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Ce  doit  être  une  règle  de  critique  que, 
quand  un  récit  est  en  lui-même  invrai- 
semblable, il  a  besoin  de  plus  de  garanties 
qu'un  autre,  de  preuves  plus  contempo- 
raines et  plus  concordantes  pour  se  faire 
accepter  comme  vrai.  Puis,  c'est  un  procédé 
dangereux,  qui  n'a  presque  jamais  donné 
de  bons  résultats,  que  celui  qui  consiste  à 
conserver  d'un  récit,  dont  rien  d'ailleurs 
n'atteste  l'authenticité  et  où  il  y  a  des 
erreurs  manifestes,  ce  qui  n'est  pas  abso- 
lument démontré  faux...  On  n'a  pas  le  droit 
d'ajouter  foi  à  ce  qu'on  ne  peut  vérifier 
dans  une  narration  où  tout  ce  qu'on  peut 
vérifier  est  faux. 

Gaston  PARIS. 
Jaufré  Rude!  (Rev.  Hist.  LUI.  1893.  p.  255). 
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INTRODUCTION 


Ce  livre  n'est  pas  et  se  défend  d'être  une  Histoire  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  ;  son  unique  objet  est  l'étude  critique  des 
sources  de  cette  histoire. 

On  peut  répartir  en  trois  groupes  les  documents  qui  nous 
renseignent  sur  la  sainte  :  1°  les  œuvres  de  sainte  Catherine 
elle-même,  en  particulier  sa  correspondance,  que  nous  désigne- 
rons sous  le  titre  général  de  documents  personnels  ;  2°  les  témoi- 
gnages la  concernant  rédigés  dans  le  but  de  la  glorifier  et  de 
promouvoir  son  culte,  les  documents  hagiographiques  ;  3°  enfin 
les  textes  qui  ne  sont  pas  l'œuvre  de  la  sainte  et  qui  nous  ren- 
seignent sur  elle  sans  chercher  ni  à  la  glorifier,  ni  à  promouvoir 
son  culte,  et  que  nous  appellerons,  faute  d'un  meilleur  terme, 
les  documents  historiques. 

Cette  division  pourra  choquer;  car  si  l'on  admet  qu'un  docu- 
ment hagiographique  n'est  pas  forcément  historique,  on  s'éton- 
nera à  juste  titre  de  nous  voir  refuser  cette  qualité  aux  œuvres 
de  la  sainte  et  en  particulier  à  la  correspondance.  Cela  tient 
à  ce  que  celle-ci  ne  semble  pas  avoir  été  examinée  d'une  façon 
critique. 

Nous  possédons  environ  quatre  cents  lettres  de  sainte  Catherine 
de  Sienne,  et  de  cette  vaste  correspondance  nous  ne  possédons 
pas  un  mot  de  la  main  même  de  sainte  Catherine.  La  question  de 
savoir  si  elle  savait  écrire  est  de  celles  que  l'on  discute.  Il  semble 
établi  qu'elle  dictait  ses  lettres  à  des  secrétaires  pris  souvent 
au  hasard  parmi  ses  disciples.  Rien  n'indique  une  organisation 
méthodique  de  cette  chancellerie  improvisée,  aucune  trace 
n'est  restée  d'un  enregistrement  des  minutes  ;  quelques  indices 
même  tendraient  à  faire  croire  qu'il  n'avait  pas  lieu.  Or,  de  ces 
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lettres  écrites  sous  la  dictée  de  la  sainte  nous  possédons  seulement 
six  originaux.  Ce  sont  donc  des  transcriptions  manuscrites 
qui  seules  nous  ont  conservé  la  presque  totalité  de  cette  corres- 
pondance. Ces  manuscrits,  nous  le  montrerons  sans  difficulté, 
dérivent  tous  plus  ou  moins  directement  des  disciples  de  Cathe- 
rine. Comment  ont-ils  opéré  pour  former  cette  collection  ? 
Ils  n'avaient  pas  de  registres  des  lettres,  il  leur  a  donc  fallu 
demander  les  originaux,  ou  une  copie  de  ceux-ci,  aux  correspon- 
dants de  la  sainte.  Cela  ne  présentait  pas  de  difficultés  quand 
ceux-ci  étaient  de  simples  particuliers  ou  des  dévots  de  Cathe- 
rine. Quand  il  s'agit  du  Roi  de  France,  du  Pape,  des  seigneuries 
de  Florence,  de  Sienne,  de  Lucques,  du  condottiere  Hawkwood, 
ou  de  tout  autre  grand  personnage  passé  au  besoin  dans  le  camp 
des  schismatiques,  tel  que  Pierre  de  Luna,  il  devient  plus  diffi- 
cile de  voir  comment  les  disciples  de  la  sainte  ont  pu  obtenir 
le  texte  des  lettres  ;  surtout  si  Ton  veut  bien  considérer  qu'aucune 
des  lettres  de  sainte  Catherine  de  Sienne  adressées  à  des  person- 
nages étrangers  à  son  groupe  religieux  ne  nous  a  été  conservée 
en  original  Comment  ont  donc  fait  les  disciples  ?  N'ont-ils 
pas  dû  faire  appel  à  leur  mémoire  pour  reconstituer  le  texte  de 
certaines  parties  de  la  correspondance  et,  dans  ce  cas,  jusqu'à 
quel  point  pouvons-nous  avoir  confiance  dans  leurs  souvenirs  ? 
Telles  sont  quelques-unes  des  questions  qu'il  faut  résoudre 
avant  de  pouvoir  utiliser  comme  documents  historiques  les 
lettres  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

Une  autre  difficulté  provient  des  manuscrits  eux-mêmes. 
Longtemps,  on  s'est  borné  à  constater  des  obscurités,  à  soup- 
çonner des  lacunes.  Les  découvertes  de  M.  E.  G.  Gardner,  le 
rénovateur  des  études  catheriniennes,  celles  de  M.  l'abbé  Motzo, 
les  miennes  enfin,  ne  laissent  plus  de  doute  :  nous  ne  possédons 
qu'un  texte  mutilé  des  lettres  de  la  sainte  et  cette  mutilation  n'a 
pas  été  involontaire.  On  s'est  donc  livré  sur  cette  correspondance 
à  un  travail  d'édition,  et  cela  s'explique  si,  comme  nous  le  déclare 
le  principal  éditeur,  la  collection  a  été  formée,  ou  peut-être 
seulement  conservée  sous  sa  forme  actuelle,  pour  servir  au  futur 
procès  de  canonisation  de  sainte  Catherine. 

En  conclure  qu'il  faut  considérer  cette  correspondance  comme 
un  document  hagiographique  serait  aller  trop  loin  ;  la  traiter 
d'autre  part  comme  un  document  historique  reviendrait  à 
négliger  le  travail  d'édition  auquel  elle  a  été  soumise.  La  mettre 
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dans  un  groupe  intermédiaire,  jusqu'à  ce  qu'une  étude  détaillée 
nous  permette  de  décider  quelle  est  sa  véritable  valeur,  nous  a 
paru  la  seule  attitude  raisonnable. 

Nous  avons  donc  entrepris  de  critiquer  successivement  les 
documents  hagiographiques  et  les  documents  personnels.  Pour 
cela  nous  tenterons  de  vérifier  toutes  les  assertions  contenues 
dans  ces  textes  de  façon  à  déterminer  la  valeur  de  ceux-ci, 
valeur  nécessaire  à  connaître  avant  de  les  utiliser  sur  les  points 
où  ils  ne  sont  pas  vérifiables.  Pour  ces  vérifications  les  documents 
dits  historiques  nous  seront  du  plus  grand  secours.  Comme  on 
ne  saurait  attendre  de  ceux-ci  des  renseignements  sur  les  phé- 
nomènes surnaturels,  forcément  nombreux  dans  la  biographie 
d'une  sainte,  nous  laisserons  entièrement  de  côté  l'élément 
surnaturel,  chose  impossible  si  nous  écrivions  la  vie  de  sainte 
Catherine. 

Nous  examinerons  d'abord  les  documents  hagiographiques  ; 
l'étude  des  documents  personnels  fera  l'objet  d'un  second 
volume  dont  les  matériaux  sont  déjà  rassemblés.  Nous  exami- 
nerons les  premiers  comme  si  les  seconds  n'existaient  pas. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  ceux-ci  montre  en  effet  que  les  utiliser 
pour  critiquer  les  documents  hagiographiques  reviendrait 
à  demander  deux  témoignages  à  un  même  témoin.  On  s'étonnera 
alors  que  nous  n'examinions  pas  en  premier  lieu  les  documents 
personnels.  Si  nous  ne  le  faisons  pas  c'est  précisément  à  cause 
de  la  manière  dont  ceux-ci  nous  ont  été  conservés.  D'une  part, 
la  correspondance,  qui  en  forme  la  partie  essentielle,  a  été 
éditée  par  les  disciples  de  la  sainte,  ces  mêmes  disciples  auxquels 
nous  devons  la  plupart  des  documents  hagiographiques.  D'autre 
part,  sauf  un  très  petit  nombre  d'exceptions,  les  lettres  ne  sont 
pas  datées.  Parfois  les  manuscrits  donnent  comme  précision 
«  quand  la  sainte  était  à  Florence  »,  «  ...  à  Sienne  »,  «  ...  à  La 
Rocca  »,  «  ...  à  Rome  »,  etc.  ;  souvent  de  simples  allusions  à  des 
événements  contemporains,  à  des  particularités  de  la  vie  de 
Catherine  seront  notre  seul  moyen  de  datation.  Commencer 
par  l'étude  des  documents  hagiographiques  aura  un  double 
avantage  :  1°  nous  faire  connaître  un  peu  mieux  les  éditeurs 
des  lettres,  qui  sont  aussi  les  auteurs  des  documents  hagiogra- 
phiques ;  leur  façon  d'agir  comme  hagiographes  pouvant  fournir 
de  précieuses  indications  sur  la  manière  dont  ils  auront  été 
amenés  à  comprendre  leur  rôle  d'éditeur  ;  2°  nous  amener  à 
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fixer  dans  ses  grandes  lignes  la  chronologie  catherinienne,  indis- 
pensable à  connaître  pour  dater  les  lettres,  le  classement  chro- 
nologique de  celles-ci  étant  la  base  nécessaire  à  leur  étude  cri- 
tique. 

Il  faut  pour  commencer  l'étude  critique  des  documents  per- 
sonnels connaître  dans  ses  grandes  lignes  l'histoire  de  sainte 
Catherine  ;  celle-ci  nous  est  racontée  dans  les  documents  hagio- 
graphiques; il  faut  donc  commencer  par  l'étude  critique  de 
ceux-ci  et,  pour  ne  pas  tourner  dans  un  cercle  vicieux,  par 
l'étude  critique  de  ceux-ci  indépendamment  des  documents 
personnels.  C'est  ce  que  l'on  a  essayé  de  faire  dans  le  présent 
travail. 

Cette  critique  des  documents  hagiographiques,  outre  l'intérêt 
immédiat  qu'elle  présente  pour  la  connaissance  d'un  personnage 
historique  des  plus  curieux,  est  également  intéressante  en  ce 
que  les  documents  en  question  sont  exceptionnellement  nom- 
breux et  d'une  époque  sur  laquelle  nous  sommes  abondamment 
renseignés  ;  nous  pourrons  ainsi  saisir  plus  facilement  —  s'il 
existe  —  le  travail  de  déformation  de  la  légende  et  mieux  com- 
prendre peut-être  le  parti  que  l'on  peut  tirer  des  sources  hagio- 
graphiques. 

On  ne  donnera  pas  de  bibliographie  du  sujet.  Les  manuscrits 
seront  décrits  à  mesure  de  leur  utilisation  ;  ceux  des  œuvres 
de  la  sainte  feront  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  notre  second 
volume.  On  trouvera  en  appendice  la  liste  des  principales 
chroniques  imprimées  et  manuscrites  que  nous  avons  examinées, 
ainsi  que  celle  des  fonds  de  VArchivio  di  Stato  de  Sienne  que  nous 
avons  dépouillés.  Pour  les  autres  dépôts,  dans  les  cas  fort  rares 
où  ils  nous  auront  fourni  un  document,  on  les  mentionnera 
en  utilisant  celui-ci.  Enfin  l'énorme  littérature  imprimée  con- 
cernant sainte  Catherine  visant  plus  à  l'édification  qu'à  l'exac- 
titude, on  renverra  aux  seuls  livres  que  nous  aurons  utilisés  quand 
on  leur  empruntera  un  renseignement. 

Un  index  pour  tout  l'ouvrage  paraîtra  avec  le  second  volume. 

Ce  livre  a  été  commencé  en  1911,  il  paraît  à  la  fin  de  l'année 
1921.  Pendant  quatre  ans  et  demi  l'auteur  a  dû  quitter,  comme 
tant  d'autres,  la  carrière  malgré  tout  peu  dangereuse  de  l'éru- 
dition pour  celle  des  armes.  Ces  glorieuses  années  de  misère 
dans  les  rangs  de  l'infanterie  n'ont  pas  été  cependant  entière- 
ment perdues.   C'était  pour  un  hagiographe  un  merveilleux 
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terrain  d'observations  qu'une  escouade,  une  demi-section  ou 
une  section.  On  y  rencontrait  des  saints,  on  en  voyait  mourir, 
on  voyait  s'ébaucher  leur  légende.  La  lecture  de  la  littérature 
de  guerre,  des  communiqués  et  même  des  citations,  et  parfois, 
quand  on  avait  des  amis  bien  placés,  celle  des  journaux  de  marche, 
vous  montrait  comment,  à  une  époque  si  proche  de  nous,  il  est 
difficile  de  savoir  la  vérité  et  combien  les  légendes  se  forment 
rapidement.  Les  propos  des  hommes  enfin,  pendant  les  intermi- 
nables heures  d'attente,  vous  donnaient  souvent  des  aperçus 
inattendus  sur  la  tradition.  Puisse  ce  livre  avoir  ainsi  profité 
de  la  guerre. 

Il  me  reste  enfin  à  remercier  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  dans 
ma  tâche.  Ils  sont  fort  nombreux  et  je  ne  puis  tous  les  nommer. 
Je  ne  puis  cependant  pas  omettre  les  noms  du  R.  P.  Coulon, 
des  Frères  Prêcheurs,  l'archiviste  de  l'Ordre  à  Rome,  dans  le 
bureau  duquel  j'ai  passé  tant  d'heures  heureuses;  celui  du 
R.  P.  Taurisano,  celui  de  mon  ami  le  Docteur  Fabio  Jacometti, 
bibliothécaire  de  la  Comunale  de  Sienne  auquel  ce  livre  doit 
tant,  celui  de  M.  Ed.  Jordan,  professeur  à  la  Sorbonne,  dont  les 
critiques  m'ont  été  si  précieuses.  Enfin  je  veux  remercier  les 
trois  nobles  maisons  de  science  grâce  auxquelles  ce  travail 
doit  d'avoir  pu  être  entrepris  et  terminé  :  l'École  pratique 
des  Hautes-Études  où  mon  cher  maître  Ferdinand  Lot  m'a 
révélé  les  charmes  de  la  critique  hagiographique;  l'École  d'Ar- 
chéologie et  d'Histoire  à  Rome  où  sous  la  bienveillante  direction 
de  Mgr.  Duchesne  j'ai  passé  trois  années...  comme  on  n'en  passe 
qu'au  palais  Farnèse  ;  enfin  la  John  Rylands  Library  à  Manchester 
où  j'ai  trouvé,  après  la  guerre,  le  petit  coin  avec  beaucoup  de 
livres  où  l'on  est  si  bien  pour  travailler. 

John  Rylands  Library, 
Manchester,  29  septembre,  1921. 
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CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE 

LE    DOSSIER    HAGIOGRAPHIQUE    DE    SAINTE    CATHERINE 

DE   SIENNE 


Les  documents  hagiographiques  concernant  sainte  Catherine 
de  Sienne,  et  dont  l'examen  fait  l'objet  des  études  qui  vont 
suivre,  sont  les  suivants  : 

1°  Les  légendes  mineures  par  saint  Antonin,  archevêque  de 
Florence,  Antonio  délia  Rocca,  Jérôme  de  Prague,  Massimino  de 
Salerne,  Tommaso  d'Antonio  Nacci  Caffarini. 

2°  L'ensemble  des  dépositions  faites  à  Venise  connu  sous  le 
nom  de  Procès  de  Venise  ou  Procès  Castellan. 

3°  Le  supplément  à  la  Légende  Majeure,  par  Tommaso  Caffa- 
rini. 

4°  Trois  documents  attribués  à  l'augustin  anglais  William 
Flete  :  le  Sermo  ad  reverentiam  beatœ  Catherinœ,  le  Documente 
Spirituelle,  une  lettre  à  Raymond  de  Capoue. 

5°  Une  série  de  textes  concernant  les  derniers  moments  de  la 
sainte  :  un  récit  de  sa  mort  en  italien,  le  Transito  ;  le  texte  de 
son  dernier  sermon,  également  en  italien,  les  A leuni  Punti;  une 
lettre  de  Tommaso  Petra,  protonotaire  apostolique,  en  latin,  et 
une  lettre  de  Barduccio  di  Piero  Canigiani,  en  italien. 

6°  Un  recueil  anonyme,  en  italien,  de  miracles  faits  par  la  sainte 
antérieurement  à  octobre  1374,  les  Miracoli. 

7°  Un  recueil  de  miracles,  en  latin,  dont  il  ne  nous  reste  que 
des  fragments,  dû  à  Tommaso  délia  Fonte  et  à  Bartolomeo 
Dominici,  les  Miracula. 

8°  Des  fragments  peu  nombreux  dûs  à  Stefano  Maconi,  YEpi- 
taphium,  en  latin. 
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9°  La  Légende  Majeure,  en  latin,  par  Raymond  de  Capoue, 
directeur  de  la  sainte  K 

1.  Quoique  nous  réservions  les  lettres  de  la  sainte  pour  le  volume  suivant,  il  nous 
sera  cependant  nécessaire  d'en  citer  quelques-unes  au  cours  de  celui-ci.  Nous  avons 
fait  nos  citations  d'après  l'édition  des  œuvres  de  la  sainte  faite  par  le  siennois 
Girolamo  Gigli,  L'opère  di  Santa  Caterina  da  Siena,  nuovamente  pubblicate  da  Giro- 
lamo  Gigli,  4  vol.  8°,  Siena  et  Lucca,  1707-1721.  Les  lettres  qui  forment  les  tomes  II 
et  III  sont  accompagnées  d'inestimables  notes  dues  au  jésuite  Federigo  Burlamachi. 
N.  Tommaseo  a  donné  en  1860  une  nouvelle  édition  qui  ne  marque  pas  un 
progrès,  malgré  l'essai  de  classification  par  ordre  chronologique  des  lettres  de  la 
sainte.  Florence,  Barbera,  1860,  4  vol.  8°.  L'ordre  suivi  par  Tommaseo  a  été  scrupu- 
leusement reproduit  dans  la  réimpression  de  son  édition  par  le  marquis  Piero  Mis- 
ciatelli,  Siena,  1913-1914.  L'édition  Tommaseo  étant  d'un  usage  plus  courant  que 
l'édition  Gigli,  nous  avons  pour  nos  citations  mis  entre  []  le  numéro  de  celle-ci  à 
côté  du  numéro  de  l'édition  Gigli.  Nous  donnerons  d'ailleurs  dans  notre  second 
volume  une  concordance  des  diverses  éditions  des  lettres. 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  LÉGENDE  DE  SAINTE  CATHERINE  DE  SIENNE 


Il  n'est  pas  inutile,  pour  l'intelligence  des  discussions  qui 
suivent,  de  donner  au  lecteur  un  exposé  de  ce  que  nous  racon- 
tent les  biographes  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Le  plus  impor- 
tant de  ceux-ci  étant  son  confesseur,  Raymond  de  Capoue,  nous 
nous  bornerons  à  résumer  son  œuvre  :  la  Légende  Majeure  l. 

Prologue  I.  Sermon  sur  le  thème  :  Et  vidi  angelum  descendentem 
de  cœlo,  habentem  clavem  abyssi  et  catenam  magnam  in  manu  sua. 
(Apoc.y  XX,  1).  Application  de  ce  thème  à  N.  S.  Jésus-Christ  et 
à  sainte  Catherine  de  Sienne  [1-19]. 

Prologue  II.  Justification  de  l'œuvre  entreprise  [20].  L'au- 
teur se  nomme  et  annonce  son  plan  :  trois  parties  en  l'honneur  de 
la  Sainte  Trinité  [21]. 


Première  Partie. 

Chapitre  I.  —  De  parentibus  ejus  et  ipsorum  conditione.  Les 
parents  de  la  sainte  :  Jacopo  Benincasa,  teinturier  à  Sienne  ;  sa 
femme,  Lapa  ;  leurs  vertus,  particulièrement  celles  de  Jacopo  ; 
son  horreur  du  blasphème  [22-25]. 

Chapitre  II.  —  De  ortu  ac  infantia  ejus  et  mirabilibus  quse  in 
ipsa  sunt  ostensa.  Naissance  de  Catherine.  Jeanne,  sa  sœur 

1.  Nous  respectons  dans  notre  résumé  la  division  en  paragraphes  introduite  par 
les  Bollandistes  dans  l'édition,  d'ailleurs  insuffisante,  qu'ils  ont  donnée  de  l'œuvre 
de  Raymond  de  Capoue,  Acta  Sanctorum,  April.,  III,  pp.  853-959  [Ie  éd.],  862- 
967  [3e  éd.].  Cette  division  est  d'ailleurs  commode  et  nous  servira  pour  toutes  les 
citations  que  nous  aurons  à  faire  au  cours  de  cet  ouvrage. 
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jumelle,  meurt  en  nourrice.  Catherine  est  nourrie  par  sa  mère, 
ce  que  celle-ci  n'avait  jamais  pu  faire  pour  aucun  de  ses 
22  autres  enfants.  Après  Catherine,  Lapa  donne  encore  le  jour  à 
une  fille  nommée  également  Jeanne  [26].  Charme  de  Cathe- 
rine ;  les  voisins  la  surnomment  Euphrosyne  à  cause  de  son 
doux  parler  [27].  A  cinq  ans  elle  apprend  Y  Ave  Maria  et  le  récite 
en  montant  les  escaliers  [28].  A  dix  ans,  Dieu  lui  apparaît  en 
habits  pontificaux  au-dessus  de  l'église  des  Frères  Prêcheurs  à 
Sienne  [29-30].  Ses  vertus  augmentent,  elle  prend  miraculeuse- 
ment connaissance  des  Vitœ  Patrum  et  de  quelques  vies  de  saints, 
entre  autres  celle  de  saint  Dominique.  Flagellations  solitaires  ou 
en  commun  avec  ses  camarades  ;  son  horreur  des  hommes  ;  elle 
monte  miraculeusement  les  escaliers,  transportée  dans  les  airs 
[31-32].  A  l'imitation  des  anachorètes  d'Egypte  elle  tente  de 
se  retirer  au  désert,  sort  de  Sienne,  gagnev  une  grotte,  mais 
s'aperçoit  à  temps  que  c'est  une  ruse  du  démon  et  se  trouve 
miraculeusement  ramenée  chez  elle  [33-34]. 

Chapitre  III.  —  De  voto  virginitatis  per  eam  emisso  et  de  his 
quse  contigerunt  usque  ad  setatem  nubilem.  Elle  voue  en  secret  sa 
virginité  à  la  Vierge  [35-37]  ;  ses  macérations  ;  sa  vénération 
pour  saint  Dominique  et  les  Frères  Prêcheurs  ;  elle  baise  la  trace 
de  leurs  pas.  Elle  rêve,  comme  sainte  Euphrosyne,  de  se  déguiser 
en  homme  pour  entrer  en  religion  [38].  Entre  sept  et  dix  ans, 
ayant  été  envoyée  demander  une  messe  à  l'église  Sant'  Antonio 
pour  sa  mère,  elle  rentre  en  retard  pour  avoir  voulu  assister  à  la 
messe.  Colère  de  Lapa  que  Catherine  calme  par  sa  patience 
et  ses  sages  propos.  [39-40]. 

Chapitre  IV.  —  De  fervoris  remissione  quam,  pro  augmento 
gratise,  Deus  permisit  :  et  de  forti  patientia  qua  militas  injurias 
in  domo  propria  pertulit  propter  Christum.  A  douze  ans  on  veut  la 
marier  et,  pour  l'inciter  à  la  coquetterie,  on  fait  agir  sur  elle  sa 
sœur  Bonaventura  ;  celle-ci,  qui  avait  un  instant  réussi,  est 
punie  par  le  ciel  :  elle  meurt  en  couches.  Catherine,  miraculeuse- 
ment avisée  de  la  cause  de  cette  mort,  sauve  par  ses  prières 
l'âme  de  la  défunte.  Discussions  entre  la  sainte  et  son  confesseur 
sur  sa  défaillance  passagère  [41-45].  Ses  parents  essaient  de  faire 
agir  sur  elle  son  confesseur,  Frère  Tommaso  délia  Fonte.  Celui-ci, 
pour  éprouver  sa  pénitente,  lui  enjoint  de  se  couper  les  cheveux. 
Elle  obéit.  Fureur  de  Lapa  quand  elle  découvre  la  chose.  Cathe- 
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rine  est  condamnée  aux  plus  rudes  travaux  de  la  cuisine  [46-48], 
Patience  de  la  sainte  dans  ces  épreuves.  Elle  se  construit  une 
cellule  intérieure  et,  assimilant  sa  propre  famille  à  la  famille 
céleste,  accomplit  sa  tâche  dans  une  pieuse  joie  [49-50].  Comme 
on  ne  lui  permet  pas  de  coucher  seule,  elle  partage  la  chambre  de 
son  frère  Stefano,  ce  qui,  vu  les  fréquentes  absences  de  celui-ci, 
lui  permet  de  prier  en  paix  [51]. 

Chapitre  V.  —  De  Victoria  quam  habuit  contra  persequentes 
tam  per  columbam  quam  vidit  pater  ejus  quam  per  visionem  B.  Do- 
minici.  Jacopo  est  convaincu  de  la  sainteté  de  sa  fille  en 
voyant  une  colombe  merveilleuse  posée  sur  l'épaule  de  Catherine 
en  prières  [52].  La  sainte  est  reprise  du  désir  d'entier  dans  les 
ordres.  Les  grands  fondateurs  d'ordres  lui  apparaissent  et  S.  Do- 
minique lui  tend  l'habit  des  sœurs  de  la  Pénitence  (Tiers-Ordre 
dominicain)  [53].  Elle  avoue  alors  ses  intentions  à  sa  famille 
désolée  et  obtient  de  son  père  l'autorisation  de  suivre  sa  vocation 
[54-56]. 

Chapitre.  VI.  —  De  austeritate  pœnitentiœ  ejus  et  de  persecu- 
iione  quam  propter  hoc  passa  est  a  propria  génitrice.  Macérations 
de  sainte  Catherine,  ses  jeûnes,  ses  veilles  [57-66].  Tentatives 
infructueuses  de  Lapa  pour  l'empêcher  de  se  martyriser  [67- 
68]. 

Chapitre  VII.  —  De  ultima  Victoria  quam  habuit  in  balneo,  et 
qualiter  suscepit  habitum  B.  Dominici  diu  desideratum.  La  sainte 
demande  à  entrer  dans  le  Tiers-Ordre  dominicain.  Sa  mère,  pour 
essayer  de  lui  faire  changer  d'avis,  l'emmène  dans  une  station 
thermale  ;  elle  transforme  ce  plaisir  en  une  mortification  en  se 
brûlant  cruellement  dans  les  bains  [69-70].  Sa  mère,  vaincue, 
sollicite  son  admission  dans  le  Tiers-Ordre.  Les  religieuses 
refusent  de  l'admettre  parce  que  jeune  fille  et  peut-être  jolie. 
Catherine  tombe  malade  et  déclare  qu'elle  mourra  si  elle  n'est 
admise.  Sur  une  nouvelle  démarche  de  Lapa,  les  religieuses 
accèdent  à  son  désir,  à  condition  qu'elle  ne  soit  pas  jolie,  et, 
comme  la  sainte  a  été  défigurée  par  la  maladie,  les  religieuses 
sont  obligées  de  l'admettre  [71-74].  Sainte  Catherine  prend 
l'habit  à  Sienne  [75-76]. 

Chapitre  VIII.  —  De  origine  ac  fundamento  religiosi  status 
sororum  de  Pœnitentia  B.  Dominici  et  unde  processit  modus 
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vivendi  eamm.  Esquisse  d'une  histoire  de  la  fondation  et  du 
développement  du  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence  [77-79]. 

Chapitre  IX.  —  De  mirabili  ejus  profectu  et  quod  huic  virgini 
credenda  sunt  cuncta  quse  de  gratiis  sibi  jadis  a  Domino  suis 
confessoribus  recitabat.  Vie  édifiante  de  la  sainte  tertiaire.  Son 
observance  des  trois  vœux  [80-83].  Apparition  du  Sauveur  qui 
lui  enseigne  le  moyen  de  distinguer  les  visions  divines  de  celles 
que  peut  présenter  le  démon  [84-85].  Raymond  de  Capoue, 
doutant  de  la  sainteté  de  sa  pénitente,  lui  demande  de  lui  obtenir 
une  merveilleuse  contrition  de  ses  péchés.  Il  est  exaucé  [86-89]. 
Une  autre  fois,  doutant  de  la  véracité  des  propos  qu'elle  lui 
tient,  il  voit  son  visage  se  transfigurer  en  celui  de  Notre  Sei- 
gneur [90-91]. 

Chapitre  X.  —  De  doctrina  mirabili  quam  Dominus  in  principio 
ei  dédit  et  de  aliis  doctrinis  in  quibus  ipsa  vitam  suam  fundavit. 
Doctrine  mystique  de  sainte  Catherine  et  commentaire  de  cette 
doctrine  [92-98].  Dans  une  traversée  elle  obtient  par  ses  prières 
un  vent  favorable  [99].  Reprise  de  l'exposé  de  la  doctrine 
mystique  [100-102]. 

Chapitre  XI.  —  De  mirabili  Victoria  tentationum  per  quamdam 
aliam  doctrinam  ei  a  Salvatore  datam  et  inaudita  familiaritate 
quam  habuit  cum  ipso  Domino  Salvatore.  Tentations  de  la  sainte, 
ses  luttes  contre  le  démon,  sa  victoire  [103-109].  Explication  de 
la  sainte  avec  le  Sauveur  au  sujet  de  ces  épreuves  [110-111]. 
Ses  visions  se  multiplient.  Le  Seigneur  vient  journellement  lire 
les  psaumes  avec  elle  dans  sa  cellule  [112].  Elle  apprend  miracu- 
leusement à  lire  [113]. 

Chapitre  XII.  De  mirabili  desponsatione  ejus,  qua  fuit  a  Do- 
mino desponsata  per  anulum  in  fide.  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  avec  le  Sauveur  [114-115].  Rapprochement  de  ce 
miracle  et  du  mariage  mystique  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie 
[116].  Fin  dî  la  première  partie.  Annonce  de  la  deuxième  [117]. 

Deuxième  Partie. 

Chapitre  I.  —  Qualiter  Dominus  mandavit  quod  inciperet  cum 
hominibus  conversari.  De  la  peine  qu'il  y  a  à  passer  de  la  vie 
contemplative  à  la  vie  active  [118].  Le  Seigneur  ordonne  à 
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Catherine  de  le  servir  dans  le  monde  ;  longue  résistance  de 
celle-ci  ;  elle  obéit  après  avoir  reçu  les  instructions  nécessaires 
pour  son  nouveau  genre  de  vie,  qu'elle  inaugure  en  consentant  à 
partager  le  repas  de  ses  compagnes  [119-122].  Raymond  ae 
Capoue  expose  la  méthode  qu'il  suit  pour  la  composition  de 
son  œuvre  [123].  Catherine  regrette  sa  vie  passée  mais  se  donne 
avec  activité  aux  travaux  domestiques  [124]. 

Chapitre  IL  —  De  mirabilibus  actibus  quos  exerçait  et  de 
miraculis  quœ  contigerunt  in  principio  conversationis  ejas  cum 
hominibus.  Catherine  se  livre  aux  plus  vils  travaux  domestiques 
[125].  Ses  extases  ;  elle  est  alors  soulevée  dans  les  airs  [126], 
Etant  en  extase  elle  tombe  dans  le  feu  et  n'est  pas  brûlée  [127]. 
Un  cierge  allumé  tombant  sur  sa  tête  couverte  d'un  voile  n'en- 
flamme pas  celui-ci.  Le  diable  la  jette  fréquemment  dans  le  feu 
[128].  Le  diable  la  fait  tomber  sur  un  scaldino  *  plein  de  braises 
sans  qu'elle  soit  brûlée  [129].  Le  chapitre  suivant  traitera  des 
miracles  de  charité  [130]. 

Chapitre  III.  —  De  miris  quœ  gessit  subveniendo  necessitatibus 
egenorum.  Fréquentes  aumônes  de  Catherine  particulièrement 
aux  pauvres  honteux  [131].  Quoique  malade,  elle  trouve  la  force 
de  se  lever  en  cachette  pour  porter  à  manger  à  une  pauvre 
voisine.  Elle  y  parvient  malgré  le  démon  qui  augmente  mira- 
culeusement le  poids  des  vivres  qu'elle  porte  [132-133].  Le  Christ, 
sous  les  traits  d'un  mendiant,  lui  demande  l'aumône  ;  elle  lui 
donne  la  croix  d'argent  de  son  chapelet.  La  nuit  suivante,  il  lui 
apparaît  porteur  de  celle-ci  enrichie  de  pierres  précieuses  et 
lui  promet  sa  récompense  [134].  Le  Christ,  sous  les  traits  d'un 
mendiant,  lui  demande  des  vêtements  d'abord  pour  lui,  puis  pour 
un  compagnon.  Elle  lui  donne  sa  tunique  de  dessous,  rentre 
chez  elle  et  lui  donne  d'autres  vêtements,  puis  songe  à  lui  donner 
l'unique  tunique  qui  lui  reste  quand  il  disparaît.  Il  lui  apparaît 
la  nuit  suivante,  tire  de  son  flanc  une  tunique  merveilleuse  qui 
la  protégera  contre  le  froid  et  la  lui  donne  [135-138].  Comme 
ella  portait  dans  un  sac  des  œufs  destinés  à  une  pauvresse,  elle 
tombe  en  extase  sur  le  sac  mais  les  œufs  ne  sont  pas  cassés  [139]. 


1.  On  appelle  ainsi  un  vase  de  terre  ou  de  cuivre  dans  lequel  on  place  des  char- 
bons ardents  et  que  l'on  met  entre  ses  jambes  ou  sous  ses  jupes.  Ce  moyen  de  chauf- 
fage archaïque  est  encore  à  peu  près  le  seul  en  usage  dans  la  campagne  siennoise. 
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Un  tonneau  de  vin  se  remplit  merveilleusement  quand  elle  y 
puise  pour  ses  pauvres  [140-141]. 

Chapitre  IV.  —  De  mirabilibus  factis  quse  fecit  serviens  neces- 
sitatibus  infirmorum.  Elle  soigne  une  lépreuse  nommée  Cecca 
malgré  la  méchanceté  de  celle-ci  et  les  récriminations  de  sa 
mère,  lui  rend  les  derniers  devoirs  et,  ayant  contracté  la  lèpre» 
se  trouve  miraculeusement  guérie  [142-146].  Une  tertiaire, 
nommée  Palmerina,  calomniatrice  acharnée  de  la  sainte,  tombe 
malade  ;  en  dépit  de  ses  injures,  Catherine  la  soigne  jusqu'à  son 
dernier  moment  et,  par  ses  prières,  après  une  longue  discussion 
avec  le  Sauveur,  lui  obtient  une  mort  chrétienne  [147-149], 
Le  Seigneur  lui  accorde  de  pénétrer  le  secret  des  âmes  ;  elle  se 
sert  de  ce  don  pour  sauver  les  pécheurs  en  les  contraignant  à 
avouer  leurs  crimes  [150-151].  C'est  ainsi  qu'ayant  été  à  la 
Curie,  au  temps  du  pape  Grégoire  XI,  elle  révèle  à  ce  pontife, 
dès  son  arrivée,  toutes  les  turpitudes  de  ses  courtisans  [152], 
Eile  contraint  la  concubine  d'un  grand  prélat  à  avouer  son 
crime  que  nul  ne  soupçonnait  [153].  Une  tertiaire,  nommée 
Andréa,  atteinte  d'un  cancer,  est  soignée  par  Catherine  ;  pour 
la  remercier,  elle  l'accuse  d'avoir  violé  son  vœu  de  virginité. 
La  sainte  se  justifie  devant  ses  compagnes  et  persévère  dans  ses 
soins  [154-157].  Le  Seigneur,  supplié  par  elle,  lui  apparaît  et  lui 
offre  deux  couronnes  :  l'une  d'or,  l'autre  d'épines.  Elle  saisit  la 
dernière  et  se  la  pose  avec  force  sur  la  tête.  Depuis,  elle  ressentait 
toujours  la  douleur  des  épines  [158].  Malgré  sa  mère,  Catherine 
continue  à  soigner  Andréa  qui,  convaincue  enfin  par  une  trans- 
figuration de  la  sainte,  confesse  publiquement  son  crime  [159- 
161].  Le  démon,  pour  se  venger,  rend  l'odeur  du  cancer  si  horrible 
que  la  sainte  est  sur  le  point  d'abandonner  sa  malade,  mais  elle 
se  ressaisit,  et,  pour  se  punir  de  sa  défaillance  passagère,  se  con- 
traint à  boire  un  bol  de  pus  [162].  La  nuit  suivante  le  Sauveur 
apparaît  et  la  fait  boire  à  son  flanc  [163-164]. 

Chapitre  V.  —  De  singulari  modo  vivendi  et  qualiter  refelluntur 
murmuratores  de  jejuniis  hujus  sacrœ  virginis.  Le  Sauveur  appa- 
raît à  sainte  Catherine  et  lui  annonce  que  ses  mortifications 
seront  pour  plusieurs  un  objet  de  scandale  [165].  Ses  fréquentes 
communions  [166].  Ses  jeûnes.  Quand,  sur  l'ordre  de  son  con- 
fesseur, elle  prend  quelque  nourriture,  elle  ne  peut  la  conserver 
[167].  Beaucoup  la  calomnient  pour  cette  coutume  [168-169]. 
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Une  fois,  elle  jeûne  depuis  le  début  du  Carême  jusqu'à  l'Ascen- 
sion [170].  L'hostie  est  sa  seule  nourriture  [171].  Raymond  de 
Capoue  répond  par  des  arguments  tirés  de  l'Ecriture  aux  détrac- 
teurs de  la  sainte  [172-175].  Patience  de  sainte  Catherine  dans 
ces  circonstances  [176-177], 

Chapitre  VI.  —  De  mirabilibus  excessibus  mentis  ejus  et 
magnis  revelationibus  ei  factis  a  Domino.  —  Les  extases  se  multi- 
plient et  commencent  à  se  produire  en  public  [178].  Le  Seigneur 
lui  apparaît  et,  lui  ouvrant  le  flanc,  enlève  son  cœur  ;  peu  après, 
nouvelle  apparition,  mais  cette  fois  c'est  le  Seigneur  qui  donne 
son  propre  cœur  à  Catherine  [179-180].  Ses  communions.  Elle 
voit  un  jeune  enfant  dans  l'hostie  et  son  cœur  —  ou  plutôt  celui 
de  Notre  Seigneur  —  fait  dans  sa  poitrine,  quand  elle  communie, 
un  bruit  qui  s'entend  de  loin  [181-182].  Le  Seigneur  lui  donne 
sainte  Marie-Madeleine  comme  mère  spirituelle  [183].  Parallèle 
de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  sainte  Marie-Madeleine 
[184-185].  Son  confesseur,  scandalisé  par  ses  gémissements  lors 
de  la  communion,  la  réprimande,  mais  perçoit  miraculeusement 
la  cause  de  ceux-ci  qui  est  la  violence  de  l'amour  divin  [186]. 
Le  Seigneur  la  fait  boire  à  son  flanc  [187].  Le  jour  de  la  Saint- 
Alexis,  1370,  alors  que  tout  semblait  devoir  l'en  empêcher,  elle 
communie  et  cette  merveilleuse  communion  est  accompagnée 
d'une  vision  divine  [188-191].  Le  18  août  1370,  elle  prie  pour 
son  confesseur  et  celui-ci,  qui  se  trouvait  à  ce  moment  séparé 
d'elle,  perçoit  les  merveilleux  effets  de  cette  prière  [192].  Le  même 
jour  elle  reçoit  un  premier  stigmate  à  la  main  droite  [193]. 
A  Pise,  après  avoir  communié,  elle  tombe  en  extase  et  reçoit  les 
stigmates  de  la  Passion.  Elle  faillit  en  mourir  [194-198].  Appari- 
tion de  nombreux  saints,  entre  autres  saint  Dominique,  saint 
Thomas  d'Aquin  et  sainte  Agnès  de  Montepulciano  [199], 
Pendant  une  de  ses  extases,  son  confesseur  lui  demandant  si  elle 
veut  aller  voir  avec  lui  un  saint  personnage  de  l'ordre  des 
Ermites  [de  S^Augustin],  elle  répond  affirmativement.  A  son 
réveil,  apprenant  qu'elle  a  répondu  inconsidérément,  puis- 
qu'elle n'est  pas  en  état  de  faire  cette  visite,  elle  manifeste 
un  profond  chagrin  [200-201].  Le  Sauveur,  l'apôtre  Paul  et 
saint  Dominique  lui  apparaissent.  Pendant  que  le  Sauveur  lui 
révèle  tous  les  mérites  du  fondateur  des  Frères  Prêcheurs,  son 
frère  entre  dans  l'église,  la  sainte  est  distraite  par  cette  vue  et  la 
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vision  disparaît.  Désespoir  de  Catherine  [202-205].  Enseigne- 
ments mystiques  de  sainte  Catherine  sur  Marc,  XIV,  36  et  sur 
la  Passion  [206-212].  Mort  temporaire  (4  heures)  de  la  sainte. 
Elle  est  unie  à  Dieu,  voit  V  essence  divine  et  les  peines  des  dam- 
nés. Son  chagrin  quand  elle  ressuscite  ]2 13-2 17].  Frère  Giovanni 
Converso,  atteint  d'une  lésion  au  poumon,  est  guéri  par  l'attou- 
chement de  la  main  de  sainte  Catherine  pendant  cette  mort 
temporaire  [218]. 

Chapitre  VIL  —  De  quibusdam  miraculis  operatis  divinitus 
per  hanc  almam  virginem  circa  salutem  animarum.  L'auteur 
annonce  l'intention  de  se  limiter  [219].  Jacopo  Benincasa  meurt 
pieusement.  Sa  fille  obtient  de  subir  à  sa  place  les  peines  du 
purgatoire  [220-223].  En  décembre  1370  elle  obtient  la  mort 
chrétienne  d'un  grand  pécheur  et  joueur  de  la  noblesse  siennoise, 
Andréa  Naddini  [224-227].  Deux  affreux  brigands  condamnés  à 
mort  passent  en  blasphémant  sous  ses  fenêtres  alors  qu'on  les 
conduisait  au  supplice.  Elle  prie  pour  eux  et  ils  font  une  fin  chré- 
tienne [228-231].  Rabe  di  Francesco  de'  Tolomei,  grande  dame 
siennoise,  inquiète  du  salut  de  son  époux,  de  son  fils  Jacopo,  et 
de  ses  filles  Ginoccia  et  Francesca,  sollicite  l'intercession  de 
sainte  Catherine.  Celle-ci  obtient  d'abord  l'entrée  en  religion  de 
Ginoccia  et  de  Francesca.  Leur  frère  Jacopo  furieux  de  cette 
décision,  est  près  de  se  livrer  aux  pires  violences,  mais  il  est  mira- 
culeusement converti  et  vit  désormais  en  bon  chrétien.  Un  autre 
frère,  nommé  Matteo,  prend  l'habit  des  Frères  Prêcheurs  [232- 
234].  Un  noble  siennois,  Nanni  di  Ser  Vanni,  est  par  ses  intrigues 
un  obstacle  à  la  concorde  de  la  cité.  Frère  William  Flete  parvient 
à  le  conduire  à  sainte  Catherine  qui  obtient  de  lui  qu'il  fasse  la 
paix  avec  ses  ennemis.  Mis  en  prison  peu  après,  il  persévère  dans 
le  bien  et  plus  tard  il  donne  à  la  sainte,  pour  y  établir  un  monas- 
tère, une  villa  qu'il  possédait  à  deux  milles  de  Sienne  [235-238]. 
Afïluence  des  pécheurs  autour  de  sainte  Catherine  ;  le  pape 
Grégoire  XI  donne  par  une  bulle  à  ses  trois  confesseurs  le  pouvoir 
de  les  absoudre  [239-240]. 

Chapitre  VIII.  —  De  quibusdam  miraculis  circa  corporum 
humanorum  vitam  vel  sanitatem  per  sacram  virginem  actis,  dum 
ageret  in  humanis.  En  octobre  1370  Lapa  tombe  gravement 
malade,  meurt  et  ressuscite  à  la  prière  de  sa  fille  [241-244]. 
En  1373,  Misser  Matteo,  recteur  de  l'hôpital  de  la  Miséricorde 
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à  Sienne,  atteint  de  la  peste,  est  guéri  par  l'intervention  de  sainte 
Catherine  [245-249].  Une  sœur  de  la  Pénitence  tombée  de  son 
balcon  est  guérie  par  l'attouchement  de  la  sainte  [250-251]. 
Guérison  de  Frère  Santi,  atteint  de  la  peste  [252-253].  Guérison  de 
Raymond  de  Capoue  atteint  de  la  peste  [254-255].  Guérison  de 
Frère  Bartolomeo  Dominici  atteint  de  la  peste  [256].  A  Pise, 
guérison  d'un  jeune  garçon  malade  des  fièvres  [257-259].  A 
Sienne,  une  tertiaire  nommée  Gemma,  atteinte  d'un  abcès  à  la 
gorge,  est  guérie  par  l'attouchement  de  la  sainte  [260].  Au  retour 
d'Avignon,  Neri  di  Landoccio  de'  Pagliaresi,  secrétaire  de  la 
sainte,  tombe  malade  à  Gênes  et,  sur  le  point  de  mourir,  est 
guéri  par  les  prières  de  la  sainte  [261-263].  Même  miracle  au 
même  endroit  en  faveur  de  l'autre  secrétaire,  Stefano  Maconi 
[264].  A  Florence,  au  temps  où  la  sainte  était  en  ambassade  pour 
le  pape  Grégoire  XI,  elle  guérit  une  tertiaire,  Giovanna  da  Capo, 
blessée  au  pied  [265-266].  Au  retour  d'Avignon,  à  Toulon  en 
Provence,  elle  guérit  un  enfant  hydropique  [267]. 

Chapitre  IX.  —  De  miraculis  per  hanc  virginem  operatis  circa 
liberationem  obsessorum  a  dœmonibus.  Vertus  de  sainte  Catherine 
[268].  Laurenzia,  fille  de  Ser  Michèle  di  Ser  Monaldi,  notaire  à 
Sienne,  religieuse  au  couvent  de  San  Giovanni,  possédée  d'un 
démon  très  savant  que  la  visite  des  reliques  du  B.  Ambrogio 
Sansedoni  n'avait  pu  exorciser,  est  délivrée  par  la  sainte.Possédée 
de  nouveau,  elle  est  une  seconde  fois  et  définitivement  délivrée 
[269-273].  Pendant  une  absence  d3  Raymond  de  Capoue,  la 
sainte  se  trouvant  dans  le  château  de  Donna  Biancina,  femme  de 
Giovanni  d'Agnolino  de'  Salimbeni,  guérit  une  femme  possédée 
du  démon  [274-276]. 

Chapitre  X.  —  De  dono  prophétise  quo  hœc  virgo  vigebat  et 
quomodo  per  illud  plures  liberavit  a  periculis  utriusque  hominis. 
Pouvoir  de  sainte  Catherine  de  connaître  les  pensées  les  plus 
secrètes.  Raymond  de  Capoue  en  a  souvent  fait  l'expérience  à 
ses  dépens  [277].  Nicolo  de'  Saraceni  converti  par  sa  femme  se 
confesse  sur  les  conseils  de  sainte  Catherine,  mais  omet  d'avouer 
un  grave  péché.  La  sainte  le  lui  révèle  [278-280].  Frère  Tommaso 
délia  Fonte  et  Frère  Giorgio  Nardi,  se  rendant  à  Montepulciano 
pour  y  voir  Raymond  de  Capoue,  sont  arrêtés  par  des  brigands 
et  sur  le  point  d'être  mis  à  mort.  La  sainte,  miraculeusement 
consciente  du  danger  qu'ils  courent,  prie  pour  eux  et  les  biigands 
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touchés  les  remettent  en  liberté  en  leur  rendant  une  partie  de 
leurs  biens  [281-283].  En  1375,  à  Pise,  en  apprenant  la  révolte  de 
Pérouse  contre  le  Saint-Siège,  la  sainte  prédit  le  Grand  Schisme 
[284-285].  Plus  tard,  à  Rome,  elle  prédit  les  révolutions  du 
royaume  de  Naples  qui  ont  eu  lieu  et  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  l'Eglise  qui  arrivera  [286-287].  Prophéties  de  la  sainte 
touchant  la  Croisade.  Comme  celle-ci  n'a  pas  encore  eu  lieu,  quel- 
ques-uns attaquent  la  sainte.  Raymond  de  Capoue  la  défend. 
Il  l'a  entendue  lui-même  conseiller  la  croisade  au  pape  Gré- 
goire XI,  mais  elle  n'a  jamais  fixé  l'époque  à  laquelle  celle-ci 
serait  entreprise  [288-293].  Elle  prédit  à  Francesco  de'  Malavolti 
son  entrée  dans  les  ordres,  événement  qui  n'eut  lieu  qu'après  la 
mort  de  la  sainte  [294-295].  Elle  révèle  à  Bartolomeo  de  Ravenne, 
prieur  de  la  chartreuse  de  La  Gorgona  près  de  Pise,  les  péchés 
de  ses  religieux  qu'il  a  reçus  en  confession  [296].  L'auteur  préfère 
passer  sous  silence  les  autres  miracles  du  même  ordre  [297]. 

Chapitre  XL  — De  miraculis  quœ  Dominus per  sacram  virginem 
operatus  est  in  rébus  inanimatis.  A  Sienne,  une  année  où  le  blé 
avait  une  odeur  infecte,  une  compagne  de  la  sainte,  Alexia, 
voulut,  quand  on  eut  la  nouvelle  récolte,  jeter  ce  qui  restait  du 
froment  corrompu  ;  la  sainte  l'en  empêcha  et  en  fit  pour  les 
pauvres  un  pain  d'un  goût  merveilleux  et  en  quantité  miracu- 
leuse [298-300].  A  Rome,  la  religieuse  chargée  de  mendier  le 
pain  destiné  à  la  petite  communauté  qui  vivait  autour  de  la 
sainte,  ayant  oublié  son  office,  Catherine  multiplie  merveilleuse- 
ment le  peu  de  pain  qui  restait,  de  telle  sorte  que  Ton  en  peut 
même  distribuer  aux  pauvres  [301-303].  Miracle  analogue  lors 
du  transfert  à  Sienne  de  la  tête  de  la  sainte  [304-305].  En  1375, 
à  Pise,  chez  Gherardo  de'  Buonconti,  la  sainte  étant  malade,  on 
décide  de  la  frictionner  avec  du  vin.  Celui  chez  qui  on  en  envoie 
chercher  déclare  n'en  plus  avoir,  montre  son  tonneau  qu'il 
croyait  vide  et  qui  se  trouve  miraculeusement  rempli  [306- 
310]. 

Chapitre  XII.  — De  hujus  sacrse  virginis  frequenti  communionis 
sumptioneac  de  miraculis  quse  fecit  ei  Dominus  tam  circa  venerabile 
sacramentum  quam  circa  reliquias  Sanctorum.  Sermon  sur  les 
fréquentes  communions  de  la  sainte  et  défense  de  celles-ci 
[311-313].  On  essaie  de  l'empêcher  de  communier,  mais  le  pape 
Grégoire  XI,  par  une  bulle,  l'autorise  à  communier  tous  les  jours 
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et  à  avoir  un  autel  portatif  [314].  Revenant  d'Avignon  et  arrivant 
à  Sienne,  le  25  avril,  elle  communie.  Son  visage  se  transfigure 
pendant  la  communion  et  l'hostie  se  soulève  de  trois  doigts  sur 
la  patène  [315-316].  Un  jour  que  Raymond  de  Capoue  disait  la 
messe  en  présence  de  la  sainte,  l'hostie  se  brise  en  trois  morceaux, 
dont  un  disparaît  mystérieusement.  Lorsque  Raymond  au  déses- 
poir raconte  son  malheur  à  Catherine,  elle  lui  déclare  que  Notre- 
Seigneur  lui-même  lui  a  donné  la  communion  avec  le  fragment 
d'hostie  manquant  [317-322].  Fréquemment,  quand  ils  lui  don- 
nent la  communion,  ses  confesseurs  voient  l'hostie  s'envoler  de 
leurs  mains  dans  la  bouche  de  la  sainte  [323].  Vénération  de  la 
sainte  pour  sainte  Agnès  de  Montepulciano.  Il  lui  est  révélé 
qu'elle  sera  son  égale  dans  le  ciel.  Rappel  des  miracles  de  celle-ci 
dont  Raymond  de  Capoue  a  également  écrit  la  vie  [324-325]. 
La  sainte  étant  venue  à  Montepulciano  vénérer  le  corps  saint, 
comme  elle  s'incline  pour  en  baiser  le  pied,  celui-ci  se  soulève 
à  la  hauteur  de  sa  bouche,  au  grand  scandale  d'une  religieuse 
que  Raymond  de  Capoue  réprimande  [326-327].  Lors  d'un  second 
pèlerinage  en  compagnie  de  ses  nièces,  une  manne  miraculeuse 
tombe  sur  sainte  Catherine  en  prières  près  du  corps  de  la  bien- 
heureuse Agnès  [328-329]. 

Troisième  Partie. 

Chapitre  I.  —  De  testibus  qui  fuerunt  présentes  in  obitus  ejus 
et  informaverunt  auctorem,  qui  et  quales  fuerunt.  Rappel  de 
l'objet  des  deux  premières  parties.  La  troisième  sera  consacrée 
à  la  mort  de  la  sainte  [330-331].  Après  son  ambassade  à  Florence 
pour  le  pape  Grégoire  XI,  elle  retourne  à  Sienne  et,  dans  une 
série  d'extases,  dicte  à  ses  secrétaires,  en  langue  italienne,  le 
Dialogo  délia  Divina  Providenzia  [332].  Urbain  VI,  qu'elle  avait 
vu  à  Avignon,  alors  qu'il  n'était  qu'archevêque  d'Acerenza, 
la  fait  venir  à  Rome  ;  par  crainte  des  critiques  elle  demande  un 
ordre  écrit  [333].  Elle  prêche  devant  les  cardinaux  et  leur 
demande  de  rester  dans  l'obédience  du  pape  légitime  [334]. 
Jeanne  de  Naples  ayant  passé  à  la  cause  clémentine,  Urbain  VI 
songe  à  lui  envoyer  Catherine  de  Sienne  et  Sainte  Catherine  de 
Suède,  fille  de  sainte  Brigitte.  Celle-ci  refuse;  Catherine  de 
Sienne  au  contraire  accepte  avec  enthousiasme,  mais  le  Pape 
craignant  que  la  reine  de  Naples  ne  la  fasse  violer  par  ses  soldats 
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lui  ordonne  de  rester  [335].  Raymond  de  Capoue  est  envoyé  en 
ambassade  vers  Charles  V,  roi  de  France  ;  il  fait  ses  adieux  à  sa 
pénitente,  part  mais  est  arrêté  à  Gênes  et  y  apprend  la  mort  de 
Catherine  [336-337].  Enumération  des  témoins  qui  ont  renseigné 
l'auteur  sur  la  mort  de  la  sainte  [338-343]. 

Chapitre  II.  De  his  quse  contigerunt  per  annum  cum  dimidio 
ante  obitum  sacrœ  virginis  et  de  martyrio  quod  sustinuit  a  dœmo- 
nibus  de  quo  tandem  mortem  incurrit  temporalem.  Les  prières  de 
la  sainte  donnent  des  succès  aux  urbanistes  :  le  château  Saint- 
Ange  est  repris  [344].  Ses  prières  amènent  l'apaisement  d'une 
sédition  des  Romains  contre  Urbain  VI  [345-346].  Ses  souffrances 
extraordinaires  ;  elle  meurt  le  29  avril  1380  [347-348]. 

Chapitre  III.  —  Qualiter  hœc  sacra  virgo  cupiebat  dissolvi  et 
esse  cum  Christo  ut  probatur  per  unam  orationem  quam  fecit  et 
posuit  in  fine  libri  quam  ipsa  dictavit  ;  cujus  libri  epilogus  una 
cum  dicta  oratione  ponitur  de  verbo  ad  verbum  in  latino  sicut  ipsa 
dixit  in  vulgari.  Du  désir  d'abandonner  le  monde  qui  possédait 
sainte  Catherine  [349].  On  en  trouve  la  preuve  dans  le  Dialogo 
[350].  Traduction  des  chapitres  CLXVI  et  CLXVII  de  cet 
ouvrage  [351-359]. 

Chapitre  IV.  —  De  transitu  ejusdem  sacrœ  virginis  Catharinœ 
de  Senis  et  de  sermone  quem  ante  transitum  suum  fecit  filiis  et 
filiabus,  quos  et  quas  in  Christo  genuerat  tam  in  génère  quam  in 
'specie,  ipsos  omnes  et  singulos  instruendo,  et  de  visione  quse  in 
hora  transitus  ejus  fuit  ostensa  cuidam  matronse  feminse.  Adieux 
et  dernières  recommandations  de  sainte  Catherine  à  ses  disciples 
[360-365].  Sa  mort  [366-367].  Une  voix  annonce  à  Raymond  de 
Capoue  ce  triste  événement  [368-369].  Une  Romaine  nommée 
Semia,  voit  la  sainte  entrer  dans  la  gloire  du  Paradis  avant 
d'avoir  appris  sa  mort  [370-377]. 

Chapitre  V.  —  De  signis  et  miraculis  quse  operatus  est  Dominus 
post  obitum  sanctse  virginis,  tam  ante  sepulturam  ejus  quam  post  ; 
videlicet  de  illis  quse  sciri  potuerunt  per  me,  quia  multa  sunt  facta 
quam  non  fuerunt  notata.  La  foule  se  précipite  pour  vénérer  le 
corps  de  la  sainte  [378].  Guérisons  miraculeuses  opérées  par  le 
corps  saint  avant  et  après  l'inhumation  [379-386].  Guérisons 
et  délivrances  obtenues  par  l'invocation  de  la  sainte  après  sa 
mort  [387-394]. 
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Chapitre  VI.  —  De  forti  patientia  quam  hsec  sacra  virgo  in 
omnibus  factis  suis  a  prima  setate  usque  ad  modem  inclusive  osten- 
dit  manifeste  :  per  quam  clare  probatur  ipsam  dignam  esse  nomine 
sanctitatis  in  Ecclesia  Dei  militante,  ex  quo  tôt  gloriosistriumphis 
decoratur  in  Ecclesia  triumphante.  In  quo  capitulo  epilogatur 
quasi  quicquid  dictum  est  supra  propter  fastidiosos  lectores  :  et  ut 
si  quis  non  potest  totam  legendam  habere,  hoc  capitulo  habito  subs- 
tantiam  quasi  percipiat  totius  legendœ.  L'auteur  se  livre  à  de 
pieuses  considérations  sur  la  vertu  de  la  sainte  et,  chemin  fai- 
sant, rappelle  la  plupart  des  miracles  qu'il  a  déjà  racontés;  il  en 
ajoute  cependant  quelques-uns.  La  sainte  est  tentée  par  le  dé- 
mon qui  lui  offre  une  robe  de  soie  ;  l'ayant  refusée,  la  Vierge  la 
revêt  d'une  tunique  précieuse  qui  la  garde  des  tentations  [403]. 
Pendant  ses  extases,  la  sainte  était  fort  malmenée  ;  on  la  frappait, 
la  pinçait,  la  jetait  hors  de  l'église  ;  une  fois  même,  on  la  frappa 
à  coups  de  pied  [407].  Mais  cela  ne  réussissait  pas  aux  malveil- 
lants ;  celle  qui  l'avait  frappée  du  pied  mourut  en  rentrant  chez 
elle,  un  autre  qui  avait  voulu  la  tuer  devint  fou  et  se  pendit 
[408].  On  alla  jusqu'à  lui  voler  l'argent  de  ses  aumônes  [416]  ;  le 
Diable  s'acharnait  sur  elle  et  un  jour  qu'elle  revenait  de  Sienne, 
montée  sur  son  âne,  il  la  jeta  par  terre  à  plusieurs  reprises  et 
finit  par  renverser  également  l'âne.  Elle  se  relevait  en  souriant 
et  en  disant  :  «  C'est  Malatascha  »,  nom  qu'elle  donnait  au 
Malin  [418].  Les  souffrances  de  Catherine  pour  l'Eglise. 
En  1375  Florence  s'étant  révoltée  contre  l'Eglise,  le  pape  Gré- 
groire  XI  frappa  d'interdit  les  Florentins.  Ceux-ci,  apprenant 
que  Catherine  était  bien  vue  du  Pape,  lui  demandèrent  d'inter- 
céder en  leur  faveur.  Elle  accepta,  s'en  fut  en  Avignon,  où  elle 
eut  avec  le  pontife  un  certain  nombre  d'entrevues  dans  lesquelles 
Raymond  de  Capoue  servait  d'interprète,  la  sainte  ne  parlant 
que  le  toscan  et  le  Pape  ignorant  cette  langue.  Enfin  le  Pape 
remit  l'honneur  de  l'Eglise  entre  ses  mains,  lui  donnant  pleins 
pouvoirs  pour  conclure  la  paix  en  son  nom.  Lorsqu' arrivèrent 
les  ambassadeurs  florentins,  la  sainte  toute  joyeuse  vint  au  devant 
d'eux,  leur  offrant  la  paix,  mais  ils  lui  déclarèrent  n'avoir  point 
le  pouvoir  de  traiter  avec  elle.  Sur  ces  entrefaites,  le  Pape,  à 
l'instigation  de  la  sainte,  décida  de  revenir  à  Rome  et  Catherine 
de  son  côté  revint  en  Toscane  où  elle  s'adonna  au  salut  des  âmes. 
Raymond  de  Capoue  fut  envoyé  par  elle  à  Grégoire  XI  pour  lui 
donner  certains  conseils  intéressant  l'Eglise.  Avant  son  départ 
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pour  Rome,  il  eut  avec  Niccolo  Soderini,  chef  du  parti  d^  la  paix 
à  Florence,  une  entrevue  ;  et  celui-ci  lui  dit  que  le  seul  moyen  de 
ramener  Florence  dans  le  droit  chemin  serait  une  révolution  qui 
mettrait  au  pouvoir  les  capitaines  de  la  «  Parte  Guelfa  ».  Pendant 
que  Raymond  de  Capoue  était  à  Rome,  le  Pape,  l'invitant  à 
déjeûner  un  dimanche  matin,  lui  dit  avoir  reçu  de  Florence  des 
lettres  où  on  l'avisait  que  si  Catherine  allait  dans  cette  ville, 
celle-ci  ferait  la  paix  avec  le  Saint-Siège.  Le  Pape,  refusant  à 
Raymond  l'autorisation  d'accompagner  la  sainte,  fit  expédier 
à  celle-ci  les  bulles  nécessaires  et  Catherine  vint  à  Flo- 
rence où,  aidée  de  Niccolo  Soderini,  elle  commença  de  négocier 
avec  les  citoyens  honnêtes,  s'entendit  avec  les  capitaines  de  la 
Parte  Guelfa  et  les  persuada  de  contraindre  les  Prieurs  à  faire  la 
paix.  Mais  les  Huit  étaient  hostiles  à  la  paix  ;  les  partisans  de 
celle-ci  tentèrent  de  les  évincer,  un  de  ces  magistrats  fut  écaité 
«des  affaires  et  quelques-uns  de  leurs  partisans  frappés.  Un  tumulte 
éclata  ;  une  troupe  de  furieux  s'en  prit  à  la  sainte  l'accusant 
d'être  la  cause  du  tumulte,  celle-ci  s'offrit  aux  assassins  que  son 
courage  désarma.  Refusant  dà  retourner  à  Sienn?,  elle  accepta 
l'hospitalité  d'un  citoyen  hors  de  la  ville,  mais  dans  le  territoire 
florentin,  puis,  le  tumulte  apaisé,  revint  à  Florence  et  y  demeura 
publiquement  jusqu'au  jour  où,  Grégoire  XI  étant  mort,  Ur- 
bain VI  eut  fait  la  paix  avec  la  République.  Alors  seulement  elle 
retourna  à  Sienne  [420-429].  Sainte  Catherine  de  Sienne  doit 
donc  être  inscrite  au  catalogue  des  Saints  de  l'Eglise  [430]. 


CHAPITRE  II 

LES   LÉGENDES   MINEURES 


Du  grand  ouvrage  que  nous  venons  de  résumer  dérive  tout 
un  ensemble  de  textes  que  nous  allons  examiner  et  dont  le  but 
était  de  mettre  entre  les  mains  des  fidèles  un  simple  récit  des 
actes  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Quels  sont  les  rapports  entre 
ces  légendes  mineures  et  la  légende  majeure^  Apportent-ils  à  notre 
connaissance  des  faits  omis  ou  ignorés  par  Raymond  de  Capoue  ? 
Telles  sont  les  questions  qu'il  faut  se  poser  pour  chacun  d'eux. 

Saint  Antonin,  archevêque  de  Florence  1  (1389-1459)  insère 
dans  sa  chronique  un  récit  de  la  vie  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  2  qu'il  annonce  en  ces  termes  :  «  Scripsit  autem  legendam 
ejus  seu  historiam  frater  Raymundus  de  Capua  ordinis  Prœdica- 
torum  et  magister  in  Theologia,  qui  multa  ex  illis  vidit,  alia  a  fide 
dignis  audivit.  Et  quia  multum  veneranda  et  in  parte  imitanda 
sunt,  ideo  visum  est  mihi  abbreviando  legendam  ejus,  quœ  prolixa 
est,  aliqua  hic  inserere  3.  »  Cela  suffit  pour  nous  montrer  que  nous 
avons  à  faire  à  un  simple  résumé  de  la  Légende  Majeure. 

L'œuvre  du  dominicain  Antonio  délia  Rocca  4  est  inédite  5. 

1.  Sur  ce  personnage,  cf.  Quétif  et  Echard,  Scriptores  Ordinis  Prœdicatorum, 
Paris,  1719,  in-fol.,  t.  I,  817-819.  et  la  thèse  de  l'abbé  Morçay,  Saint  Antonin, 
Archevêque  de  Florence,  Paris,  1914,  8°. 

2.  Divi  Antonii  Archiepiscopi  Florentini  chronica,  Lugduntim,  1580,  in-fol., 
pp.  693  sqq. 

3.  Eod.  loc,  p.  693. 

4.  Nous  savons  peu  de  choses  sur  ce  personnage  omis  par  Quétif  et  Echard. 
Il  était  en  1415  depuis  six  ans  au  moins  dans  l'ordre  et  avait  séjourné  dans  les  cou- 
vents de  SS.  Giovanni  e  Paolo  et  de  S.  Domenico  à  Venise,  ainsi  que  dans  celui  de 
Chioggia.  (Cf.  sa  déposition  au  procès  de  Venise,  Sienne,  Biblioleca  Comunale,  im. 
T.  I.  3,  f°  184).  Il  écrivit  son  œuvre  alors  qu'il  était  prieur  du  couvent  de  Gaéte 
comme  nous  l'apprend  Yexplicit  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  Vatica- 
nus  5085,  f°  45  v°.  En  1448  il  était  à  Naples  où  il  dut  devenir  prieur  de  San-Spirito. 
Cf.  T.  Rippoll  et  A.  Bremond,  Bullarium Ordinis  Prœdicalorum,Roma,  1729-1740, 
in-fol.,  t.  IV,  pp.  252-253. 

5.  Elle  est  contenue  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  Vati~ 
canus  5085,  fî°  1-45  v°.  Cf.  A.  Poncelet,  Catalogus  codicum  hagiographicorum  lati- 
norum  Bibliothecœ  Vaticanœ,  Bruxellis,  1910,  8°,  p.  125. 


18  SAINTE    CATHERINE    DE    SIENNE 

Il  écrit  probablement  après  1415,  puisque  dans  sa  déposition  au 
procès  de  Venise  il  ne  parle  pas  de  son  œuvre  ;  certainement  an- 
térieureurement  à  1460,  car  il  ne  manquerait  pas  de  mentionner 
la  canonisation  de  la  sainte  ;  mais  on  ne  peut  préciser  davan- 
tage *, 

Il  suit  très  fidèlement,  en  l'abrégeant,  un  résumé  de  la  Légende 
Majeure,  dû  au  dominicain  Tommaso  d'Antonio  Nacci  Caffarini, 
dont  nous  nous  occuperons  plus  loin  2,  et  l'on  s'en  rend  aisément 
compte  en  comparant  les  deux  textes. 

Antonio  délia  Rocca  3  Tommaso  Caffarini  4 

Quemadmodum  dominus  fra-  Quemadmodum  supradictus 

ter  Jacobus  in   suis   doeet  le-  dominus  Jacobus  in  supradic- 

gendis    hoc    nomen  Catherina  tis  docet  legendis  hoc  nomen 

dicitur  a  chata,  grsece,  quod  est  Katherina  dicitur  uno  modo  a 

universa,  et  rina,  id  est  ruina,  catha,  graece  quod  est   univer- 

quasi  universalis  ruina  vitio-  sum   latine,    et    rina,    id    est 

rum  quee  quamdam  cathenam  ruina,  quasi  universalis  ruina 

conficiunt,    dicente  Augustino  vitiorum   quse   quamdam    ca- 

in  libro  VIII0  Confessionum  :  thenam  conficiunt,  dicente  Au- 

«  Suspirabam  ligatus...  gustino  in  libro  VIII0  Confes- 
sionum :  «  Suspirabam  ligatus. . . 

La  comparaison  pourrait  se  poursuivre  et  nous  verrions  qu'il 
y  a  presque  identité  absolue  entre  les  deux  textes. 

En  1425,  le  camaldule  Jérôme  de  Prague  5,  composa  un  rema- 
niement du  chapitre  VI  de  la  3e  Partie  de  la  Légende  Majeure, 
enrichi  de  quelques  traits  empruntés  aux  autres  parties  de 
celle-ci 6.  La  comparaison  d'un  passage  de  cet  Epilogus  in  vita 
Beatœ  Catharinœ  de  Senis  avec  le  passage  correspondant  de 
l'œuvre  de  Raymond  de  Capoue  nous  montre  à  la  fois  le  procédé 


1.  Nous  le  pourrions  sans  doute  si  nous  possédions  le  premier  feuillet  du  Yati- 
canus  5085  qui  a  disparu  et  devait  contenir  le  prologue  où  Antonio  délia  Rocca 
expliquait  les  circonstances  dans  lesquelles  il  avait  été  amené  à  écrire. 

2.  Ed.  R.  Fawtier,  La  légende  mineure  de  Sainte  Catherine  de  Sienne,  dans  Mélan- 
ges d'archéologie  et  d'histoire,  t.  XXXII,  1913,  pp.  397-509. 

3.  Vaticanus  5085,  f°  1. 

4.  Ed.  Fawtier,  p.  412. 

5.  Sur  ce  personnage,  cf.  Fabricius,  Bibliotheca  latina  médise,  et  infimœ  œtatis, 
Florentiœ,  1858,  4°,  t.  III,  p.  231  et  Mittarelli  et  Costadoni,  Annales  Camaldulen- 
sium  ordinis  Sancli  Benedicti,  Venetiis,  1755-1773,  in-fol.,  t.  IX,  passim. 

6.  Ed.  Mittarelli,  op.  cit.,  pp.  901-916. 
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de  Jérôme  de  Prague  et  le  cas  que  nous  devrons  faire  de  son 
ouvrage. 


Jérôme  de  Prague  2 

Illi  vero  qui  propter  dictas 
sorores  erant  seducti,  sic  contra 
eam  saepius  fuerunt  accensi 
quod  eam  in  tali  extasi  raptam 
capientes  violenter  et  levantes, 
sic  insensibilem  et  rigidam 
extra  portam  ecclesise  proji- 
ciebant,  ubi  eam  in  fervore 
solis  socise  ejus  cum  lacrymis 
custodiebant  quousque  rediret 
ad  sensus.  Nec  usquam  auditum 
est  verbum  de  ore  ejus  quod 
de  omnibus  hiis  aliquid  diceret, 


Raymond  de  Capoue  1. 

Illi  vero  qui  per  praedictas 
sorores  erant  seducti  adeo  con- 
tra ipsam  fuerunt  quandoque 
accensi  quod  illam  in  ea  extasi 
positam  capientes  sic  insen- 
sibilem et  rigidam  extra  por- 
tam ecclesise  projicerunt  tan- 
quam  quoddam  abortivum, 
ubi  sub  fervore  solis  socise  ejus 
hora  meridionali  eam  custo- 
diebant non  sine  lacrymis 
quousque  rediret  ad  sensus  cor- 
poreos.  Quidem  etiam  (ut  rela- 
tum  est  mihi)  pedibus  eam 
percusserunt,  animo  irato, 
dum  esset  in  illo  raptu.  Nec 
usquam  est  auditum  verbum 
de  ore  ipsius  quod  de  omnibus 
hiis  vel  de  aliquo  talium  se 
diceret  esse  gravatam  :  imo 
nec  de  illa  materia  unquam 
faciebat  sermonem  nisi  for- 
sitan  excusando  illos  qui  fece- 
rant,  cum  sui  vel  suae  obloque- 
bantur  de  eis. 


Le  titre  même  de  la  légende  que  composa  en  1417  le  domini- 
cain Massimino  de  Salerne  3  nous  éclaire  sur  l'originaUté  de  celle- 
ci.  Le  voici  tel  que  nous  le  donnent  les  deux  manuscrits  4  que 
nous  connaissons  de  cette  œuvre  :  «  Incipit  legenda  admirabilis 

1.  Leg.  Mu/.  £§407-408. 

2.  Mittarelïi,  op.  cit.,  p.  909. 

3.  Sur  ce  personnage  peu  connu,  cf.  Quétif  et  Echard,  SS.  Ord.  Prœd.,  t.  I,  p.  750. 

4.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  T.  I.  2,  fï°  193-224  et  Cambridge,  Magde- 
lene  Collège,  ms.,  F.  4.  14,  fî°  56-81.  Cf.  M.  R.  James,  A  descriptive  catalogue  of  the 
manuscripls  in  the  collège  library  of  Magdelene  Collège,  Cambridge,  Cambridge,  1909, 
88,  pp.  37-40.  Le  manuscrit  de  Sienne,  incomplet,  voit  heureusement  sa  lacune  com- 
blée par  le  manuscrit  de  Cambridge. 
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virginis  Katherinse  de  Senis,  sororis  ordinis  de  Pœnitentia  Beati 
Dominici,  ad  instantiam  rêver endi  patris  fratris  Thomœ  etiam 
de  Senis,  tune  prioris  sancti  Dominici  de  Venetiis,  ordinis  Prsedi- 
catorum  ualde  abbreviata  et,  servato  ordine  capitulorum  tam  legen- 
dœ  prolixœ  quam  alterius  per supradictum  patrem  aliqualiter  abbre- 
viatœ,  ad  certum  numerum,  videlicet  précise  octuaginta,  miraculo- 
rum  ejusdem  virginis  reducta  per  quemdam  in  Christo  prœcipuum 
dilectum  et  devotum  et  probum  fratrem  Maximinum  de  Saler  no, 
ejusdem  ordinis,  tune  conventualem  et  prœsentialiter  existentem  in 
supradicto  conventu,  anno  Domini  M0CCCC°XVII°  1.  » 

Comme  si  cela  ne  suffisait  pas,  Massimino  de  Salerne,  dans 
une  épître  liminaire  adressée  à  Tommaso  CaiTarini,  nous  explique 
ce  qui  lui  a  été  demandé  et  ce  qu'il  a  fait  :  «  Révérende  mi  prior.y 
jussistis  ut,  post  positis  primo  et  secundo  prologis  legendœ  per  te 
abbreviatœ  beatse  Katherinse  de  Senis,  sed  servato  ceterorum  nu- 
méro capitulorum  et  ordine,  eamdem  legendam  breviore  quadam 
editione  perstringerem  précédente.  Tuis  itaque  mandatis  obediens, 
non  de  meis  viribus  sed  ejus  virginali  benignoque  fervore  prœsu- 
mens,  rem  "mihi  satis  laboriosam  sed  delectabilem  sum  aggressus. 
Ea  tamen,  te  volente,  très  continebit  particulas  juxta  très  partes 
temporis  quod  gesta  prœlibatœ  virginis  mensuravit 2.  » 

Une  autre  œuvre  du  même  auteur,  un  sermon  tripartite  en 
l'honneur  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  ne  mérite  pas  de  nous 
arrêter  davantage.  C'est  un  simple  résumé  de  la  Légende  Ma- 
jeure 3. 

Nous  ne  possédons  plus  l'œuvre  du  dominicain  Giovanni 
d'Ivrée  4  et  ce  qu'il  nous  en  dit  lui-même  dans  sa  déposition  au 

1.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  T.  I.  2,  f°  193. 

2.  Eod.  loc. 

3.  Ce  texte  inédit  est  conservé  dans  un  manuscrit  de  la  Biblioteca  Laurenziana 
à  Florence,  le  ms.  Strozzianus  III,  fî°  44-46  v°.  Cf.  Bandini,  Bibliotheca  Leopoldino 
Laurentiana  seu  catalogus  manuscriptorum,  Florentiœ,  1792,  t.  II,  p.  280.  Ce  manus- 
crit contient  également  (fï°  47-47  v°)  le  texte  d'un  autre  sermon,  également  inédit 
et  sans  plus  d'intérêt,  concernant  sainte  Catherine  de  Sienne  et  dont  l'auteur  devait 
être  contemporain  de  la  sainte  puisqu'il  dit,  f °  47  :  «  Sed  etiam  referunt  alii  qui  de 
ipsa  admiranda  virgine  viderunt  et  audierunt  et  manus  illorum  forsitan  contrectave- 
runt.  Ex  quibus  unus  ego  fui  licet  immeritus  et  indignus.  »  Ce  texte  se  trouvait  égale- 
ment dans  un  manuscrit  aujourd'hui  perdu  du  couvent  de  SS.  Giovanni  e  Paolo 
à  Venise,  le  ms.  DCXXXII.  Cf.  Berardelli,  Catalogus  codicum  latinorum  quimanus- 
cripti  in  bibliotheca  SS.  Johannis  et  Pauli  Venetiarum...  conservantur,  dans  Nuova 
raccolta  d'opuscoli  scientifici  e  filologici,  Venezia,  1784,  8°,  t.  XL,  qui  l'attribue  à 
Angelo  Salvetti,  un  des  témoins  du  procès  de  Venise. 

4.  Nous  ne  savons  rien  sur  ce  personnage  en  dehors  de  ce  qu'il  nous  dit  dans  sa 
déposition  au  procès  de  Venise  (Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  T.  I.  3,  f°  154). 
Il  serait  entré  dans  l'ordre  des  Prêcheurs  en  1397,  fut   quelques   années  dans  le 
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procès  de  Venise,  où  il  avoue  n'avoir  fait  que  résumer  la  Légende 
Majeure,  n'est  pas  pour  nous  le  faire  regretter  *. 

Nous  en  venons  enfin  à  la  plus  importante  —  et  à  la  plus 
ancienne  —  des  légendes  mineures,  à  celle  de  Tommaso  Cafîa- 
rini. 

Ce  personnage  2  peut  être  considéré  comme  le  maître  ouvrier 
de  la  formation  et  du  développement  du  culte  de  sainte  Cathe- 
rine. Né  à  Sienne  en  1349  ou  1350,  il  entra  à  quatorze  ans  dans 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  compta  tout  jeune  encore  parmi  les 
disciples  de  la  sainte,  étudia  à  Bologne  (il  s'y  trouvait  quand  la 
sainte  mourut),  fut  ensuite  lecteur  à  Sienne,  y  eut  également  la 
direction  des  tertiaires  de  la  Pénitence,  et  passa  ensuite  comme 
prédicateur  à  Pise,  puis  comme  lecteur  à  Gênes.  En  1393  il 
partit  pour  la  Terre  Sainte,  alla  jusqu'à  Jérusalem  et  revint  par 
Venise  en  1395.  Un  séjour  qu'il  fit  au  couvent  de  SS.  Giovanni 
e  Paolo,  puis  à  celui  de  S.  Domenico,  à  son  retour  de  Palestine, 
se  prolongea  jusqu'à  sa  mort  en  1434.  L'unité  de  cette  vie  tient 
toute  entière  dans  la  double  tâche  à  laquelle  elle  fut  consacrée. 
Les  deux  œuvres  pour  lesquelles  se  dépensa  l'activité  de  Tommaso 
Cafîarini  sont  d'ailleurs,  de  l'aveu  de  celui-ci,  étroitement 
unies.  C'est,  d'une  part,  la  reconnaissance  officielle  du  Tiers-Ordre 
de  la  Pénitence  de  Saint-Dominique  3,  d'autre  part,  la  canonisa- 
tion de  sainte  Catherine.  Cafîarini  vit  paraître  la  bulle  Sedis 
Apostolicœ  par  laquelle,  le  26  juin  1405,  le  pape  Innocent  VII 

couvent  de  SS.  Giovanni  e  Paolo  à  Venise,  voyagea  en  Lombardie  et  en  France,  où 
il  séjourna  dans  quelques  couvents,  revint  à  Venise  en  1406  et,  après  quelque  temps 
de  séjour  à  SS.  Giovanni  e  Paolo,  passa  au  couvent  de  S.  Domenico  où  il  se  trouvait 
en  1412. 

1.  Voici  ce  qu'il  nous  dit  :  «  Item  dico  quod  ad  mei  solatium  spéciale  legendam 
virginis  satis  prolixam  mini  abbreviare  curavi.  »  Sienne,  Biblioteca  Comunale, 
ms.  T.  I.  3,  f°  154  v°.  D'autre  part  Cafîarini  dans  le  Supplementum  (Sienne,  Biblio- 
teca Comunale,  ms.  T.  I.  2,  f°  184),  nous  dit  :  «  Demum  post  omnia  pnefata  etiam 
fieri  ieci  alias  duas  legendas  a  duobus  probis  viris  religiosis  in  honorem  virginis 
abbreviatas...  »  L'un  devait  être  Massimino  de  Salerne,  l'autre  peut  être  notre 
personnage...  à  moins  que  ce  ne  soit  Antonio  délia  Rocca. 

2.  Sur  Tommaso  Cafîarini,  cf.  Quétif  et  Echard,  SS.  Ord.  Prsed.,  t.  I,  pp.  780- 
782,  et  les  très  nombreuses  mentions  que  fait  de  lui  E.  G.  Gardner,  Saint  Catherine 
of  Siena,  London,  1907,  8°. 

3.  Tommaso  Cafîarini  a  composé  d'ailleurs  lui-même  un  traité  sur  le  Tiers  Ordre 
de  saint  Dominique  dans  lequel  il  expose  longuement  toutes  les  démarches  faites 
pour  obtenir  l'approbation  du  Saint  Siège  et  jusqu'aux  dépenses  qu'a  occasionnées 
cette  approbation.  Ce  Tractatus  de  origine,  approbatione  et  confirmatione  ordinis 
fratrumet  sororum  de  Panitentia,  a  été  publié  par  Flaminio  Cornaro  dans  ses  Ecclesise 
Venetœ  antiquis  monumentis...,  Venetiis,  1749,  4°,  t.  VII,  pp.  1-166.  L'exposé  des 
relations  entre  la  canonisation  de  sainte  Catherine  et  la  confirmation  de  l'Ordre  de 
la  Pénitence  se  trouve  pp.  14-16. 
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approuvait  la  règle  du  Tiers-Ordre  dominicain  \  mais  la  mort 
le  saisit  avant  que  Pie  II,  le  pape  siennois,  eût  en  1460  inscrit 
sa  sainte  compatriote  au  calendrier  de  l'Eglise  romaine.  Dans  la 
longue  déposition  qu'il  fit  à  Venise  en  1412,  Caffarini  nous  a 
amplement  informés  de  ses  efforts  pour  le  triomphe  de  cette 
dernière  cause  2.  Par  la  parole,  par  sa  plume,  par  celle  des  nom- 
breux copistes  qui  répandirent  à  son  instigation  les  manuscrits 
de  la  Légende  Majeure  dans  toute  l'Italie,  il  fit  connaître  à  tous 
les  mérites  de  la  sainte.  Nous  étudierons  plus  loin  le  volumineux 
supplément  qu'il  ajouta  à  l'œuvre  de  Raymond  de  Capoue,  nous 
nous  bornerons  ici  à  étudier  le  remaniement  qu'il  fit  de  celle-ci. 
Avec  le  sens  très  net  des  réalités  qui  est  un  des  traits  de  son 
caractère,  Caffarini  se  rendit  compte  des  défauts  de  la  Légende 
Majeure.  Jamais  on  ne  rendrait  populaire  le  culte  de  sainte 
Catherine  par  la  seule  lecture  du  monument  littéraire  que  lui 
avait  élevé  son  docte  confesseur.  Celui-ci  avait  écrit  pour  les 
docteurs,  Caffarini  savait  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  font  les 
saints  populaires.  Les  prédicateurs  eux-mêmes  éprouvaient  une 
certaine  épouvante  en  présence  de  l'énorme  manuscrit  de  la 
Légende  Majeure.  Il  fallait  un  récit  plus  court,  où  les  hauts  faits 
de  la  sainte  apparussent  dépouillés  de  leur  justification  par 
l'Ecriture  Sainte.  La  mort  de  Raymond  de  Capoue  en  1399 
empêchait  de  demander  à  celui-ci  l'édition  ad  usum  populi, 
ou  tout  au  moins  ad  usum  prœdicctorum,  dont  le  besoin 
se  faisait  sentir  ;  Caffarini  se  décida  à  l'entreprendre.  Ancien 
compagnon  de  la  sainte,  il  était  désigné,  semble-t-il,  pour  nous 
donner  le  vivant  récit  que  son  cœur  lui  aurait  inspiré  et 
qui  eût  assuré  le  succès  de  la  campagne  entreprise  pour  la 
canonisation.  Un  premier  essai  qu'il   fit  ne   le  satisfit  pas 3. 

1.  Rippoll  et  Bremond,  Bull.  Ord.  Prsed.,  II,  473. 

2.  Cette  déposition  est  particulièrement  importante  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
des  reliques  et  des  manuscrits  et  sera  la  source  à  laquelle  nous  emprunterons  la 
plupart  de  nos  informations  concernant  les  plus  anciens  manuscrits  de  la  Légende 
et  des  œuvres  de  sainte  Catherine.  On  la  trouve  dans  Sienne,  Biblioteca  Comunale, 
ms.  T.  I.  3,  fï°  13-105  v°.  Caffarini  l'a  résumée  en  ce  qui  concerne  son  œuvre  de 
propagande  dans  la  notice  qu'il  s'est  consacrée  à  la  fin  du  Supplementum,  Sienne, 
Biblioteca  Comunale,  ms.  T.  I.  2,  fî°  180-185. 

3.  Je  crois  avoir  démontré  (La  légende  mineure  de  Sainte  Catherine  de  Sienne, 
dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  t.  XXXII,  1913,  pp.  402-406),  que  nous  ne 
possédons  pas  cette  première  rédaction  de  Caffarini  et  (eod.  loc,  pp.  399-402),  que 
le  texte  publié  par  Mombritius  dans  son  Sanctuarium  (éd.  des  Bénédictins  de 
Solesme,  Paris,  1910,  4°,  t.  I,  pp.  297-332),  dans  lequel  on  croyait  voir  cette  pre- 
mière rédaction  n'est  qu'une  publication  peu  correcte  de  la  seconde  rédaction  de 
Caffarini. 
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Il  se  remit  à  l'œuvre  et  écrivit  la  légende  qui  nous  est  par- 
venue 1. 

Dans  le  Prologue  qu'il  a  mis  en  tête  de  son  œuvre  il  nous  fixe 
sur  son  but,  et  le  texte  vaut  d'être  reproduit  : 

«  Licet  commendabiliter  per  venerandse  mémorise  reveiendum 
magistrum  Raymundwn  de  Capua,  quondam  generalem  ordinis 
Prœdicatorum,  composita  fuit  iegenda  admirabilis  virginis  beatse 
Katherinœ.  de  Senis  cum  aliquali  prolixitate  quam  necessario 
exigebat  excessus  magnalium  virginis  narrandorum  ;  atiamen  ego, 
Frater  Thomas  de  Senis,  in  dicio  ordine  Prœdicatorum  minimus, 
prœfatœque  virginis  familiaris  et  in  Domino  filius  licet  indignus, 
a  quampluribus  hinc  inde  pulsatus,  ad  breviorem  stilum  dictam 
legendam  pro  habiliori  lectura  ejusdem,  ut  patet  in  prologus  ipsius 
per  me  abbreviatœ  legendœ,  reduxi.  Sed  quia  prœdicta  Iegenda 
habentibus  preedicare  ctiam  nimium  videbatur  esse  prolixa,  hinc 
etiam  quod  a  non  paucis  quampluries  infestatus  eiiam  dictam 
abbreviatam  ad  stilum  adhuc  breviorem  habentium  prœdicare  de 
virgine  habilitatione  majori  decrevi  reducere....  Verum  deliberavi 
quod  sub  eisdem  capitulis  et  partibus  sub  quibus  tam  Iegenda  prima 
prolixa,  quam  etiam  secunda  per  me  communiter  abbreviata,  sit 
etiam  vita  tertia,  ut  sic  pro  vitando  quovis  errore  eadem  forma  capi- 
tulorum  et  partium  utrobique  servetur.  Et  quamvis  hœc  Iegenda 
similiter  abbreviata  respectu  aliarum  multarum  longa  aliqualiter 
videatur,  attamen  respectu  praefatse  prolixœ  et  alterius  per  me  com- 
muniter abbreviatœ  résultat  brevissima  2.  » 

Caffarini  a  consciencieusement  exécuté  son  projet,  et  la  lecture 
de  son  œuvre  nous  montre  qu'elle  n'est  qu'un  résumé  fidèle  de 
la  Légende  Majeure.  Les  additions  qu'il  y  apporte  sont  extrême- 
ment rares.  Il  nous  dit  l'intervention  de  la  sainte  lors  de  l'exécu- 
tion de  Niccolo  Toldo  3,  ce  gracieux  épisode  qu'a  popularisé  la 
voluptueuse  fresque  du  Sodoma  ;  sa  source  est  une  lettre  de  la 
sainte  que  nous  étudierons  plus  loin  4.  Il  nous  raconte  la  vision 

1.  C'est  le  texte  que  j'ai  édité  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  Outre 
les  manuscrits  que  j'ai  utilisés  pour  mon  édition,  le  manuscrit  Digby  108  de  la 
Bodleian  Library,  Oxford,  contient  également  ce  texte.  Berardelli  (op.  cit.)  le  signale 
également  dans  les  manuscrits  DCXXX,  DGXXXI,  DGXXXII  de  la  Bibliothèque 
de  SS.  Giovanni  e  Paolo  de  Venise,  aujourd'hui  perdus.  Il  doit  certainement  en 
exister  de  nombreux  manuscrits. 

2.  Ed.  Fawtier,  p.  411. 

3.  Ed.  Fawtier,  p.  458. 

4.  C'est  la  lettre  XCVII  de  l'édition  Gigli  [273].  Le  manuscrit  utilisé  par  Mom- 
britius,  à  moins  que  ce  ne  soit  Mombritius  lui-même,  ajoute  (op.  cit.,  p.  315)  : 
«  Super  qua  materia  pulchram  habemus  epistolam.  » 
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du  protonotaire  Tommaso  Petra  1  d'après  la  lettre  de  celui-ci 
insérée  par  Bartolomeo  Dominici  dans  sa  déposition  au  Procès 
de  Venise  2,  lettre  que  nous  aurons  également  à  examiner.  Par- 
fois il  semble  ajouter  quelques  précisions  chronologiques,  mais 
à  examiner  celles-ci  de  près,  on  voit  qu'elles  ne  sont  que  le  résul- 
tat d'un  calcul  dont  Raymond  de  Capoue  fournit  tous  les  élé- 
ments 3.  Ce  n'est  que  dans  le  sermon  qui  fait  suite  à  la  Légende 
que  Cafîarini  fait  œuvre  originale  lorsqu'il  nous  donne  rémuné- 
ration des  conformités  de  la  mort  de  la  sainte  et  de  celle  du 
Sauveur  4. 

Il  nous  avait  annoncé  une  rédaction  abrégée  de  la  Légende 
Majeure,  il  ne  nous  a  pas  donné  autre  chose  et  pour  l'histoire  de 
sainte  Catherine  il  ne  nous  apporte  rien  dans  cette  œuvre  que 
nous  ne  connaissions  par  ailleurs. 

Quand  a-t-il  composé  cette  Légende  mineure  ?  Au  plus  tôt 
en  novembre  1412,  puisqu'il  fait  allusion  à  la  déposition  de  Bar- 
tolomeo Dominici 5,  qui  est  du  mois  d'octobre  de  cette  année. 
Si,  d'autre  part,  c'est  au  texte  que  nous  étudions  et  non  pas  à  la 
première  édition  qu'en  donna  Cafîarini  que  fait  allusion  Massimino 
de  Salerne  6,  nous  aurions  l'année  1417  comme  terminus  ad  quem  ; 
mais  nous  ne  pouvons  savoir  quel  texte  vise  cet  auteur.  Toutefois 
il  est  très  vraisemblable  que  c'est  bien  le  nôtre,  car  nous  trouvons 
dans  la  deuxième  édition  du  Supplementum  achevée  selon  les 
dires  de  Cafîarini  en  1417,  une  longue  citation  empruntée  à  la 
Légende  mineure  telle  que  nous  l'avons  7.  Nous  sommes  donc  en 
droit  de  placer  entre  les  années  1412  et  1417  la  composition  de 
cette  œuvre  8. 

1.  Ed.  Fawtier,  p.  495. 

2.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ras.,  T.  I.  3,  fï°  146  v°-148. 

3.  Par  exemple  il  dit  (éd.  Fawtier,  p.  414),  que  la  sainte  est  née  en  1347,  alors 
que  Raymond  de  Capoue  ne  donne  pas  la  date  de  naissance  de  sainte  Catherine  ; 
mais  comme  Raymond  nous  dit  (§  184)  que  la  sainte  est  morte  à  33  ans  et  (§  348) 
qu'elle  est  morte  en  1380,  Cafîarini  s'est  borné  à  faire  la  soustraction  1380-33  = 
1347.  Ailleurs  (éd.  Fawtier,  p.  461),  il  donne  l'année  1373  pour  celle  de  la  peste 
parce  que  Raymond  de  Capoue  dit  (§  243)  :  «  decimo  septimo  anno  vel  circiter 
ante  annum  hune  nonagesimum  qui  mine  currit  »,  et  que  1390  —  17  =  1373. 

4.  Ed.  Fawtier,  p.  508-509.  La  matière  est  traitée  tout  au  long  dans  le  supple- 
mentum. Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.,  T.  I.  2,  pp.  153-167. 

5.  Ed.  Fawtier,  p.  495. 

6.  Cf.  çupra,  p.  20. 

7.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  T.  I.  2,  p.  77.  Le  passage  cité  (la  stigma- 
tisation de  la  sainte)  se  retrouve  dans  mon  édition  de  la  Légende  mineure,  p.   449. 

8.  J'avais  cru  pouvoir  (op.  cit.,  p.  407)  abaisser  jusqu'à  1416  la  date  à  partir  de 
laquelle  pouvait  avoir  été  composée  la  Légende  mineure,  me  basant  sur  l'emprunt 
au  Supplementum  de  Cafîarini  que  l'on  y  relève.  Mais  comme  il  est  très  vraisem- 
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Ce  qui  ressort  de  l'étude  de  ces  différentes  légendes  mineures, 
c'est  la  fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle  leurs  auteurs  ont  suivi 
le  texte  de  Raymond  de  Capoue.  Celui-ci  semble  avoir  fixé  le 
canon  de  la  légende  catherinienne,  et  tous  après  lui  ne  feront  que 
donner  une  forme  différente  au  récit  des  faits  qu'il  a  rapportés. 
On  ira  même  plus  loin,  et  la  disposition  générale  de  ceux-ci  sera 
conservée  ;  les  trois  parties  et  les  trente  chapitres  se  retrouveront 
partout  comme  un  témoignage  de  la  fidélité  respectueuse  des 
abbréviateurs.  Ceci  s'explique  par  le  caractère  de  la  sainteté  de 
Catherine  ;  ce  n'est  pas  une  sainte  du  type  courant  dont  la  légende 
naît  autour  d'un  tombeau,  d'un  monastère  ou  d'une  ville  ;  son 
culte  dès  son  origine  ne  se  limite  pas  aux  murs  d'une  cité  ou  même 
aux  frontières  d'un  royaume.  Considérée  comme  la  plus  exquise 
fleur  mystique  éclose  au  jardin  de  saint  Dominique,  partout  où 
vont  les  frères  vêtus  de  noir  et  de  blanc,  les  Domini  canes  de  la 
chapelle  des  Espagnols,  partout  va  se  répandant  le  culte  de  la 
vierge  siennoise.  Le  maître  général  de  l'Ordre,  après  avoir  été 
son  directeur,  est  son  premier  biographe  ;  la  légende  de  la  sainte 
dans  son  développement  participera  de  la  discipline  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  sainte  Catherine  de  Sienne  sera  une  sainte 
d'Ordre  \ 

blable,  on  le  verra  plus  loin,  que  nous  ne  possédons  qu'une  seconde  édition  de 
cette  dernière  œuvre,  l'emprunt  peut  avoir  été  fait  à  un  texte  de  la  première 
édition  qui  était  antérieur  à  1412. 

1.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  examiner  les  fragments  poétiques  concernant  sainte 
Catherine  et  composés  à  l'occasion  de  sa  mort  (et  probablement  même  l'un  d'entre 
eux  de  son  vivant)  par  Nastagio  di  Ser  Guido  de  Monte  Alcino,  Jacopo  délia  Pecora, 
Neri  di  Landoccio  de'Pagliaresi,  publiés  pour  la  première  fois  à  la  fin  de  l'édition  des 
lettres  de  sainte  Catherine  donnée  par  Aide  à  Venise  en  1500,  et  reproduites  dans 
l'édition  des  lettres  par  Frederico  Toresano,  Venise,  1548.  Elle  ne  contiennent 
d'ailleurs  que  fort  peu  d'allusions  à  des  faits  delà  vie  de  la  sainte  et  sont  surtout  soit 
de  simples  lamentations,  soit  de  pieux  élancements  dans  lesquels  l'historien  ne  peut 
trouver  aucun  renseignement  précis.  Notons  seulement  pour  les  italianisants  qu'il 
serait  intéressant  d'en  rechercher  les  manuscrits  qui  donneraient  peut-être  un 
texte  différent  de  celui  publié  à  Venise.  Le  ms.  Strozzianus  XXXVIII  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Florence,  donne  ff°  31-31  v°  pour  le  lamento  de  Neri  di  Lan- 
doccio un  texte  plus  long  de  deux  strophes,  mais  ne  nomme  aucun  auteur  et  donne 
simplement  comme  titre  :  «  De  transitu  sanctœ  matris  ad  celestam  patriam.  »  Ce  ma- 
nuscrit contient  également  deux  laudi  par  une  certaine  «  Caterina  povera  »,  dans 
laquelle  on  ne  saurait  voir  sainte  Catherine. 


CHAPITRE  III 


LE    PROCES    DE   VENISE 


Le  3  mai  1411  dans  l'église  des  SS.  Giovanni  e  Paolo  à  Venise, 
Frère  Bartolomeo,  dominicain  et  inquisiteur  du  diocèse  de  Fer- 
rare  prêcha  sur  le  thème  :  «  Ergo  évacuation  est  scandalum  crucis.  » 
(GalaL,  V,  11),  la  fête  célébrée  en  ce  jour  par  l'Eglise  étant  celle 
de  l'Invention  de  la  Sainte  Croix.  Le  sermon  traitait  d'ailleurs 
plus  des  mérites  de  sainte  Catherine  de  Sienne  que  de  ceux  de  la 
relique  vénérée,  à  tel  point  que  l'auditoire  fit  entendre  quelques 
murmures.  L'orateur  termina  en  incitant  les  fidèles  à  se  rendre  à 
l'église  des  SS.  Apostoli  pour  y  entendre  Frère  Tommaso  Cafîarini 
traiter  plus  complètement  le  sujet  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
dans  un  sermon  dont  le  thème  était  :  Mihi  autem  absit  gloriari 
nisi  in  cruce...  (Galat.,  VI,  14),  la  devise  même  de  saint  François 
d'Assise. 

Une  plainte  fut  alors  déposée  entre  les  mains  de  l'évêque  de 
Venise,  Francesco  Bembo,  par  un  certain  nombre  de  personnages 
et  le  26  mai  1411,  l'évêque  cita  devant  lui  les  deux  prédicateurs 
incriminés.  Après  accord  entre  ces  deux  personnages  et  le  vicaire 
épiscopal  Domenico  d'Ascoli,  il  fut  décidé  qu'une  enquête  serait 
faite  sur  la  sainteté  et  le  culte  de  Catherine  de  Sienne  1.  Divers 
événements  retardèrent  jusqu'au  16  avril  1412  la  remise  de  la 
première  déposition  ;  la  dernière  parvint  à  la  curie  épiscopale 
le  20  juillet  1416.  L'ensemble  de  ces  témoignages  forme  ce  que 
l'on  appelle  le  Procès  de  Venise  2. 

1.  Tous  ces  renseignements  nous  sont  fournis  par  le  début  de  la  procédure. 

2.  Nous  connaissons  quatre  manuscrits  du  Procès  de  Venise  : 

a)  Milan,  Biblioteca  Nazionale  di  Brera,  A.  E.  IX.  35.  Codex  en  parchemin, 
109  feuillets  (365  X  260  mm.),  deux  mains  du  xve  siècle  (f°  1-99  et  f°  99  v°-109  v°), 
double  colonne  de  52  lignes.  Initiales  en  rouge  et  bleu,  quelques  rubriques,  le  scribe 
préfère  souligner  à  l'encre  rouge.  Un  fragment  de  parchemin  collé  sur  la  feuille  de 
garde  porte  ces  mots  :  «  Iste  liber  pertinet  ad  domum  sanctse  Marice  prope  Papiam, 
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De  toutes  ces  dépositions  une  seule  nous  est  parvenue  en  ori- 
ginal, c'est  celle  de  Stefano  Maconi 1.  Cela  nous  suffît,  car  cela 

Ordinis  Carthusiensis,  quem  ego  frater  Stephanus,  monachus  professus  ejusdem 
domus,  habui  a  venerabile  pâtre  fratre  Thoma  Antonii  de  Senis,  qui  nunc  est  prior 
conventus  sancti  Dominici  de  Venetiis,  loco  cujus  exhibui  prœfato  fratri  Thomœ 
dialogum  quem  sancta  mater  Katerina  composuit  licet  in  vulgari,  sed  ego  latini- 
zavi.  »  C'est  donc  une  copie  donnée  à  Stefano  Maconi  par  Tommaso  Caflarini. 
Maconi  y  ajoute  un  certain  nombre  de  notes  que  nous  étudierons  quand  nous  exa- 
minerons la  question  de  l'Epitaphium.  Au  bas  du  f°  2  se  trouve  la  note  :  «  Con- 
ventus cartusise  Papiae  »  et  sur  la  couverture  se  \rouve  la  marque  du  couvent,  un 
O  surmontant  les  lettres  G.  R.  A. 

b).  Venise,  Biblioteca  Nazionale  di  San  Marco,  cl.  IX,  n°  XIV,  [2977].  Codex  en 
parchemin,  77  feuillets  paginés  (410  X  295  mm.),  deux  mains  du  xve  siècle  (p.  1-136 
col.  a  ;  p.  136,  col.  b  in  fine).  Double  colonne  de  56  à  59  lignes.  Initiales  en  rouge 
et  bleu,  une  seule  rubrique,  le  scribe  préférant  souligner  en  rouge.  Une  lettre 
ornée,  d'exécution  grossière  (p.  2).  Manuscrit  exécuté  en  décembre  1416  pour  la 
bibliothèque  de  SS.  Giovanni  e  Paolo  à  l'instigation  de  Tommaso  Caffarini  aux 
dépens  d'un  certain  nombre  de  dévots  de  la  sainte. 

c)  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  T.  I.  3.  Codex  en  parchemin,  189  feuillets  (290  X 
210  mm.).  Deux  mains,  l'une  du  xve  siècle  (f°  1-181  vc  et  f°  188-188  v°),  l'autre  du 
xviie  ou  xvme  (f°  182-187  v°  et  f°  189-198  v°).  Quelques  initiales  en  rouge  et  bleu, 
quelques  rubriques,  une  lettre  ornée  (f°  1)  d'exécution  assez  grossière.  Le  volume  a 
conservé  sa  reliure  en  velours  rouge  à  fermoirs  d'argent  que  firent  faire  au  xvine  siè- 
cle deux  nobles  tertiaires  siennoises  dont  les  armes  se  trouvent  sur  le  verso  du  pre- 
mier feuillet  de  garde.  Le  manuscrit  contient  outre  le  procès  quelques  pièces  de  la 
canonisation  par  Pie  IL  C'est,  dit  le  titre,  une  transcription  contemporaine  de  la 
copie  authentique  qui  avait  été  envoyée  de  Venise  au  couvent  de  San  Domenico 
in  Comporcggi  à  Sienne. 

d)  Rome,  Biblioteca  Casanatense,  2668  (XX.  v.  10),  copie  du  manuscrit  de  Sienne 
exécutée  en  1710. 

Certaines  parties  du  procès  ont  été  éditées,  Martene  et  Durand,  Veterum  scripto- 
rum  et  monumentorum  amplissima  collectio,  Paris,  1729,  in-fol.,  t.  VI,  pp.  1238-1282, 
ont  publié  partiellement  la  déposition  de  Tommaso  Caffarini,  entièrement  celles 
de  Stefano  Maconi,  Bartolomeo  Dominici,  Bartolomeo  de  Ravenne,  Angelo  Sal- 
vetti,  et  les  pièces  de  procédure  du  début.  Mansi,  Stephani  Baluzii...  Miscellanea, 
Lucca,  1764,  in-fol.,  t.  III,  p.  489-492,  a  publié  les  dépositions  de  Giovanni  et  de 
Francesco  de  Lucques  et  celle  de  Tommaso  Paruta.  E.  Lazzareschi  a  publié  celle 
de  Francesco  Malavolti  (S.  Caterina  da  Siena  in  Val  d'Orcia,  Firenze,  1915,  8°, 
pp.  78-85)  et  celles  de  Fr.  Agostino  de  Pise  et  de  Baronzio  di  Ser  Dati  (S.  Cote- 
rina  da  Siena  ed  i  Pisani,  Firenze,  1917,  8°,  pp.  125-127). 

L'état  fragmentaire  de  ces  publications  et  leur  caractère  incomplet  nous  ont  amenés 
à  faire  nos  citations  d'après  le  manuscrit  de  Sienne  qu'une  collation  partielle  avec 
les  manuscrits  de  Milan  et  de  Venise  nous  a  montré  être  une  copie  fidèle.  C'est  à 
ce  manuscrit  que  nous  renverrons  par  le  mot  Processus.  Le  R.  P.  Taurisano,  O.  P., 
a  entrepris  en  collaboration  avec  M.  Lazzareschi  une  édition  du  Procès  de  Venise, 
malheureusement  celle-ci  n'a  pas  encore  paru  au  moment  où  l'on  imprime  mon 
volume. 

1.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  T.  III.  7,  f°  112.  Parchemin,  572  X  527  mm., 
repli  de  34  mm.  Le  sceau  sur  queue  de  parchemin  a  disparu.  Ce  texte  a  été  fréquem- 
ment publié.  L'édition  qu'en  ont  donné  les  Bollandistes,  Acta  Sanctorum,  April.,  III, 
969-975,  a  le  tort  de  supprimer  le  commencement  et  la  fin  de  l'acte,  ce  qui  enlève 
au  texte  son  caractère  de  document  officiel.  Le  parchemin  de  Sienne  provient  du 
couvent  de  S.  Domenico  à  Venise.  Les  autres  dépositions  originales  devaient  pro- 
bablement s'y  trouver,  mais  nous  savons  par  une  lettre  de  Bartolomeo  Scala,  bio- 
graphe de  Stefano,  Maconi,  que  les  Archives  du  couvent  furent  pillées  par  deux 
Dominicains  espagnols  au  temps  du  pape  Pie  V.  Sienne,  Bibl.  Coin.,  ms.  T.  III.  7, 
f  0  296. 
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nous  permet  de  collationner  nos  manuscrits  et  de  nous  rendre 
compte  qu'ils  reproduisent  fidèlement  le  texte  des  dépositions. 
D'ailleurs  ces  manuscrits  sont  soit  des  copies  authentiquées  par 
trois  notaires  \  soit  des  transcriptions  de  copies  authentiques  2. 
Nous  sommes  donc  en  droit  de  déclarer  que  nous  possédons  bien 
le  texte  des  dépositions  faites  à  l'occasion  du  procès  par  les 
personnages  suivants  : 

1.  Frère  Bartolomeo,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  Inquisi- 
teur du  diocèse  de  Ferrare.  Déposition  faite  à  Ferrare  le  30  sep- 
tembre 1411  et  remise  le  16  mai  1412  3. 

2.  Tommaso  d'Antonio  Nacci  Caffarini,  frère  prêcheur,  du 
couvent  de  SS.  Giovanni  e  Paolo.  Déposition  faite  à  Venise, 
antérieurement  au  1er  août  1411  et  remise  le  20  juin  1412  4. 

3.  Dom  Stefano  di  Currado  Maconi,  prieur  de  la  chartreuse  de 
S.  Maria  délie  Grazie,  près  Pavie.  Déposition  faite  audit  couvent 
le  26  octobre  1411  et  remise  le  20  juin  1412  5. 

4.  Dom  Bartolomeo  de  Ravenne,  chartreux  à  S.  Maria  délie 
Grazie,  près  Pavie.  Déposition  faite  audit  couvent  le  27  octo- 
bre 1411  et  remise  le  20  juin  1412  6. 

5.  Frère  Bartolomeo  Dominici,  frère  prêcheur,  maître  en  Théo- 
logie. Déposition  faite  à  Rimini  le  28  octobre  1412  et  remise  le 
16  novembre  de  la  même  année  7. 

1.  Marco  Decapetra,  Francesco  di  Ser  Lanzerino,  Gasparino  di  Stefano.  Seul  le 
manuscrit  de  Milan  me  paraît  être  une  des  copies  authentiques.  Je  n'ai  pu  parvenir 
à  savoir  ce  qu'était  devenu  l'exemplaire  utilisé  par  la  Comtesse  de  Flavigny  (Sainte 
Catherine  de  Sienne,  Paris,  1895,  8°,  p.  643)  et  que  lui  avaient  communiqué  les  pères 
Bénédictins  de  Camporeggi  à  Sienne. 

2.  Manuscrit  de  Venise,  manuscrit  de  Sienne,  manuscrit  de  Rome. 

3.  Processus,  ff°  2-11  v°.  Quétif  et  Echard,  Script.  Ord.  Praed.,  I,  748,  806  ;  II, 
823,  distinguent  deux  personnages  de  ce  nom  dont  un,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bartolomeo  de  Modène,  fut  inquisiteur  du  diocèse  de  Ferrare.  Lequel  des  deux  est  le 
témoin  du  procès  de  Venise,  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir. 

4.  Processus,  ff°  13-105  v°.  Sur  ce  personnage,  cf.  supra,  p.  21. 

5.  Processus,  ff°  106  v°-114.  Cf.  Bartolomseus  Senensis,  De  vita  et  moribus  Beati 
Stephani  Maconi,  carthusiensis,  Senis,  1625,  4°,  D.  Le  Coûteux,  Annales  ordinis 
Carthusiensis,  Monstrolii,  1887,  4°,  t.  VI,  p.  227  sqq.,  dont  la  source  unique  est 
Bartholomeus  Senensis  et  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  passim. 

6.  Processus,  ff°  114-115  v°.  Sur  ce  personnage  surtout  connu  comme  prieur  de 
la  chartreuse  de  La  Gorgona,  cf.  une  note  du  P.  Burlamachi  à  l'édition  des  lettres 
de  Sainte  Catherine  par  Girolamo  Gigli,  t.  II,  p.  362-370,  qui  est  encore,  à  notre 
connaissance,  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  précis  sur  lui. 

7.  Processus,  fï°  117-135  v°.  Cf.  Quétif  et  Echard,  Script.  Ord.  Prœd.,  I,  773,  qui 
mettent  en  doute  le  titre  d'évêque  de  Coron,  que  quelques  auteurs  suivis  par  Gams, 
Séries  Episcoporum,  p.  431  et  Eubel,  Hierarchia  Catholica,  I,  220,  attribuent  à 
Bartolomeo  Dominici.  Je  crois  qu'ils  ont  raison,  car  si  Bartolomeo  avait  été  évêque, 
on  n'aurait  pas  manqué  de  lui  donner  son  titre  dans  la  déposition  et  surtout  dans 
la  notice  que  lui  consacre  le  livre  des  morts  du  couvent  de  Camporeggi,  dont  il 
était  originaire.  Sienne,  Biblioieca  Comunale,  ms.  B.  VII.  4,  f°  19  v°. 
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6.  Note  complémentaire  du  même  (contenant  une  lettre  de 
Tommaso  Petra,  protonotaire  apostolique,  en  date  du  31  décem- 
bre 1402)  faite  en  décembre  1412  1. 

7.  Domenico  de  Scutari,  frère  prêcheur,  prieur  du  couvent  de 
San  Domenico  à  Venise.  Déposition  faite  à  Venise  le  22  décem- 
bre 1412,  remise  le  3  janvier  1413  2. 

8.  Filippo  de  Pouille,  frère  prêcheur,  lecteur  au  couvent  de 
S.  Domenico  à  Venise.  Déposition  faite  à  Venise  le  22  décembre 
1412,  remise  le  3  janvier  1413  3. 

9.  Martin  de  Pologne,  frère  prêcheur  du  couvent  de  S.  Dome- 
nico à  Venise.  Déposition  faite  à  Venise  le  22  décembre  1412, 
remise  le  3  janvier  1413  4. 

10.  Agostino  de  Pise,  frère  prêcheur  du  couvent  de  S.  Domenico 
à  Venise.  Déposition  faite  à  Venise  le  22  décembre  1412,  remise 
le  3  janvier  1413  5. 

11.  Giovanni  de  Lucques,  frère  prêcheur  du  couvent  de  S.  Do- 
menico à  Venise.  Déposition  faite  à  Venise  le  22  décembre  1412, 
remise  le  3  janvier  1413  6. 

12.  Giovanni  d'Ivrée,  frère  prêcheur  du  couvent  de  S.  Dome- 
nico à  Venise.  Déposition  faite  à  Venise  le  22  décembre  1412, 
remise  le  3  janvier  1413  7. 

13.  Francesco  de  Lucques,  frère  prêcheur  du  couvent  de  S.  Do- 
menico à  Venise.  Déposition  faite  à  Venise  le  22  décembre  1412, 
remise  le  3  janvier  1413  8. 

14.  Francesco  de'  Malavolti,  moine  Bénédictin  de  la  Congré- 

1.  Processus,  fï°  135  v°-148  ;  sur  Tommaso  Petra  cf.  E.  G.  Gardner,  op,  ciU> 
passim. 

2.  Processus,  fï°  149-151  v°.  Nous  ne  savons  de  lui  et  d'un  certain  nombre  d'autres 
témoins  que  ce  qu'ils  nous  disent  eux-mêmes  dans  leur  déposition.  Il  fit  profession 
au  couvent  de  S.  Domenico  à  Venise  en  1395  et,  sauf  un  séjour  de  trois  ans  au 
couvent  de  Ghioggia,  séjourna  à  S.  Domenico  jusqu'à  1412  au  moins. 

3.  Processus,  fî°  151  v°-152.  A  Venise  depuis  1391  aux  couvents  de  S.  Domenico 
et  de  SS.  Giovanni  e  Paolo. 

4.  Processus,  f°  152.  Séjournant  à  Venise  dans  les  couvents  de  S.  Domenico  et  de 
SS.  Giovanni  e  Paolo  depuis  1392. 

5.  Processus,  ff  °  152-153.  A  séjourné  à  Pise  au  temps  où  la  sainte  y  fit  un  voyage  et 
reçut  les  stigmates,  mais  ne  dit  pas  s'il  était  alors  clerc  ou  laie.  A  fait  un  séjour  au 
couvent  de  SS.  Giovanni  e  Paolo  avant  de  passer  à  celui  de  S.  Domenico. 

6.  Processus,  fî°  153-154.  Fait  profession  au  couvent  de  SS.  Giovanni  e  Paolo 
en  1397.  Séjourne  au  couvent  de  Lucques,  puis  à  celui  de  Ghioggia  et  revient  enfin 
à  Venise  à  S.  Domenico. 

7.  Processus,  fî°  154-154  v°.  Cf.  supra,  p.  20,  n.  4. 

8.  Processus,  fî°  154  v°-155  v°.  D'abord  prêtre  séculier,  vraisemblablement  à 
Lucques  où  il  voit  la  sainte,  fait  profession  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  en  1399 
au  couvent  de  SS.  Giovanni  e  Paolo  à  Venise.  A  fait  un  séjour  au  couvent  de  Luc- 
ques et  à  celui  de  Chioggia. 
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gation  de  Monte  Oliveto.  Déposition  faite  au  monastère  de  S. 
Emiliano  au  diocèse  de  Gubbio,  le  6  mars  1413  et  remise  le 
26  août  1413  *. 

15.  Tommaso  Paruta,  frère  prêcheur,  évêque  de  Citta  Nova 
d'Istria.  Déposition  faite  au  monastère  de  San  Giorgio  Maggiore 
à  Venise  le  31  décembre  1412  et  îemise  le  18  avril  1414  2. 

16.  Piero  di  Giovanni  Ventura,  frère  prêcheur.  Déposition 
faite  à  Sienne  le  4  mars  1415,  remise  le  20  juillet  1416  3. 

17.  Antonio  Conti  de'  Conti,  frère  prêcheur.  Déposition  faite 
à  Sienne  le  5  mars  1415  et  remise  le  20  juillet  1416  4. 

18.  Mino  di  Giovanni  di  Ser  Mino,  citoyen  de  Sienne.  Déposi- 
tion faite  à  Sienne  le  5  mars  1415  et  remise  le  20  juillet  1416  5. 

19.  Note  complémentaire  de  Tommaso  Cafïarini,  prieur  du 
couvent  de  S.  Domenico  à  Venise,  faite  à  Venise  le  16  mars  1415 
et  remise  le  20  juillet  1416  6. 

20.  Paolo  d'Orvieto,  frère  prêcheur,  prieur  du  cou\ent  de 
Chioggia.  Déposition  faite  au  couvent  de  S.  Domenico  à  Chioggia 
le  9  mars  1415  et  remise  le  20  juillet  1416  7. 

21.  Antonio  délia  Rocca,  frère  prêcheur  du  couvent  de  S.  Do- 
menico à  Chioggia.  Déposition  faite  audit  couvent  le  9  mars  1415 
et  remise  le  20  juillet  1416  8. 

22.  Angelo  Salvetti,  frère  mineur,  maître  en  théologie,  lecteur 
au  couvent  majeur  [de  S.  Francesco]  à  Venise.  Déposition  faite 
à  Venise  le  20  mars  1415  et  remise  le  20  juillet  1416  9. 

23.  Giovanni  Dominici,   frère  prêcheur,   cardinal-prêtre    du 

1.  Processus,  fî°  157  v°-174.  Sur  ce  personnage,  cf.  les  diverses  histoires  de  Sainte 
Catherine  et  plus  spécialement  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  pp.  393-394.  Le  P.  Lugano  a 
repris  l'étude  de  ce  personnage  dans  un  article  assez  documenté,  Santa  Caterina  e  i 
monaci  di  monte  Oliveto  dans  Rivista  Storica  Benedittina,  t.  VII,  1912,  pp.  169,  n.  3. 

2.  Processus,  ïï°  174  v°-177  v°. 

3.  Processus,  fî°  178-180.  Cf.  sur  ce  personnage  ce  qu'en  dit  Gardner,  op.  cit., 
passim,  et  une  note  insuffisante  du  P.  Burlamachi  dans  l'édition  des  lettres  de 
sainte  Catherine  par  Gigli,  t.  II,  p.  297. 

4.  Processus,  f°  180.  Cf.  Quétif  et  Echard,  Script.  Ord.  Prœd.,  I,  782-3. 

5.  Processus,  fï°  180-181.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce  person- 
nage. 

6.  Processus,  fï°  181-182  v°. 

7.  Processus,  fî°  182  v°-183  v°.  Ancien  prêtre  de  la  collégiale  de  San  Donato  au 
diocèse  d'Orvieto,  entré  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  fit  profession  au  couvent 
d'Orvieto,  et  passa  de  là  à  Venise  où  il  semble  avoir  séjourné  dans  les  couvents  de 
SS.  Giovanni  e  Paolo,  S.  Domenico  et  Corpus  Christi.  Il  fut  envoyé  comme  prieur 
au  couvent  de  Chioggia  pour  y  introduire  la  réforme. 

8.  Processus,  f°  184.  Cf.  supra,  p.  17,  n.  4. 

9.  Processus,  fî°  184-186  v°.  Cf.  Wadding,  Scriptores  Ordinis  Minorum,  Romae, 
1906,  in-fol.  p.  21,  et  Sbaralea,  Supplementum  ad  Scriptores  trium  ordinum  S.  Fran- 
cisa, Romse,  1806,  in-fol.,  p.  44. 
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titre  de  saint  Sixte.  Lettre  à  sa  mère  Suora  Paola  de  Florence,, 
religieuse  au  monastère  de  Corpus  Christi  à  Venise,  écrite  à 
Constance  le  21  février  1416  et  remise  le  20  juillet  1416  à  la 
curie  ce  l'évêque  de  Venise  pour  être  versée  au  procès  K 

24.  Baronzio  di  Ser  Dati,  frère  prêcheur,  abbé  du  monastère 
de  S.  Tommaso  de'  Borgognoni  au  diocèse  de  Torcello.  Déposition 
faite  audit  monastère  le  23  février  1416  et  remise  le  20  juillet 
1416  2. 

25.  Simone  de  Cortone,  frère  prêcheur.  Déposition  faite  au 
couvent  de  S.  Domenico  à  Citta  di  Castello  le  16  avril  1416  et 
remise  le  20  juillet  1416  3. 

26.  Giovanni  Michèle  de  Venise,  frère  prêcheur,  abbé  du  monas- 
tère de  S.  Giorgio  Maggiore  à  Venise.  Déposition  faite  audit 
monastère  le  30  avril  1416  et  remise  le  20  juillet  1416  4. 

Si  l'on  classe  par  catégorie  les  témoins,  on  trouve  :  19  frères 
prêcheurs,  2  chartreux,  1  bénédictin,  1  franciscain,  1  laïc. 

Avant  de  procéder  à  un  examen  détaillé  du  texte  des  déposi- 
tions, quelques  observations  méritent  de  nous  arrêter  un  ins- 
tant : 

a)  Le  prieur  de  S.  Domenico  de  Chioggia,  Paolo  d'Orvieto, 
déclare  dans  sa  déposition  avoir  vu  :  «  volumen  quantitatis  non 
parvum  plurimarum  contestationum  publiée  in  curia  episcopali 
de  castello  de  Venetiis  a  quampluribus  reverendis  patribus  et 
magistris  atque  prelatis  depositarum  et  per  manus  publici  notarii 
dictée  émise  transcriptarum  et  in  cancellaria  rêver endi  domini 
Episcopi  castellani  de  Venetiis  ad  perpetuam  rei  memoriam  collo- 
candum  5.  » 

b)  Le  frère  mineur  Angelo  Salvetti  a  également  vu  :  «  unum 
magnum  volumen  contestationum  ejusdem  virginis  publiée  dila- 
tarum  in  curia  episcopali  Venetiarum  castellana  diocesi 6.  » 

c)  Le  frère  prêcheur  Antonio  délia  Rocca  déclare  :  «  Item  vidi 
magnum  volumen  in  quo  sunt  plures  attestationes  per  diversos 

1.  Processus,  fî°  186  v°-188.  Cf.  Quétif  etEchard,  Script.  Ord.  Prœd.,  I, 768-771,  et 
A.  Rossler,  Cardinal  Johann.es  Dominici...  Ein  Reformatorenbild,  Freiburg,  1893,  8°. 

2.  Processus,  £f°  188  v°-190.  Originaire  de  Pise,  où  il  fut  peut-être  d'abord  dans 
le  clergé  séculier.  Entre  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  et  séjourne  dans  les 
couvents  dominicains  de  Pise,  Lucques,  Rome  et  enfin  Venise. 

3.  Processus,  fî°  190-193.  Etait  déjà  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  en  1370 
à  Sienne. 

4.  Processus,  fï°  193-196  v°. 

5.  Processus,  f°  183  v°. 

6.  Processus,  f°  186. 
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reverendos  patres  publiée  in  curia  episcopali  castellana  Venetiis 
depositœ  l  ». 

d)  Nous  relevons  dans  la  déposition  de  l'abbé  Giovanni 
Michèle  de  S.  Giorgio  Maggiore,  la  phrase  suivante  :  «  Reve- 
rendus  pater  f rater  Thomas  episcopus  Emonensis,  quem  paulo 
ante  memoravi,  gravi  quadam  œgritudine  laborabat,  eidem  cum 
de  hujus  beatœ  virginis  prœstante  virlute  facerem  mentionem,  ac 
quemadmodum  olim  adolescenti  optatissimo  mihi  fuerat  patrocinio 
referrem,  et  sese  ipsi  retromittere  studebam  persuadere,  quod 
denique  quemadmodum  ab  ipso  in  contestatione  quam  postmo- 
dum  fecerat  laie  narratur,  decrevisset  facere  2.  » 

e)  Les  phrases  suivantes  méritent  d'être  relevées  dans  la  dépo- 
sition de  Bartolomeo  Dominici.  » 

«  Prout  in  sua  legenda...  et  etiam  in  attestationibus  fratris 
Thomœ  Antonii  de  Senis  apertius,  latius  et  veridice  continetur  3.  » 

«  Concessit  etiam  eidem  plura  alia  de  quibus  late  patet  in  attes- 
tationibus fratris  Thomœ  Antonii  de  Senis  4.  » 

«  De  qua  experientia  diffuse  tractât  dominus  Stephanus  de  Senis, 
ordinis  Carthusiensium,  in  attestationibus  suis  5.  » 

/)  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  mettre  en  regard  l'un 
de  l'autre  les  passages  suivants  des  dépositions  de  Tommaso 
Caffarini  et  de  Bartolomeo  Dominici  : 

Tommaso  Caffarini 6.  Bartolomeo  Dominici 7 

Recolo  autem  me  in  legendis  Nam  simile  habetur  de  beato 
fratris  Pétri  de  Clugia,  ordinis  Oddone  ut  patet  in  legendis 
prsedicatorum  quod  aliquid  si-     fratris  Pétri  de  Clugia  imme- 

1.  Processus,  f°  184. 

2.  Processus,  f°  195.  Il  est  encore  plus  catégorique  pour  la  déposition  d'Angelo 
Salvetti,  loc.  cit.,  f°  194  v°  :  «  Anno  denique  praeterito  reverendus  pater  magister 
Angélus  de  Senis  ordinis  minorum,  vir  in  primis  scientia  et  eloquentia  prseclarus, 
cujus  contestationem  in  commendationem  virginis  legi...  » 

3.  Processus,  f°  119  v°. 

4.  Processus,  f°  128  v°. 

5.  Processus,  f°  127. 

6.  Processus,  f  °  21  v°. 

7.  Processus,  f°  130  v°.  Le  passage  concerne  le  célèbre  légendier  de  Pierre  Calo 
et  nous  pouvons  d'autant  mieux  vérifier  l'assertion  de  Caffarini  que  nous  possédons 
le  propre  exemplaire  du  couvent  de  SS.  Giovanni  e  Paolo  dont  il  a  dû  se  servir. 
Dans  ce  manuscrit  la  vie  de  Saint  Odon  (ff°  327-329)  fait  bien  suite  à  celle  de  sainte 
Cécile  (fî0  324-327).  Il  est  bien  peu  vraisemblable  que  le  monastère  de  Rimini  ait 
possédé  un  exemplaire  de  cette  compilation  dont  les  manuscrits  sont  fort  rares. 
Cf.  A.  Poncelet,  Le  Légendier  de  Pierre  Calo,  dans  Analecta  Bollandiana,  XXIX, 
1910,  pp.  1-116. 
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mile  de  quodam  sancto  Oddone  diate    post    legendam    sanctse 

abbate    de    quo    ibidem    post  Ceciliae,  et  de  multis  qui  prius 

legendam  sanctae  Ceciliae  dici-  mortui  postmodum  revixerunt 

tur   qualiter   mortuus   est    et  et  postmodum   fmaliter  tran« 

revixit  et  postea  in   Domino  sierunt    habetur    in    epistola 

requievit.  Et  consimiliter  circa  Cyrilli    ad    beatum    Augusti- 

principium  epistolae  beati  Cy-  num... 
rilli    episcopi   Hierosolymitani 
ad  beatum  Augustinum  habe- 
tur... 

g)  Enfin  Tommaso  Cafïarini  lui-même  laisse  échapper  les 
aveux  suivants  : 

«  Quod  gestion  etiam  a  pluribus  tune  fuit  corporaliter  visum  de 
quibus  singulariter  et  seriose  habetur...  ac  etiam  in  contestatio- 
nibus  aliquorum  i.  » 

«  ...  et  de  hoc...  etiam  in  contestationibus  aliquorum  2.  » 

Etant  donné  que  nous  avons  pu  constater  par  la  collation  de 
l'original  de  la  déposition  de  Stefano  Maconi  avec  le  texte  de 
cette  déposition  fourni  par  les  copies  authentiquées  que  nous 
possédons,  que  celles-ci  reproduisaient  fidèlement  les  originaux, 
et  que  l'attestation  des  notaires  qui  les  accompagnent  n'était 
pas  une  vaine  formule,  nous  sommes  en  droit,  ayant  la  certitude 
de  ne  pas  travailler  sur  un  texte  remanié,  de  conclure  des  observa- 
tions que  nous  venons  de  faire  : 

1°  Que  les  témoins  du  procès  ont  eu  connaissance  des  déposi- 
tions faites  antérieurement  à  la  leur. 

2°  Que  les  dépositions  ont  été  envoyées  en  communication  aux 
témoins  qui  ne  pouvaient  se  déplacer,  Bartolomeo  Dominici, 
retenu  par  son  âge  à  Rimini  et  obligé  de  faire  porter  sa  déposition 
à  Venise  3  en  est  la  preuve. 

3°  Que  cette  connaissance  des  dépositions  ne  s'étend  pas  seule- 
ment au  fond  mais  à  la  forme  même. 

4°  Enfin  que  Tommaso  Cafïarini  écrivant  sa  déposition  à 
Venise  le  1er  août  1411,  savait  ce  que  contiendraient  les  déposi- 

1.  Processus,  f°  59  v°. 

2.  Processus,  f°  66.  La  phrase  suivante  (f°  60  v°)  :  «  de  quo  signanter  in  eapitulo 
octavo  hujus  contestationis  »,  prouve  non  .pas  que  Cafïarini  a  récrit  sa  déposition, 
mais  que  le  sermon  dans  lequel  elle  se  trouve,  et  qui  est  sensé  avoir  été  sous  cette 
forme  la  cause  première  du  procès,  a  été  récrit.  On  s'en  doutait. 

3.  Processus,  f°  135  v°. 
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tions  des  autres  témoins  dont  pas  une  n'était  encore  éciite,  ou 
que,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  il  a  pu  remanier  après  coup 
le  texte  de  sa  déposition. 

Nous  avons  conservé  la  lettre  que  Tommaso  Cafïarini  adressa 
à  Stefano  Maconi  et  à  Bartolomeo  de  Ravenne  pour  leur  de- 
mander leur  déposition  ;  des  lettres  analogues  furent  adressées 
à  tous  les  autres  témoins  K  Le  texte  de  celle  que  nous  donnent 
les  manuscrits  du  procès  vaut  d'être  reproduit  : 

«  Venerabiles  patres.  Cum  de  mens e  madii  immédiate  prasterito, 
currente  anno  Domini  millesimo  quadragintesimo  undecimo,  hic 
coram  domino  episcopo  Castellano  de  Venetiis  proposita  fuerit 
per  quosdam  sasculares  viros  quœdam  querela,  quod  verum  a  multis 
annis  hucusque  hic,  in  Venetiis,  in  conventu  SS.  Johannis  et 
Pauli,  ordinis  Prœdicatorum,  celebratum  fuerit  festum  sive  com- 
memoratio  beatas  Catherine  de  Senis,  de  qua  licet  multa  virtutum 
eximia  et  digna  lande  referantur,  nec  per  fratres  dicti  conventus 
factum  sit  dictum  festum  nisi  quemadmodum  de  aliis  beaiis  non- 
dum  canonizatis  fieri  consuevit  ;  nihilominus,  quiaaliqui  de  dicta 
celebritate  atiqualiter  scandalizati  sunt,  ex  eo  quod  ipsa  nondum  sit 
ab  Ecclesia  canonizata,  nec  per  aliquos  credantur  magnifica  suas 
vitas  atque  doctrinas  quœ  dicuntur  de  ipsa.  Hinc  inde  quod  cum 
Reverentiœ  vestrœ  cum  prœfata  virgine  diversis  in  locis  fuerint  con- 
versatœ,  dum  ipsa  ageret  in  humanis,  et  ita  de  ipsius  dictis  et 
factis  sint  non  mediocriter  informâtes  ;  propter  quod  in  attestatione 
mca  facta  per  me  in  supradicta  episcopali  curia,  ratione  ejusdem 
supradictœ  querelœ,  singularem  feci  de  prœfatis  vestris  Rêver entiis 
mentionem  ;  et  quia  etiam  pariter  zelare  debemus  concernentia 
fidem  et  sanctorum  honorem  et  laudem,  ac  quœ  aedificationis,  salutis 
et  pacis  sunt  proximorum.  Ea  propter  rêver endas  Paternitates  vestras 
duxi  affectione  qua  possum  instantius  deprecandas  quatenus  ali- 
quas  informationes  sive  attestationes  super  dictis  et  factis,  sive 
super  vita  et  doctrina  dictas  virginis  digneretur  conficere,  ac  quod 
per  manus  publicorum  notariorum  solemnizeretur  ordinare,  ip- 
sasque  sub  sigillis  vestris  seu  vestras  domus  quam  citius  se  offert 
facultas  hue  mihi  fideliter  destinare.  Erunt  enim  indubitanter  ad 
flrmamentum  attestationis  meas  supradictas  ac  etiam  aliorum. 
Paratus  et  ego  ad  quasque  vestris  Paternitatibus  beneplacita  in 
Domino  in  quo  ad  votum  pariter  valeamus.  » 

1.  Processus,  ff°  106, 117,  etc. 
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Datum  Venetiis  die  prima  Augusti,  anno  quo  supra,  per  vestrum 
totum  in  Christo  fratrem  Thomam  Antonii  de  Senis  qui  se  vestris 
Patemitatibus  humiliter  recommandât,  ordinis  Prœdicatorum  K 

Ce  n'est  donc  pas  l'autorité  ecclésiastique  devant  laquelle  est 
portée  la  plainte  qui  provoque  les  dépositions,  c'est  le  principal 
accusé.  Les  témoins  ne  sont  pas  invités  à  d're  tout  simplement 
ce  qu'ils  savent  ;  Cafîarini  ne  met  pas  en  doute  que  leurs  déposi- 
tions ne  feront  que  confirmer  la  sienne. 

Le  tribunal  devant  lequel  venait  la  cause  de  sainte  Catherine 
était  d'ailleurs  tout  disposé  à  n'accepter  que  des  dépositions 
favorables.  L'évêque,  Francesco  Bembo,  qui  le  présidait,  avait 
jadis  prêté  à  Tommaso  Cafîarini  un  précieux  concours  pour 
l'autre  cause  à  laquelle  ce  zélateur  de  la  tertiaire  siennoise  avait 
consacré  ses  forces  :  la  reconnaissance  et  la  confirmation  officielle 
du  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence  de  Saint-Dominique  2  dont 
Catherine  de  Sienne  avait  été  le  membre  le  plus  admirable  et  le 
plus  illustre.  Or,  de  l'aveu  même  de  Cafîarini,  la  canonisation 
de  la  sainte  et  la  confirmation  du  Tiers-Ordre  étaient  deux 
causes  étroitement  unies  3.  Il  est  curieux  de  constater  que  celui 
qui  était  chargé  de  décider  de  la  première  fut  précisément  celui- 
là  qui  avait  aidé  à  faire  triompher  l'autre. 

L'accusation  elle-même  était  singulière.  Nous  connaissons  par 
les  pièces  de  la  procédure  les  noms  de  «  viri  sœculares  »  par  qui 
avait  été  déposée  la  plainte,  les  voici  :  Bernardo  Bembo,  de  Ve- 
nise, du  finage  de  S.  Maria  Nova  (sestiere  di  Canareggio),  Ser 
Gianozzo  degli  Alberti,  de  Florence,  du  finage  de  S.  Marina  (ses- 
tiere di  Castello),  Ser  Daniele  di  Zionio,  de  Venise,  du  finage  de 
S.  Lio  (sestiere  di  Castello),  Ser  Antonio  Ravagino,  de  Venise, 
du  finage  de  S.  Casciano  (sestiere  di  Canareggio),  Ser  Guido  et 
Ser  Giovanni,  de  Lucques,  du  finage  de  S.  Martino  (sestiere  di 
Castello)  et  Frère  Conrad  de  Prusse,  recteur  des  écoles,  du  finage 
de  S.  Simeone  (sestiere  di  S.  Croce)  4.  Or  si  nous  examinons  la 
copie  authentiquée  du  procès  conservée  à  la  Biblioteca  di  San 
Marco  à  Venise,  nous  voyons  qu'elle  a  été  exécutée  «  de  pecunia 
venerabilium  virorum  dictœ  virginis  singulariter  devotorum,  vide- 
licet  nobilis  viri  domini  Bernardi  Bembo  de  Venetiis  et  nobilis  viri 

1.  Processus,  f°  106. 

2.  Cf.  le  traité  sur  l'histoire  du  Tiers-Ordre,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  supra, 
p.  21,  n.  3. 

3.  Eod.  loc. 

4.  Processus,  f°  1. 
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domini  Janotti  de  Florentia  ;  item  Ser  Antonii  Pavignano  de 
Ser  Danielis  Cyonio  de  Venetiis  ac  Ser  Guidonis  et  Jannini  Léo- 
pardi  de  Luca.  De  quibus  viris  fit  mentio  circa  principium  dicto- 
rum  contestationum...  Et  qui  venerabiles  viri  licet  prius  essent 
devoti  prœcipui  prœfatœ  virginis,  attamen  post  dictarum  contes- 
tationum publicationem  longe  amplius  eidem  virgini  remanserunt 
affecti  \  »  Si  Frère  Conrad  de  Prusse  manque  à  contribuer  à  cette 
œuvre  c'est  sans  doute  qu'ayant  fait  vœu  de  pauvreté  il  n'en 
avait  pas  les  moyens. 

Le  procès  de  Venise  n'a  donc  de  procès  que  le  nom  ;  accusateurs, 
juge,  accusés,  tous  sont  d'accord.  Nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'une  manifestation  destinée  à  «  promouvoir  le  culte  d'un 
saint  »,  ce  qui  est  la  définition  même  d'un  document  hagiogra- 
phique. 

Cette  constatation,  si  elle  change  notre  façon  de  considérer  ce 
document,  ne  nous  dispense  nullement  de  nous  en  servir.  Il 
pourra  nous  servir  à  contrôler  les  autres  documents  du  même 
ordre  et  en  particulier  le  plus  important  d'entre  eux  par  le  résumé 
duquel  nous  avons  commencé  notre  exposé  :  la  Légende  Majeure 
de  Raymond  de  Capoue.  Comme  nous  avons  parmi  hs  témoins 
des  hommes  comme  Stefano  Maconi  qui  fut  U  secrétaire  de  la 
saint  i,  Bartolomeo  Dominici,  qui  fut  son  confesseur  avant  Ra}- 
mond  de  Capoue  et  en  même  temps  que  lui,  Antonio  Conti, 
Francesco  de'  Malavolti,  Piero  di  Giovanni  Ventura,  Tommaso 
Caffarini  enfin,  qui  furent  les  membres  de  ce  que  le  plus  averti 
des  biographes  de  la  sainte  a  fort  heureusement  appelé  «  the 
spiritual  Fellowship  » 2,  nous  pourrons  avoir  par  eux  une  série 
de  renseignements  de  première  importance,  et  complètement 
indépendants  de  ceux  que  nous  donne  Raymond  de  Capoue. 
Bien  plus,  celui-ci  étant  mort  depuis  treize  ans,  son  autorité 
même  ne  subsiste  plus  pour  impressionner  les  témoins. 

Or,  si  nous  examinons  la  déposition  la  plus  importante,  celle 
de  Bartolomeo  Dominici,  un  de  ceux  qui  avaient  eu  des  rapports 
avec  la  sainte  avant  même  que  sa  sainteté  commençât  d'être 
connue,  puisqu'il  déclare  que  c'est  en  1368  qu'il  a  commencé  à 
avoir  des  relations  avec  elle  3,  nous  sommes  amenés  à  faire  une 
constatation  curieuse.  Dans  le  récit  que  Bartolomeo  fit  porter 

1.  Venise,  Biblioteca  di  San  Marco.  Gl.  IX,  n°  XIV  [2977],  f°  1  v°. 

2.  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  81. 

3.  Processus,  î°  119. 
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à  Venise  à  la  demande  de  Caiïarini  par  Dom  Antonio  de  Bologne, 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  Monte  Oliveto  \  il  confirme 
généralement  ce  que  nous  raconte  Raymond  de  Capoue  et  nous 
retrouvons  sous  sa  plume  tous  les  faits  rapportés  dans  la  Légende 
Majeure.  Sur  quelques  points  cependant  il  diffère  légèrement  ; 
la  divergence  est  d'ailleurs  bien  faible.  Prenons  par  exemple  le 
miracle  de  la  tertiaire  Andréa  2  :  Bartolomeo  omet  de  nous  racon- 
ter l'apparition  du  Sauveur  quand  il  fait  boire  Catherine  à  son 
flanc  ;  il  omet  également  de  mentionner  la  transfiguration  de  la 
sainte  par  laquelle  la  méchante  tertiaire  fut  amenée  à  confesser 
son  crme  ;  il  nous  dit  simplement  qu'Andréa  ayant  vu  la  sainte 
boire  l'horrible  sanie  fut  enfin  convaincue  et  avoua  son  crime. 
Quant  au  fond,  quant  à  l'admirable  dévouement  de  la  sainte  pour 
sa  calomniatrice  et  l'épouvantable  mortification  qu'elle  s'inflige, 
il  confirme  entièrement  le  récit  de  Raymond  de  Capoue.  Or  cela, 
paraît-il,  déplut  à  Tommaso  Caffarini.  Il  écrivit  à  Bartolomeo 
Dominici,  son  aîné,  son  supérieur,  puisqu'il  avait  été  vicaire 
général  et  procureur  général  de  l'ordre  des  Prêcheurs  à  la  cour 
de  Rome,  une  lettre  dont  le  texte  ne  nous  est  malheureusement 
pas  parvenu  3,  mais  dont  nous  pouvons  avancer  avec  certitude 
que  le  ton  était  peu  cordial.  Très  humblement,  Bartolomeo 
s'inclina  et  s'excusa  par  une  longue  note  rectificative  dont  il  est 
bon  d'extraire  le  passage  concernant  le  miracle  d'Andréa  pour 
en  donner  une  idée  précise  : 

«  Quo  vero  ad  secundum  principale  ubi  verum  dicitis  quod 
quœdam,  quœ  in  attestationibus  meis  jamdictis  narro,  videntur 
contradicere  narrationi  legendse  de  eisdem  rébus,  prœcipue  de 
restitutione  famse  facta  per  dominam  Andream,  quam  ego 
scripsi  fuisse  factam  post  epotationem  illius  sporcissimœ.  saniei. 
In  legenda  vero,  ut  dicitis,  continetur  quod  causa  retractationis 
dictse  infamiœ  fuit  visio  quœdam  ostensa  dictée  Andreœ.  Ad 
hoc  respondeo  :  primo,  quod  narratio  mea  prœdicta  non  contra- 
dicit  legendœ  licet  non  faciam  mentionem  de  visione  illa.  Sœpe 
enim  in  Evangeliis  repentis  quod  eamdem  historiam  Evangelista 
unus  narrât  extense,  alius  vero  eamdem  narrât  truncate,  cujus 
rei  exempta  hic  inserere  obmitto  gratia  breuitatis,  quia  nota 
sunt  Evangelium  légère  assuetis.    Nec    tamen  ex  hoc  dicuntur 

1.  Processus,  f°  135  v°. 

2.  Processus,  f°  121  v°. 

3.  Il  en  est  fait  explicitement  mention,  Processus,  f°  135  v°. 
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sibi  invicem  contradicere,  ut  clare  docet  beatus  Augustinus  in  libro 
de  Concordia  Evangelistarum.  Secundo,  respondeo  quod  recordor 
de  visione  Ma  me  Mis  temporibus  audivisse,  sed  quando  prœdictas 
scripsi  attestationes  pro  tune  non  occurrit  mémorise  meœ,  née  mirum 
cum  transierint  anni  quadraginta  et  forte  ultra  ex  quo  audiui: 
oblivio  uero  sit  natur aliter  concomitans  senectutem.  Licet  ergo 
visionem  illam  non  inseruerim  narrationi  meœ,  tamen  illam  non 
negavi,  quod  esset  contradicere  legendœ,  nec  nego  sed  confîrmo  1.  » 

Par  conséquent  la  Légende  Majeure  a  été  le  canon  auquel  ont 
dû  se  conformer  les  témoins,  et  Tommaso  Cafîarini  a  tenu  la 
main  à  ce  qu'ils  ne  s'en  écartent  pas  jusque  dans  le  plus  petit 
détail.  Or,  cette  Légende  Majeure  a  été  connue  de  tous  les 
témoins. 

Nous  pouvons  en  effet  écarter  de  prime  abord  un  certain 
nombre  de  dépositions  qui  ne  concernent  que  l'antiquité  du  culte 
rendu  à  la  sainte,  et  dont  la  matière  ne  rentre  pas  dans  les  limites 
de  notre  étude  ;  ce  sont  celles  de  :  Bartolomeo  de  Ferrare,  Dôme- 
nico  de  Scutari,  Filippo  de  Pouille,  Martin  de  Pologne,  Giovanni 
de  Lucques,  Giovanni  d'Ivrée,  Tommaso  Paruta,  Antonio  délia 
Rocca. 

L'abbé  Giovanni  Michèle  et  Tommaso  Petra  qui  nous  racon- 
tent des  événements  postérieurs  à  la  mort  de  sainte  Catherine 
ne  doivent  pas  nous  arrêter  davantage. 

Tommaso  Cafîarini 2,  Stefano  Maconi 3,  Bartolomeo  Domi- 
nici  4,  Francesco  de'  Malavolti 5,  Antonio  Conti 6,  Paolo  d'Orvie- 


1.  Processus,  f°  143. 

2.  Processus,  f°  14  v°  «  Est  autem  mine  originalis  legendse  hujus  virginis  per 
dictum  generalem  composita  et  pro  majori  parte  manu  sua  scripta  et  pro  aliqua 
parte  ipso  dictante  etiam  scripta  de  manu  mea.  »  On  pourrait  multiplier  les  cita- 
tions, Cafîarini  parlant  fort  longuement  dans  sa  déposition  des  manuscrits  concer- 
nant la  sainte  qu'il  avait  vus  et  qu'il  possédait  (f°  24  v°-25  v°),  de  ceux  qu'il  avait 
fait  exécuter  et  expédier  (f°  31-33  v°)  et  de  ce  que  l'on  peut  appeler  son  atelier  de 
copistes,  dont  il  donne  les  noms  et  l'adresse  (f°  38-38  v°)  :  Guglielmo  de  Pouille, 
Heinrich  de  Prusse,  Georges  l'Allemand,  Lodovico,  Francesco  de  Pouille,  Andréa 
de  Citta  di  Castello  et  Saladin  de  France. 

3/  Processus,  f°  113  :  «  Exhortor  in  Domino  devotos  homines  qui  delectantur 
au  dire  virtutes...  istius  virginis...  legant  vitam  atque  legendam  ipsius  virginis 
editam  et  ordinatam  a  reverendo  pâtre  magistro  Raymundo  de  Capua.  » 

4.  Processus,  f°  117  :  «  Quia  vero  per  bonse  mémorise  fratrem  Raimundum  de 
Capua  sacrée  theologise  doctorem  ac  ordinis  nostri  magistrum  generalem...  com- 
posita extat  legenda  »,  et  toute  la  note  complémentaire  dont  nous  avons  parlé. 

5.  Processus,  f°  157  v°  :  «  ratifico  et  confîrmo  totum  quod  per  venerandse  mémo- 
rise magistrum  Raymundum  compilatorem  legendse  prefatse  virginis  in  eadem 
narratur  »  et  le  passage  où  il  dit  avoir  copié  la  Légende  Majeure  (f°  173). 

6.  Processus,  f°  180  :  «  Quae  in  legenda  sua  ». 
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to  \  Giovanni  Dominici2  et  Angelo  Salvetti 3  déclarent  expressé- 
ment avoir  lu  la  Légende  Majeure. 

Bartolomeo  de  Ravenne,  chartreux  dans  le  monastère  dont 
Stefano  Maconi  était  prieur,  a  certainement  connu  la  Légende 
Majeure,  dont  un  manuscrit  au  moins  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  son  couvent 4  et  qu'il  avait  fait  copier 5. 

Francesco  de  Lucques,  frère  prêcheur  du  couvent  de  San  Do- 
menico  à  Venise,  déclare  avoir  entendu  prêcher  sur  les  vertus  de 
la  sainte  6.  On  peut  avancer  avec  certitude  que  Tommaso  Caffa- 
rini,  qui  lui  demanda  son  témoignage  et  qui  habitait  la  même 
ville  et  le  même  couvent  que  lui,  lui  aura  fait  lire  la  Légende 
Majeure. 

La  même  raison  vaut  pour  Baronzio  di  Ser  Dati  et  pour  Agos- 
tino  de  Pise  qui  font  également  paitie  du  groupe  catherinien  de 
Venise. 

Simone  de  Cortone,  frère  prêcheur  du  couvent  de  Citta  di 
Castello,  a  eu  à  sa  disposition  le  manuscrit  de  la  Légende  Majeure 
que  Tommaso  Cafîarini  envoya  audit  couvent 7,  car  il  est  très 
vraisemblable  que  c'est  sur  sa  demande  que  l'envoi  en  fut 
fait. 

Piero  di  Giovanni  Ventura  et  Mino  di  Giovanni  di  Ser  Mino, 
siennois  ayant  fait  partie  de  la  famiglia  de  Catherine,  ne  peu- 
vent pas  avoir  ignoré  la  Légende  Majeure,  écrite  à  la  demande 
même  des  disciples  de  la  sainte.  Cela  serait  possible  si  nous 
n'avions,  du  fait  de  leur  déposition,  la  preuve  qu'ils  étaient 
restés  en  rapports  étroits  avec  le  groupe  catherinien  transporté 
à  Venise  sous  son  nouveau  chef,  Tommaso  Cafîarini. 

On  peut  donc  bien  avancer  que  tous  les  témoins  du  procès  ont 
connu  la  Légende  Majeure,  on  a  vu  par  l'exemple  de  Bartolomeo 
Dominici  comme  ils  furent  tenus  d'y  conformer  leurs  déposi- 
tions (ils  n'avaient  d'ailleurs  vraisemblablement  nulle  envie  de 
faire  le  contraire),  on  ne  pourra  donc  pas  utiliser  leurs  témoi- 

1.  Processus,  f°  183  :  «  Visa  legenda  sua.  » 

2.  Processus,  f°  186  v°  :  «  Fuit  reverendus  pater  magister  Raymundus  de  Gapua... 
qui  etiam  composuit  et  scripsit  legendam  ipsius  ancillœ  Ghristi.  » 

3.  Il  nous  dit  en  effet  (Processus,  f°  186),  avoir  vu  deux  volumes  des  lettres  de 
la  sainte,  un  volume  du  Dialogo,  le  Supplementum  composé  par  Cafîarini,  «  et  plura 
alia  ad  commendationem  virginis  spectantia.  »  Ceci  contient  un  véritable  aveu 
qu'il  a  vu  la  Légende  Majeure. 

4.  C'est  le  manuscrit  AD.  IX.  38  de  la  Biblioteca  Nazionale  di  Brera,  à  Milan. 

5.  Processus,  f°  31  v°. 

6.  Processus,  f°  155. 

7.  Processus,  f°  14  v°.  Je  n'ai  d'ailleurs  pas  retrouvé  ce  manuscrit. 
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gnages  pour  établir  la  valeur  de  celui  de  Raymond  de  Capoue 

Restent  les  points  où  ces- témoins  sont  indépendants  de  la 
Légende  Majeure  en  ce  qu'ils  nous  racontent  des  faits  omis  ou 
ignorés  par  Raymond  de  Capoue.  Ces  points  n'existent  pas  dans 
le  domaine  merveilleux  qui  échappe  d'ailleurs  à  notre  compé- 
tence. Tous  les  miracles  rapportés  par  Raymond  trouvent  leur 
réplique  dans  les  dépositions,  qui  nous  donnent  en  outre  plusieurs 
exemples  des  mêmes  miracles  avec  une  discrétion  d'ailleurs  assez 
méritoire. 

Voici  dans  le  domaine  des  faits  proprement  historiques, 
les  éléments  indépendants  de  la  Légende  Majeure  que  nous 
fournit  le  procès  de  Venise  : 

La  sainte  entre  dans  l'ordre  avant  1366  1. 

Bartolomeo  Montucci,  frère  prêcheur,  fut  un  de  ses  confes- 
seurs attitrés.  Giovanni  Terzo  et  Giovanni  d'Orvieto,  abbé  de 
Sant'  Antimo,  furent  des  confesseurs  occasionnels  2.  En  1370, 
Raymond  de  Capoue,  lecteur  à  Sienne,  n'était  pas  son  confes- 
seur 3. 

Niccolo  di  Mino,  surnommé  Cicerchia  4,  Tommaso  Guelfucci, 
de  l'ordre  des  Gesuati 5,  Ceccha  Clémente,  tertiaire  de  la  Péni- 
tence 6,  Christofano  di  Gano,  un  notaire  siennois  7,  furent  de  sa 
famiglla. 

Elle  fit  un  séjour  au  couvent  de  Lecceto  près  de  Sienne,  où 
habitaient  deux  religieux  célèbres  par  leur  piété  et  qui  eurent 
pour  elle  beaucoup  de  dévotion  :  William  Flete  et  Antonio  de 
Nice,  tous  deux  ermites  de  Saint-Augustin  8. 

Parmi  les  nombreuses  souffrances  qu'elle  eut  à  endurer  de  la 
part  de  ceux  qui  doutaient  de  sa  mission,  il  faut  noter  la  blessure 
au  pied  que  lui  firent  pendant  une  extase  deux  frères  prêcheurs, 
Frère  Vincenzo  et  Frère  Piero  di  Maestro  Landi 9. 

Frère  Lazzarino  de  Pise  10  et  Frère  Gabriele  de  Volteira  u, 

1.  Tommaso  Caffarini.  Processus,  f°  15  v°. 

2.  Tommaso  Caffarini.  Processus,  f°  15. 

3.  Simone  de  Cortone.  Processus,  f°  190. 

4.  Francesco  Malavolti.  Processus,  f°  163. 

5.  Eod.  loc. 

6.  Eod.  loc. 

7.  Angelo  Salvetti,  Processus,  f°  184  v°. 

8.  Giovanni  di  Ser  Mino.  Processus,  f°  181. 

9.  Simone  de  Cortone.  Processus,  f°  191  v°. 

10.  Bartolomeo  Dominici,  Processus,  f°  138  v°  ;  Angelo  Salvetti,  Processus, 
f°  184  v° 

11.  Bartolomeo  Dominici.  Processus,  f°  140  v°. 
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deux  grands  docteurs  de  Tordre  de  Saint-François  furent  ra- 
menés dans  la  voie  de  l'humilité  par  la  sainte.  Sa  science  étonna 
deux  savants  ermites  de  Saint-Augustin,  Giovanni  Tantucci, 
dit  Terzo  x  et  Felice  de  Massa  2.  Enfin  elle  convertit  de  nobles 
orgueilleux  comme  Francesco  de'  Saraceni 3,  Neri  di  Guccio  degli 
Ugurgieri 4,  Niccolo  di  Bindo  Ghelli  5. 

Pendant  le  séjour  que  la  sainte  fit  à  Pise,  elle  reçut  une  lettre 
de  reproches  d'un  personnage  célèbre  par  ses  vertus  surnommé 
le  Bianco  de  Citta  di  Castello  6,  et  contraignit  à  s'humilier  deux 
grands  savants  :  le  médecin  Giovanni  Gittalebraccia 7  et  le 
jurisconsulte  Piero  degli  Albizzi 8. 

En  1376,  la  sainte  étant  déjà  célèbre,  Stefano  Maconi  devint 
son  disciple  9. 

Lorsque  la  sainte  alla  à  Avignon,  elle  fut  bien  reçue  par  le 
Pape,  qui  lui  donna  une  maison  pour  elle  et  ses  compagnons  et 
assura  leur  subsistance  10.  La  sœur  du  Pape  n,  la  comtesse 
de  Valentinois  12,  lui  témoigna  une  grande  faveur,  mais  la  femme 
de  Raymond  de  Turenne,  neveu  du  Pape,  soupçonnant  Catherine 
de  simuler  ses  extases,  profita  de  l'une  d'entre  elles,  pour  la 
blesser  au  pied  sans  que  la  sainte  en  parut  atteinte  sur  le  moment. 
Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  son  extase  que  la  blessure  la  fit  souffrir 13. 
D'autres  doutaient  aussi  ;  trois  grands  prélats,  dont  un  arche- 
vêque franciscain,  les  grandes  autorités  théologiques  de  la  Curie, 
au  dire  du  médecin  du  Pape,  Francesco  de  Sienne,  obtinrent  de 
Grégoire  XI  la  permission  de  venir  interroger  Catherine.  Elle  les 
convainquit  de  sa  sainteté  et  les  deux  autres  prélats  finirent  par 
imposer  silence  au  franciscain  qui  s'acharnait  à  mettre  en  défaut 
la  tertiaire  siennoise  14. 

Louis,  duc  d'Anjou,  touché  de  la  sainteté  de  Catherine,  l'em- 
mena passer  trois  jours  à  son  château  de  Roquemaure  pour 

1.  Bartolomeo  Dominici,  Processus,  f°  140  v°. 

2.  Bartolomeo  Dominici,  Processus,  f°  140  v°. 

3.  Bartolomeo  Dominici,  Processus,  f°  133. 

4.  Francesco  Malavolti,  Processus,  f°  162-162  v°. 

5.  Francesco  Malavolti,  Processus,  f°  162-162  v°. 

6.  Bartolomeo  Dominici,  Processus,  f°  142  v°. 

7.  Bartolomeo  Dominici,  Processus,  f°  141. 

8.  Eod.  loc. 

9.  Stefano  Maconi,  Processus,  f°  107. 

10.  Bartolomeo  Dominici,  Processus,  f  °  132  v°  ;  Stefano  Maconi,  Processus,  f °  109. 

11.  Stephano  Maconi,  Processus,  f°  109. 

12.  Bartolomeo  Dominici,  Processus,  f°  127. 

13.  Stefano  Maconi,  Processus,  f°  109. 

14.  Stefano  Maconi,  Processus,  ff°  111  v°-112  v°. 
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consoler  sa  femme.  Il  tenta  de  persuader  à  la  sainte  de 
venir  voir  le  roi  de  France.  La  sainte  refusa.  Le  duc,  sur  ses 
conseils,  promit  au  Pape  de  partir  à  ses  frais  à  la  croisade  quand 
le  Saint-Siège  l'ordonnerait,  et  fit  à  Catherine  une  donation  de 
cent  francs  pour  son  retour  en  Italie  l. 

Le  pape  Grégoire  XI  retint  la  sainte  près  de  lui  jusqu'à  son 
départ  et  lui  remit  cent  florins  pour  la  défrayer  en  route  2. 

La  sainte  et  ses  compagnons  arrivèrent  à  Varazze  la  veille  de 
la  Saint-François  3. 

A  Gênes  ils  descendirent  chez  Madonna  Orietta  Scotti  4. 

En  1378,  la  sainte  fit  un  séjour  à  Montepulciano  pour  faire 
conclure  une  trêve  entre  Cione  di  Sandro  de'  Salimbeni  et 
Agnolino  di  Giovanni  de'  Salimbeni 5.  Elle  y  parvint  et  séjourna 
à  La  Rocca  d'Orcia  chez  Donna  Biancina,  femme  d' Agnolino  6. 
Elle  alla  également  à  Sant'  Antimo,  une  abbaye  du  diocèse  de 
Chiusi 7. 

Un  jeune  noble  Pérugin,  Niccolo  Toldo,  ayant  été  condamné 
à  mort  par  la  République  de  Sienne  pour  avoir  conspiré,  fit  une 
fin  chrétienne  grâce  à  la  sainte,  qui  après  l'avoir  consolé  l'ac- 
compagna jusque  sur  l'échaf  aud  8. 

Quand  elle  fut  à  Rome  auprès  du  pape  Urbain  VI,  celui-ci 
sur  ses  conseils  convoqua  par  une  bulle  un  certain  nombre  de 
saints  personnages  à  venir  à  la  Curie.  C'étaient  :  Bartolomeo  de 
Ravenne  chartreux,  Giovanni  dalle  Celle,  de  Vallombreuse,  Don 
Giovanni,  prieur  de  Calci,  Frère  Lucca,  de  l'ordre  des  Humiliés, 
de  Florence,  Taddeo  d'Orvieto,  frère  prêcheur,  Leonardo  de 
Montepulciano,  frère  mineur  et  William  Flete,  ermite  de  Saint- 
Augustin  9. 

Le  même  pape  Urbain  VI  concéda  à  la  requête  de  la  sainte 
l'indulgence  plénière  à  100  personnes  10  et  Grégoire  XI  lui  avait 
donné  une  bulle  analogue  pour  un  certain  nombre  de  personnes  n. 

1.  Bartolomeo  Dominici,  Processus,  f°  132  v°. 

2.  Eod.  loc. 

3.  Bartolomeo  Dominici,  Processus,  f°  126. 

4.  Stefano  Maconi,  Processus,  f°  109  v°. 

5.  Francesco  Malavolti,  Processus,  f°  165. 

6.  Francesco  Malavolti,  Processus,  i°  165  v°  ;  Piero  di  Giovanni  Ventura,  Procès- 
sus,  f°  179  v°. 

7.  Francesco  Malavolti,  Processus,  î°  171  v°. 

8.  Tommaso  Cafîarini,  Processus,  î °  20. 

9.  Tommaso  Cafîarini,  Processus,  f°  24. 

10.  Tommaso  Cafîarini,  Processus,  f°  24-24  v°. 

11.  Tommaso  Cafîarini,  Processus,  f°  24  v°. 


LE    PROCÈS    DE    VENISE  43 

Ces  renseignements,  dont  nous  ajournerons  momentanément 
la  critique,  ne  peuvent  que  nous  faire  regretter  le  silence  de  nom- 
breux témoins  dont  Cafîarini  attendait  la  déposition  et  dont  il 
nous  donne  la  liste  x  : 

Frère  Matteo  de  Venise,  Cam al  dule  )  , .      .       ,       ,.  , 

~.  ,    ,.  .„     ..    -,   ^,  /  témoins  des  séjours  de 

Giannozo  dedi  Alberti,  de  Florence  ,       .   .    ,  ^    J 

«      x-r      i      •     j    ■  -n  \  la  sainte  a  Florence  ; 

Ser  Niccoluccio  de  Prato  ] 

Frère  Securiano,  de  Savone,  témoin  du  séjour  à  Gênes  ; 

Leopardo  et  Dino,  marchands  de  Lucques,  témoins  du  séjour 
de  la  sainte  en  cette  ville  ; 

Dom  Jacopo  de  Sienne,  procureur  de  la  chartreuse  de  Ponti- 
gnano  ; 

Bartolomeo  Montucci,  frère  prêcheur,  ancien  confesseur  de  la 
sainte  ; 

Frère  Hieionimo  de  Sienne,  du  couvent  augustin  de  Lec- 
ceto  ; 

Messer  Paolo,  recteur  de  l'hôpital  de  la  Miséricorde  à  Sienne  ; 

Caterina  deglo  Spedaluccio,  tertiaire,  ancienne  compagne  de 
la  sainte  ; 

Caterina  di  Ghetto,  tertiaire,  ancienne  compagne  de  la  sainte  ; 

Bartolomeo  d'Orvieto,  maître  en  théologie,  à  Orvieto  ; 

Suora  Maria,  du  couvent  de  S.  Domenico,  à  Pise  ; 

Suora  Chiara  Gambacorti,  du  même  couvent  ; 

Ugolino  d'Orvieto,  prieur  du  couvent  dominicain  de  Lucques  ; 

Domenico  de  Festino,  maître  en  théologie  au  couvent  de 
Florence  ; 

Suora  Francischina,  du  couvent  de  Chioggia  ; 

Donna  Biancina  de'  Salimbeni,  des  seigneurs  de  Foligno  ; 

Enfin  Jacopo  délia  Pecora  de  Montepulciano  et  l'abbé  Gio- 
vanni di  Gano  d'Orvieto,  abbé  de  Sant'  Antimo  sur  l'existence 
desquelles  Cafîarini  avoue  d'ailleurs  être  mal  fixé. 

Pourquoi  ces  témoins  n'ont-ils  pas  répondu  ?  C'est  une  ques- 
tion que  nous  ne  pouvons  résoudre,  mais  il  est  une  solution  que 
l'on  peut  en  tout  cas  écarter,  c'est  celle  qui  consisterait  à  dire 
qu'ils  étaient  morts.  Nous  savons  que  le  plus  intéressant  d'entre 
eux,  Bartolomeo  Montucci,  était  vivant 2.  La  solution  la  plus 


1.  Processus,  ff°  33  v°-36  v°. 

2.  Le  livre  des  morts  de  S.  Domenico  in  Camporeggi  l'inscrit  au  4  juin  1415, 
Sienne,  Biblioieca  Comunale,  ms.  B.  VII.  4,  f°  19. 
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vraisemblable  à  première  vue  est  que  l'importance  que  se  don- 
nait Tommaso  Caffarini  les  avait  froissés.  Cette  raison  ne  saurait 
toutefois  servir  dans  le  cas  de  Gianozzo  degli  Alberti  de  Florence 
à  la  requête  duquel  le  procès  avait  eu  lieu  et  qui  contribua  à 
faire  transcrire  les  dépositions  en  vue  de  leur  future  utili- 
sation \  Le  silence  de  ce  personnage  demeure  pour  nous  un 
insoluble  mystère. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  même  si  la  critique  que  nous  en  ferons 
nous  fait  accepter  dans  leur  intégrité  les  rares  éléments  histo- 
tiques  que  nous  fournit  l'énorme  manuscrit  du  procès  de  Venise, 
ce  document  nous  apparaît  comme  extrêmement  tendancieux, 
et  l'importance  qu'attache  son  véritable  directeur  à  ce  que  tous 
les  témoins  ne  s'écartent  pas  du  canon  établi  par  Raymond  de 
Capoue  dans  sa  Légende  Majeure,  ne  fait  que  confirmer  la  con- 
clusion à  laquelle  nous  étions  parvenus  précédemment  sur  le 
caractère  spécial  des  légendes  catheriniennes. 

1.  Supra  pp.  35-36. 


CHAPITRE  IV 


LE    SUPPLEMENT   A   LA   LEGENDE   MAJEURE 


La  Légende  Majeure  ne  pouvait  satisfaire  tous  les  dévots  de 
sainte  Catherine  de  Sienne.  Pour  ceux  qui  la  trouvaient  trop 
longue,  Tommaso  Cafïarini  écrivit  ou  fit  écrire  les  légendes 
mineures  que  nous  avons  étudiées  ;  pour  ceux  qui,  quelque 
invraisemblable  que  le  fait  puisse  paraître,  la  trouvaient  trop 
courte,  il  composa  le  Supplementum  legendœ  prolixse  1. 

Ce  fut  à  la  requête  de  Matteo  Guidini,  prieur  du  couvent  de 
S.  Maria  degli  Angeli  d^  Florence  2,  de  l'ordre  des  camaldules, 

1.  Nous  connaissons  trois  manuscrits  de  cette  œuvre  : 

a)  Sienne,  Biblioteca  Comunale.  ms.  T.  I.  2.  Codex  en  parchemin,  112  +  4  feuillets 
paginés  de  1  à  224  (295  x  220  mm.),  écrit  sur  deux  colonnes  de  43  lignes  par  une 
main  du  xve  siècle  ;  quelques  rubriques  et  un  certain  nombre  de  lettres  ornées. 
Reliure  en  velours  rouge  à  fermoirs  d'argent  exécutée  aux  frais  de  Donna  Giulia 
Piccolomini  Nuti,  tertiaire  de  la  Pénitence  de  Sienne,  au  xvme  siècle.  Le  manus- 
crit provient  de  San  Domenico  in  Camporeggi  et  doit  être  une  copie  contemporaine 
du  manuscrit  exécuté  et  donné  à  ce  couvent  sur  les  instances  de  Gafîarini  par 
Niccolo  et  Aldobrandino  de'  Guidicconi  de  Lucques.  Le  manuscrit  contient  le 
Supplementum,  pp.  1-192  et  la  légende  de  la  sainte  par  Massimino  de  Salerne, 
pp.  193-224,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  19).  Dans  les  marges  des  pages  55 
à  80  se  trouvent  un  certain  nombre  de  dessins  à  la  plume  illustrant  le  traité  des 
stigmates  et  la  page  81  toute  entière  est  occupée  par  un  dessin  que  l'on  trouvera 
reproduit  plus  loin  (p.  52). 

b)  Bologne,  Bibliothèque  de  V  Université,  Cod.  lat.,  1574  (Catalogue  Frati,  n°  810). 
C'est  une  copie  ancienne  du  précédent  car  les  dessins  qui  se  trouvaient  dans  les 
marges  du  manuscrit  de  Sienne  sont  ici  insérés  dans  le  texte  et  d'une  exécution  plus 
soignée. 

c)  Rome,  Biblioteca  Casanatense,  2360  (XX.  vi.  36),  copie  du  xvme  siècle  du 
manuscrit  de  Sienne. 

Ce  texte  n'a  jamais  été  publié  ;  la  traduction  italienne  de  P.  Ambrogio  Tantucci, 
Supplimento  ail'  opère  di  S.  Caterina  da  Siena  che  forma  il  tomo  délia  sua  vita  scritta 
già  in  lingua  latina  dal  B.  Tommaso  Nacci  Caffarini...  Siena,  1760,  4°  (2e  éd., 
Rome,  1866,  8°)  est  incomplète  et  de  plus  encombrée  de  réflexions  personnelles  du 
traducteur,  qui  rendent  souvent  difficiles  la  recherche  du  texte  original.  Parfois 
même  il  y  a  de  véritables  inventions  (Cf.  infra,  p.  167,  n.  6).  Nos  citations  sont  faites 
d'après  le  manuscrit  de  Sienne  désigné  par  le  mot  Supplementum. 

2.  Supplementum,  pp.  1-2.  Elu  le  17  novembre  1399.  Cf.  Mittarelli,  Annales  Camal- 
dulensium,  VI,  284  sqq. 
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et  très  probablement  aussi  à  celle  de  Stefano  Maconi  \  que  le 
nouveau  chef  du  groupe  catherinien  se  mit  à  l'œuvre. 

Il  est  difficile  de  fixer  avec  une  grande  précision  les  dates  entre 
lesquelles  se  place  cette  rédaction.  Nous  savons  qu'en  1401 
Tommaso  Cafîarini  n'avait  encore  rien  écrit2,  mais.il  est  assez 
vraisemblable  qu'il  dut  commencer  peu  après  cette  date.  D'autre 
part  dans  le  cours  même  de  l'ouvrage,  il  déclare  écrire  en  1416  3 
et  insère  un  résumé  du  procès  de  Venise  et  une  liste  des  déposi- 
tions 4  dont  la  dernière  fut  remise  le  20  juillet  de  cette  année. 
Mais  comme  il  reproduit  également  une  lettre  datée  du  2  août 
1417  5,  en  usant  d'une  formule  qui  ne  peut  signifier  autre  chose, 
si  ce  n'est  qu'il  écrit  en  cette  même  année  6,  il  faudrait  donc 
donner  les  années  1402  et  1417  comme  les  dates  extrêmes  entre 
lesquelles  se  place  la  rédaction  du  Supplément.  Or,  dans  sa  dépo- 
sition faite  le  30  septembre  1411,  Bartolomeo  de  Ferrare  men- 
tionne explicitement  la  nouvelle  œuvre  de  Cafîarini  «  et  signanter 
in  quodam  libello  in  supplementum  ejusdem  legendse  prolixœ  7  ». 
Cafîarini  lui-même,  dans  sa  déposition,  antérieure  à  juin  1412, 
décrit  en  ces  termes  le  manuscrit  qui  contenait  son  ouvrage  : 
«  Item  aliud  volumen  in  latino  in  quo  sunt  très  legendœ  trium  soro- 
rum  beatarum  ordinis  hujus  virginis  videlicet  de  Pœnitentia  Beati 
Dominici,  quidam  sermo  per  modum  legendœ  brevis  in  rêver entiam 
virginis  compilatus  per  supranominatum  in  pœcedenti  capitulo 
Dei  servum  Guilhelmum  de  Anglia,  ordinis  heremitarum  sancti 
Auguslini,  et  quœdam  orationes  per  virginem  factse  dum  abstracta 
esset...,  adhuc  quœdam  legenda  cujusdam  sanctœ.  Marix  de  Ognes 
extrada  de  libro  trigesimo  primo  Historialis  Vincentii...,  et  etiam 
major  portio  libelli  de  Supplemento  legendœ  virginis  de  quo  supra 
capitulo  undecimo  facta  est  mentio  8.  »  Il  avait  donc  en  1412  écrit 

1.  Supplementum,  pp.  3-4.  Il  expédia  en  effet  à  Cafîarini  une  lettre  qu'il  avait  reçue 
de  Maurbach  en  Autriche,  et  dans  laquelle  un  chartreux  lui  expliquait  sa  décep- 
tion à  la  lecture  de  la  Légende  Majeure.  Il  est  à  croire  qu'il  a  dû  écrire  en  envoyant 
cette  lettre  dont  Cafîarini  publie  le  texte. 

2.  La  lettre  du  chartreux  de  Maurbach  est  de  1401. 

3.  «  Usque  in  prsesens  id  est  usque  ad  annum  1416  ».  Supplementum,  p.  182. 

4.  Supplementum,  pp.  185-186. 

5.  Supplementum,  pp.  148-149. 

6.  «  In  anno  isto  videlicet  1417  recepi  litteras  ».  Supplementum,  p.  148. 

7.  Processus,  f°  8. 

8.  Processus,  f°  25.  Il  est  très  vraisemblable  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Communale  dé  Sienne,  T.  IL  7,  ou  tout  au  moins  sa  première  partie,  est  une 
copie  du  manuscrit  dont  parle  Cafîarini.  Le  Supplementum  manque  seul.  Cf.  R.  Faw- 
tier,  Catheriniana,  dans  Mélanges. d' Archéologie  et  d'Histoire,  XXXIV,  1914,  pp.  35- 
39. 


LE  SUPPLÉMENT  A  LA  LÉGENDE  MAJEURE        47 

la  plus  grande  partie  du  Supplementum  et  mis  celle-ci  en  circula- 
tion. 

Il  y  a  donc  eu  deux  éditions  du  Supplementum,  l'une  antérieure 
à  1412,  l'autre  achevée  en  1417. 

L'auteur,  après  s'être  nommé  et  avoir  exposé  les  raisons  qui 
l'ont  déterminé  à  prendre  la  plume,  définit  en  ces  termes  le  but 
qu'il  s'est  proposé  :  «  Quapropter...  affectumque  ac  desiderium 
quam  sanctum  prœdicatorum  et  aliorum  devotorum  sanciœ  virginis 
anhelantium  ut  quicquid  inveniri  potest  ne  depereat...  de  dictis 
vel  factis  suis  de  quibus  in  legenda  prœfata  nihil  apparet,  quantum 
mea  interest  cupiens  adimplere,  cogitavi  quœdam  quœ.  meas 
pervenerunt  ad  manus,  pro  legendœ  supradicto  supplemento  in 
unum  colligere  *.  » 

Il  faudrait  donc  s'attendre  à  une  œuvre  renchérissant  sur  la 

» 

Légende  Majeure  et  y  ajoutant.  L'analyse  suivante  nous  mon- 
trera qu'il  n'en  est  cependant  pas  toujours  ainsi. 

Le  Supplementum  divisé  en  trois  parties,  quinze  traités  et 
deux  cent  vingt  et  un  articles,  suit  tout  au  moins  théoriquement 
l'ordre  même  de  la  Légende  Majeure,  à  laquelle  sont  faits  d'ail- 
leurs de  nombreux  renvois. 

Les  huit  premiers  traités  (lre  partie  et  traités  1,  2,  3,  4,  5  et  6 
de  la  2e)  forment  un  tout  nettement  différent  du  reste  de  l'œuvre. 
C'est  un  recueil  de  miracles,  classés  suivant  l'ordre  même  adopté 
par  Raymond  de  Capoue  dans  la  deuxième  partie  de  la  Légende 
Majeure.  La  matière  dont  il  est  question  dans  ces  traités  étant 
complètement  étrangère  à  l'histoire,  nous  n'avons  pas  à  nous  y 
attarder.  Cafïarini  cependant  nous  déclare  utiliser  des  cahiers  de 
notes  prises  au  jour  le  jour  par  celui  qui  avait  été  le  premier 
confesseur  de  la  sainte,  le  Père  Tommaso  délia  Fonte,  avec  l'aide 
d'un  autre  confesseur,  le  Père  Bartolomeo  Dominici 2.  Ce  sont  ces 
Miracula  qui  font  tout  l'intérêt  de  cette  première  partie  du 
Supplementum.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  en  faire  un  examen 
spécial 3.  Disons  tout  de  suite  que  la  matière  historique  en  est  à 
peu  près  absente  ;  nous  verrons  peut-être  pourquoi.  En  dehors 
de  ce  texte,  Cafïarini  déclare  utiliser  les  informations  d'un  cer- 
tain nombre  de  personnages  ayant  connu  la  sainte  et  dont  mal- 
heureusement, contrairement  à  son  habitude,  il  ne  donne  pas 

1.  Supplementum,  p.  4. 

2.  Supplementum,  pp.  4,  31-32,  53. 

3.  Cf.  infra,  chapitre  VIII. 
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les  noms.  Au  reste  il  importe  peu,  car  les  seuls  renseignements 
que  l'histoire  puisse  tirer  de  tous  ces  pieux  récits  se  bornent  à 
quelques  détails  sur  l'instruction  de  la  sainte  et  sur  ses  auto- 
graphes :  ayant  appris  à  écrire  miraculeusement,  elle  composa 
avec  une  encre  de  cinabre  une  dévote  oraison  dont  on  nous  donne 
la  traduction  latine  *  ;  la  première  lettre  écrite  de  sa  main, 
comme  en  témoigne  sa  dernière  phrase,  fut  adressée  à  Maconi 2  ; 
enfin,  il  existait  à  Pontignano  quelques  feuillets  du  Dialogo 
et  deux  lettres  à  Raymond  de  Capoue,  contenant  le  récit  des 
merveilleuses  circonstances  dans  lesquelles  la  sainte  avait  appris 
à  écrire,  le  tout  de  la  main  même  de  Catherine  3.  Il  est  aussi 
question  de  visites  faites  secrètement  à  la  sainte  par  le  pape  Gré- 
goire XI  lors  de  son  séjour  à  Gènes,  au  grand  mécontentement  de 
son  entourage  4.  En  somme  fort  peu  de  choses. 

Fait  à  noter,  dans  ces  huit  traités,  la  personnalité  de  Caffarini 
disparaît  complètement  ;  il  se  borne  à  rapporter  ce  qu'il  a 
entendu  dire  ou  ce  qu'il  a  lu. 

Avec  le  septième  traité  de  la  deuxième  partie,  le  ton  change, 
et  celui-ci,  le  plus  long  de  tous,  est  une  longue  dissertation  sur 
les  stigmates  de  la  sainte,  terminée  par  une  messe  des  cinq 
stigmates  et  quatre  sermons  à  l'usage  de  ceux  qui  la  voudraient 
célébrer.  Le  raisonnement  qui  forme  le  fond  même  de  ce  traité 
est  fort  simple  :  il  consiste  à  justifier  ces  stigmates,  que  personne 
n'a  vus,  par  le  fait  que  deux  autres  membres  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  le  Bienheureux  Gautier  de  Strasbourg 5,  la  Bien- 
heureuse Hélène  de  Hongrie6,  ont  également  reçu  les  stigmates  et 
que  personne  n'a  jamais  mis  en  doute  l'authenticité  de  ceux-ci. 

La  troisième  partie  du  Supplementum  traite  de  la  mort  de 
sainte  Catherine  ;  ses  quatre  premiers  traités  donnent  un  minu- 
tieux récit  de  cet  événement  fait  à  l'aide  d'une  série  de  textes 
juxtaposés,  chaque  partie  d'entre  eux  accompagnée  d'une  note 
indiquant  avec  précision  leur  auteur.  Ces  textes  sont  les  suivants  : 

1.  Supplementum,  pp.  6-7. 

2.  Supplementum,  p.  7. 

3.  Supplementum,  p.  7. 

4.  Supplementum,  p.  12. 

5.  Sur  ce  personnage,  cf.  G.  M.  Pio,  Délie  vite  degli  uomini  illustri  di  san  Domenico, 
Bologna,  1620,  4°,  p.  180  et  Gérard  de  Frachet,  Vitae  Fratrum  Ordinis  Prœdica- 
torum,  éd.  B.  M.  Reichert,  Monumenta  Ordinis  Prœdicatorum,  t.  I,  Louvain,  1896, 
8°,  pp.  222-223. 

6.  Cf.  Fawtier,  La  vie  de  la  bienheureuse  Hélène  de  Hongrie,  dans  Mélanges  d'ar- 
chéologie et  d'histoire,  XXXIII,  1913,  pp.  3-23,  et  un  compte-rendu  de  cet  article 
par  M.  Bihl.  dans  Archivum  Franciscanum  Historicum,  VI,  1913,  pp.  786-788. 
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la  lettre  de  Barduccio  Canigiani  à  Suora  Caterina  di  Peroboni x  ; 

la  Légende  Majeure,  §§  345,  348,  359-377  2  ; 

les  «  Alcuni  punti  »  du  sermon  prononcé  par  la  sainte  avant 
sa  mort 3  ; 

le  «  documento  spirituelle  »  de  William  Flete  4; 

deux  fragments  de  la  déposition  de  Bartolomeo  Dominici  à 
Venise  5  ; 

les  lettres  102  [371]  et  103  [373]  et  l'Oraison  XXVI  de  sainte 
Catherine  6  ; 

la  lettre  de  Giovanni  dalle  Celle  à  Barduccio  Canigiani 7  ; 

un  fragment  des  «  Miracula  »  de  Tommaso  délia  Fonte  et  Bar- 
tolomeo Dominici 8  et  les  dernières  lignes  d'un  récit  anonyme  de 
la  mort  de  la  sainte  9. 

Outre  ces  sources  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir  ou  que 
nous  avons  déjà  examinées,  et  dont  —  sauf  pour  les  Miracula  de 
Tommaso  délia  Fonte  —  nous  possédons  par  ailleurs  le  texte, 
il  n'y  a  rien,  à  peine  quelques  considérations  théologiques  à  la 
fin  du  quatrième  traité. 

Le  cinquième  traité,  au  contraire,  est  tout  entier  l'œuvre  vrai- 
ment personnelle  de  Caffarini  et  forme  la  conclusion  naturelle 
sinon  de  tout  le  Supplementum,  du  moins  de  la  troisième  partie 
de  celui-ci.  C'est  un  exposé  d'ailleurs  fort  long  des  conformités 
existant  entre  la  mort  de  la  sainte  et  celle  du  Christ 10. 

Il  semblerait  que  ce  traité  dût  achever  le  Supplementum  ;  il 
n'en  est  rien.  Caffarini  ajoute  un  dernier  traité,  le  plus  intéressant 
pour  l'histoire  sinon  de  la  sainte  du  moins  de  son  groupe.  Le 
6e  traité  de  la  3e  Partie  se  compose  en  effet  d'une  série  de  notices 
consacrées  aux  disciples  de  la  sainte  ou  du  moins  à  certains 
d'entre  eux  n  et  d'un  résumé  extrêmement  sommaire  du  procès 
de  Venise  avec  une  liste  des  dépositions. 

1.  Tract.  I,  art.  1,  3  ;  Tract.  II,  art  1.  ;  Tract.  III,  art.  2,  3,  4  ;  Tract.  IV,  art.  1. 

2.  Tract.  I,  art.  4  ;  Tract.,  II,  art.  2  ;  Tract.  III,  art.  1,  2,  3,  4  ;  Tract.  IV,  art.  1,  2. 

3.  Tract.  II,  art.  3. 

4.  Tract.  II,  art.  3. 

5.  Tract.  II,  art.  2,  4. 

6.  Tract.  I,  art.  1  et  2. 

7.  Tract.  IV,  art.  2. 

8.  Tract.  IV,  art.  2. 

9.  Tract.  IV,  art.  1. 

10.  L'énoncé  de  ces  conformités  se  retrouvant  dans  la  Légende  mineure  de  Tom- 
maso Caffarini  je  me  borne  à  y  renvoyer  le  lecteur.  Elles  se  trouvent  à  la  page 
508-509  de  mon  édition. 

11.  Tommaso  délia  Fonte,  Raymond  de  Capoue,  Lazzarino  de  Pise  O.  M.,  William 
Flete,  O.  S.  A.,  Antonio  de  Nice,  O.  S.  A.,  Giovanni  Terzo  O.  S.  A.,    Gregorio  de 
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Tel  est  le  Supplementum.  Il  ne  répond  pas  complètement  à  ce 
que  semblaient  annoncer  les  déclarations  initiales  de  Caffarini  ou, 
plus  exactement,  il  semble  bien  que  celles-ci  ne  doivent  s'appliquer 
qu'aux  huit  premiers  traités.  Là,  en  effet,  l'auteur  nous  donne  des 
renseignements  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Légende  Majeure; 
il  ajoute  à  celle-ci  un  véritable  supplément,  en  suivant  scrupu- 
leusement l'ordre  établi  dans  son  récit  par  Raymond  de  Capoue. 
C'est  pourquoi  je  serais  tenté  de  voir  dans  ces  premiers  traités 
la  rédaction  primitive  de  l'œuvre,  celle  que  connaissent  et  citent 
les  témoins  du  procès  de  Venise  K 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  reste  du  Supplementum.  On  ne 
s'explique  pas  à  première  vue  la  relation  qui  existe  entre  ces 
derniers  traités  et  le  commencement  de  l'œuvre.  Car,  il  faut  le 
remarquer,  on  ne  saurait  trouver  dans  cett  \  dernière  partie  rien 
qui  puisse  être  considéré  comme  un  supplément  à  la  Légende 
Majeure  ;  celle-ci  même  est  largement  citée  et  les  textes  qui  l'ac- 
compagnent confirment  ce  qu'elle  nous  dit  plus  qu'ils  n'y 
ajoutent.  Si  l'on  veut  cependant  considérer  qu'entre  la  rédaction 
de  la  première  partie  et  celle  de  la  seconde,  le  procès  de  Venise  a 
eu  lieu,  les  choses  s'expliquent  peut  être  un  peu  mieux.  Il  ne  s'agit 
plus  pour  Caffarini  d'apporter  de  nouveaux  arguments  en  faveur 
de  la  canonisation.  Celle-ci  maintenant  est  à  peu  près  certaine, 
il  n'y  a  plus  qu'à  attendre  l'élection  du  pape  qui  voudra  s'en 
charger  ;  en  tout  cas  le  dossier  est  prêt,  il  est  même  expurgé,  il 
a  reçu  une  première  sanction  de  l'Eglise.  Il  faut  maintenant  et 
sans  plus  tarder  obtenir  davantage  si  possible.  Or,  Caffarini  est 
dominicain,  il  va  employer  au  service  de  l'Ordre  les  mérites  de  la 
sainte.  Il  va  s'efforcer  de  donner  à  cet  ordre  un  saint  égal  en 
mérite,  sinon  supérieur,  au  fondateur  de  l'ordre  rival  des  Mineurs, 
à  saint  François  lui-même. 

Rimini,  O.  S.  A.,  Giovanni  dalle  Celle  de  Vallombreuse,  Barduccio  di  Piero  Cani- 
giani,  Frère  Santi,  Neri  di  Landoceio  de'  Pagliaresi,  Gabriele  di  Davino  de'  Picco- 
limini,  Anastasio  di  Montalcino,  Ser  Matteo,  recteur  de  la  Miséricorde  de  Sienne, 
Nicolo  de  Benevent,  archevêque  de^Raguse,  Ser  Cristofano  di  Gano,  notaire  à 
Sienne,  Giovanni  di  Ser  Gano  d'Orvieto,  abbé  de  Sant'  Antimo,  le  prieur  du  monastère 
de  S.  Maria  degli  Angeli  de  Florence,  Stefano  Maconi  et  Tommaso  Caffarini.  Le 
choix  de  ces  personnages  est  une  véritable  énigme,  car  si  l'on  trouve  parmi  eux  quel- 
ques-uns des  disciples  les  plus  familiers  de  la  sainte,  il  en  est  d'autres,  comme  Laz- 
zarino  de  Pise  qui  ne  jouent  dans  sa  vie  qu'un  rôle  épisodique  et  certains  même 
comme  Niccolo  de  Benevent  qui  n'en  jouent  aucun.  En  revanche  que  d'omis- 
sions ! 

1.  Qu'est  devenue  cette  première  édition  ?  Je  crois  qu'il  n'y  eut  à  vrai  dire  qu'un 
manuscrit  de  cette  œuvre,  celui  que  décrit  Caffarini  lui-même.  Il  dut  le  faire  dis- 
paraître quand  il  compléta  son  œuvre.  Dans  tous  les  cas  je  n'ai  pu  en  trouverr  tace. 
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Les  Franciscains,  dans  leur  vénération  pour  le  Père  Séra- 
phique,  n'avaient  pas  craint  de  le  mettre  en  parallèle  avec  le 
Sauveur  dont  il  semblait  ainsi  la  dernière  incarnation.  Bartolo- 
meo  di  Rinonico  avait  publié  en  1390  et  fait  approuver  par  le 
Chapitre  Général  des  Mineurs  à  Assise  en  1399  ce  curieux  Liber 
de  Conformitate  vitœ  beati  Francisci  ad  vitam  domini  Jesu  \  où 
à  chaque  action  de  François  correspondait  une  action  du  Sau- 
veur. C'était  aller  loin  et  beaucoup  voyaient  dans  ce  livre  des 
propos  peu  orthodoxes.  Cafîarini  avait  certainement  lu  le  livre, 
il  connaissait  trop  bien  la  littérature  franciscaine,  les  Fioretti, 
saint  Bonaventure  et  jusqu'à  YArbor  vitse  d'Ubertin  de  Casale  2, 
le  bréviaire  des  Spirituels,  pour  n'avoir  pas  lu  l'œuvre  de  Bar- 
toiomeo  di  Rinonico.  Mais,  dans  l'opposition  qu'il  prépare  à 
saint  François,  il  est  plus  prudent  que  les  disciples  de  celui-ci. 
Il  ne  rapprochera  la  sainte  du  Sauveur  que  par  sa  mort,  et  c'est 
pourquoi  il  conclut  ce  long  corpus  des  documents  concernant 
les  derniers  moments  de  la  sainte  par  ce  volumineux  sixième 
traité,  où  les  quinze  conformités  de  la  mort  du  Sauveur  et  de  celle 
de  sainte  Catherine  de  Sienne  sont  abondamment  exposées.  Ici 
une  question  se  pose.  Ces  quinze  conformités  se  retrouvent  dans 
la  Légende  mineure  du  même  Caffarini,  antérieure  au  Supple- 
mentum  puisque  citée  dans  celui-ci 3.  Faudrait-il  donc  admettre 
que  l'idée  de  rapprocher  S3^stématiquement  la  fin  de  sainte 
Catherine  de  celle  de  Sauveur  aurait  reçu  une  première  exécution 
dans  cette  œuvre  antérieure  de  Cafîarini  ?  Je  ne  le  crois  pas.  La 
Légende  mineure  est,  nous  le  savons,  postérieure  sinon  au  procès 
de  Venise,  du  moins  aux  premières  dépositions  de  celui-ci.  Il  me 
paraît  plus  sage  d'admettre  que  les  deux  œuvres  sont  contem- 
poraines et  que  c'est  là  l'explication  de  la  présence  simultanée 
des  conformités  catheriniennes. 

Plus  directe  encore  est  l'attaque  dans  le  traité  où  Cafîarini 
examine  la  question  des  stigmates.  Il  y  parle  assez  longuement  de 
ceux  de  saint  François,  il  met  en  parallèle  celui-ci  et  sainte 
Catherine,  mais  à  l'unique  stigmatisé  des  Mineurs  il  oppose  trois 
stigmatisés  dominicains.  N'est-ce  pas  montrer  que,  si  le  fondateur 

1.  Ed.  Analecla  Franciscana,  t.  IV  et  V.  Ad  Garas  Aquas  (Quaracchi),  1906- 
1912,  4°,  avec  une  excellente  introduction  au  début  du  t.  V. 

2.  Supplemenlum,  p.  189. 

3.  Supplementum,  p.  76.  Il  faut  noter  que  cette  citation  se  trouve  dans  ce  que 
nous  pouvons,  semble-t-il,  considérer  comme  la  deuxième  rédaction  de  l'œuvre.  Le 
passage  cité  se  retrouve  p.  449  de  mon  édition  de  la  Légende  mineure. 
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des  Mineurs  reçut  peut-être  plus  de  grâces  que  celui  des  Prê- 
cheurs, Tordre  de  ce  dernier  a  depuis  repris  l'avantage. 

Enfin  le  dernier  traité  du  Supplementum  nous  montre  également 
un  des  côtés  assez  caractéristiques  de  l'hagiographie  catheri- 
nienne.  Les  disciples  de  la  sainte  entendent  participer  à  la  gloire 
de  celle-ci.  Cafïarini  nous  donne  des  détails,  intéressants  d'ail- 
leurs, sur  ceux  qui  furent  les  fidèles  de  Catherine,  mais  ce  qui 
est  plus  étrange,  il  ne  borne  pas  sa  notice  aux  morts;  les  vivants, 
et  Cafïarini  lui-même  ne  sont  pas  oubliés,  et  leurs  labeurs  pour 
amener  la  canonisation  de  la  sainte  complaisamment  exposés. 
Il  y  a  cependant  bien  des  omissions.  L'une  vaut  d'être  notée  : 
l'un  des  confesseurs  de  la  sainte,  un  de  ceux  qui  avaient  travaillé 
à  la  reconnaissance  officielle  de  ce  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence 
dont  elle  était  la  gloire,  le  plus  important  témoin  du  procès  de 
Venise,  Bartolomeo  Dominici,  ne  figure  pas  parmi  ceux  dont 
Cafïarini  mentionne  les  attaches  avec  la  sainte  et  les  efforts  pour 
sa  canonisation.  Pourquoi  ?  Nous  avons  donné  la  réponse  au 
chapitre  précédent  en  montrant  comment,  seul  de  tous  les 
témoins  au  procès  de  Venise,  Bartolomeo  Dominici  avait  tenté 
de  faire  preuve  d'indépendance. 

Ainsi  donc,  le  Supplementum  nous  apparaît  comme  une  œuvre 
dont  l'histoire  même  de  la  sainte  ne  peut  à  peu  près  rien  tirer. 
Mais  il  nous  fournit  de  précieuses  indications  sur  l'état  d'esprit 
de  Cafïarini  et  de  l'hagiographie  catherinienne  à  son  époque  puis- 
que aussi  bien  celle-ci  est  sous  son  contrôle.  Il  est  également 
curieux  de  constater  que  le  Supplementum  dérive  directement 
de  la  Légende  Majeure,  et  peut  en  quelque  sorte  être  considéré 
comme  sa  conclusion,  et  par  suite  l'aboutissant  de  l'hagiogra- 
phie catherinienne. 

Un  dessin  à  la  plume  qui  se  retrouve  dans  les  deux  manuscrits 
du  Supplementum  et  que  l'on  trouvera  reproduit  ci-contre,  nous 
donne  une  traduction  figurée  de  la  thèse  de  Cafïarini.  On  y 
voit  saint  François,  sainte  Catherine  de  Sienne,  la  Bienheureuse 
Hélène  de  Hongrie  et  le  Bienheureux  Gautier  de  Strasbourg 
recevant  les  stigmates.  Au  fond  c'est  bien  là  le  fond  de  la  pensée 
des  hagiographes  catheriniens.  Ils  glorifient  la  sainte  pour  la 
plus  grande  gloire  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  et  avec  l'es- 
poir de  faire  échec  à  leurs  rivaux  de  l'ordre  des  Mineurs. 


î 

il 


S&, 


m  ^j% 


\  v  ij 


*,"£ 


'■'■■   ■  t^è7    '  \     w 


M 


? 


Cf 


Sienne,  Biblioteca  Comunale,    ms.  T.  I.  2,  p.  H 


CHAPITRE  V 


LES  TEMOIGNAGES  DE  WILLIAM  FLETE 


La  vie  de  William  Flete,  ermite  de  Saint-Augustin  au  monas- 
tère de  Lecceto  près  de  Sienne  et  disciple  de  sainte  Catherine, 
présente  un  certain  nombre  de  points  obscurs.  Il  importe  cepen- 
dant d'en  établir  les  données  essentielles  avant  d'entreprendre 
l'examen  des  documents  concernant  la  sainte  dont  la  paternité 
lui  est  attribuée. 

Nous  ne  savons  rien  de  sa  vie  avant  son  arrivée  en  Italie.  11 
était  sans  doute  né  en  Angleterre  \  sans  que  l'on  puisse  savoir 
dans  quel  comté  ni  en  quelle  année.  Le  titre  de  Bachelier  qui  sert 
souvent  à  le  désigner  2,  l'assertion  de  Cafîarini  qu'il  abandonna 
en  même  temps  que  sa  patrie,  l'espoir  de  devenir  «  maître  en 
Théologie  » 3,  indiquent  clairement  qu'il  étudia  dans  une  Uni- 
versité ;  mais  le  silence  des  archives  empêche  de  décider  si  ce  fut 
à  Oxford  ou  à  Cambridge  4. 

Antérieurement  à  1367  il  se  trouvait  en  Italie  5  ;  peut-être 

1.  Il  est  généralement  nommé  «  Guilhelmus  Anglicus  »  ou  «  Guillelmus  de  Anglia  » 

2.  Une  note  contemporaine  dums.  T.  II.  7,  de  la  Bibliothèque  communale  de  Sienne' 
f°  17,  s'exprime  ainsi  :  «  Nota  quod  hic  pater  in  Senis  appellabatur  vulgari  sermone 
«  il  bacceliere  »,  et  hoc  ex  eo  quod  cum  declinavit  ad  conventum  Silvse  Lacus  erat 
bacularius  formatus  et  propter  sanctse  vitse  suœ  processum  reputabatur...  » 

3.  Supplementum,  p.  71.  «  Magisterio  Theologise  patriseque  renuntians  ». 

4.  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  96,  est  affirmatif  :  «William  Flete  was  an  Engiishman 
of  Cambridge  ».  Cet  auteur  veut  même  qu'il  ait  été  amené  en  Italie  par  Maestro 
Giovanni  Tantucci,  mais  il  ne  fournit  pas  de  preuves.  La  mère  A.  T.  Drane,  The 
History  of  St.  Catherine  of  S iena,  London,  1899,  8°,  t.  I,  p.  172,  avance,  avec  réserve 
il  est  vrai  mais  sans  plus  de  preuves,  qu'il  aurait  été  fellow.  Aucune  trace  de  notre 
ermite  ne  subsistant  dans  les  archives  des  deux  universités,  il  me  paraît  plus  sage 
de  laisser  la  question  en  suspens. 

5.  Il  est  mentionné  en  ces  termes  dans  une  lettre  du  B.  Giovanni  Colombini, 
mort  en  1367  :  «  Raccommandatemi  al  priore  e  al  Bacelliere  da  Selva  di  Lago.  » 
Le  lettere  del  B,  Giovanni  Colombini,  éd.  Bartoli,  Lucca,  1856,  8°,  p.  197.  Cf.  sur  ce 
personnage  l'excellente  étude  de  G.  Pardi.  Délia  vila  e  degli  scritti  di  Giovanni 
Colombini,  dans  Bull.  San.  di  Stor.  Pat.,  II,  1895,  qui,  très  sagement,  (p.  217)  étudie 
cette  lettre  sans  essayer  de  la  dater. 
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pourrait-on  fixer  à  1362  son  arrivée  dans  ce  pays,  ou  tout  au 
moins  son  entrée  au  monastère  de  Lecceto  près  de  Sienne  \ 
Il  n'aurait  pas  eu  de  rapports  directs  avec  la  sainte,  avant 
octobre  1374  2  ;  après  cette  date,  il  reçut  plusieurs  lettres  de  sainte 
Catherine  3,  il  eut  avec  elle  des  entrevues  et  sa  vénération  pour 
elle  aurait  été  fort  grande  4.  Nous  connaissons  un  cas  où  il  prit 
sa  défense  centre  ceux  qui  la  critiquaient.   . 

Le  1er  juillet  1372  Giovanni  dalle  Celle,  le  célèbre  solitaire  de 
Vallombreuse  près  de  Florence  5,  écrivit  à  une  religieuse  floren- 
tine, Suora  Domitilla,  dont  le  couvent  nous  est  inconnu,  une  lettre 
fort  intéressante  6.  Cette  lettre  nous  apprend  en  effet  que  Domi- 
tilla, sur  les  conseils  de  Catherine,  voulait  partir  à  la  croisade. 
Dom  Giovanni  s'oppose  à  ce  projet,  faisant  valoir  surtout  les 
dangers  que  la  vertu  de  Domitilla  aurait  à  courir,  d'abord  parmi 
les  hommes  d'armes  chrétiens,  ensuite  chez  les  infidèles.  «  Peut- 
être,  ajoutait-il,  me  répondras-tu  que  Catherine  la  sainte  prêche 
le  voyage  d'outre-mer.  Je  te  répondrai  que  si  elle  vous  incite  à 
cela  pour  que  vous  trouviez  le  Christ,  j'affirme  qu'elle  se  trompe 
et  cela  d'après  l'autorité  de  tous  les  saints  qui  en  ont  parlé  7.  » 
Il  déclarait  d'ailleurs  à  Domitilla  que  le  jour  où,  par  la  médita- 
tion et  la  retraite,  elle  aurait  égalé  Catherine  en  sainteté,  il  ne 
verrait  plus  d'obstacles  à  son  départ.  Il  semble  que  sur  le  moment 
cette  déclaration  de  Giovanni  dalle  Celle  n'ait  pas  été  connue  des 


1.  Des  Miracoli  anonymes,  rédigés  en  octobre  1374,  déclarent  qu'il  était  a  Lecceto 
«  oltre  a  dodici  anni  ».  infra,  p.  226.  1374  -  12  =  1362. 

2.  Le  même  texte  est  extrêmement  net  :  «  Questi  non  vide  mai  la  Caterina  né  ella 
lui  »,  infra,  p.  226. 

3.  Lettres  124  [64],  125  [66],  126  [227],  127  [326],  128  [77],  129  [292]. 

4.  Tel  est  du  moins  le  dire  du  notaire  siennois  Cristofano  di  Gano  dans  ses 
Memorie,  éd.  Milanesi,  Archivio  Storico  Italiano,  sér.  I,  t.  IV,  p.  34.  «  Costui  [W.  Flete] 
l'aveva  in  tanta  riverenzia  e  divozione  che  si  faceva  cuscienzia  di  toccarle  e'  panni  ; 
e  con  tanta  riverenzia  e  divozione  le  toccava  e'  panni  corne  si  tocasse  una  cosa  sacrata. 
Costui  si  diceva  a  noi  :  voi  nolla  conoscete  e  non  sapete  chi  ella  è  ;  el  Papa  dovarebbe 
avère  in  grazia  d'essare  de'  suoi  figliuoli  ;  in  liei  è  veramente  il  Spirito  santo.  » 
L'importance  donnée  à  Flete  par  Cristofano  est  curieuse  et  en  contradiction  avec 
l'attitude  de  tout  le  reste  de  la  Famiglia  —  sauf  Cafîarini.  Il  ne  faut  toutefois  pas 
s'abuser  sur  la  valeur  de  ce  témoignage.  Cristofano  écrit  bien  longtemps  après  les 
événements  et  a  certainement  subi  l'influence  du  groupe  catherinien  et  particulière- 
ment de  son  chef,  Tommaso  Cafîarini. 

5.  Cf.  sur  ce  personnage,  P.  Cividali,  Il  Beaio  Giovanni  dalle  Celle,  dans  Atti 
délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  Memorie,  ser.  Va,  t.  XII,  1906,  pp.  354-421. 

6.  Ed.  Biscioni,  Lettere  di  Santi  e  beati  Fiorentini,  Firenze,  1736,  4°,  pp.  57-63.  La 
date  est  fournie  d'après  les  mss.  par  la  Sa  Cividali,  op.  cit.,  p.  403. 

7.  Ed.  Biscioni,  p.  57.  «  Forse  mi  risponderai  che  la  Caterina  santa  predica  che  si 
vada  oltramare.  Risponderotti  che  s'ella  a  ciô  vi  conforta  perche  troviate  Cristo, 
io  quello  niego  con  tutti  i  santi  che  di  ciô  parlano.  » 
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disciples  de  Catherine,  mais  que  plus  tard  il  n'en  ait  pas  été  de 
même.  Nous  possédons  en  effet  deux  lettres  du  solitaire  de 
Vallombreuse  à  l'ermite  de  Lecceto,  qui  nous  apprennent  que 
l'intervention  de  Dom  Giovanni  dalle  Celle  dans  l' affaire  de 
Domitilla  et  son  appréciation  du  rôle  de  sainte  Catherine  avait 
excité  la  colère  des  disciples  de  celle-ci.  Dans  la  première  lettre, 
antérieure  de  peu  au  10  octobre  1376,  Dom  Giovanni  se  défend 
d'avoir  calomnié  la  sainte  qu'il  admire  et  se  flatte  d'avoir  défendue 
contre  des  «  pharisiens  »  qui  la  traitent  d'hérétique  *.  La  seconde, 
datée  du  10  octobre  1376,  annonce  la  fin  de  la  polémique  en 
accusant  réception  d'une  lettre  de  la  sainte  qui  a  consenti  à 
admettre  parmi  ses  disciples  l'ermite  de  Vallombreuse a. 
Nous  n'avons  malheureusement  aucune  des  lettres  de  William 
Flete  en  cette  occurrence  3  ;  néanmoins  le  fait  que  c'est  à  lui  que 
s'adresse  Dom  Giovanni  dalle  Celle  nous  autorise  à  croire  qu'il 
fut  en  cette  affaire  lé  porte-parole  du  parti  catherinien. 

Que  William  Flete  ait  atteint  une  grande  réputation  de  sain- 
teté, c'est  ce  qui  apparaît  du  fait  qu'il  fut  convoqué  par  Ur- 
bain VI  au  début  du  schisme  pour  venir  à  Rome  délibérer  des 
réformes  à  apporter  dans  l'Eglise  4  et  sans  doute  aussi,  bien  que 
les  textes  soient  muets  là-dessus,  pour  aviser  aux  moyens  de 
faire  triompher  la  cause  urbaniste.  Que  Catherine  ait  joué  un 
rôle  dans  cette  convocation,  c'est  ce  qui  ressort  de  façon  indé- 

1.  Ed.  Cividali,  op.  cit.,  pp.  436-439. 

2.  Ed.  Cividali,  op.  cit.,  pp.  439-440. 

3.  Cf.  infra,  p.  76,  n.  2. 

4.  La  Bulle  du  pape  Urbain  VI  nous  est  parvenue  sous  deux  formes,  toutes  deux 
publiées  d'ailleurs  par  le  P.  Burlamachi  dans  ses  notes  à  la  lettre  54  de  l'édition 
Gigli.  Opère,  II,  p.  366.  La  première  qu'il  emprunte  à  la  vie  de  Stefano  Maconi  par 
Bartolomeo  Scala  est  suspecte.  Sa  forme  est  un  compromis  entre  le  bref  et  la  bulle  ; 
en  outre  elle  est  datée  de  Saint-Pierre,  le  8  des  Ides  de  septembre  (6  septembre)  de 
la  première  année  d'Urbain  VI  (1378),  or  à  cette  date  le  pape  n'était  pas  au  Vatican 
trop  près  du  château  Saint-Ange,  dont  le  gouverneur  lui  refusait  les  clefs.  (Cf.  Va- 
lois, La  France  et  le  Grand  Schisme,  Paris,  1896,  8°,  t.  I,  163).  La  seconde,  fournie 
au  P.  Burlamachi  par  les  religieux  de  la  chartreuse  de  Calci,  près  de  Pise,  où  les 
archives  de  La  Gorgona,  évacuée  en  1425,  avaient  été  transportées,  est  correcte- 
ment datée  de  Sainte-Marie  du  Transtévère,  le  15  décembre  1378.  L'original 
en  aurait  existé  du  temps  du  P.  Burlamachi  et  sa  copie  en  dériverait  directement. 
Il  faudrait  pour  que  la  bulle  fût  authentique,  attribuer  soit  à  celui-ci,  soit  à 
son  copiste  chartreux,  une  addition  dans  le  préambule  de  l'acte  «  Urbanus  sextus 
episcopus,  servus...  »  Ce  qui  n'a  d'ailleurs  rien  d'impossible.  Urbain  VI,  par  cette 
bulle,  charge  Dom  Bartolomeo  de  Ravenne,  prieur  de  la  chartreuse  de  la  Gorgona, 
d'amener  à  Rome,  où  il  lui  enjoint  de  se  rendre,  les  personnages  suivants  pour 
conférer  avec  eux  de  la  réforme  de  l'Eglise  :  Giovanni  dalle  Celle  de  Vallombreuse, 
Giovanni  de  Calcinaria,  prieur  de  la  Chartreuse  de  Calci,  Luc  de  l'ordre  des  Humiliés, 
Taddeo  d'Orvieto,  O.  P.,  Leonardo  de  Montepulciano,  O.  M.,  William  Flete,  des 
ermites  de  S4- Augustin  et  Piero  de  San  Casciano,  dont  l'ordre  n'est  pas  indiqué. 
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niable  d'une  lettre,  malheureusement  en  fort  mauvais  état  de 
conservation,  de  Lando  di  Francesco  à  la  République  de  Sienne  \ 
Nous  possédons  d'ailleurs  les  lettres  qu'elle  écrivit  en  cette  occur- 
rence aux  divers  personnages  convoqués  par  le  pape  2.  Il  est 
assez  curieux  de  constater  que  la  convocation  est  faite  par  l'in- 
termédiaire de  Dom  Bartolomeo  Serafini,  prieur  de  la  char- 
treuse de  la  Gorgona,  une  petite  île  non  loin  des  bouchas  de 
l'Arno,  et  l'on  ne  voit  pas  très  bien  pourquoi  l'invitation  ponti- 
ficale doit  passer  par  son  canal.  Ce  qui  est  plus  curieux  encore, 
c'est  que  le  texte  de  la  bulle  pontificale  chargeant  le  prieur  de 
la  chartreuse  de  convoquer  tous  ces  serviteurs  de  Dieu  énumère 
quatre  personnages  de  moins  que  les  lettres  adressées  directe- 
ment par  sainte  Catherine  3.  Ce  qui  importe  d'ailleurs  ici  c'est 
que  William  Flete  y  soit  nommé,  ce  qui  est  le  cas.  Nous  avons 
donc  un  accord  complet  en  ce  qui  le  concerne  entre  la  bulle 
pontificale,  les  lettres  de  la  sainte  et  le  rapport  de  l'ambassa- 
deur siennois  à  Rome. 

Il  semble  bien  d'ailleurs,  si  l'on  en  croit  le  témoignage  des 
lettres  de  la  sainte,  que  le  pieux  ermite  de  Lecceto  répondit 
sans  enthousiasme  à  la  convocation  d'Urbain  VI 4.  Finit-il  par 
obéir  ?  Aucun  texte  ne  nous  permet  de  le  dire.  Ce  qui  est  dans 
tous  les  cas  certain,  c'est  que  cette  mauvaise  volonté  ?  s'incliner 
devant  la  décision  pontificale  ne  lui  fit  aucun  tort  durable  aux 
yeux  de  la  sainte.  Nous  savons  en  effet  que  celle-ci,  à  son  lit  de 
mort,  confia  à  William  Flete  la  direction  de  son  groupe  spirituel, 
de  sa  «  famiglia  » 5,  et  cette  preuve  suprême  de  confiance  nous 
montre  clairement  en  quelle  estime  la  sainte  tenait  le  religieux 
anglais. 

1.  Sienne,  Archivio  di  stato.  Sala  délia  Mostra.  «  Caterina  di  MonaLapa  esse  qua; 
il  santo  Padre  l'a  parlato  moite  volte  e  l'a  fata  moite  [volte  chiamare.  Ho  do]  man- 
dato  frate  Tomasuccio  chosta  che  vol  del  Santo  Padre  a  chonvochare  moite  ser  [vi 
di  Dio]...  me  e  na  queli  de  Laceto  e  molti  altri  e  dicovi  che  ela  ave  del  Santo  Padre 
cio  che  v...  »  La  lettre  est  datée  «  in  Roma  a  di  XXVII  di  Dicembre  ». 

2.  Lettres  71  [322],  54  [323],  127,  [326],  135  [327].  La  lettre  54  [323]  adressée  au 
prieur  de  la  Gorgona  mentionne  l'envoi  de  la  bulle  pontificale  qu'elle  semble  avoir 
accompagnée. 

3.  Les  personnages  omis  dans  la  bulle  sont  Antonio  de  Nice,  un  des  compagnons 
de  W.  Flete  à  Lecceto,  et  les  trois  hermites  de  Spolète,  Andréa  de  Lucques,  Baldo 
et  Lando. 

4.  Lettre  130  [328].  Catherine  s'adressant  à  Antonio  de  Nice  fait  mention  d'une 
réponse  nettement  négative  de  Flete  et  de  son  compagnon  à  l'invitation  pontificale. 

5.  La  lettre  de  Nigi  di  Doccio  à  Neri  di  Landoccio  de'  Pagliaresi  pour  annoncer  à 
ce  dernier  la  mort  de  la  sainte  s'exprime  ainsi  :  «  Lasso  la  mamma  in  sua  vece  el 
Bacelliere  e  missere  Matteo  »,  éd.  F.  Grottanelli,  Leggenda  Minore  di  S.  Caterina 
da  Siena  e  leitere  de'  suoi  discepoli,  Bologna,  1868,  8°,  p.  291. 
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Sainte  Catherine  disparue,  William  Flete  disparaît  complète- 
ment de  l'histoire.  Cela  est  d'autant  plus  curieux,  étant  données 
les  fonctions  dont  l'avait  chargé  Catherine.  Or,  le  groupe  dont  la 
direction  lui  avait  été  confiée  ne  disparut  pas  ;  nous  possédons 
une  assez  volumineuse  correspondance  des  disciples  de  sainte 
Catherine  qui  nous  renseigne  abondamment  sur  les  agissements 
de  ceux-ci  et  sur  leurs  relations  après  la  mort  de  leur  mère 
spirituelle;  le  nom  de  William  Flete  n'y  paraît  pas1.  Raymond  de 
Capoue,  commençant  en  1385  sa  rédaction  de  la  Légende  Ma- 
jeure, mentionne  une  fois  le  nom  de  William  Flete,  mais  sans 
insister,  sans  dire  même  qu'il  l'ait  connu  2.  Il  faudrait  donc 
admettre  que  Flete  ne  survécut  pas  à  Catherine  et  que  l'an- 
née 1380  qui  vit  la  mort  de  l'une  vit  aussi  celle  de  l'autre.  D'ail- 
leurs le  premier,  et  le  mieux  informé  des  historiens  de  Lecceto, 
écrivant  à  une  époque  où  les  archives  du  couvent  n'avaient  pas 
encore  été  dispersées,  nous  apprend  que  notre  solitaire  mourut 
en  1380  et  fut  enterré  à  Lecceto  3. 

1.  C'est  la  série  des  lettres  dont  les  originaux  existent  à  la  Bibliothèque  communale 
de  Sienne  (ms.  T.  III.  3),  et  que  sous  le  titre  de  Lettere  de'  discepoli,  Grottanelli  a 
intégralement  publiée  (cf.  note  précédente)  en  l'enrichissant  de  notes  précieuses. 

2.  Leg.  Maj.,  §  325. 

3.  A.  Landucci,  Sacra  Ilicetana  Sylva,  Senis,  1653,  f°,  p.  22.  «  1380.  Beatus  Guil- 
lelmus  Fletus,  Gallus,  cselum  ingreditur,  sepulchroque  clauditur  Iliceti  »,  et  p.  95  : 
«  Jacet  Iliceti  ubi  moritur  anno  MCGGLXXX  ».  Landucci  est  extrêmement  net  et 
ce  qui  est  plus  important  encore,  nous  savons  qu'il  avait  des  sources  écrites,  car  il 
fait  (p.  16)  la  distinction  entre  la  période  antérieure  à  1222,  «  cum  antea  perierunt 
scripturse  »  et  celle  postérieure  à  cette  date.  Pour  lui,  Flete  est  mort  à  Lecceto  et  est 
enterré  dans  le  monastère  ;  l'emploi  du  présent  «  jacet  »  autorise  à  croire  que  l'on 
voyait  encore  son  tombeau  du  vivant  de  Landucci.  Or  le  P.  Torelli,  dans  ses  Secoli 
Agostiniani,  Bologna,  1680,  f°,  t.  VI,  pp.  199-202,  consacre  à  William  Flete  une 
notice  qui  n'est  d'ailleurs  pas  sans  mérites  et  où  il  contredit  formellement  Landucci. 
Pour  lui  W.  Flete,  peu  après  la  mort  de  Catherine,  serait  retourné  en  Angleterre 
pour  réformer  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin  dans  ce  pays.  «  Et  ma  raison 
de  penser  ainsi,  dit-il,  est  que  s'il  était  mort  à  Lecceto  on  saurait  où  il  avait  été 
enseveli  comme  on  le  sait  pour  beaucoup  d'autres,  ses  inférieurs  en  mérites  et  en 
sainteté.  En  outre  il  serait  mentionné  dans  le  livre  des  morts.  Or,  dans  ce  livre  on 
ne  trouve  pas  le  nom  du  bienheureux  Guillaume,  ce  qui  m'est  une  preuve  très 
évidente  qu'il  n'acheva  pas  sa  sainte  existence  dans  ce  couvent.  »  Il  est  curieux  de 
constater  que  Torelli  ne  se  sert  pas  du  sermon  de  1382  pour  contester  l'opinion  de 
Landucci.  Ce  qu'il  dit  d'un  retour  en  Angleterre  de  Wiliam  Flete  n'est  basé  sur 
rien.  Aucune  trace  de  ce  personnage  ne  se  retrouve  dans  les  archives  anglaises  ; 
et  d'ailleurs  Cafïarini  dans  la  notice  qu'il  consacre  à  Flete  dans  le  Supplementum 
ne  parle  nullement  d'une  mort  à  l'étranger  ou  même  dans  un  autre  couvent.  Le 
notaire  Cristofano  di  Gano  ne  nous  en  dit  rien  —  il  est  vrai  qu'il  ne  parle  pas  de  la 
mort  de  Flete  —  mais  il  est  vraisemblable  de  croire  que  si  celui-ci  était  retourné  en 
Angleterre  il  nous  le  dirait.  Nous  n'avons  d'autre  part  aucune  raison  de  douter  de 
Landucci,  la  date  qu'il  nous  donne,  1380,  ne  laisse  pas  de  possibilité  à  une  mauvaise 
lecture.  Torelli  nous  dit,  il  est  vrai,  que  l'on  ne  sait  pas  où  Flete  était  enterré,  mais 
il  écrit  postérieurement  à  Landucci  et  à  une  époque  où  l'on  n'eut  pas  toujours 
pour  les  monuments  du  passé  le  respect  qu'il  convient.  La  tombe  de  Flete  a  pu  dis- 
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La  vie  de  William  Flete  ne  fut  pas  toute  entière  consacrée  à  la 
méditation  et  à  la  prière.  Suivant  la  règle  du  saint  fondateur  de 
son  ordre,  il  mit  au  service  de  la  foi  les  lumières  qu'il  avait 
acquises  sur  les  bords  du  Cam  ou  de  l'Isis.  Un  certain  nombre 
de  ses  œuvres  nous  sont  parvenues.  Toutes  ne  concernent  pas 
sainte  Catherine,  mais  il  importe  de  les  examiner  toutes,  si  l'on 
veut  connaître  et  comprendre  le  personnage  et  faire  la  critique 
de  son  témoignage. 

Un  traité  théologique  inédit,  intitulé  «Remedium  contra  tem- 
ptationes  »,  ne  nous  apprend  pas  grand  chose  de  son  auteur  *. 
Il  est  aussi  peu  intéressant  que  les  autres  écrits  du  même  genre 
publiés  à  la  même  époque.  Il  serait  toutefois  à  souhaiter  qu'un 
théologien  de  métier  en  fit  l'examen  et  nous  dise  s'il  y  a  quelque 
rapport  entre  la  doctrine  de  William  Flete  et  celle  de  sainte 
Catherine.  On  y  voit  que  l'ermite  anglais  écrivait  un  latin 
médiocre,  mais  pas  plus  obscur  que  celui  de  ses  contemporains, 
qu'il  connaissait  l'Ecriture,  saint  Augustin,  saint  Isidore  et 
saint  Grégoire,  et  que  les  ruses  du  Malin  lui  paraissaient  jouer 
un  rôle  considérable  dans  la  perdition  des  hommes.  De  sainte 
Catherine,  pas  un  mot.  En  faut-il  conclure  que  le  «  Remedium  » 
est  antérieur  au  départ  de  William  Flete  pour  l'Italie  ou  au  début 
de  ses  rapports  avec  Catherine  ?  Cela  est  possible,  mais  il  faudrait 
être  bien  sûr  que  tous  les  manuscrits  de  ce  traité  sont  d'origine 
anglaise  pour  avoir  un  commencement  de  preuve  dans  ce  sens. 

Entre  les  années  1548  et  1557,  John  Baie,  évêque  d'Ossory, 


paraître,  elle  ne  serait  pas  la  seule  à  qui  cela  serait  arrivé.  Il  nous  dit  aussi  que  le 
nom  de  Flete  ne  se  trouvait  pas  dans  le  livre  des  morts,  mais  l' avait-il  vu  lui-même  ? 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Torelli  écrit  une  histoire  de  l'Ordre  tout  entier,  sujet  très 
vaste  et  dont  l'ampleur  même  est  une  cause  d'inexactitude.  Landucci  au  contraire, 
écrit  l'histoire  de  son  couvent,  il  est  sur  place,  il  a  à  sa  disposition  les  archives  du 
couvent  ;  il  a,  on  ne  saurait  assez  y  insister,  assez  d'esprit  critique  pour  distinguer 
les  temps  sur  lesquels  il  est  renseigné  par  des  documents  de  ceux  sur  lesquels  il 
n'en  a  pas.  Il  n'a  enfin  aucune  raison  de  nous  tromper.  Pourquoi  aurait-il  inventé 
cette  date  de  1380  ?  Il  a  dû  la  trouver  quelque  part.  Pourquoi  nous  dirait-il  que 
Flete  est  enterré  à  Lecceto  si  cela  n'était  pas  ?  Si  Torelli  nous  disait  quand  Flete  est 
mort  et  où  il  est  enterré,  cela  serait  différent.  Mais  il  ne  nous  offre  qu'une  hypo- 
thèse qui  n'est  confirmée  par  rien,  qui  a  même  contre  elle  le  silence  des  écrivains 
anglais  qui  ont  consacré  une  notice  à  Flete  et  qui  ont  pu  se  renseigner  en  Angle- 
terre. (Cf.  J.  Balaeus,  Scriptorum  illustrium  majoris  Britannise  catalogus,  Basilese, 
1559,  f  °,  p.  476  ;  J.  Pitsseus,  Relationum  historicarum  de  rébus  Anglicis  liber,  Parisiis, 
1619,  4°,  p.  521  ;  T.  Tanner,  Bibliotheca  Britannico-Hibernica,  Londini,  1748,  f°, 
p.  288.) 

1.  On  le  trouve  à  notre  connaissance  dans  les  manuscrits  suivants  :  Cambridge  ; 
UniDersity  Library,  I.  i.  6,  30,  ff°  108-116  b  ;  Trinity  Collège,  879,  ff°  206  b  -208  b. 
Oxford,  Bodleian  Library,  Laud  Miscel,  407,  ff°  286-290. 
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auteur  d'un  précieux  catalogue  des  écrivains  illustres  de  la  Grande- 
Bretagne,  vit  dans  la  boutique  de  Reinhart  Wolfe,  libraire 
strasbourgeois  établi  à  Londres,  un  manuscrit  contenant  trois 
lettres  de  William  Flete  adressées  aux  ermites  de  Saint-Augustin 
«  in  commuai  »,  aux  Docteurs  de  la  province  de  l'Ordre,  au  pro- 
vincial de  l'Ordre.  Il  nota  soigneusement  les  incipit  dans  son 
carnet  qui  nous  a  heureusement  été  conservé  *.  Le  manuscrit  vu 
par  John  Baie  semble  perdu  2.  Mais  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver  une  copie,  d'ailleurs  assez  médiocre,  de  ces  trois  lettres 
dans  le  manuscrit  Royal  7.  E.  X  du  British  Muséum  3.  L'in- 
térêt de  ces  trois  lettres  est  double.  D'une  part  elles  nous  per- 
mettent de  mieux  connaître  Flete,  d'autre  part  elles  peuvent 
éclairer  un  petit  point  d'histoire  générale. 

On  sait  que  lorsque  le  schisme  d'Occident  éclata,  l'Angleterre 
prit  parti  pour  Urbain  VI  4.  Que  les  raisons  de  cette  attitude  aient 
été  purement  politiques,  et  que  l'hostilité  à  la  France,  champion 

1.  Ed.  R.  L.  Poole  and  M.  Bateson,  Index  Britannise  Scriptorum,  Oxford,  1902, 
4°  (Analecta  Oxonensia,  Médiéval  and  Modem  séries,  Part.  IX),  p.  124  (f°  213  du 
carnet)  : 

Epistolas  très  mire  christianas,  li.  I.  Reverendis  in  Christo  patribus  acfratribus,etc. 
Ait  enim  Apostolus,  spectaculum  facti  sumus,...  etc. 
Ad  fratres  in  communi.  Ep.  I.  Ait  enim  Apostolus  spectaculum. 
Ad  Doctores  provincie.  Ep.  I.  Cum  timoré  Dei  et  reverentia. 
Ad  provincialem  ejusdem.  Ep.  I.  Obsecro  in  domino  Jhesu  quatenus. 
et  predictiones  quasdam 
Atque  alia. 

2.  Une  partie  des  collections  de  Reinhart  Wolfe  fut  achetée  par  John  Stow.  Les 
manuscrits  de  celui-ci  devinrent  la  propriété  de  Symon  d'Ewes,  puis  passèrent  dans 
la  collection  Harley,  aujourd'hui  au  British  Muséum.  (Cf.  Dictionary  of  National 
Biography  sous  ces  noms.)  Je  n'ai  pu  y  retrouver  le  manuscrit  en  question,  sans 
pouvoir  être  sûr  qu'il  n'y  soit  pas,  le  catalogue  des  Harleian  Mss.  étant  notoirement 
insuffisant  et  sa  réfection  étant  un  des  projets  de  la  grande  bibliothèque  du 
Royaume-Uni. 

3.  On  trouvera  une  description  minutieuse  de  ce  manuscrit  dans  le  Catalogue  of 
the  Royal  and  King's  Manuscripts,  (sous  presse),  4°,  t.  I,  197-199.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  le  manuscrit  vu  par  Baie  parce  que  je  n'y  trouve  ni  les  prédictions,  ni 
les  «  alia  ».  Mais  le  fait  que  le  ms.  Royal  7.  E.  X  se  trouve  mentionné  dans  le  cata- 
logue manuscrit  de  la  Royal  Library  de  Westminster  en  1542  et  en  1666  ne  doit 
pas  faire  impression.  Les  catalogues  en  question  mentionnent  un  manuscrit  con- 
tenant le  De  Miseria  Humanitatis,  de  Lothaire  de  Segni,  ce  texte  se  trouve  dans  le 
Royal  7.  E.  X.  Mais  ce  manuscrit  contient  bien  d'autres  choses  qu'ignorent  les 
anciens  catalogues  de  Westminster  et  il  est  difficile  de  savoir  si  c'est  bien  notre 
manuscrit  dont  il  s'agit  ou  quelque  autre  manuscrit  du  De  Miseria  humanitatis. 
Je  dois  à  M.  D.  T.  Baird  Wood,  du  département  des  manuscrits  du  British  Muséum, 
d'avoir  pu  utiliser  les  épreuves  des  indices  du  catalogue  des  Royal  mss.,  ce  qui  m'a 
permis  de  découvrir  ces  lettres  de  W.  Flete  que  je  commençais  à  désespérer  de  jamais 
rencontrer.  Qu'il  me  soit  permis  de  lui  en  exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance. 

4.  Il  n'existe  pas  de  bon  travail  sur  la  question  du  schisme  en  Angleterre,  sauf 
les  quelques  pages,  forcément  insuffisantes,  de  N.  Valois,  op.  cit.,  I,  pp.  241-252. 
Il  y  a  quelques  indications  utiles  dans  A.  T.  Drane,  The  History  of  St.  Catherine  of 
Siena,  London,  1899,  t.  II,  191-207. 
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de  Clément  VII,  ait  été  le  motif  principal  de  la  décision  anglaise, 
c'est  ce  qui  est  admis  par  tout  le  monde.  Toutefois  les  clercs 
anglais  auraient  cru  bon  de  rédiger  un  syllabus  des  raisons  pour 
lesquelles  ils  décidaient  d'adhérer  au  Pape  de  Rome.  Ce  document 
connu  sous  le  titre  de  Rationes  Anglicorum  a  été  publié  par  Ri- 
naldi.  L'une  des  raisons,  la  Ratio  XIII,  est  curieuse  :  «  En  outre, 
dit-elle,  il  a  été  révélé  à  un  saint  ermite,  originaire  d'Angleterre, 
qui  demeure  au  lieu  où  commença  Tordre  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  que  Barthélémy  de  Bari  doit  être  reçu  pour  Pape. 
Aussi,  dit-on,  il  a  écrit  sous  l'inspiration  du  Saint  Esprit,  trois 
lettres  adressées  en  Angleterre,  l'une  pour  le  gouvernement  du 
royaume,  l'autre  pour  la  réforme  de  son  ordre,  et  la  troisième, 
dans  laquelle  il  raconte  que  célébrant  la  messe  il  lui  est  apparu 
dans  l'hostie  que  Barthélémy  de  Bari  était  le  vrai  Pape.  Et  dans 
cette  lettre  il  exhorte  tous  ceux  auxquels  ses  lettres  parviendront, 
de  reconnaître  sans  hésitation  Barthélémy  de  Bari  pour  Pape, 
ainsi  que  cela  lui  a  été  révélé  par  Dieu  1  ».  La  tentation  était 
grande  pour  les  biographes  catheriniens  d'identifier  le  saint 
ermite  auquel  Dieu  avait  révélé  par  une  vision  la  légitimité 
d'Urbain  VI  avec  William  Flete  2.  Il  est  certain  qu'à  première 

1.  Ed.  Rinaldi,  Annales  Ecclesiastici,  Lucœ,  1752,  f°,  t.  VII,  337-338.  «  XIII. 
Prseterea  revelatum  est  cuidam  sancto  eremitse  de  Anglia  qui  manet  in  loco  ubi 
incipit  ordo  Fratrum  Heremitarum  de  Sancto  Augustino  quod  Bartolomaeus  Ba- 
rensis  débet  recipi  pro  papa.  Quemadmodum  dicitur  quod  scripsit  ad  Angliam  très 
litteras,  Spiritu  Sancto  cogente  ipsum,  unam  pro  regimine  regni,  aliam  pro  refor- 
matione  ordinis  sui  et  tertiam  in  qua  narrât  quod,  ipso  célébrante,  ostensum  est 
sibi  in  hostia  sacrosancta  Bartolomseum  esse  verum  papam.  Et  in  illa  littera  hor- 
tatur  omnes  ad  quos  suse  litterse  pervenerint  quod  dictum  Bartolomaeum  Barensem, 
omni  ambiguitate  postposita,  teneant  papam  sicut  est  sibi  divinitus  revelatum.  » 
Le  texte  a  été  également  publié  par  Baluze,  Vitœ  Paparum  Avenionensium,  Parisiis, 
1693,  4°,  pp.  895-915,  mais  Baluze  donne  pour  chaque  ratic  la  réponse  qui  lui  aurait 
•été  faite  par  le  parti  clémentin.  La  réponse  à  la  Ratio  XI II*  est  ainsi  conçue  :  «  Ad 
XHIam  rationem  quam  incipit  :  Prseterea  revelatum  est  etc.,  dicitur  quod  non  meruit 
hoc  suggeri,  quia,  ut  testantur  canonicae  sanctiones,  talibus  super  hujusmodi  invi- 
sibilibus  ostensionibus  credendum  non  est,  nisi  per  ostensationem  miraculi  vel 
scripturœ  testimonium  spéciale  hocprobent.  Aliter  etenim  ex  hereticorum  similem  isti 
vitam  ducentium  falsa  assertione  fides  nostra  ssepius  titubaret.  Addit  ipse  Episcopus 
Anglicus,  et  etiam  forte  taies  litterse  sunt  fictœ.  Et  hoc  magis  consonat  veritati, 
•quia  non  continent  quod  est  verum.  »  Que  veut  dire  la  dernière  phrase  ?  Quel  est 
l'évêque  anglais  et  pourquoi  son  addition  ne  figure-t-elle  pas  dans  la  Ratio,  mais 
seulement  dans  la  responsio  ?  Le  plus  curieux  c'est  que  Rinaldi  insère  une  phrase 
qui  semblerait  admettre  qu'il  y  avait  dans  ce  texte  quelque  chose  pour  distinguer 
les  12  premiers  articles  des  trois  derniers  (p.  338,  à  la  fin  de  la  ratio  XII)  :  «  His 
demonstrationibus  aliae  rationes  probabiles  adjunctse  sunt.  » 

2.  Le  P.  Burlamachi  dans  ses  notes  à  la  lettre  124  (Opère,  t.  II,  p.  724),  est  le 
premier,  à  notre  connaissance,  qui  ait  identifié  Flete  avec  l'ermite  de  la  Ratio  XI II*. 
Cette  thèse  a  été  reprise  et  développée  par  A.  T.  Drane,  op.  cit.,  II,  191-207.  Cet 
auteur  ajoute  en  outre  que  l'on  retrouve  dans  une  lettre  de  Richard  II,  roi  d'Angle- 
terre aux  cardinaux  clementins  (éd.  Baluze,  Vitœ  Paparum,  1, 554)  des  expressions 


LES    TÉMOIGNAGES    DE    WILLIAM    FLETE  61 

vue  on  peut  se  laisser  séduire  par  cette  idée  et  étendre  ainsi 
jusqu'à  l'Angleterre  l'action  de  Catherine.  Mais  il  y  a  des  diffi- 
cultés. Personne  ne  nous  parle  des  Rationes  anglicorum  parmi  les 
chroniqueurs  anglais  du  temps  et  nous  ne  pouvons  savoir  ce 
que  représente  exactement  ce  texte  K  Personne  d'ailleurs  ne 
nous  parle  de  William  Flete  2.  Sa  vision,  s'il  s'agissait  de  lui, 
aurait  été  inconnue  des  membres  du  groupe  cathcrinien  puis- 
qu'ils n'en  soufflent  mot3.  D'autre  part  William  Flete  n'est  nulle- 
ment désigné  dans  le  texte,  il  faudrait  pour  cela  que  Lecceto 
fût  le  lieu  de  naissance  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin, 
ce  qui  n'est  pas  4.  Les  trois  lettres  du  ms.  Royal  7.  E.  X,  achèvent 
de  démolir  la  théorie  qui  voit  dans  William  Flete  le  saint  ermite 
de  la  Ratio  XIII. 

Ces  lettres  5  dont  les  incipit  coïncident  avec  ceux  notés  par 
John  Baie  dans  son  carnet 6  sont  signées  respectivement  :  «  Per 

catheriniennes,  ce  qui  établirait  l'action  de  Flete,  et  par  suite  de  sainte  Catherine, 
sur  la  détermination  du  monarque  anglais  et  de  son  royaume.  Malheureusement  ce 
dernier  argument  paraît  sans  valeur,  les  expressions  dites  catheriniennes  (loups 
rapaces,  membres  du  Diable)  étant  monnaie  courante  dans  la  littérature  schisma- 
tique.  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  298,  n.  2,  accepte  l'identification.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  N.  Valois,  op.  cit.,  1,242,  gardait  sur  ce  point  une  complète  réserve 
et  n'essayait  pas  d'identifier  l'ermite  de  la  Ratio  XIII&. 

1.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  faut  identifier  les  Rationes  Anglicorum  avec  les 
«  grant  et  notables  resons  illoncques  monstrez  en  plein  parlement  »,  mentionnés 
dans  les  rôles  du  Parlement  de  la  2  e  année  de  Richard  II  (1378),  éd.  Rotuli  Parlia- 
mentorum,  s.  1.  n.  d.  [London,  1810],  f°,  t.  III,  p.  48.  Je  suis  un  peu  étonné  de  ne  pas 
voir  le  texte  même  des  Rationes  inséré  dans  le  rôle. 

2.  L'omission  que  fait  du  nom  de  Flete  Walsingham  si  bien  informé  sur  la  ques- 
tion du  schisme  est  assez  curieuse.  L'Historia  Anglicana  est  en  effet  muette  sur  notre 
personnage.  Bien  plus,  elle  est  muette  sur  les  Rationes  Anglicorum  et  nulle  part  ne 
parle  de  la  vision  de  l'ermite. 

3.  Croit-on  que  Caffarini  eût  manqué  une  telle  occasion  d'augmenter  encore  l'im- 
portance de  Flete  et  de  sainte  Catherine  ?  Or,  il  n'est  nullement  question  chez  lui 
d'une  vision  de  l'ermite  ou  d'une  action  quelconque  en  Angleterre  dans  la  question 
du  schisme. 

4.  Il  n'est  pas  cependant  impossible  d'admettre  que  l'on  ait  placé  à  Lecceto  ce 
lieu,  mais  nous  n'avons  pas  de  texte  contemporain  des  Rationes  qui  nous  le  dise. 

5.  Elles  occupent  les  feuillets  85  v°-87  v°  du  manuscrit  Royal  7.  E.  X.  Elles  sont 
inédites. 

6.  La  première,  adressée  aux  Ermites  de  S.  Augustin  de  la  province  d'Angle- 
terre, a  le  même  incipit  que  la  première  lettre  citée  par  Baie.  L' incipit  de  la  seconde, 
adressée  aux  magistri  de  la  province,  est  légèrement  différent  de  celui  donné  par 
Baie,  «  Cum  timoré  ac  reverentia  »,  au  lieu  de  «  cum  timoré  Dei  ac  reverentia  ».  La 
lecture  du  manuscrit  Royal  7.  E.  X  nous  autorise  à  attribuer  l'omission  au  copiste, 
qui  ne  semble  pas  avoir  été  extrêmement  soigneux.  L' incipit  de  la  troisième  lettre, 
au  provincial  d'Angleterre,  est  entièrement  différent  de  celui  fourni  par  le  carnet 
de  Baie,  mais  ici  c'est  à  ce  dernier  qu'il  faut  attribuer  la  faute.  En  effet,  cette 
lettre  a  exactement  le  même  incipit  que  la  lettre  aux  Magistri.  Baie  a  craint  une 
confusion  et  a  transcrit  les  premiers  mots  qui  suivent  la  formule  identique  dans  les 
deux  lettres  :  «  Obsecro  vos  Domino  Jhesu  »,  que  nous  trouvons  en  effet  dans  le 
manuscrit  Royal  7.  E.  X. 
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fratrem  Willelmum  de  Anglia  peccatorem  »  \  «  Per  vestrum 
jratrem  Willelmum  peccatorem  de  Anglia  » 2,  «  Per  vestrum 
I[ndignissimum]  fratrem  W.  de  Anglia  » 3.  Est-ce  bien  de  William 
Flete  qu'il  s'agit  ?  L'auteur  de  ces  lettres  est  Anglais  4,  ermite 
de  Saint-Augustin  5,  il  réside  en  Italie  6,  il  est  partisan  d'une 
réforme  de  la  discipline  dans  son  ordre  7,  il  est  partisan  d'Ur- 
bain VI 8,  il  s'appelle  Frère  William  d'Angleterre.  Il  nous 
semble  par  suite  difficile  de  ne  pas  l'identifier  avec  William  Flete. 
Quand  écrit-il  ?  Le  contenu  des  trois  lettres  est  à  peu  de  choses 
près  identique,  certaines  parties  sont  même  identiques  quant 
à  la  forme.  On  est  en  droit  de  conclure  qu'elles  sont  de  la  même 
époque  et  que  William  Flete  s'est  adressé  par  le  même  courrier 
aux  Frères  de  la  Province  d'Angleterre,  aux  maîtres  de  la  Pro- 
vince d'Angleterre  et  au  Provincial  d'Angleterre.  Il  écrit  évidem- 
ment après  l'élection  d'Urbain  VI  puisqu'il  demande  des  prières 
pour  ce  Pape  9,  après  la  première  promotion  de  cardinaux  par 
celui-ci,  puisque  Bartolomeo  Badoaro,  de  Padoue,  général  des 
Ermites  de  Saint-Augustin,  qui  reçut  le  chapeau  en  septembre 
1378 10  est  appelé  «  cardinalis  noster  » n.  La  lettre  est  donc  posté- 

1.  Ms.  Royal  7.  E.  X,  f°  86. 

2.  Ms.  Royal  7.  E.  X,  f°  86  v°. 

3.  Ms.  Royal  7.  E.  X,  f°  87  v°. 

4.  Ms.  Royal  7.  E.  X,  f°  86  :  «  Pro  salute  animarum  vestrarum  exposui  animam 
meam  periculo  in  scribendo  istam  litteram.  Magnum  periculum  est  mihi  recordare 
patriam  meam  vel  parentelam.  »  D'ailleurs  le  nom  de  «  Willelmus  de  Anglia.  »  don- 
nait une  forte  présomption  en  faveur  de  cette  nationalité. 

5.  Ms.  Royal  7.  E.  X,  f  °  85  v°.  «  In  Deo,  fratres  ac  patres  reverendi,  interpretemur 
nomen  nostrum  ex  quo  vocavi  nos  Deus  in  ordinem  Heremitarum...  Habemus 
nomen  majus  super  omnes  religiosos.  » 

6.  Il  mentionne  la  passion  du  jeu  qui  règne  dans  les  couvents  italiens  (f°  86), 
la  célébration  du  culte  de  sainte  Anne  dans  plusieurs  couvents  italiens  (f°  86  v°). 

7.  Toutes  les  lettres  roulent  sur  cette  question,  mais  il  y  a  plus,  des  phrases 
comme  «  Debemus  amare  solitudinem  [in]  cella.  Sede  in  cella  et  docebit  te.  Omnia 
pax  est  in  cella,  foris  autem  non  nisi  bella  »  (f°  85)  traduisent  sinon  dans  la  forme,  du 
moins  dans  les  idées  une  influence  catherinienne. 

8.  Ms.  Royal  7.  E.  X,  f°  86.  «Recomando  vobis  dominum  papam  Urbanum  sextum 
quia  ipse  est  bonus  papa,  sicut  constat  servus  Dei  per  revelationem,  per  inspira- 
tiones  et  per  orationes.  Expediens  esse  valde  ut  per  totam  Angliam  semel  in  ebdo- 
mada  fièrent  letanise  pro  eo,  et  pro  reformatione  totius  mundi,  quia  totus  mundus  in 
maligno  positus  est,  et  pro  pace  et  harmonia  inter  christianos,  et  pro  passagio  fiendo 
et  pro  istis  schismaticis  illuminandis.  Insistere  quam  potestis  ut  ista  ordinentur.» 

9.  Voir  la  note  précédente. 

10.  Cf.  sur  ce  personnage  une  note  détaillée  du  P.  Burlamachî  à  la  lettre  30  de 
l'édition  Gigli  (Opère,  II,  215).  Il  est  intéressant  de  noter  que  ce  cardinal  vint  à 
Sienne,  envoyé  en  mission  par  Urbain  VI,  le  5  février  1379,  vers  l'époque  à  laquelle 
nous  plaçons  la  rédaction  de  ces  lettres  par  William  Flete. 

11.  Ms.  Royal  7.  E.  X,  f°  87.  «  Audivi  quod  cardinalis  noster,  qui  fuit  magister 
Paduse,  ordinavit...  quod  nullus  frater  exiret  nisi  semel  in  septimana  vel  raro. 
Sequemini  vestigia  ejus.  » 
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rieure  à  septembre  1378.  Elle  est  certainement  antérieure  à  la 
mort  de  Flete  en  1380,  ou,  pour  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
accepter  cette  date,  au  21  juin  1381.  William  Flete  en  effet  de- 
mande à  ses  frères  de  célébrer  la  fête  de  Sainte  Anne,  mère  de  la 
Vierge,  faisant  valoir  que  l'on  doit  cela  à  la  Vierge  et  que  la  fête 
se  trouve  dans  le  calendrier  franciscain  1.  Or,  nous  savons  que  le 
culte  de  Sainte  Anne  fut  introduit  officiellement  en  Angleterre 
par  une  bulle  d'Urbain  VI  datée  du  21  juin  1381  2.  Il  est  bien 
évident  que  la  lettre  est  antérieure  à  cette  bulle,  car  autrement 
William  Flete  se  bornerait  à  mentionner  la  décision  du  Saint- 
Siège.  J'inclinerai  pour  ma  part  à  reporter  la  date  des  lettres  vers 
le  début  de  la  période  1378-1381.  En  effet,  il  faut  que  les  lettres 
soient  écrites  antérieurement  à  la  décision  officielle  du  Gouverne- 
ment anglais  en  faveur  d'Urbain  VI,  or  cette  décision  fut  prise 
au  Parlement  de  Westminster  en  octobre-novembre  1378 3. 
Il  faut  ajouter  évidemment  le  temps  nécessaire  pour  permettre 
à  la  nouvelle  d'arriver  en  Italie,  mais  il  semble  que  si  l'on  place 
la  rédaction  de  nos  trois  lettres  dans  les  premiers  mois  de  1379 
on  aura  peu  de  chances  de  se  tromper. 

Que  nous  apprennent  ces  lettres  ?  Bien  peu  de  choses  au  point 
de  vue  de  l'histoire  générale.  Flete,  que  la  moralité  des  couvents 
italiens  semble  avoir  modérément  édifié  4,  adjure  ses  frères  de 
vivre  suivant  la  règle  de  leur  saint  patron  5,  il  condamne  la  ten- 

1.  Ms.  Royal  7.  E.  X,  f°  86  v°  :  «  Ex  parte  Dei,  nitemini  servare  festum  beatse 
Année,  matris  beatse  Marise.  Beata  Maria  potest  conqueri  de  vobis,  dicendo  :  vos 
celebratis  festum  beatae  Monicse  matris  Sancti  Augustini  et  non  celebratis  festum 
matris  [meae].  Sciatis  quod  plures  conventus  in  Italia  célébrant  id  festum  ex  de- 
votione  quia  ipsa  est  canonizata  in  vita  eterna  et  hoc  sufficit  ad  omnem  vitam.  Quam 
etiam  in  kalendario  Fratrum  Minorum  inveni  scriptum  festum  sanctse  Annse, 
festum  sollemne.  Habeatis  id  festum  suum...  » 

2.  Ed.  Mansi,  Sacrorum  conciliorum  nova  et  amplissima  collectio,  t.  XXV,  Venetiis, 
1784,  f°,  pp.  317-318.  Cette  bulle  serait  due  à  l'intervention  de  W.  Flete  que  je  n'en 
serais  pas  trop  étonné.  Nous  avons  vu  qu'il  était  bien  vu  d'Urbain  VI  et  nous  voyons 
qu'il  désirait  voir  le  culte  de  sainte  Anne  s'introduire  en  Angleterre. 

3.  Le  Parlement  décide,  après  consultation  et  audition  de  raisons  qui  lui  ont  été 
présentées  (les  Rationes  Anglicorum  ?)  de  reconnaître  Urbain  VI  comme  seul  vrai 
pape  et  de  prendre  des  mesures  de  rigueur  contre  les  adhérents  de  Clément  VII, 
Rotuli  Parliamentorum,  III,  48. 

4.  Ms.  Royal  7.  E.  X,  f°  86  :  «  Predicetis  omnibus  anglicis  ut  sint  veri  anglici  id 
est  angelici,  ut  prœ  aliis  nationibus  habeant  conversationem  angelicam,  servando 
mandata  Dei  et  istas  antiquas  observantias,  et  non  sequantur  mores  aliorum  na- 
tionum,  maxime  in  ludendo  pecuniam,  aurum  vel  argentum  ad  taxillos,  sicut 
faciunt  Italici  qui  perdunt,  nascuntur,  perturbantur,  blasphémant  Deum,  predas 
furantur  et  faciunt  pessima.  » 

5.  Ms.  Royal  7.  E.  X,  f°  85  v°  :  «  Item  dicit  bonus  Augustinus  :  «  sursum,  sursum 
corda  habeant  et  terrena  vana  non  querant.  »  Professores  regulse  beati  Augustini 
timeant  judicia  Dei,  ibi  nec  magisteria,  nec  honores,  nec  pompas,  nec  tronos,  nec 
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dance  générale  des  leligieux  à  se  mêler  au  monde  \  il  voudrait 
que  leur  cellule  fut  pour  eux  le  monde  a.  Il  demande  aux  maîtres 
d'être  vraiment  des  maîtres,  tant  par  leur  savoir  que  par  leur 
vie  même  3.  Il  attaque  avec  violence  les  interventions  du  pou- 
voir royal  dans  les  nominations  ecclésiastiques  4.  Il  demande 
que  l'on  prie  pour  que  la  croisade  ait  lieu  5.  Tout  cela  n'a  rien 
de  bien  original  et  se  retrouve  dans  toute  la  littérature  monas- 
tique du  temps.  Mais  si  cette  correspondance  présente  peu 
d'intérêt  pour  l'histoire  générale,  elle  nous  permet  de  mieux  nous 
rendre  compte  de  la  personnalité  de  William  Flete.  Il  nous 
apparaît  comme  un  homme  pondéré,  instruit,  et  déjà  fort  vieux. 
Il  ne  demande  à  ses  frères  rien  d'excessif.  Il  ne  conseille  pas  de 
choses  extraordinaires  6.  La  réforme  qu'il  veut  voir  introduire 

dominationes,  nec  delicias,nec  divitias  querant  in  monasterio...  »F°  86  :  «  Nitemini  vos 
ac  omnes  fratres  vestros  et  ordinis  in  Anglia  vivere  secundum  regulam  beati  Augus- 
tini,  omnia  habendo  in  communi...  »  F0  86  v°  :  «  Servate  ergo  regulam  beati  Augus- 
tini  et  ex  parte  Dei  faciatis  servari,  quod  si  servando  potestis  reformare  ordlnem  et 
illuminare  Ecclesiam  Dei,  luceant  opéra  vestra  coram  hominibus  ut  glorifieent 
patrem  vestrum  beatum  Augustinum  qui  in  cœlis  est,  quia  taies  possidet  magnos 
viros  Dei,  servos  Dei.  » 

1.  Cf.  note  précédente. 

2.  Cf.  supra,  p.  62,  n.  7. 

3.  Toute  la  lettre  aux  maîtres  de  la  province  roule  sur  ce  thème,  la  citation  sui- 
vante donnera  une  idée  de  la  manière  dont  il  est  développé  :  Royal  7.  E.  X,  f°  86, 
«  Adjuro  vos  ut  vitam  vestram  mutetis  in  melius,  timeatis  judicia  Dei,  vos  prae 
aliis  magistris  tenemini  perfectiones  et  interpretemini  nomen  vestrum.  Vos  estis 
magistri  ordinis  fratrum  heremitarum  sancti  Augustini.  Tenemini  prae  aliis  esse 
magis  abstracti  a  conditionibus  et  conversationibus  mundanis  et  servare  pauper- 
tatem  in  communi  ac  communem  vitam  cum  aliis  sicut  fecit  beatus  Augustinus, 
pro  loco  et  tempore  stare  in  cavernis  vestris  tanquam  in  heremo,  tanquam  cellis. 
Sollicitaris  et  ibi  vacare  studio,  contemplationi,  devotioni  et  orationi,  ibi  facere 
cum  Deus  inspiraverit  penitentias  vestras  occultas,  ut  a  modo  caméra  magistri, 
non  sicut  taberna  ad  confusionem  animarum  et  destructionem  Ordinis,  sed  ad  edi- 
ficationem  animarum  sit  locus  sollicitudinis  et  contemplationis.  Aliter  non  debetis 
reputare  magistri  ordinis  Sancti  Augustini...  » 

4.  Royal  7.  E.  X,  f°  86  v°  :  «  Non  débet  Cancellarius  in  suis  prohibitionibus  vel 
inhibitionibus  impedire  correctiones  fiendas  a  prelatis,  nec  débet  Rex  Anglise  vel 
Concilium  suum  quovis  modo,  prece  vel  favore,  impedire  electiones  in  ecclesiis 
cathedralibus...  Unus  doctor  eligitur,  vel  homo  sanctus  qui  possit  illuminare  totum 
regnum  et  totam  Ecclesiam,  Rex  precatus  solebat  cum  litteris  suis  intercedere  pro 
uno  de  clericis  suis,  et  eligitur  unus  idiot  a,  unus  mercenarius  qui  non  est  verus 
pastor...  » 

5.  Royal  7.  E.  X,  f°  86  :  Orate,  omnes  ut  cito  veniat  passagium  et  ut  ibi  simul 
omnes   moriamur  pro  Christo.  » 

6.  Je  remarque  avec  un  certain  étonnement  qu'il  ne  demande  aucune  morti- 
fication. Au  fond  tout  son  programme  est  l'application  de  la  règle  de  saint  Augustin  : 
solitude  et  méditation.  Le  seul  point  sur  lequel  il  s'excite  légèrement  est  la  tendance 
des  moines  à  trop  parler.  Il  attaque  les  longs  discours  que  les  frères  font  partout  et, 
pour  diminuer  l'occasion  de  les  prononcer,  déclare  (f°  85  v°)  qu'un  chapitre  général 
tous  les  six  ans  et  un  chapitre  provincial  tous  les  trois  ans  suffiraient  amplement. 
Il  demande  (f°  86)  l'élection  de  prieurs  «viri  spirituales,  non  amatores  mundi»,  une 
stricte  surveillance  sur  l'éducation  des  novices.  En  somme  rien  d'extraordinaire. 
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dans  l'ordre  est  des  plus  raisonnables.  Ce  qui  frappe  le  plus  chez 
lui  c'est  la  modération.  Non  pas  qu'il  soit  fermé  aux  émo- 
tions. Il  y  a  dans  les  trois  lettres  une  touchante  adjuration  à 
ses  frères  d'Angleterre,  de  ne  pas  lui  répondre 1.  Le  souvenir  de 
sa  patrie  et  de  ses  amis  lui  est  tout  à  la  fois  doux  et  doulou- 
reux. Et  cet  anglais  qui  dans  la  sèche  et  élégante  Toscane  sou- 
pire après  la  grasse  et  verdoyante  Angleterre,  est  aussi  émou- 
vant à  sa  manière  que  le  guerrier  virgilien  ;  et  dulces  moriens,.. 
Cette  modération  de  William  Flete  est  particulièrement  sensible 
quand  il  en  vient  à  parler  du  schisme  et  à  demander  des  prières 
pour  Urbain  VI 2.  Il  le  fait  sans  violence.  Urbain  est  le  vrai  pape, 
il  faut  prier  pour  lui,  faire  prier  pour  lui.  Il  faut  aussi  prier  pour 
la  croisade  et  pour  la  conversion  des  schismatiques.  Chose  extra- 
ordinaire, ceux-ci  ne  sont  nullement  couverts  d'injures,  aucun 
adjectif  ne  les  stigmatise,  tout  au  plus  l'auteur  emploie-t-il  le 
démonstratif  istis  pour  marquer  sa  désapprobation.  D'ailleurs 
une  des  raisons,  on  peut  même  dire  l'unique  raison  que  donne 
William  Flete  de  la  légitimité  d'Urbain  VI  vaut  d'être  notée. 
Cette  légitimité  a  été  révélée  à  un  servus  Dei  par  des  visions. 
Qui  veut-il  désigner  ainsi  ?  Il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas 
sainte  Catherine  de  Sienne,  car  il  y  aurait  serva  Dei.  Faut-il 
voir  dans  ce  serviteur  de  Dieu  William  Flete  lui-même,  en  lui 
attribuant  un  artifice  de  style  fréquent  dans  la  correspondance 
de  sainte  Catherine  ?  Rien  ne  nous  y  autorise,  car  le  reste  de  la 
lettre  et  les  deux  autres  lettres  ne  contiennent  rien  d'analogue. 
Flete  parle  toujours  à  la  première  personne.  Dans  ce  cas  îe 
serviteur  de  Dieu  en  question  serait  probablement  l'inconnu 
mentionné  dans  les  Rationes  Anglicorum.  A  moins  que  la  Ra- 
tio XIIIa  ne  nous    donne  qu'un  écho  très  déformé  des  trois 


1.  La  même  idée  se  retrouve  sous  une  forme  à  peu  près  identique  dans  les  trois 
lettres.  Voici  ce  qu'il  écrit  aux  frères  «  in  communi  »,  f°  86  :  «  Pro  salute  animarum 
vestrarum  exposui  animam  meam  periculo  in  scribendo  istam  litteram.  Magnum 
periculum  est  mini  recordare  patriam  meam  vel  parentelam,  nisi  cum  Deus  tangit 
cor  meum.  Scriptum  est  :  Oblivisceris  populum  tuum...  etc.  Ex  parte  Dei  obsecro 
in  domino  Jesu  :  iterum  instanter  oretis  pro  me  ut  in  omnibus  sim  confirmus  volun- 
tati  divinse  et  finis  meus  erit  in  Christo.  Confortetis  omnes  amicos  meos  seculares, 
si  qui  vivi  sunt,  ut  servant  mandata  Dei  et  fréquenter  confiteantur.  Semper  sint 
parati  quia  qua  hora  non  putatis  Deus  films  hominis  veniet.  Orate,  orate,  orate 
pro  me.  Ex  parte  Dei  rogo  ut  nullus  mini  scribat,  nec  frater,  nec  secularfe. 
Parcatis  mihi  quia  miserrime  scripsi.  Rogate  Dominum  ut  parcat  mihi  si  in  aliqu© 
erravi.  » 

2.  Cf.  supra,  p.  62,  n.  8. 
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lettres  adressées  par  William  Flete,  hermite  de  saint  Augustin 
à  ses  frères  d'Angleterre  1. 

Le  silence  absolu  de  William  Flete  touchant  sainte  Catherine 
de  Sienne  vaut  d'être  noté.  Est-il  cependant  si  extraordinaire  ? 
Evidemment  non.  Sainte  Catherine,  quelque  célèbre  qu'elle  pût 
être  en  Italie,  était  évidemment  inconnue  en  Angleterre.  Son 
témoignage  n'y  eut  été  d'aucun  secours  pour  la  cause  urbaniste. 
Les  Augustins  anglais  n'avaient  que  faire  de  l'opinion  d'une 
obscure  religieuse  d'un  pays  étranger,  d'un  ordre  étranger  au 
leur.  Et  cela  nous  montre  encore  combien  William  Flete 
est  prudent  et  raisonnable.  Le  fait  est  assez  rare  chez  les 
disciples  de  Catherine  pour  que  l'on  en  fasse  la  remarque  en 
passant. 

Nous  possédons  sous  le  nom  de  William  Flete  trois  autres 
textes  qui  tous  trois  concernent  sainte  Catherine  de  Sienne  et 
tous  trois  nous  ont  été  conservés  par  les  soins  de  Caffarini. 


1.  Il  est  curieux  de  constater  que  les  trois  lettres  de  la  ratio  XIII&  ont  été  écrites 
selon  celle-ci  par  un  hermite  de  Saint-Augustin  résidant  en  Italie,  peut-être  à  Lec- 
ceto  et  sous  l'inspiration  du  Saint  Esprit  :  «  Spiritu  sancto  cogente  ipsum  »,  dit  le 
texte.  Or,  nous  avons  trois  lettres  de  William  Flete  et  dans  Tune  d'entre  elles  (f  °  86  v°) 
il  dit  «  non  scripsi  ista  ex  me  sed  per  inspirationem  Spiritus  Sancti  ».  Les  trois  lettres 
de  la  Ratio  portent,  il  est  vrai,  sur  des  sujets  légèrement  différents  :  Tune  traiterait 
de  la  réforme  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  (cela  pourrait  être  la  lettre  de  William 
Flete  aux  frères  «  Ht  communi  »);  l'autre  concernerait  le  gouvernement  du  royaume 
(à  l'extrême  rigueur  on  pourrait  résumer  ainsi  la  lettre  aux  Magistri  où  Flete  pro- 
teste contre  les  interventions  du  pouvoir  royal)  ;  la  troisième  enfin  raconterait  sa 
vision.  Or,  Flete  parle  de  la  vision  du  servus  Dei  dans  la  lettre  aux  frères  in  communi, 
mais  dans  celle-là  seule.  On  peut,  il  est  vrai,  voir  dans  la  lettre  au  Provincial  de 
l'ordre  la  lettre  sur  la  réforme  de  l'ordre  de  la  Ratio  XIII&.  Malgré  tout  il  est  impos- 
sible de  considérer  la  lettre  où  il  mentionne  le  servus  Dei  comme  une  lettre  où  Flete 
raconte  sa  vision,  il  est  en  effet  complètement  muet  sur  la  nature  de  celle-ci.  Qui  est 
le  servus  Dei  de  W.  Flete  ?  Je  serai  disposé,  pour  ma  part,  à  voir  dans  ce  personnage 
l'infant  Pierre  d'Aragon,  qui  avait  eu  des  révélations  sur  la  légitimité  d'Urbain  VI, 
mais  qui,  tout  au  moins  dans  les  lettres  de  lui  qui  ont  été  publiées  [Wadding,  Annales 
Minorum,  t.  IX,  p.  40  (anno  1380,  art.  XXVII),  et  Rinaldi,  Annales  Ecclesiastici, 
t.  VII,  p.  372  (a0  1379,  art.  VI)]  ne  parle  nullement  de  vision.  Toutefois  Sbaralea 
(Supplementum...  ad  Scriptores  trium  ordinum  S.  Francisci,  Romœ,  1806,  f°  ,p.  584) 
parle  d'une  lettre  De  vero  pontificatu  Urbani  VI  qui  est  évidemment  différente  de 
la  lettre  au  synode  de  Burgos  publiée  par  Rinaldi  et  dont  Sbaralea  devait  connaître 
l'existence.  Si  cette  lettre  existe,  il  serait  intéressant  de  voir  si  elle  contient  le  récit 
d'une  vision  dans  l'hostie.  D'autre  part.  Pierre  d'Aragon  dans  sa  lettre  à  Charles  V, 
roi  de  France,  publiée  par  Wadding,  déclare  que  sa  révélation  est  du  30  mars  1379, 
mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  en  ait  eu  d'autres  auparavant.  Il  est  toutefois 
hors  de  doute  que  Flete  n'a  pas  eu  de  vision  dans  l'hostie  concernant  la  légitimité 
d'Urbain  VI  et  qu'il  n'a  pas  écrit  de  lettre  à  ce  sujet  car  le  scribe  qui  a  transcrit 
les  trois  lettres  du  Ms.  Royal  7.  E.  X,  n'eût  pas  manqué  de  la  transcrire  également. 
Donc  ou  bien  la  Ratio  XIII  est  inexacte  si  elle  mentionne  les  trois  lettres  de  William 
Flete  que  nous  connaissons,  ou  bien  si  elle  reproduit  le  fond  de  trois  véritables 
le  très,  il  s'agit  d'un  autre  personnage  que  Flete. 
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I.  Le  premier,  connu  dans  la  littérature  catherinienne  sous 
le  nom  de  Documente*  Spirituelle,  nous  est  parvenu  sous  deux 
foi  mes  différentes1.  C'est  le  procès-verbal  d'un  enseignement 
mystique  de  sainte  Catherine,  donné  par  elle  le  7  janvier  1376 
[1377].  Sous  une  de  ses  formes  il  nous  est  donné  comme  ayant 
été  recueilli  par  William  Fîete,  mais  l'œuvre  de  celui-ci  est  en- 
castrée entre  un  court  prologue  sur  les  circonstances  dans  les- 
quelles le  procès-verbal  a  été  fait 2  et  une  conclusion  assez  longue 
dont  il  n'est  pas  possible  de  savoir  si  elle  est  de  Flete  ou  de  la 
sainte  3.  Enfin  on  a  une  phrase  où  l'on  rapporte  un  propos  de 
Flete  sur  le  bien  que  pourrait  faire  le  discours  de  la  sainte  s'il 
était  répandu  dans  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin 4.  Puis, 
quand  on  s'attendrait  à  ne  plus  rien  trouver,  on  a  encore  un 
nouveau  propos,  très  court  d'ailleurs,  de  la  sainte  sur  la  cellule 
intérieure  de  l'âme,  rapporté  par  un  disciple  de  la  sainte  5.  Le 
second  texte  du  Documento  spirituale  est  plus  court,  il  com- 
prend seulement  l'enseignement  de  la  sainte,  sans  le  nom  de 
William  Flete,  sans  la  conclusion,  ni  la  phrase  de  Flete,  ni  le 
dernier  propos  de  la  sainte.  Il  y  a  identité  absolue  d'ailleurs 
pour  la  partie  commune.  Est-ce  à  dire  que  la  seconde  rédaction 
n'est  qu'un  extrait  de  la  première  ?  Ce  serait  aller  bien  vite. 
Il  faut  remarquer  que  la  seconde  rédaction  nous  donne  en 
somme  l'essentiel  du  texte,  ce  qui  seul  serait  l'œuvre  de  Flete  ; 
tout  le  reste,  introduction  et  dernière  partie,  est  manifestement 
ajouté  par  celui,  quel  qu'il  soit,  qui  insère  dans  son  fragment  le 
procès-verbal  dressé  par  le  moine  de  Lecceto.  Seulement  sous  la 
seconde  forme  le  Documento  spirituale  est  anonyme,  William 
Flete  n'est  pas  nommé.  Quelle  valeur  dans  ce  cas  faut-il  attri- 
buer à  l'addition  qui  donne  la  paternité  du  Documento    spiri- 

1.  J'ai  publié  ce  texte  sous  ses  deux  formes  :  Calhermiana,  IV,  dans  Mélanges 
d'Archéologie  et  d'Histoire,  XXXIV,  1914,  86-93. 

2.  Ed.  Fawtier,  p.  88  :  «  Incipit  qusedam  narratio  cujusdam  spiritualis  doctrinse 
sive  documenti  facta  anno  domini  M°GGC0LXXVI°  die  VIIa  Januarii  per  supra- 
dictum  fratrem  Guillelmum  Anglicurn  magistrum  scientise  et  sanctitatis  virum, 
quam  doctrinam  et  documentum  ipse  tune  habuit  a  beata  matre  beata  Virgine 
Katherina  de  Senis,  oraculo  vivse  vocis  et  in  scriptis  reduxit  ut  sequitur.  » 

3.  Ed.  Fawtier,  pp.  92-93.  C'est  en  réalité  un  commentaire  du  dernier  paragraphe 
commun  aux  deux  rédactions. 

4.  Ed.  Fawlier,  p.  93  :  «  Ad  hsec  autem  addidit  supradictus  Dei  servus  Guillel- 
mus  dicens  «  si  ista  lectio  esset  promulgata  et  communicata  per  totum  ordinem  nos- 
trum,  credo  quod  magnum  faceret  bonum  ».  Il  avait  cependant  une  belle  occasion 
de  le  faire  au  début  de  1379,  il  est  curieux  qu'il  n'en  ait  pas  profité. 

5.  Ed.  Fawtier,  p.  93,  le  terme  de  «  mater  nostra  »,  employé  pour  désigner  Cathe- 
rine, indique  que  c'est  un  disciple  qui  écrit. 
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tuale  à  William  Flete  ?  Il  faudrait  savoir  qui  en  est  l'auteur 
et  cela  nous  ne  pouvons  le  déterminer  avec  certitude.  Il  y  a 
cependant  quelques  indices  qui  pourraient  suggérer  le  nom  de 
Caffarini.  Le  manuscrit  qui  nous  a  conservé  ce  texte  est  de  ceux 
exécutés  sur  les  conseils  de  Caffarini  —  et  vraisemblablement 
sous  sa  direction  —  pour  le  couvent  de  San  Domenico  in  Campo- 
reggi  à  Sienne  1  ;  ce  même  manuscrit  contient  un  autre  texte 
attribué  à  William  Flete  et  que  nous  étudierons  plus  loin.  Or,  ce 
dernier  morceau  est  également  précédé  d'un  titre  qui  est  mani- 
festement de  Caffarini.  S'il  a  donné  l'introduction  de  l'un  des 
morceaux,  il  y  a  de  grandes  chances  pour  qu'il  soit  l'auteur  des 
deux  autres  préfaces.  Si  Caffarini  est  l'auteur  des  additions  au 
texte  original  du  Documento  spirituelle,  quelle  confiance  peut- 
on  avoir  en  lui  ?  Impossible  de  répondre  avec  assurance.  L'exa- 
men de  la  rédaction  plus  courte  nous  donnera-t-elle  quelques 
lumières  ? 

Celle-ci  est  contenue  dans  un  manuscrit  qui  provient  de  la 
chartreuse  de  S.  Maria  délie  Grazie  près  de  Pavie,  manuscrit  qui 
contient  entre  autres  choses  un  texte  de  la  Légende  mineure  de 
Caffarini  avec  des  notes  de  Stefano  Maconi 2.  Nous  avons 
également  une  transcription  du  même  texte  d'après  l'original  qui 
aurait  été  conservé  à  la  chartreuse  de  Pontignano  près  de  Sienne 
au  temps  de  Girolamo  Gigli,  à  la  requête  duquel  la  copie  qui  nous 
est  parvenue  aurait  été  exécutée  3.  Or  cette  copie  est  précédée 
du  titre  suivant  :  «  Transcriptio  nonnullarum  scripturarum  beati 
ac  venerabilis  patris  domini  Stephani  de  Maconibus,  Senensis, 
Cartusiœ  Pontignani  alumni,  etc.,  quarum  autographa  in  eadem 
Cartusia  asservantur.  »  Est-ce  assez  pour  dire  que  Maconi  était 
considéré  par  quelques-uns  comme  l'auteur  du  Documento 
spirituelle  ?  Faut-il  traduire  scripturœ  par  «  écrits  »  ou  par 
«  papiers  »  ?  Je  serais  tenté  pour  ma  part  d'attribuer  à  Maconi  la 
rédaction  originale  du  Documento  spirituelle,  car  on  ne  voit 
pas  très  bien  William  Flete,  dont  les  relations  directes  avec  la 
sainte  semblent  avoir  été  rares,  dans  ce  rôle  de  secrétaire.  Maconi, 
au  contraire,  est  tout  désigné  pour  cela  et  la  présence  de  ce  texte 

1.  Cf.  Fawtier,  Catherinlana  dans  Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire,  XXXIV, 
1914,  pp.  34-39. 

2.  J'ai  donné  une  description  de  ce  manuscrit,  Catheriniana,  p.  87  ;  c'est  le  ms. 
AD.  IX.  11  de  la  Bibliiteca  nazionale  di  Brera,  à  Milan. 

3.  C'est  le  manuscrit  C.  V.  24  de  la  Bibliothèque  communale  de  Sienne  ;  la 
copie  du  Documento  spirituale  se  trouve  au  f  °  253. 
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à  Pontignano  et  à  Pavie  semble  bien  établir  quelque  relation 
entre  lui  et  Maconi.  On  objectera  peut-être  que  le  manuscrit 
de  Pavie  contient  d'autres  textes  qui  ne  sont  pas  de  Maconi. 
Cela  est  vrai,  mais  il  faut  aussi  remarquer  que  dans  ce  cas  l'au- 
teur en  est  nommé  K 

En  résumé,  s'il  n'est  pas  possible  d'attribuer  avec  certitude 
le  Documente*  spirituelle,  soit  à  William  Flete,  soit  à  Maconi,  il 
faut  du  moins  reconnaître  que  la  dernière  attribution  a  pour 
elle  la  logique  et  que  la  première  a  contre  elle  le  silence  des 
manuscrits  de  Pontignano  (ou  de  sa  copie)  et  de  Pavie. 

II.  Nous  possédons  dans  un  manuscrit  de  la  main  de  Caffarini  2 
un  long  sermon  à  la  gloire  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  dont 
William  Flete  nous  est  donné  comme  l'auteur  3.  Le  titre  qui 
précède  ce  texte  vaut  d'être  traduit  en  dépit  de  sa  longueur4. 
«  Ici  commence  le  sermon  à  la  révérence  de  la  bienheureuse 
Catherine  de  Sienne,  composé  en  l'an  du  Seigneur  1382  5  ou 
environ  par  un  grand  serviteur  de  Dieu,  Anglais,  nommé  frère 
William  d'Angleterre,  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin 
qui,  lorsqu'il  eut  renoncé  au  magisterat  en  Théologie  et  à  sa 
propre  patrie,  aux  environs  de  Sienne,  dans  un  couvent  du  dit 
ordre  nommé  la  Forêt  du  Lac,  mena  une  vie  très  sainte  et  très 

1.  Il  y  a  cependant  un  texte  dont  l'auteur  n'est  pas  nommé,  c'est  celui  d'une 
vision  de  la  sainte  dont  le  sujet  forme  le  fond  du  chapitre  XL IV  du  Dialogo  (éd. 
Fawtier,  Catheriniana,  pp.  94-95).  Mais  ce  texte  se  retrouve  également  dans  le 
manuscrit  C.  V.  24  de  Sienne,  comme  un  de  ceux  trouvé  dans  les  «  scripturse  »  de 
Maconi  à  Pontignano  et  pour  celui-ci  on  ne  trouve  nulle  part  son  attribution  à 
William  Flete. 

2.  Le  manuscrit  X.  2003  des  Archives  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  au 
Collegio  Angelico,  à  Rome.  Ce  manuscrit  a  fait  l'objet  d'une  étude,  incomplète 
d'ailleurs,  de  M.  Julien  Luchaire,  Un  manuscrit  de  la  Légende  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  dans  Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire,  XIX,  1899,  149-158.  L'attribu- 
tion du  manuscrit  à  Tommaso  Caffarini  semble  entièrement  fondée.  On  doit 
toutefois  noter  que  Caffarini  dans  la  notice  qu'il  consacre  à  William  Flete  dans 
le  Supplementum,  p.  171,  omet  la  date  du  sermon  et,  s'il  dit  avoir  vu  le  texte  de 
celui-ci  de  la  main  de  William  Flete,  ne  mentionne  pas  l'avoir  copié  lui- 
même.  Une  copie  de  ce  sermon  se  trouve  dans  le  manuscrit  T.  II.  7,  de  la  Biblio- 
thèque de  Sienne,  un  des  manuscrits  exécutés  à  l'instigation  de  Caffarini  par  Niccolo 
et  Aldobrandino  de'  Guidiccioni  de  Lucques.  On  trouvera  une  copieuse  description 
de  ce  manuscrit  dans  mes  Catheriniana,  pp.  34-39. 

3.  Ed.  Fawtier,  Catheriniana,  II,  pp.  40-75.  Cette  édition,  je  l'avoue  humblement, 
n'est  pas  d'une  correction  parfaite. 

4.  Ed.  Fawtier,  p.  40. 

5.  Cette  date  de  1382  se  trouve  en  marge  dans  le  manuscrit  X.  2003.  Dans  le 
manuscrit  T.  II.  7,  elle  a  au  contraire  passé  dans  le  corps  du  texte.  Comme  il  est 
incontestable  que  les  notes  du  manuscrit  X.  2003  sont  de  la  main  de  Caffarini  on  ne 
saurait  arguer  de  la  place  de  cette  date  pour  en  discuter  la  valeur,  bien  au  con- 
traire. 
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éremitique,  au  temps  de  ladite  bienheureuse  Catherine,  dont 
il  se  disait  le  fils  le  plus  indigne.  Après  que  ledit  père  et  frère  eut 
survécu  plusieurs  années,  alors  qu'il  avait  soixante-dix  ans  ou 
environ,  la  susdite  bienheureuse  ayant  émigré  vers  son  époux 
Tan  du  Seigneur  1380,  il  composa  ledit  sermon  en  ces  termes  ». 
Il  semblerait  donc  d'après  ce  litre  que  William  Flete  aurait  sur- 
vécu à  la  sainte  plusieurs  années,  deux  au  moins,  en  admettant 
que  la  rédaction  dudit  sermon  ait  causé  sa  mort.  Comment  con- 
cilier cette  assertion  avec  celle  de  l'historien  de  Lecceto  Landucci 
qui  le  fait  mourir  en  1380?  Comment  surtout  expliquer  le  silence 
des  disciples  de  la  sainte  touchant  William  Flete,  leur  directeur 
désigné  par  Catherine  elle-même,  dans  leurs  lettres  ?  D'autre 
part  il  est  évidenl  que  ce  titre,  s'il  n'est  pas  de  Cafîarini  lui-même, 
est  fortement  inspiré  de  la  notice  que  celui-ci  a  consacrée  à  Wil- 
liam Flete  à  la  fin  du  Supplementum  \  mais  il  y  a  des  difîéiences. 
Dans  le  Supplementum,  on  pourrait  presque  croire  que  le  sermon 
a  été  écrit  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  sainte  et  les  plures 


1.  Supplementum,  p.  171  :  «  Pro  quarto  articulo  est  sciendum  qualiter  alius  hujus 
virginis  prœcipuus  in  Domino  nlius  et  setatis  grandœvse  fuit  quidam  frater  Guillel- 
mus  de  Anglia,  ordinis  heremitarum  sancti  Augustini,  cum  pluribus  aliis  reverendis 
patribus  et  magistris  ejusdem  ordinis.  Siquidem  cum  dictus  frater  Guillelmus  factus 
esset  bacularius  formatus  et  accessisset  ad  quemdam  locum  prope  Senas  ad  tria 
miliaria  dicti  ordinis  qui  dieitur  Silva  Lacus  et  vulgariter  Lecceto,  magisterio  Theo- 
logise  patriseque  renuntians  et  ibidem  usque  ad  grandaevam  setatem  perdurans,  vitam 
mirse  sanctitatis  ducebat.  Superveniente  autem  tempore  sanctitatis  et  famae  hujus 
virginis,  ejusdem  prœcipuus  in  Domino  nlius  et  devotus  effectus  est.  Hic  ergo  in 
praefato  loco  vitam  solitariam  ducens,  a  virgine  tain  per  priesentiam  personalem 
quam  etiam  per  epistolas  ab  ea  sibi  transmisses  fuit  pluries  visitatus  et  per  ipsam 
gratias  a  Domino  plures  recepit,  propter  quod  vivente  adhuc  virgine  tam  per  verba 
vocalia  quam  per  scripta  testimonia  de  sanctitate  et  sapientia  virginis  utriusque 
conditionis  et  sexus  hominibus  perhibebat  ex  quibus  ego  fui  unus,  cum  contigisset 
me  visitare  semel  eumdem  et  cum  ipso  facere  caritatem,  narrando  etiam  mini  quae- 
clam  miracula  facta  per  virginem  tempore  quo  fuerat  ipsa  ibidem.  Quorum  unum 
fuit  prout  nunc  mihi  occurrit...  [suit  le  récit  d'un  miracle,  la  sainte  rend  potable 
l'eau  d'un  puits.]  Ostenditque  mihi  omnia  loca  in  quibus  virgo  fuerat  cum 
visitavit  eumdem,  etiam  quaedam  dicta  per  virginem  singulari  digna  relatu  commen- 
davit  in  scriptis  de  quibus  habetur  alibi  et  etiam  hic  supra,  tertio  tractatu  et  quae 
ego  legi  et  vidi.  Cum  autem  virgo  transivit  ad  caelum,  sermonem  quemdam  in  laudem 
virginis  utpote  de  transitu  et  virtutibus  ejusdem  quasi  per  modum  cujusdam  com- 
pendiosae  et  brevis  legendse  composuit,  et  propria  manu  scripsit,  quem  sermonem 
manu  ejusdem  scriptum  ego  pluries  legi  et  vidi  tam  in  Senis  quam  in  Venetiis,  ac 
etiam  pluries  vidi  eumdem  transcriptum,  in  quo  etiam  pluries  de  sanctitate  eximia 
virginis  contestatur.  Huic  patri  fuit  singulariter  unus  socius  ejusdem  ordinis  frater 
Antonius  de  Nisia  appellatus...  Post  transitum  autem  virginis  per  aliquale  temporis 
spatium  uterque  praedictorum  migravit  ad  Dominum.  »  N'est-il  pas  curieux  de 
constater  1°  que  d'après  le  Supplementum  le  sermon  de  William  Flete  a  été  écrit 
lors  de  la  mort  de  la  sainte,  car  dirait-il  «  cum  virgo  transivit  ad  cselum  »  si  cela  se 
passait  deux  ans  après  ;  2°  que  le  manuscrit  original  du  sermon  qui  existait  à  Venise 
ne  nous  a  pas  été  conservé,  pourquoi  ? 
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anni  que  Flete  aurait  survécu  à  Catherine  deviennent  plus 
vaguement  et  plus  modestement  aliquale  spaiium  temporis. 

Or,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible,  le  sermon  ne  peut  être  anté- 
rieur à  1381,  puisqu'il  commence  en  ces  termes  :  «  Ce  n'est  pas 
dans  les  larmes  mais  dans  les  louanges  et  les  cantiques  que  nous 
devons  dévotement  célébrer  ce  jour  anniversaire  du  trépas  de  la 
glorieuse  vierge  Catherine  de  Sienne  !  » 1 

Si  William  Flete  est  mort  en  1380  et  si  1°  sermon  est  au  plus 
tôt  de  1381,  faut-il  en  conclure  que  le  sermon  est  faux  ?  Nulle- 
ment. L'année  1380  pour  les  Siennois  est  l'année  25  mars  1380- 
25  ma«s  1381.  Le  premier  anniversaire  de  la  mort  de  sainte 
Catherine  est  le  29  avril  1381.  Admettons  que  Flete  ait  écrit  son 
sermon  quelques  jours  avant  de  mourir  et  un  mois  ou  deux 
avant  la  cérémonie  et  tout  peut  s'arranger  2.  Ce  qui  est  plus 
difficile  à  expliquer  c'est  cette  cérémonie.  Catherine  était  morte, 
mais  sa  sainteté  n'avait  nullement  été  reconnue  par  l'Eglise. 
Peut-on  admettre  une  prédication  sur  elle  et  un  diem  festum  en 
son  honneur  si  peu  de  temps  après  sa  mort  ?  Ce  qui  est  plus 
étrange  c'est  que  Tommaso  Cafïarini  qui  parle  si  souvent  de  ce 
sermon  —  à  vrai  dire  il  ne  nomme  pas  une  seule  fois  William 
Flete  sans  mentionner  son  œuvre  —  n'en  souffle  pas  mot  quand 
il  parle  de  l'antiquité  du  culte  rendu  à  Catherine  8.  Il  est  vrai 
qu'il  se  borne  exclusivement  à  ce  qu'il  a  vu  à  Venise,  mais  s'il 
y  avait  eu  quelque  manifestation  de  ce  genre  à  une  date  aussi 
ancienne  que  1381  ou  1382,  n'aurait-il  pas  saisi  l'occasion  d'en 
parler.  On  le  voit  sans  cesse  mentionner  le  sermon,  mais  en  réalité 
sans  paraître  en  faire  usage. 

L'examen  du  sermon  n'est  pas  fait  pour  rendre  les  choses  plus 
claires.  Il  est  prononcé  à  Lecceto  4  en  présence  d'un  public  ita- 
lien 5,  d'un  public  tellement  au  courant  de  la  vie  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  que  l'on  peut  lui  faire  une  série  d'allusions 


1.  Ed.  Fawtier,  p.  40. 

2.  Sauf  cependant  la  date  de  1382  donnée  par  Cafïarini. 

3.  Processus,  ff°  13  vc-15.  Il  en  cite  le  début  (f°  42  v°)  mais  seulement  à  l'appui 
de  ses  dires  sur  ce  que  Catherine  a  fait  pour  l'Eglise. 

4.  Ed.  Fawtier,  p.  55.  «  Ubi  est  a  modo  locus  in  Silva  Lacu  ubi  facias  a  modo  pasca 
cum  discipulis  tuis  ».  Comme  la  sainte  semble  avoir  été  fort  rarement  à  Lecceto, 
le  nom  de  ce  monastère  ne  figure  en  effet  même  pas  dans  la  Légende  Majeure,  cette 
mention  du  couvent  des  ermites  de  saint  Augustin  ne  se  comprendrait  guère 
ailleurs. 

5.  Seul  en  effet  un  public  italien  pouvait  comprendre  la  citation  du  noël  popu- 
laire «  angeluzzo  piccolino...  >  qui  se  trouve  à  la  fin  du  sermon  (éd.  Fawtier,  p.  74). 
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à  celle-ci *.  Quel  est  donc  cet  auditoire  ?  Les  moines  de  Lecceto  ? 
On  ne  voit  pas  très  bien  pourquoi  ces  ermites  de  saint  Augustin 
auraient  été  si  au  courant  des  faits  et  gestes  de  sainte  Catherine, 
pourquoi  les  rapports  de  la  sainte  et  de  ce  monastère  occuperaient 
dans  ce  texte  une  si  faible  part,  pourquoi  enfin  à  Lecceto  on 
aurait  célébré  un  anniversaire  de  la  mort  de  Catherine,  membre 
d'un  ordre  étranger  et  n'ayant  eu  avec  le  monastère  que  des 
rapports  semble-t-il  assez  lâches.  La  famiglia  ?  Cela  se  com- 
prendrait mieux.  William  Flete  ayant  été  désigné  par  Catherine 
comme  chef  du  groupe  catherinien,  réunit  les  disciples  au  jour 
anniversaire,  et  comme  il  est  âgé,  ils  viennent  dans  son  monastère. 
Mais  alors  il  est  étrange  qu'aucun  de  ces  disciples  ne  fasse  men- 
tion de  ce  sermon,  non  pas  tant  dans  la  correspondance  que  nous 
avons  pour  ces  années-là  —  on  peut  toujours  supposer  une  lettre 
perdue  —  mais  dans  les  dépositions  du  procès  de  Venise.  On 
demandait  des  attestations  confirmant  le  récit  de  Raymond  de 
Capoue  et  nul  —  sauf  Caffarini  —  n'aurait  songé  à  ce  merveil- 
leux sermon,  annonciateur  en  quelque  sorte  de  la  Légende 
Majeure.  Chose  plus  étonnante  encore,  Raymond  de  Capoue 
qui  cite  ses  sources  avec  une  honnêteté  à  laquelle  il  faut  rendre 
hommage,  n'aurait  pas  utilisé  cette  première  esquisse  de  la  Légende 
Majeure,  n'en  aurait  pas  entendu  parler  par  les  disciples  qui  en 
avaient  entendu  la  lecture.  Et  cependant,  ce  texte  lui  aurait 
évité  l'omission  si  curieuse  du  miracle  fait  par  Catherine  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Niccolo  Toldo,  miracle  qu'elle  lui  avait 
raconté  elle-même  dans  une  longue  lettre  que  nous  possédons, 
miracle  auquel  une  allusion  très  claire  est  faite  dans  le  sermon  de 
William  Flete  2.  Enfin  la  famiglia  aurait  compris  le  dialecte 


1.  Celles-ci  sont  extrêmement  nombreuses,  à  vrai  dire  on  peut  retrouver  dans  ce 
texte  presque  tous  les  éléments  de  la  Légende  Majeure  et  la  connaissance  de  cette 
dernière  est  presque  indispensable  pour  comprendre  le  sermon  de  William  Flete. 

2.  Ed.  Fawtier,  p.  62  :  «  In  presenti  erat  mulier  amicta  sanguine  quando,  in  loco 
justitise,  plena  cum  caritate  ad  consolationem  et  salutem  proximi,  manibus  suis 
tenuit  capita  decollatorum,  fuit  tune  aspersa  sanguine.  »  Cette  histoire,  qui  ne  figure 
pas  dans  la  Légende  Majeure,  que  tous  les  témoins  de  Venise  semblent  ignorer  puis- 
qu'ils n'en  parlent  pas,  à  l'exception  du  seul  Caffarini,  figure  par  contre  dans  la 
Légende  mineure  du  même  Caffarini  (éd.  Fawtier,  p.  458).  Il  y  a  dans  le  sermon  une 
autre  allusion  à  un  fait  ignoré  de  la  Légende  Majeure,  ignoré  des  témoins  de  Venise, 
ignoré  de  Barduccio  Canigiani  dans  son  récit  des  derniers  jours  de  la  sainte,  et  dont 
seule  la  Légende  mineure  nous  parle.  On  trouve  en  effet  dans  le  sermon  la  phrase 
suivante  (éd.  Fawtier,  p.  44)  :  «  Hoc  verum  fuit  quando,  ut  intellexi,  in  Sancto- 
Pctro,  navicula  Ecclesiœ  posita  fuit  super  renos  suos  portanda,  tantum  oppressit 
eam  quam  moriendo  cecidit  in  terram.  »  Or  la  Légende  mineure  (éd.  Fawtier,  p.  491) 
nous  dit  :  «  ...  in  dicta  ecclesia  Sancti  Pétri  sibi  ostensum  fuerat  qualiter  verum 
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siennois  et  n'aurait  pas  eu  besoin  qu'on  lui  traduise  les  paroles 
de  sainte  Catherine  1.  Il  semble  bien  que  l'auditoire  ne  puisse 
être  la  famiglia.  Seraient-ce  les  Siennois  ?  C'est  bien  invraisem- 
blable. L'auteur  les  couvre  d'injures  2,  sans  faire  de  distinctions 
entre  eux  et  en  outre  ils  auraient  compris  sans  peine  les  propos 
de  la  sainte.  Quel  est  donc  cet  auditoire  mystérieux  qui  connaît 
si  intimement  l'histoire  de  Catherine  que  desimpies  allusions  lui 
suffisent,  à  une  époque  ou  aucune  vie  de  la  sainte  n'a  été  rédigée 
—  du  moins- pour  la  période  1374-1380  —  et  qui  cependant 
n'est  pas  capable  de  comprendre  les  propos  de  la  sainte  3  ? 


Ecclesise  navicula  super  ejus  spatulas  posita  ipsam  opprimebat  in  tantum  quod 
moriendo  in  terram  cadebat.  >  Or,  nulle  part  on  ne  nous  dit  que  Flete  ait  été  présent 
lors  de  la  mort  de  la  sainte,  son  expression  même,  «  ut  audivi  »,  implique  que  c'est 
un  fait  qu'on  lui  a  raconté,  qu'il  n'a  pas  vu.  Il  est  curieux  qu'on  ne  l'ait  raconté  qu'à 
lui.  Cela  d'ailleurs  est  possible  si,  corru  *e  il  semble  probable,  Giovanni  Tantucci,  des 
ermites  de  Saint-Augustin,  était  à  Rome  avec  Catherine,  dont  il  était  un  des  direc- 
teurs et  si  seul  il  a  vu  le  miracle  et  l'a  raconté  à  son  confrère. 

1.  Ed.  Fawtier,  p.  75  :  «  Modo  dicere  potest  »  a  ponko,  a  ponko  »,  id  est  «  a  poco 
a  poco  »,  astructi,  astructi,  paulative  paulative  ».  Les  mots  «  a  ponko,  a  ponko  » 
sont  donnés  comme  prononcés  par  la  sainte,  il  est  évident  que  la  famiglia  les  com- 
prendrait. On  ne  saurait  admettre  d'autre  part  qu'il  y  a  là  une  addition  de  Cafîarini, 
elle  n'aurait  aucune  raison  d'être.  N'oublions  pas,  en  outre,  que  nous  possédons  la 
copie  originale  de  la  main  de  Cafïarini  et  que  ces  mots  y  figurent  dans  le  texte  et 
non  comme  une  addition. 

2.  Ed.  Fawtier,  p.  61  :  «  O  Senenses  ingrati  bénéficia  sua  non  recolentes.  »  —  p.  61  : 
«  Mementote,  o  filii  dégénères,  mementote  o  Senenses  ingrati  !»  —  p.  63  :  «  O  vos 
Senenses  irreverentes,  caeci  et  ignorantes,  modo  tempus  affuit  quo  ista  serva  Dei 
lucidior  omni  sole  refulgit.  »  —  p.  66  :  «  filii  autem  regni  ejicientur  in  tenebras 
exteriores,  filii  dégénères,  id  est  isti  Senenses  qui  contempserunt  eam  et  murmura- 
verunt  de  ea.  «  Pourquoi  ces  reproches  ?  Que  les  Siennois  aient  murmuré  quand  elle 
se  rendit  à  Rome,  c'est  ce  qui  semblerait  ressortir  d'un  passage  du  sermon  (p.  63), 
mais  enfin  cela  n'avait  pas  dû  aller  très  loin  et  ils  avaient  en  fin  de  compte  suivi  la 
politique  qu'elle  prêchait  en  soutenant  Urbain  VI.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  les 
chroniques  siennoises  qui  justifie  ces  reproches,  sauf  leur  silence  sur  les  faits  et 
gestes  de  Catherine.  Dans  tous  les  cas,  si  l'on  voulait  faire  de  la  propagande  en  faveur 
de  sainte  Catherine  à  Sienne,  le  moyen  de  réussir  n'était  peut-être  pas  d'injurier  les 
Siennois.  Flete  avait  plus  de  diplomatie  avec  ses  compatriotes. 

3.  Il  y  a  encore  un  point  curieux  dans  ce  sermon,  Raymond  de  Capoue  s'y  trouve 
cité,  à  propos  du  miracle  contenu  dans  les  §§  315-316  de  la  Légende  Majeure,  de  la 
manière  suivante  (éd.  Fawtier,  p.  57)  :  «  Nam,  ut  audivimus,  Magister  Raymundus 
semel  quando  dixit  missam...  »  C'est  le  seul  cas  où  Flete  emploie  la  première  personne 
du  pluriel,  partout  ailleurs  il  dit  «  ut  audivi  »  (pp.  49,  55,  64)  ou  «  ut  intellexi  » 
(pp.  41,  44,  52,  53...)  Il  me  paraît  difficile  d'admettre  qu'il  n'a  pas  voulu  marquer 
une  différence.  Donc  les  auditeurs  auraient  entendu  Raymond  de  Capoue  raconter 
cette  histoire  ;  il  faut  donc  que  Raymond  soit  venu  raconter  ses  souvenirs.  La 
seule  autre  explication,  celle  qui  viendra  à  l'idée  d'un  professionnel  de  l'hagiographie, 
serait  une  allusion  à  la  Légende  Majeure  dont  la  rédaction  commence  en  1385. 
Nous  connaissons  trop  mal  l'itinéraire  du  Maître  Général  de  l'Ordre  des  Prêcheurs 
pour  donner  une  réponse  précise.  Nous  savons  qu'en  mai  1382  il  présidait  le  chapitre 
général  de  son  ordre  à  Pesth  (B.  Raimundi  Capuani...  opuscula,  éd.  H.  M.  Cormier,. 
Roma,  1899,  8°,  p.  156)  ;  on  nous  dit  (op.  cit.,  p.  155)  qu'il  fit  une  Visitation  des 
couvents  de  son  ordre  en  Italie  en  1380,  mais  quels  couvents  alla-t-il  voir  ?  Aura-t-il 
eu  le  temps  de  venir  prêcher  à  Lecceto,  couvent  étranger  à  son  ordre  ?  S'il  était  venu 
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Il  semble  aussi  que  les  sentiments  de  William  Flete  aient  bien 
changé  en  vieillissant  et  que  la  mort  de  Catherine  ait  fait  de  lui 
un  homme  nouveau.  Ce  pieux  eimite  si  calme  dans  ses  lettres 
aux  Augustins  anglais,  écrites  à  la  fin  de  1378,  s'est  subite- 
ment transformé  en  un  pamphlétaire  violent.  Les  Siennois 
sont  traités  a^ec  énergie  ;  quant  aux  schismatiques  il  n'y  a  pas 
d'injures  qu'il  ne  leur  adresse.  Il  est  loin  le  temps  où  il  demandait 
que  l'on  prie  pour  eux,  leur  damnation  maintenant  lui  paraît 
certaine,  on  pourrait  même,  tant  il  insiste  sur  le  salut  certain  des 
partisans  d'Urbain  VI,  croire  que  le  sort  qui  attend  dans  l'autre 
monde  les  suppôts  de  Clément  VII,  est  pour  lui  un  sujet  de  joie  *. 
Quant  à  Catherine  il  en  parle  sur  un  ton  enthousiaste  et  délirant, 
c'est  un  nouveau  saint  Paul,  doctrix  dodorum,  et  le  Cantique 
des  Cantiques  est  largement  pillé  pour  chanter  les  louanges  de 
la  nouvelle  élue  2.  Quand  on  songe  que  trois  ou  quatre  ans  avant 
il  pouvait  écrire  trois  longues  lettres  sans  parler  d'elle,  on  est 
pour  le  moins  surpris. 

Enfin  ce  sermon  a  complètement  échappé  à  tous  les  disciples 
de  la  sainte.  Le  silence  de  l'un  d'entre  eux  est  particulièrement 
étrange.  Le  notaire  siennois  Cristofano  di  Gano  a  dans  ses 
mémoires  3  parlé  de  la  sainte  et  des  disciples.  Il  parle  de  Ray- 
mond de  Capoue  et  de  la  Légende  Majeure,  mais  William  Flete 
semble  surtout  l'avoir  intéressé  ;  il  parle  de  lui  avec  abondance, 
cite  même  ses  paroles,  et  cependant  le  sermon  lui  est  inconnu. 
Or,  il  résidait  à  Sienne  et  fut  un  des  meilleurs  ouvriers  de  la 
glorification  de  Catherine. 

Ainsi  ce  sermon  conservé  grâce  à  Caffarini  n'est  connu  que 
de  Caffarini.  Il  n'en  est  pas  donné  connaissance  aux  autres  mem- 
bres de  la  famiglia.  Objectera-t-on  que  ce  texte  .ampoulé  est 
sans  intérêt,  comment  expliquer  alors  que  Caffarini  l'ait  fait 
copier  ?  D'ailleurs  il  n'est  pas  plus  ampoulé  que  la  Légende 
Majeure  et  il  a  le  mérite  d'être  plus  court.  Objectera-t-on  que 

raconter  ses  souvenirs,  n'en  dirait-il  rien  dans  sa  Légende  Majeure  ?  Il  est  évidem- 
ment impossible  de  conclure,  mais  la  citation,  et  sa  forme  même,  valent  d'être  notées. 

1.  Voici  un  échantillon  de  sa  manière  (p.  44)  :  «  Noluit  consolari  quia  quidam 
filii  Ecclesise  non  sunt  fîlii  Ecclesiae  Dei  sed  synagogœ  Sathar^e,  id  est  Antichristi, 
non  sequentes  vestigia  Ghristi,  quia  facti  sunt  scismatici  et  heretici,  non  pastores  sed 
lupi  rapaces,  sua  maledicta  hseresi  animas  multorum  ad  infernum  rapientes.  >  On 
trouvera  des  morceaux  analogues,  pp.  46,  47,  48...  Bien  entendu  il  proclame  au 
contraire  le  salut  certain  des  adhérents  d'Urbain  VI  (pp.  46,  47...) 

2.  Ed.  Fawtier,  pp.  51  et  73. 

3.  Cf.  supra,  p.  54,  n.  4. 
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si  nous  sommes  en  présence  d'un  faux,  on  ne  voit  pas  très  bien 
quelle  raison  Cafïarini —  qui  en  serait  l'auteur  —  aurait  eue  pour 
le  fabriquer.  On  peut  répondre  que  Cafïarini  préparait  la  cano- 
nisation de  Catherine  et  que  l'un  de  ses  arguments  lors  du  procès 
de  Venise  est  le  culte  rendu  spontanément  à  la  sainte.  Quel  bon 
argument  pour  lui  que  ce  sermon  établissant  qu'en  1382,  à 
Sienne,  un  homme  renommé  pour  sa  sainteté,  célébrait  le  jour 
anniversaire  de  Catherine  et  faisait  d'elle  l'objet  de  son  sermon 
comme  si  elle  était  une  sainte  reconnue  par  tous.  Comment  alors 
expliquer  que  Cafïarini  n'ait  pas  multiplié  les  copies  de  ce  texte 
comme  il  l'a  fait  pour  d'autres  ?  Il  avait  peut-être  ses  raisons  de 
craindre  une  protestation  des  ermites  de  Saint  Augustin  ;  il 
savait  d'autre  part  que  la  canonisation  ne  pouvait  avoir  lieu 
tout  de  suite.  En  faisant  passer  son  texte  dans  la  collection 
que  Niccolo  de'  Guidiccioni  de  Lucques  dressait  sous  sa  direc- 
tion, il  travaillait  pour  l'avenir  tout  aussi  sûrement  qu'en  multi- 
pliant les  copies  du  sermon  de  Flete  et  en  évitant  les  objections 
des  gens  qui  auraient  pu  savoir  la  date  à  laquelle  le  pieux  Anglais 
avait  rendu  l'âme. 

Aussi  longtemps  que  l'on  n'aura  pas  expliqué  quel  est  l'audi- 
toire de  William  Flete  et  comment  il  se  fait  que  personne  parmi 
le  groupe  catherinien  n'a  eu  connaissance  de  ce  sermon,  il  sem- 
blera sage  de  regarder  le  texte  comme  extrêmement  suspect 
et  de  ne  pas  l'utiliser  1. 

III.  Nous  possédons  enfin  une  lettre  adressée  par  William 
Flete  à  Raymond  de  Capoue  et  dont  le  sujet  est  sainte  Catherine 
de  Sienne 2.  Cette  lettre  dont  malheureusement  le  texte  est 
extrêmement  corrompu  est  une  longue  louange  de  la  sainte  en 
des  termes   d'un   enthousiasme   presque   choquant 3.    Quoique 

1.  Il  faudrait  aussi  que  l'on  expliquât  la  disparition  du  manuscrit  original  de  ce 
sermon,  car,  on  l'a  vu  par  l'affaire  de  Bartolomeo  Dominici  au  Procès  de  Venise, 
on  le  verra  plus  loin  surtout  par  le  cas  des  Miracula  de  Tommaso  délia  Fonte,  on  a 
besoin  pour  ce  qui  nous  vient  par  le  canal  de  Cafïarini  de  beaucoup  de  garanties. 
Qu'il  y  ait  eu  un  sermon  de  Flete,  cela  n'a  rien  d'impossible,  que  nous  l'ayons  sous 
une  forme  remaniée,  cela  est  également  possible  et  seul  l'original  nous  permettrait 
de  voir  jusqu'où  s'étendent  les  remaniements. 

2.  J'ai  publié  ce  texte,  sans  essayer  de  l'améliorer,  dans  mes  Catheriniana,  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire,  XXXIV,  1914,  pp.  77-85. 

3.  Ed.  Fawtier,  p.  81  :  «  Et  magnum  signum  humilitatis  est  quia  permittis  a  multis 
manum  osculari  cum  non  essent  digni  tangere  tui  vestimenti  fimbriam,  quoniam 
si  de  génère  superborum  esses,  diceres,  «  Noli  me  tangere  quia  munda  sum  ».  Rappro- 
cher toutefois  de  cette  adoration  excessive  ce  que  rapporte  Cristofano  di  Gano  du 
même  William  Flete.  Cf.  supra,  p.  54,  n.  4. 
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l'histoire  de  sainte  Catherine  n'ait  pas  grand'chose  à  en  tirer,  il 
convient  de  l'examiner  d'assez  près. 

Quand  a-t-elle  été  écrite  ?  William  Flete  dès  le  début  men- 
tionne que  Giovanni  dalle  Celle  lui  a  écrit  des  mirabilia  inaudita 
touchant  sainte  Catherine  1.  Faut-il  voir  là  une  allusion  à  la 
polémique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ?  Cela  est  possible, 
mais  cela  n'est  pas  absolument  certain  2.  Toutefois  cette  polé- 
mique peut  être  utilisée  pour  un  essai  de  datation.  Nous  en 
connaissons  plusieurs  lettres,  dont  l'une  est  datée  du  10  octo- 
bre 1376  3.  Giovanni  dalle  Celle  accuse  réception  d'une  lettre  de 
Flete  et  d'une  de  Catherine  qui  l'admettent  dans  la  famiglia. 
Il  faut  remarquer  que  Flete  semble  avoir  pour  ce  faire  une  auto- 
rité égale  à  Catherine  elle-même  4.  Il  est  donc  de  toute  évidence 
que  l'autre  lettre  de  Giovanni  dalle  Celle  à  William  Flete  5, 
dans  laquelle  il  explique  sa  conduite  dans  l'affaire  de  Domitilla 
et  se  justifie  d'avoir  accusé  sainte  Catherine,  est  de  peu  anté- 
rieure à  octobre  1376.  Car  c'est  évidemment  en  réponse  à  cette 
lettre  que  Flete  fit  admettre  Giovanni  dans  le  groupe  catheri- 
nien.  Comme  dans  cette  lettre  Giovanni  se  vante  d'avoir  écrit 
«  hos  dies  »  des  lettres  pour  défendre  Catherine  contre  des  phari- 
siens qui  la  traitent  d'hérétique  6  ;  comme  d'autre  part  nous 
possédons  une  autre  lettre  de  lui,  non  datée,  adressée  à  un 
certain  ermite  de  Saint-Augustin  nommé  Frère  Bartolomeo  ou 
Frère  Ruffino  pour  défendre  Catherine  de  l'accusation  d'héré- 


1.  Ed.  Fawtier,  p.  77  :  «  Révérende  in  Christo  f rater  Raymunde.  Vobis  notum  est 
quod  dominus  Johannes  de  Valle  Umbrosa,  monachus  et  pater  meus  reverendus, 
mini  fratri  Guillelmo  de  Anglia,  peccatori,  ad  Ylicem  Menabrea  commoranti,  Spiritu 
Sancto  inspiratus,  virtute  altissimi  obumbratus,  mirabilia  inaudita  de  matre  nostra 
Katerina  de  Senis,  familiari  Christi  electa,  ad  devotionem  cunctorum  fidelium  res- 
cribit.  » 

2.  J'ai  soutenu,  lorsque  j'ai  publié  ce  texte  (p.  77),  que  la  lettre  en  question  était 
le  manifeste  du  parti  catherinien  dans  la  polémique  avec  Giovanni  dalle  Celle.  C'était 
une  erreur.  Il  semble  qu'il  faille  voir  là  une  allusion  à  la  lettre  écrite  par  Dom  Gio- 
vanni à  la  suite  de  sa  guérison  à  Passignano  et  que  Maconi  dit  (Processus,  f°  110) 
avoir  été  conservée  à  la  Chartreuse  de  Pavie.  Mais  Maconi  ne  nous  dit  pas  à  qui 
elle  était  adressée  et  comme  le  texte  en  a  disparu,  cet  élément  de  vérification  nous 
manque. 

3.  Ed.  Cividali,  op.  cit.,  pp.  439-440. 

4.  «  Recepi,  reverendissime  pater,  litteras  vestrœ  dilectionis  cum  una  de  Katerina 
quas,  avida  curiositate  percurrens,  intellexi  quomodo  recepistis  me  in  filium  ange- 
licae  Katerinae,  unde  valde  gavisus  sum,  gratias  agens  Deo  qui  me  dignum  fecit 
tanti  patris  et  tantse  matris  receptione...  »,  éd.  Cividali,  p.  439. 

5.  Ed.  Cividali,  op.  cit.,  pp.  436-439. 

6.  «  Et  quantum  ego  diligam  eam  et  habeam  in  devotionem,  manifestant  litterae 
quas  hos  dies  scripsi  adversum  impietatem  quorumdam  phariseorum  qui  dicunt 
eam  hereticam  et  peccatricem...  »  éd.  Cividali,  p*.  438. 
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sie  \  nous  sommes  en  droit  de  placer  cette  dernière  lettre  égale- 
ment quelque  temps  avant  le  10  octobre  1376.  Enfin  une  qua- 
trième lettre  adressée  à  un  autre  ermite  de  Saint-Augustin,  Frère 
Giovanni  de  Salerne,  se  date  de  peu  après  le  12  décembre  1376  2. 
Comme  la  lettre  à  Frère  Bartolomeo-RuiTmo,  elle  défend  Catherine 
de  l'accusation  d'hérésie.  De  ces  quatre  lettres  il  ressort  que 
Giovanni  dalle  Celle  n'a  guère  pu  écrire  à  William  Flete  ses 
mirabilia  inaudita  de  sainte  Catherine  avant  octobre  1376  et 
nous  avons  peu  de  chances  de  nous  tromper  en  mettant  à  cette 
date  le  terminus  a  quo  de  la  rédaction  de  la  lettre  de  Flete  à 
Raymond  de  Capoue.  Le  terminus  ad  quem  est  facile  à  fixer, 
l'absence  d'allusion  au  Schisme  permettant  d'avancer  que  notre 
texte  est  antérieur  à  septembre  1378.  La  lettre  de  William  Flete 
serait  donc  écrite  en  1377  ou  dans  les  premiers  mois  de  1378. 

C'est  une  longue  et  assez  obscure  rhapsodie  sur  les  vertus  de 
Catherine.  Les  faits  précis  y  sont  fort  rares  :  quelques  citations 
des  paroles  de  Catherine  3  et  c'est  à  peu  près  tout.  Adressée  à 
Raymond  de  Capoue  elle  présente  cette  particularité  de  s'adres- 
ser surtout  à  Catherine.  Flete,  qui  avait  commencé  d'une  manière 
à  peu  près  raisonnable,  oublie  rapidement  à  qui  il  écrit  pour  inter- 
peller la  sainte  et  lui  adresser  directement  son  acte  d'adoration, 
le  mot  n'est  pas  trop  fort 4.  De  temps  en  temps  il  revient  à  Ray- 

1.  Ed.  Cividali,  op.  cit.,  pp.  443-447.  Le  ms.  A.  D.  XIII.  34  de  la  Biblioteca  nazio- 
nale  di  Brera  à  Milan  donne  la  lettre  comme  adressée  à  un  certain  frère  Bartolo- 
meo,  O.  S.  A.,  celui  de  Florence  aussi.  Mais  tous  les  deux  donnent  le  nom  de  RufRno 
dans  la  formule  de  salutation  du  début. 

2.  Ed.  Cividali,  op.  cit.,  p.  432-436.  Elle  commence  par  ces  mots  :  «  Recepi,  vene- 
rabilis  pater,  litteram  vestram  XI P  die  Decembris  ».  Or,  dans  le  corps  de  la  lettre 
on  trouve  la  mention  suivante  :  «  Nam  retulit  mini  quidam  prelatus  fide  dignus, 
dicens  :  ego  eram  Niczse,  ea  die  qua  et  ipsa  quando  ibat  ad  papam.  »  Or,  on  le  verra, 
le  voyage  à  Avignon  est  de  1376.  La  siga  Cividali  (op.  cit.,  p.  405)  date  cette  lettre 
de  décembre  1378,  parce  qu'elle  y  trouve  la  phrase  suivante  :  «  Dixistis  quod  ante- 
quam  [Catherina]  sit  approbata  per  Ecclesiam  non  débet  extolli.  De  hoc  arguendi 
non  sumus,  quia  papa  nuper  accersiens,  eam  prudenter  examinavit  et  sagaciter 
et  tandem  inveniens  eam  justam  et  sanctam,  cum  multis  donis  et  gratiis  remisit, 
inquisivit  ad  propria,  recommandans  sanctam  ecclesiam  Christi  et  suam  personam 
et  similiter  cardinales.  »  (éd.  Cividali,  p.  435).  Pour  la  Sa  Cividali  (p.  405)  il  s'agit 
du  pape  Urbain  VI  et  elle  s'appuie  sur  la  Légende  Majeure.  C'est  une  erreur. 
Urbain  VI  nous  est  donné  par  la  Légende  Majeure  comme  ayant  connu  Catherine 
à  Avignon  quand  il  était  Archevêque  d'Acerenza  et  ayant  eu  pour  elle  dès  cette 
époque  une  grande  vénération  (Leg.  Maj.,l  333)  et  lorsqu'elle  est  mandée  à  Rome 
elle  n'est  nullement  examinée  (§  334).  C'est  donc  bien  du  voyage  d'Avignon 
qu'il  s'agit.  Cf.  infra,  p.  179  et  n.  2. 

3.  Ed.  Fawtier,  pp.  79,  81. 

4.  Ed.  Fawtier,pp.  79,  81..  Il  est  curieux  de  voir  Flete  expliquer  à  Catherine  le 
sens  mystique  de  son  nom,  «  Alio  modo  recte  vocaris  Katerina,  id  est  omnibus 
ruina,  nam  tantum  profundata  es  et  abissata  in  cognitione  proprire  miserise  sive 
fragilitatis  quod  universaliter  in  te  ruunt  omnia,  hedificate  superbiae...  » 
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mond  de  Capoue  puis  retourne  à  Catherine.  Il  faudrait  donc 
admettre  que  la  sainte  est  avec  son  confesseur  au  moment  où 
cette  lettre  est  écrite,  ce  qui  nous  mettrait  dans  les  premiers 
mois  de  1377.  C'est  l'époque  où  la  sainte,  de  retour  à  Sienne,  s'oc- 
cupait, selon  la  Légende  Majeure,  à  des  œuvres  concernant  le 
salut  des  âmes  \  Si  notie  lettre  est  de  cette  date,  il  faudrait  com- 
prendre la  croisade  parmi  ces  œuvres  auxquelles  se  livrait  alors 
Catherine. 

On  trouve,  en  effet,  dans  la  lettre  de  William  Flete  toute  une 
série  d'allusions  à  la  croisade  et  au  rôle  que  jouera  Catherine 
dans  celle-ci 2.  Cette  croisade  semble  être  l'objet  du  plus  vif  désir 
de  Flete,  il  y  revient  à  plusieurs  reprises  et  dans  la  fin  de  sa  lettre 
incite  Raymond  à  presser  Catherine  pour  que  celle-ci  insiste 
auprès  de  «  notre  Christ  en  terre,  le  Moyse  du  peuple  de  Dieu  » 
pour  qu'il  fasse  la  croisade  3.  Il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute, 
c'est  bien  du  Pape  qu'il  s'agit.  On  aurait  tort  de  conclure  que 
Catherine  était  alors  près  du  Pape,  elle  pouvait  le  frapper  de  ses 
prières,  pulsare  dit  le  texte,  par  lettre  tout  aussi  bien  que  de 
vive  voix.  Seulement  on  ne  voit  pas  que  Catherine  ait  eu  besoin 
d'encouragements  pour  prêcher  la  croisade,  elle  la  prêchait 
dès  1372,  nous  verrons  que  c'est  là  la  vraie  raison  de  son  voyage 
à  Avignon.  D'autre  part  nous  savons  que  Grégoire  XI  était  aussi 
désireux  qu'elle  de  réunir  les  chrétiens  contre  les  infidèles  ;  nous 
verrons  qu'il  lui  avait  conféré  certains  privilèges  en  vue  de 
cette  prédication  4.  La  lettre  de  Flete  peut,  il  est  vrai,  être  une 
lettre  de  circonstance,  destinée  à  renforcer  l'autorité  de  la  sainte 
dans  sa  mission.  On  s'étonnera  alors  qu'il  ne  soit  fait  aucune 
mention  des  phénomènes  merveilleux  tels  que  les  stigmates 
reçus  à  Pise  en  1375  ou  quelques-uns  des  nombreux  miracles 
faits  par  la  sainte.  Au  fond,  on  ne  voit  pas  très  bien  le  but  de 
cette  lettre.  Elle  ne  visait  pas  à  renseigner  Raymond  de  Capoue, 
qui  savait  autant  et  mieux  que  Flete  tout  ce  que  celui-ci  lui 
racontait.  Elle  n'avait  pas  pour  but  d'encourager  Catherine  ; 
en  ce  cas  pourquoi  ne  pas  lui  écrire  directement  ?  —  et  nous  savons 

1.  Cf.  infra,  p.  190. 

2.  Ed.  Fàwtier,  pp.  78,  79,  83,  84,  85. 

3.  Ed.  Fawtier,  p.  85  :  «  Pulsate  ergo,  pater,  matrem  precibus  ut  ista  cito  veniant 
ad  effectuai  verum,  ut  pulset  Christum  nostrum  in  terris,  Moysen  populi  Domini, 
ut  virga  auctoritatis  suse  percutiat  mare  faciens  passagium.  » 

4.  Cf.  'nfra,  p.  187.  La  bulle  confirmant  Raymond  de  Capoue  dans  ses  fonctions 
de  directeur  de  Catherine  est  fort  précise,  Catherine  s'occupe  de  la  croisade. 
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en  outre  qu'elle  n'avait  nul  besoin  d'encouragement.  Elle  ne 
pouvait  guère  servir  à  augmenter  l'autorité  de  Catherine,  auto- 
rité conférée  par  le  Saint-Siège  lui-même. 

Il  y  a  dans  la  forme  même  de  la  lettre  un  point  curieux.  Dès 
le  début,  Flete  déclare  que  Giovanni  dalle  Celle  lui  a  écrit  à  lui, 
«  William  d'Angleterre,  pécheur  demeurant  à  Ilicen  Menabrea  »  K 
Ilicen  Menabrea  c'est  Lecceto,  mais  Lecceto  c'est  aussi  Sylva 
Lacas,  c'est  ainsi  que  Flete  désigne  son  monastère,  non  seule- 
ment dans  le  sermon  que  nous  avons  examiné  —  ce  qui  pour 
nous  ne  serait  pas  une  preuve  —  mais  quelques  lignes  plus  bas 
dans  cette  même  lettre  2.  Si  Flete  ne  se  sert  pas  du  nom  d' Ilicen 
Menabrea,  en  revanche  c'est  ainsi  que  Giovanni  dalle  Celle 
désigne  le  monastère  où  réside  William  Flete,  dans  l'adresse  de 
ses  lettres  à  celui-ci 3.  Dira-t-on  que  c'est  précisément  là  une 
preuve  que  Flete  écrit  en  ayant  sous  les  yeux  la  lettre  du  moine 
de  Vallombreuse,  on  pourra  se  demander  quelle  raison  il  avait 
d'en  recopier  l'adresse.  Raymond  de  Capoue  le  connaissait  bien, 
savait  où  il  habitait,  n'avait  nul  besoin  de  son  adresse.  D'autre 
part,  il  est  étrange  que  Flete  qui,  écrivant  à  ses  compatriotes,  ne 
mentionne  pas  le  nom  de  son  monastère  4  ait  éprouvé  le  besoin 
de  donner  son  adresse  à  un  de  ses  amis  qui  habitait  à  quatre 
kilomètres  de  lui. 

Il  est  également  intéressant  de  noter  les  termes  qu'emploie 
Flete  en  parlant  à  Catherine.  «  Et  c'est  un  grand  signe  de  ton 
humilité,  dit-il,  que  tu  permettes  de  te  baiser  la  main  à  ceux-là 
même  qui  ne  seraient  pas  dignes  de  toucher  ton  vêtement,  car  si 
tu  étais  de  la  race  des  orgueilleux  tu  leur  dirais  :  Ne  me  touchez 
pas,  car  je  suis  pure  » 5.  On  retrouve  là  un  vague  écho  de  ce  que 
nous  rapporte  Cristofano  di  Gano  dans  ses  mémoires  6,  mais  — 
chose  difficile  à  admettre  —  les  mémoires  atténuent  l'expression. 
Et  quand  on  songe  que  cet  adorateur  que  l'on  pourrait  qualifier 
d'excessif,  allait  l'année  suivante  refuser  d'obéir  à  Catherine  qui 

1.  Cf.  supra,  p.  70,  n.  1. 

2.  Ed.  Fawtier,  p.  78  :  « ...  et  asccndenti  mihi  ad  nemus  Silvae  Lacus...  » 

3.  Ed.  Cividali,  op.  cit.,  p.  436  :  «  Venerabili  patri  fratri  Guilelmo  amor  supernse 
felicitatis  habitanti  ad  Yllicen  membrse,  dominus  Johannes  peccator  in  Christo 
salutera... 

4.  C'est  du  moins  le  cas  de  la  lettre  aux  ermites  «  in  communi  »,  car  pour  les  deux 
autres  nous  n'avons  pas  l'adresse,  mais  Lecceto  n'est  nommé  dans  le  texte  même 
d'aucune  des  trois. 

5.  Cf.  supra,  p.  75,  n.  3. 

6.  Cf.  supra,  p.  51,  n.  4. 
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lui  demandait,  avec  bulle  pontificale  à  l'appui,  de  venir  à  Rome, 
qu'il  serait  capable  d'écrire  trois  longues  lettres,  où  les  occasions 
de  parler  de  Catherine  ne  manquaient  pas,  sans  la  nommer,  on 
est  en  droit  de  s'étonner.  Il  semblerait  que  Catherine  ait  eu  sur 
l'esprit  de  Flete  une  singulière  influence.  Autant  il  est  raison- 
nable quand  il  n'est  pas  question  d'elle,  autant  il  devient  fréné- 
tique quand  la  personne  de  la  sainte  est  en  jeu.  On  ne  peut  alors 
comprendre  son  manque  de  docilité  en  décembre  1378. 

Cette  lettre  ne  contient  pas  seulement  des  louanges  de  Cathe- 
rine et  des  prédictions  touchant  la  croisade.  On  y  trouve  aussi 
toute  l'explication  mystique  du  nom  même  de  la  sainte  \  expli- 
cation empruntée  à  la  vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie  par 
Jacques  de  Varazze  dans  la  Légende  Dorée,  et  que  nous  retrou- 
vons également  dans  la  Légende  Majeure  de  Raymond  de  Capoue. 
Ce  dernier  aurait  donc  trouvé  dans  les  œuvres  de  William  Flete 
tout  le  fond  de  son  œuvre,  la  Légende  dans  le  sermon,  les  pro- 
logues de  sa  légende,  ou  plutôt  un  des  thèmes  de  l'un  d'entre 
eux,  dans  la  lettre  qui  nous  occupe.  Et  pourtant  Raymond  est 
muet  sur  l'un  comme  sur  l'autre,  et  après  lui  tous  les  disciples, 
sauf  Cafîarini,  sont  également  muets  sur  les  œuvres  de  William 
Flete. 

Et  cependant  cette  lettre,  qui  lui  ayant  été  adressée  ne  pou- 
vait être  inconnue  de  lui,  aurait  pu  rendre  service  à  Raymond  de 
Capoue  dans  sa  Légende  Majeure.  Il  y  est  assez  en  peine  2  pour 
défendre  la  sainte  contre  ceux  qui  lui  reprochent  d'avoir  prédit 
une  croisade  qui  ne  s'est  pas  faite.  Il  nous  raconte  à  ce  sujet  les 
entrevues  de  la  sainte  et  du  pape  Grégoire  XI  à  Avignon,  mais 
ajoute  qu'elle  n'a  jamais  fixé  de  date  et  la  justifie  par  l'exemple 
de  Jean  (Apoc.  III,  11)  et  d'Isaïe  (XVI,  11),  auquel  le  Seigneur 
a  dit  qu'il  viendrait  «  bientôt  ».  Bien  plus,  il  cite  un  mot  de  saint 
Augustin  :  «  Quod  tarde  est  tibi,  cito  est  Deo  »,  et  cette  citation 
n'a  pas  amené  sa  pensée  sur  William  Flete,  ermite  de  Saint- 
Augustin,  qui,  lui  aussi,  avait  prédit  que  Catherine  conduirait  la 
croisade  !... 

A  moins  que  tout  simplement,  Raymond  de  Capoue  n'ayant 
pas  réussi  à  convaincre  les  adversaires  de  Catherine,  quelque 
disciple  bien  intentionné  n'ait  supposé  une  lettre  de  William  pour 


1.  Ed.  Fawtier,  pp.  78-79. 

2.  Leg.  Maj.,  §§  288-293. 
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montrer  que  si  la  sainte  s'était  trompée  dans  ses  prophéties 
touchant  la  croisade,  elle  s'était  trompée  en  bonne  compagnie. 

C'est  la  conclusion  à  laquelle  on  est  amené  si  l'on  lit  successive- 
ment une  des  lettres  de  Flete  aux  ermites  anglais  et  sa  lettre  à 
Raymond  de  Capoue.  On  ne  saurait  s'expliquer  le  changement 
qui  aurait  dû  se  faire  en  lui  pour  qu'il  pût  écrire  de  façon  aussi 
différente.  Le  ton  de  la  lettre,  ses  prédictions  sans  raison  à  une 
époque  où  la  sainte  est  connue  et  acceptée,  l'opposition  absolue 
qu'elle  présente  avec  ce  que  nous  savons  des  œuvres  authenti- 
ques de  Flete,  tout  nous  conduit  sinon  à  déclarer  que  cette 
épître  est  un  faux,  du  moins  à  la  trouver  assez  suspecte  pour  ne 
la  point  utiliser  1. 

Les  témoignages  de  William  Flete,  pour  nombreux  qu'ils  soient, 
ne  nous  seront  pas  d'un  grand  secours  ;  ou  bien  leur  attribution 
est  douteuse  ou  bien  ils  ne  présentent  pas  les  caractères  d'au- 
thenticité nécessaires.  Caffarini  ne  les  a  peut-être  pas  forgés 
entièrement,  ce  que  nous  savons  de  lui  jusqu'à  présent  ne  nous 
autorise  peut-être  pas  à  le  charger  aussi  lourdement,  mais  il 
les  aurait  remaniés  au  point  de  les  rendre  méconnaissables 
qu'il  ne  s'en  faudrait  pas  étonner  2.  Dans  tous  les  cas  l'histoire  de 
sainte  Catherine  n'en  pourra  rien  tirer. 


1.  Il  y  aurait  d'ailleurs  peut-être  un  moyen  de  repousser  l'attribution  à  William 
Flete,  inadmissible  pour  quiconque  a  lu  les  lettres  de  celui-ci  à  ses  frères  anglais, 
sans  toutefois  contester  l'authenticité  de  la  lettre  à  Raymond  de  Capoue.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  de  la  ressemblance  qu'elle  présente  avec  les  lettres  où  Gio- 
vanni dalle  Celle  parle  de  sainte  Catherine  dans  un  style  tout  imprégné  du  Cantique 
des  Cantiques.  Il  faut  en  outre  remarquer  que  la  croisade  qui  tient  une  telle  placé 
dans  cette  lettre  est  précisément  la  question  qui  a  mis  en  rapport  Catherine  et  Gio- 
vani  dalle  Celle.  Enfin  ne  peut-on  pas  voir  dans  la  lettre  de  Giovanni  dalle  Celle, 
datée  du  10  octobre  1376,  comme  un  premier  écho  de  l'explication  mystique  du  nom 
de  Catherine  :  «  Ecce  posita  est  hec  in  ruinam  et  in  resurrectionem  multorum  et  in 
signum  cui  contradicetur  ad  similitudinem  sponsi.  »  (Ed.  Cividali,  p.  440)  ?  Giovanni 
dalle  Celle  serait  l'auteur  véritable  de  la  lettre,  Flete  se  serait  borné  à  la  transmettre 
avec  quelques  lignes  d'introduction,  cette  lettre  serait  elle-même  les  «  mirabilia 
inaudita  »  dont  il  parle.  Cette  hypothèse  invérifiable  dans  l'état  actuel  du  texte 
aurait  le  mérite  d'expliquer  la  présence  de  cette  lettre  de  Flete  au  milieu  des  œuvres 
épistolaires  de  Giovanni  dalle  Celle. 

2.  L'on  est  en  droit  de  s'étonner  de  ce  que  Caffarini,  si  empressé  à  recueillir  les 
œuvres  de  William  Flete,  ne  nous  ait  pas  conservé  le  texte  de  ce  «  capitolo  molto 
bello  »  que  notre  ermite  avait  composé  peu  avant  le  22  mai  1378  à  l'adresse  des 
Florentins  et  que  Maconi  avait  expédié  à  Neri  di  Landoccio  pour  que  celui-ci  en 
fît  prendre  copie.  (Cf.  Grottanelli,  Leggenda  minore  e  lettere  de'  discepoli,  p.  270). 
D  ne  pouvait  pas  n'y  pas  être  question  de  Catherine,  car  si  Flete  est  l'auteur  du 
sermon  et  de  la  lettre  que  Caffarini  nous  a  conservés,  on  ne  saurait  supposer  qu'il  ait 
pu  écrire  aux  Florentins  sans  leur  parler  de  la  sainte  qui  était  alors  dans  leur  ville. 
Je  sais  bien  que  les  lettres  aux  Augustins  anglais  sont  muettes  sur  Catherine,  mais 
c'est  justement  cela  qui  nous  rend  suspects  sermon  et  lettre  à  Raymond  de  Capoue. 

6 


CHAPITRE  VI 

LES   RÉCITS   DE  LA   MORT   DE   SAINTE   CATHERINE 


Les  derniers  moments  de  sainte  Catherine  de  Sienne  ont  servi 
de  thème  à  un  certain  nombre  de  productions  littéraires  qu'il 
nous  faut  maintenant  examiner. 

Raymond  de  Capoue,  dans  la  Légende  Majeure,  fait  loyale- 
ment l'aveu  de  son  absence  lors  de  ce  douloureux  événement  \ 
et  nous  énumère  les  témoins  qui  l'ont  renseigné  :  Alexia 2, 
Francesca  3  et  Lysa 4,  compagnes  de  la  Sainte  ;  Stefano  Ma- 
coni 5,  Neri  di  Landoccio  de'  Pagliaresi 6,  Barduccio  di  Piero 
Canigiani 7,  ses  secrétaires  ;  Frère  Santi,  un  des  plus  fidèles 
disciples  8.  A  l'aide  de  leurs  témoignages  écrits  et  oraux 9  il 
composa  le  récit  que  nous  étudierons  avec  le  reste  de  la  Légende 
Majeure.  Il  n'y  distingue  malheureusement  pas  les  différentes 
sources  utilisées  et  nous  ne  pouvons  savoir  par  lui  quels  auraient 
été  les  auteurs  des  écrits  qu'il  aurait  eus  à  sa  disposition. 

Tommaso  Cafîarini  dans  le  Supplementum  fait  à  diverses 
reprises  mention  de  renseignements  écrits  émanés  des  scrip- 
tores  de  la  sainte  10,  il  publie  des  fragments  d'un  sermon,  pro- 
noncé par  elle  u  et  la  fin  de  ce  qui  semble  bien  être  un  récit  de  la 

1.  Leg.  maj.,  §  337. 

2.  Leg.  maj.,  §  338. 

3.  Leg.  maj.,  §  339. 

4.  Leg.  maj.,  §  339. 

5.  Leg.  maj.,  §  342. 

6.  Leg.  maj.,  §  343. 

7.  Leg.  maj.,  §  341. 

8.  Leg.  maj.,  §  340. 

9.  Leg.  maj.,  §  343.  «  Hi  pariter  et  hse  dicto  et  scripto  informaverunt  me  de  his 
quse  facta  sunt  in  absentia  mea  tam  ante  transitum  quam  in  transitu  hujus  sacra? 
virginis.  » 

10.  Supplementum,  p.  138  :  «  In  quibusdam  scriptis  alterius  scriptoris  virginis.  > 
p.  126  :  «  Reperi  in  certis  scripturis  scriptorum  virginis  quasdam  declarationes.  » 
p.  117  :  «  Prout  recollectum  reperi  a  suis  scriptoribus  et  fidelibus.  » 

11.  Supplementum,  pp.  126  et  130. 
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mort  de  la  sainte  :  «  Hœc  sacra  virgo  cum  maxima  devotione  et 
honore,  populique  concursu  totius  civitatis  romanse  fuit  sepulta 
in  Roma  in  ecclesia  sanctse  Marix  super  Minervam,  fratrum 
Prxdicatorum,  in  capella  fuxta  altare  majus  ubi  Deus  per  eam 
fecit  et  facit  miracula  multa.  Mirabilis  ergo  Deus  in  sanctis  suis, 
cui  sit  honor  et  gloria,  laus,  potestas  et  imperium  per  infinita 
sxcula  sxculorum.  Amen  1.  »  Il  faut  toutefois  remarquer  l'ex- 
pression «  fecit  et  facit  »  qui  semble  clairement  indiquer  un  récit 
relativement  postérieur  à  l'événement,  et  plus  encore  le  fait  que 
les  sources  essentielles  de  Cafîarini  et  qu'il  reproduit  littérale- 
ment sont  :  1°  la  Légende  Majeure  ;  2°  une  lettre  de  Barduccio 
Canigiani  à  une  religieuse  florentine  que  nous  examinerons  plus 
loin. 

Or,  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Sienne  nous  donnent, 
deux  à  la  suite  du  Dialogo  2,  un  à  la  suite  des  lettres  de  sainte 
Catherine  3,  une  série  de  textes  relatifs  à  la  mort  de  celle-ci. 
Ce  sont  : 

1°  une  lettre  (la  dernière  ?)  de  la  sainte  à  Raymond  de 
Capoue  4  ; 

2°  l'exposé  d'une  révélation  de  la  sainte  5  ; 

3°  un  discours  de  la  sainte,  connu  sous  le  nom  d'Oraison 
no  XXVI,  et  dont  la  date  est  du  15  février  1380  6  ; 

4°  certains  points  de  son  dernier  sermon,  que  nous  désigne- 
rons par  les  premiers  mots  du  titre  qu'ils  portent  :  «  Alcuni 
punti  » 7  ; 


1.  Supplementum,  p.  138. 

2.  Sienne,  Biblioteca  Comunale  ms.,  T.  II.  9  et  I.  vi.  13.  Le  premier  de  ces  manus- 
crits se  trouve  suffisamment  décrit  dans  l'appendice  de  l'édition  de  M.  Fiorilli  : 
S.  Caterina  da  Siena,  Libro  délia  divina  dottrina.  Nuova  edizione...  a  cura  di  Matilde 
Fiorilli,  Bari,  1912,  8°  (collection  Scrittori  d'Italia),  p.  420-424.  C'est  celui  qui  a 
servi  de  base  à  l'édition.  Le  second  est  également  décrit  dans  le  même  ouvrage 
(pp.  424-425),  mais  insuffisamment,  en  particulier  les  textes  qui  nous  occupent  —  et 
qui  n'avaient  d'ailleurs  aucun  intérêt  pour  l'éditeur  —  ne  sont  pas  signalés. 

3.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.,  I.  vi.  14.  Ce  manuscrit  sera  décrit  dans  le 
volume  suivant. 

4.  Lettre  102  [371]. 

5.  Lettre  103  [373]. 

6.  Edité  par  Gigli  à  la  suite  du  Dialogo  (Opère,  t.  IV,  p.  373).  Réédité  par  F.  Gro- 
tanelli,  Preghiera,  ultime  parole  e  transito  di  S.  Caterina  da  Siena,  Torino,  1865,  8°, 
pp.  1-2.  Quoique  cette  édition  (tirée  à  250  exemplaires  non  mis  dans  le  commerce) 
soit  d'une  extrême  rareté,  le  texte  qu'elle  donne  étant  incontestablement  supérieur, 
c'est  d'après  elle  que  nous  ferons  nos  citations  et  nos  renvois. 

7.  Edité  par  Gigli  à  la  suite  du  Dialogo  (Opère,  t.  IV,  pp.  381-383).  Réédité  par 
F.  Grotanelli,  Preghiera,  pp.  3-8,  sous  le  titre  «  Ultime  Parole  ».  C'est  également  à 
l'édition  de  Grotanelli  que  nous  renverrons. 
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5°  un  récit  anonyme  de  la  mort  que  nous  appellerons  le 
«  Transite  »  *  ; 

6°  un  récit  du  miracle  arrivé  à  Rome  au  moment  de  la  mort  de 
la  sainte  et  dont  le  personnage  principal  est  une  romaine  nommée 
Semia  2. 

Tous  ces  textes,  sauf  le  dernier,  sont  en  italien  et  la  première 
idée  qui  se  présente  est  que  nous  avons  dans  les  numéros  4,  5  et 
peut-être  3,  des  fragments  de  ce  récit  primitif  dont  Cafîarini 
nous  donne  Yexplicit.  Dans  son  Supplementum  on  retrouve  un 
résumé,  avec  quelques  parties  littéralement  traduites,  des 
Alcuni  punti 3,  un  léger  emprunt  au  Transito  4  et  la  traduction 
intégrale  de  l'oraison  XXVI 5.  Enfin  le  texte  des  Alcuni  punti 
se  retrouve  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  Légende  Majeure  6. 
Nous  aurions  donc  la  source  de  celle-ci  ou  le  récit  fait  à  l'inten- 
tion de  Raymond  de  Capoue  par  les  secrétaires  de  la  sainte.  Nous 
ne  croyons  pas  que  cette  idée  résiste  à  l'examen  des  textes  que 
nous  allons  faire  et  qui  nous  amènera  à  établir  que  : 

1°  Le  Transito  est  un  remaniement  tardif  de  la  lettre  de 
Barduccio  Canigiani  ; 

2°  Les  Alcuni  punti  ont  leur  source  dans  la  Légende  Ma- 
jeure ; 

3°  L'oraison  XXVI  n'a  rien  à  voir  avec  la  mort  de  la 
sainte. 

I.  Le  Transito  : 

Ce  texte  anonyme  n'est  pas  daté.  L'attribution  à  Tommaso 
Buonconti  7  a  été  démontrée  fausse 8.  Nous  croyons  que  la 
théorie  qui  veut  voir  dans  ce  texte  une  transcription  partielle 
de  la  lettre  de  Barduccio  Canigiani  à  Suora  Caterina  di  Pero- 
boni  l'est  également 9.  Il  suffit  en  effet  de  comparer  un  des 
nombreux  passages  communs  aux  deux  textes  pour  voir  que  sur 
une  grande  partie  il  y  a  identité  absolue,  par  exemple  : 

1.  Ed.  Grotanelli,  Preghiera,  pp.  9-15. 

2.  Ce  texte  n'est  qu'un  résumé  des  §§370-376  de  la  Légende  Majeure. 

3.  Supplementum,  pp.  126  et  130. 

4.  Supplementum,  p.  132. 

5.  Supplementum,  p.  117. 

6.  Leg.maj.,  §§360-364. 

7.  Cette  opinion  est  avancée  par  Gigli  dans  sa  préface  à  la  traduction  de  la 
Légende  Majeure  (Opère,  I,  p.  xxiv). 

8.  Grottanelli,  Preghiera...,  pp.  viii-ix. 

9.  Eod.  loc. 
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Transito  Barduccio 

Poi  poco  doppo  la  detta  un-  Poi  poco  dopo  la  dicta  unc- 

zione,  tutta  si  cominsio  a  cam-  tione  comintio  tutta   a  cam- 

biare  et  a  fare  diversi  atti  col  biarsi  e  a  far   diversi  acti  col 

volto  et  con  le  braccia  mostran-  volto  et  con  la  braccia  quasi 

do  d'  avère  grandissimo  assedio  mostrando    d'    avère  grandis- 

di  dimonia.  Et  stete  con  loro  simo   assedio   di   demonia,   et 

in  crudelissima  battaglia  più  stete  in  questa  crudele  batta- 

d'una  ora  et  mezza  1...  glia  più  de  una  ora  et  mezza  2... 

Mais  il  y  a  un  certain  nombre  d'éléments  4U  Transito  qui 
manquent  dans  la  lettre.  La  date  de  la  mort  est  ajoutée.  Lorsque 
l'auteur  en  vient  au  récit  de  l'ultime  entrevue  de  la  sainte  et  de 
sa  mère  3,  après  avoir  mentionné  la  pétition  faite  par  celle-ci 
à  sa  fille,  il  ajoute  :  «  Et  per  certo  che  in  questo  massimamente 
Dio  a  operato  et  opéra  ».  Il  nous  donne  le  nom  du  religieux  qui 
administra  l'absolution  à  la  sainte,  Maestro  Giovanni  Terzo  des 
Ermites  de  Saint-Augustin 4.  Quand  la  sainte  demande  une 
seconde  fois  l'absolution  disant  l'avoir  reçue  des  papes  Gré- 
goire et  Urbain,  il  développe  le  thème  ;  la  sainte  demande 
l'absolution,  on  lui  dit  qu'elle  l'a  déjà  reçue  :  «  J'ai  reçu  , dit-elle, 
l'indulgence  du  pape  Grégoire  et  du  pape  Urbain,  absolvez-moi 
maintenant  par  celle  du  pape  Urbain  5.  »  Il  ajoute  une  protesta- 
tion de  la  sainte  conire  le  reproche  d'avoir  cherché  la  gloire  6. 
Enfin  la  sainte  bénit  les  disciples  corporellement  absents  7. 

Cela  suffit  pour  nous  montrer  que  le  Transito  est  un  autre 
texte  que  la  lettre,  mais  l'identité  que  nous  avons  constatée  entre 


1.  Grottanelli,  Preghiera...,  p.  10. 

2.  S.  Catarina  da  Siena,  Dialogo  de  la  divina  providentiel,  Venetia,  per  Mathio  di 
Codeca  da  Parma  ad  instantia  de  Luc  Antorfio  de  Zonta,  1483,  4°,  f°  u,  col.  1. 
Cf.  infra,  p.  90  n.  5  in  fine. 

3.  Grottanelli,  Preghiera...,  p.  14. 

4.  Grottanelli,  Preghiera...,  p.  9. 

5.  Grottanelli,  Preghiera...,  p.  13.  «  Poi  disse  :«  Assolvetemi  ora  da  colpa  et  da 
pena  ».  Fu  allora  risposto  :  «  Voi  sete  assoluta.  »  Et  ella  disse  :  «  Io  ebbi  la  indulgenzia 
da  Papa  Gregorio  et  da  Papa  Urbano,  assolvete  mi  ora  per  quella  di  Papa  Urbano.  » 

6.  Grottanelli,  Preghiera...,  p.  10.  «  Et  quando  diceva  «  Dio  intende  al  mio  adi- 
utorio  :  Signore  affrettati  d'aitarmi.  »  Et  questo  dicendo  non  menava  più  el  braccio. 
Poi  mutoe  più  modi  di  parlare,  tutti  devoti  et  umili,  et  alcuna  volta  con  santa  auda- 
cia,  quasi  rispondendo  espresse  «  Vana  gloria,  no,  ma  vera  gloria  in  Cristo  cro- 
cifisso.  » 

7.  Grotanelli,  Preghiera...,  p.  15  :  «  Poi  un'  altra  volta  facendo  el  segno  délia 
croce,  benedisse  tutti  gli  altri  che  non  erano  con  lei  corporalmente.  » 
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les  deux  textes  nous  empêche  néanmoins  d'attribuer  à  un  autre 
qu'à  Barduccio  la  paternité  de  celui-là.  Il  faudrait  alors  admettre 
que  Barduccio  aurait  écrit  à  nouveau  son  récit  en  utilisant  sa 
lettre.  Or,  Barduccio  est  mort  en  décembre  1382  \  il  est  antérieur 
par  conséquent  à  l'époque  de  la  grande  diffusion  de  la  légende 
catherinienne,  le  Transito  composé  par  suite  avant  cette  date 
ne  pourrait  s'adresser  qu'à  des  disciples  de  la  sainte  et  nous 
avons  même  quelques  raisons  de  croire  que  le  récit  de  Barduccio 
aurait  été  destiné  à  Raymond  de  Capoue.  Que  signifie  alors  l'ad- 
dition du  titre  de  «  Maestro  in  Teologia  » 2  faite  au  nom  de 
Giovanni  Terzo,  et  celle  beaucoup  plus  grave  de  «  sua  divotis- 
sima  in  Cristo  figliuola  et  discepola  »  faite  à  celui  de  Monna 
Alessia  3.  Raymond  de  Capoue,  la  famiglia,  tous  les  disciples  les 
plus  lointains  connaissaient  ces  personnages  dont  le  nom  se 
retrouve  sans  cesse  dans  les  lettres  de  la  sainte.  Ceci  semblerait 
bien  indiquer  une  rédaction  plus  tardive,  en  un  temps  où  le 
souvenir  des  membres  de  la  famiglia  catherinienne  commençait 
à  s'effacer. 

En  outre  Cafîarini,  dans  le  Supplementum,  s'il  cite  un  court 
passage  du  Transito,  reproduit  par  contre  entièrement  la  lettre 
de  Barduccio.  Est-il  vraisemblable  de  supposer  qu'il  aurait  agi 
de  la  sorte  s'il  y  avait  eu  un  récit  officiel  plus  complet  fait  par 
le  même  Barduccio  ? 

Enfin  que  signifie  l'allusion  aux  Alcuni  punti  qui  se  trouve 
dans  le  Transito  quand  l'auteur  venant  à  parler  du  sermon  en 
question  ajoute  :  «  scritto  in  parte  di  sopra  » 4,  ce  qui  est  vrai  dans 
le  manuscrit,  mais  nullement  vrai  dans  le  texte  ? 

Le  Transito  apparaît  donc  non  pas  comme  une  seconde  rédac- 
tion de  Barduccio,  mais  comme  un  remaniement  de  la  lettre  de 
celui-ci.  On  peut  même  avancer  qu'il  est  postérieur  à  la  Légende 
Majeure,  car  la  protestation  de  la  sainte  contre  l'accusation 
d'avoir  recherché  la  «  vana  gloria  »  est  un  simple  emprunt  à  ce 
dernier  texte.      | 


1.  Gardner,  op.  cit.,  p.  390. 

2.  Grottanelli,  Preghiera...,  p.  9  :  «et  cosi  fu  fatto  per  lo  maestro  Giovanni  Terzo, 
de  l'ordine  di  santo  Agostino,  maestro  in  Teologia.  » 

3.  Grottanelli,  Preghiera...,  p.  11  :  «  Ella  giaceva  in  grembo  a  Monna  Alessa,  sua 
dilettissima  in  Cristo  figliuola  et  discepola.  » 

4.  Grottanelli,  Preghiera...,  p.  13  :  «  In  questo  orare  ella  parlo  in  particolare  ad 
alcuni  de'  figliuoli  che  non  erano  stati  presenti,  quando  essa  ci  fece  il  sermone, 
scritto  in  parte  di  sopra.  » 
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IL  Les  «  Alcuni  Punti  »  : 

Le  sermon,  ou  plutôt  les  points  essentiels  du  sermon  prononcé 
par  la  sainte  à  ses  derniers  moments  se  trouvent  intégralement 
traduits  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  Légende  Majeure  *, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  la  comparaison  sui- 
vante. 

Alcuni  Punti  Légende  Majeure. 

Ànco  disse  che  a  volere  ve-  Item  dixit  quod  ad  acquiren- 

nire    a  purità   di   mente,    era  dum  puritatem  mentis  neces- 

bisogno  di  guardersi  al  tutto  sarium  est  quod  homo  se  cus- 

da  ogni  giudicio  del  prossimo  todiat    ab   omni   judicio   pro- 

suo   et   da   ogni    vano   parla-  ximi  et  ab  omni  vana  locutione 

mento  de'  fatti  suoi,  ma  sem-  de    factis    proximi.    Nam    in 

pre  giudicando  nella  creatura  quibuscumque  creaturis  solam 

la  volontà  di  Dio,  dicendo  con  Dei  voluntatem  debemus  res- 

grande  efficacia  :  per  veruna  picere.  Unde  multum  effîcaciter 

cagione  noi  non  doviamo  giu-  dicebat  eis  quod  nullam  crea- 

dicare  la  volontà  délia  créa-  turam  pro  quacumque  causa 

tura  2.  debeant  judicare  3. 

Le  texte  italien  du  sermon  se  trouve  encadré  dans  une  espèce 
de  récit  de  la  mort  de  sainte  Catherine,  dont  manque  la  fin,  à 
savoir  la  mort  même  de  la  sainte.  Ce  récit  diffère  de  celui  de 
Barduccio.  Dans  ce  dernier,  en  effet,  la  sainte  fait  deux  fois  son 
sermon,  une  première  fois  assez  longtemps  avant  sa  mort,  alors 
que  quelques-uns  de  ses  disciples  étaient  absents,  en  y  ajoutant 
alors  un  certain  nombre  de  directions  d'ordre  matériel  sur  leur 
avenir  ;  au  moment  de  mourir  elle  refait  «  el  simile  »  pour  les 
disciples  qui  n'avaient  pas  assisté  au  premier  entretien  4.  Cette 
expression  de  Barduccio  désigne-t-elle  le  sermon  et  les  autres 
instructions  ou  seulement  ces  dernières  ?  Il  est  impossible  de  se 
prononcer.  Dans  les  Alcuni  puntiles  deux  événements  sont  réunis 

1.  Leg.  ma].,  §§  360-364. 

2.  Grottanelli,  Preghiera....,  p.  4. 

3.  Leg.  maj.,  §  361. 

4.  Dialogo...,  1483,  f°  u  v°,  col.  2  :  «  In  questo  orare  ella  si  vuolsi  ad  alcuni  de' 
figliuoli  che  non  erano  stati  presenti  a  uno  notabile  sermone  el  quale  ci  hawva 
fatto  molti  di  dinanzi  mostrandoci  la  via  délia  perfezione  et  imponando  a  ciascuno 
di  per  se  questo  che  dopo  la  vita  sua  voleva  che  facessemo.  Siche  allora  a  quelli 
cotali  fece  el  simile.  » 
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en  un  seul  et  il  n'est  nullement  question  d'une  précédente  con- 
fabulation.  Or,  ce  qui  est  curieux,  c'est  que  Raymond  de  Capoue 
dans  la  Légende  Majeure  fait  de  même,  mais,  n'ayant  pas  assisté 
à  l'événement,  écrivant  en  outre  une  histoire  complète  de  la 
sainte,  ce  détail  a  pu  lui  sembler  sans  importance.  Il  n'en  va  pas 
de  même  pour  un  témoin  de  la  mort  et  seulement  de  la  mort  ; 
pour  lui,  on  le  voit  par  l'exemple  de  Barduccio,  le  moindre  détail 
a  son  importance.  Il  faut  aussi  remarquer  que  les  parties  des 
Alcuni  punti  non  traduites  dans  la  Légende  Majeure,  elles  sont 
rares  d'ailleurs,  ne  sont  que  des  développements  de  points  tra- 
duits et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  Raymond  de 
Capoue,  généralement  fort  prolixe  quand  il  reproduit  des  discours 
de  la  sainte,  ait  abrégé  peut-être  le  plus  important  d'entre  eux 
et  cela  dans  la  partie  de  son  œuvre  où  il  ne  craint  pas  d'insérer 
des  chapitres  entiers  du  Dialogo  1.  Enfin  il  faut  remarquer  que 
l'auteur  des  Alcuni  punti,  si  dans  la  dernière  partie  de  son  œuvre 
il  emploie  la  première  personne,  fait  preuve  dans  le  début  de  son 
récit  d'une  remarquable  impersonnalité.  Il  ne  semble  même  pas 
avoir  assisté  au  sermon  2  et  la  froideur  de  son  ton  contraste 
avec  la  douleur  de  Barduccio  par  exemple.  Et  puis  pourquoi  ne 
note-t-il  que  «  alcuni  punti  »  ?  De  tout  cela  il  semble  bien  ressortir, 
particulièrement  de  l'omission  de  la  double  audition  du  sermon, 
que  les  Alcuni  punti  sont,  comme  le  Transite,  l'œuvre  d'un  rema- 
nieur, peut-être  le  même,  qui  aura  fait  à  l'aide  de  la  Légende 
Majeure  une  rédaction  ad  usum  populi  et  par  suite  en  langue 
vulgaire  de  cet  ultime  entretien,  de  ce  testament  spirituel  de  la 
sainte.  Qu'il  y  ait  eu  une  relation  primitive  du  sermon,  Raymond 
de  Capoue  nous  le  dit 3,  je  ne  vois  pas  de  raison  d'en  douter,  mais 
de  là  à  croire  que  les  Alcuni  punti  représentent  celle-ci  il  y  a  loin 
et  les  observations  précédentes  me  semblent  constituer  une  forte 
présomption  en  faveur  de  l'opinion  contraire.  Il  nous  apparaît 
donc  plus  sage  de  préférer  la  Légende  Majeure  aux  Alcuni  punti, 

1.  Leg.  maj.,  §§  351-358. 

2.  Grottanelli,  Preghiera...,  p.  3  :  «  La  benedetta  et  felicissima  vergine  Caterina 
soprascritla,  sentendoci  molto  gravata  nel  corpo  suo  di  gravi  et  diverse  infermità, 
fece  chiamare  a  se  e'  figliuoli  in  Cristo  et  le  figliuole  dévote  ;  et  fece  a  tutti  uno 
dcvoto,  notabile  et  fruttifero  sermone,  confortando  tutti  et  tutte  aile  virtù.  Ma  sin- 
gularmente  ad  alcune  particulare  cose,  le  quali  disse  che  haveva  prese  per  principio 
et  fondamento  per  tenire  a  perfezione  di  virtù  ;  le  quali  sotto  per  brevità  scrivo.  » 

3.  Leg.  maj.,  §  360  :  «  ...  qusedam  notabilia  expressit  puncta  quse  scripta  reperi 
per  testes  prsedictos  pariter  et  notata,  nec  dignum  arbitror  quod  prœtcreantw  a 
nobîs.  »  Il  transcrit  certainement  tout  ce  qu'il  a  eu  sous  les  yeux. 
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comme  source  pour  ce  dernier  entretien  de  la  sainte  et  de  ses 
disciples. 

III.  L'Oraison  XXVI. 

Cette  prière  de  la  sainte,  prononcée  le  15  février  1380  d'après 
les  manuscrits,  se  retrouve  traduite  intégralement  dans  le  Sup- 
plementum  \  mais  antérieure  de  plus  de  deux  mois  à  la  mort  de 
la  sainte,  ignorée  par  Barduccio  qui  cependant  mentionne  la 
circonstance  dans  laquelle,  selon  les  manuscrits,  elle  aurait  été 
prononcée  2,  inconnue  à  Raymond  de  Capoue,  nous  ne  voyons 
aucune  raison  de  croire  qu'elle  a  fait  partie  du  récit  primitif  de 
la  mort  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Qu'elle  ait  été  prononcée 
et  recueillie,  c'est  ce  que  nous  aurons  à  examiner  quand  nous  en 
viendrons  à  l'étude  des  prières  de  la  sainte,  nous  pouvons  seule- 
ment dire  dès  maintenant  qu'en  1398  Tommaso  Cafîarini  en 
ignorait  l'existence. 

Nous  n'avons  donc  pas  dans  les  manuscrits  de  Sienne  les  frag- 
ments du  récit  primitif,  de  l'Évangile  de  la  mort  de  la  sainte, 
mais  seulement  une  collection  de  textes  de  date  et  de  valeur- 
diverses,  comme  aussi  d'auteurs  différents,  dont  le  sujet  commun 
est  le  seul  lien  3. 

Tommaso  Petra  qui  fut  protonotaire  apostolique,  suppôt 
fidèle  d'Urbain  VI,  et  dans  lequel  on  a  voulu  voir,  sans  raison 
plausible,   l'exécuteur  littéraire   de   sainte   Catherine 4,   écrivit 

1.  Supplementum,  p.  117. 

2.  Dialogo...,  1483,  f°  t  8,  col.  2:  «...  et  a  questo  modo  giongemo  ala  Domenica  delà 
Sexagesima  et  ella  ebbe  la  sera  a  l'oratione  si  forte  accidente  che  brevemente  di 
questo  di  inanzi  ella  non  fo  mai  sana.  Poi  a  Lunedi  a  nocte  sequente  avendo  nui 
scripta  una  lettera  nebe  uno  altro  piu  terribile  in  tanto  che  tuti  la  piangevamo  per 
morta  et  per  grande  spatio  stete  che  mai  non  potemo  vedere  che  vi  fusse  la  vita, 
poi  per  spatio  di  parecche  hore  se  levo  su  et  non  parve  che  fusse  stata  ella.  »  Or  voici 
le  titre  des  manuscrits  (Grottanelli  :  Preghiera,  p.  1)  :  «  Certe  parole  le  quali  la  bene- 
detta  vergine  Caterina  da  Siena  orando  disse,  dopo  el  terribile  caso  che  ella  ebbe  el 
lunedi  a  notte  doppo  la  Sessagesima,  quando  da  la  famiglia  fu  pianta  amaramente 
corne  morta  :  doppo  el  quale  caso  ella  mai  non  fu  sana  del  corpo,  ma  continuamente 
agrevôe  in  fino  al  fine.  » 

3.  Je  ne  sais  d'ailleurs  pas  même  jusqu'à  quel  point  le  récit  dont  Tommaso* 
Cafîarini  insère  la  fin  (supra,  p.  83)  est  un  récit  contemporain.  Il  n'est  en  tous  cas 
pas  destiné  à  Raymord  de  Capoue,  qui  n'avait  pas  besoin  de  précisions  sur  l'ordre 
auquel  appartenait  l'Eglise  de  la  Minerve  à  Rome.  Je  serai  porté  à  voir  dans  ce  texte 
quelque  compilation  postérieure,  analogue  aux  autres  insertions  de  Cafîarini. 

4.  Gardner,  op.  cit.,  p.  338.  La  lettre  sur  laquelle  s'appuie  l'auteur  dit  «  maestro 
Tommaso.  »  Le  P.  Burlamachi  plus  sage  donne  quatre  personnages  auquel  peuvent 
s'appliquer  ce  nom  sans  décider  en  faveur  de  l'un  d'eux.  Sur  Tommaso  Petra, 
cf.  Gardner,  op.  cit.,  passim. 
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en  1402  à  Bartolomeo  Dominici  la  lettre  —  que  nous  avens  déjà 
signalée  —  que  ce  dernier  inséra  dans  sa  déposition  au  procès 
de  Venise  \  et  après  lui  Tommaso  Cafîarini  dans  son  Supple- 
mentum  2.  L'objet  de  cette  lettre  est  un  miracle  fait  par  la  sainte 
postérieurement  à  sa  mort,  mais  les  circonstances  de  celui-ci 
se  rattachant  à  cet  événement,  l'auteur  se  trouve  amené  à  nous 
donner  un  témoignage  sur  ce  qu'il  en  a  vu,  et  de  fait,  le  début  de 
sa  lettre  est  un  récit  de  la  mort  de  sainte  Catherine.  Tommaso 
Petra  nous  dit  qu'ayant  appris  l'état  de  la  sainte,  il  la  vint  visiter 
dans  la  maison  «  quondam  Paulœ  de  Ferro  » 3  à  Rome.  Il  la  trouva 
couchée  et  eut  avec  elle  un  entretien  sur  son  propre  salut  et  sur 
ce  que  la  sainte  pourrait  faire  pour  lui.  Il  lui  dit  en  outre  :  «  Tu 
poteris  ordinare  nobilissimum  testamentum  dando  modum  vivendi 
post  tuum  transitum  sequentibus  te  et  ipsi  obedient  tux  huic  ultimx 
voluntati  4  ».  La  sainte  suivit  son  conseil  et  «  paulo  postmodum 
expiravit  » 5.  Ce  récit,  extrêmement  simple,  pèche  par  sa  so- 
briété ;  outre  qu'il  ne  nous  donne  aucun  détail,  sauf  peut-être 
cette  transformation  du  sermon  de  la  sainte  en  un  «  très  noble 
testament  »  au  parfum  franciscain  trop  marqué,  le  seul  person- 
nage qui  agit  dans  l'occurrence,  c'est  Tommaso  Petra.  Il  l'enten- 
dait bien  ainsi,  car  ne  nous  dit-il  point  que  la  sainte  avait  pour 
lui  une  singulière  estime  et,  dit-il  :  «  Me  patrem  suum  in  spiritu 
reputabat 6.  »  Cette  prétention  du  protonotaire  d'Urbain  VI 
n'est  malheureusement  basée  que  sur  sa  seule  affirmation,  aucun 
des  témoins  contemporains  ne  la  confirme,  et,  pour  un  «père 
spirituel  »,  il  ne  peut  même  pas  revendiquer  l'honneur  d'une 
seule  lettre  de  sainte  Catherine.  Il  semble  donc  bien  que  son 
témoignage  tardif,  il  est  écrit  22  ans  après  l'événement,  et  un 
peu  trop  encombré  de  sa  propre  personne,  ne  doive  nous  être 
d'aucun  secours,  et  qu'il  est  plus  sage  de  ne  pas  nous  y  attarder. 
On  ne  saurait  au  contraire  insister  trop  sur  la  valeur  du  témoi- 
gnage de  Barduccio  di  Piero  Canigiani  dans  sa  lettre  à  Suora 
Caterina  di  Peroboni,  religieuse  du  monastère  de  San  Piero  a 
Monticelli  près  de  Florence  7.  Nous  avons  là  un  document  con- 

1.  Processus,  ff°  146  v°-148. 

2.  Supplementum,  pp.  145-147. 

3.  Processus,  î°  146  v°.  . 

4.  Eod.  loc. 

5.  Processus,  f°  147. 

6.  Processus,  f°  146  v°. 

7.  Nous  ne  possédons  pas  l'original  de  cette  lettre.  Le  texte  incomplet  nous  en  est 
conservé  dans  deux  manuscrits  de  Florence;    Biblioteca    Nazionale,   Strozzianus 
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temporain  ou  peu  s'en  faut  de  l'événement  qu'il  nous  raconte, 
écrit  par  un  des  disciples  les  plus  intimes  de  la  sainte,  adressé 
par  lui  à  une  autre  disciple,  sans  aucun  but  d'édification, 
uniquement  pour  raconter  des  faits  précis,  pour  répéter  des  der- 
nières volontés.  C'est  vraiment  là  un  texte  sur  lequel  il  semble 
bien  que  l'on  puisse  faire  fond  ;  un  récit  simple,  sincère,  poignant 
de  douleur.  L'homme  qui  écrit  cette  lettre,  qui  n'est  presque 
qu'un  long  sanglot,  est,  à  coup'  sûr,  un  témoin  honnête.  Les 
discours  qu'il  prête  à  la  sainte,  s'ils  ne  sont  peut-être  pas  exacts 
quant  à  la  forme,  (et  pourquoi  même  ne  le  seraient-ils  pas  ?) 
le  sont  certainement  quant  à  leur  fond.  Leur  parfaite  humilité, 
pourrait-on  dire,  est  une  garantie  de  leur  authenticité.  La  sainte 
nous  apparaît  au  milieu  de  ses  disciples,  sans  aucune  interven- 
tion officielle,  sans  aucune  tentative  d'introduire  un  élément 
merveilleux.  Aucune  mention  des  stigmates  ou  du  mariage  mys- 
tique, aucune  apparition,  aucune  vision  ;  une  femme  qui  souffre 
horriblement,  tout  en  supportant  ses  souffrances  avec  une 
résignation  parfaite,  une  mort  admirable  de  simplicité  comme 
aussi  de  grandeur.  Et  si,  malgré  tout,  Barduccio  ne  peut  s'em- 
pêcher d'appliquer  à  la  sainte  les  derniers  mots  de  l'agonie  du 
Calvaire  «inclinato  capite  emisit  spiritum»,  il  faut  avouer  qu'en 
lisant  la  «  pitoyable  »  lettre  sur  la  mort  de  sa  mère  spirituelle,  ils 
vous  viendraient  naturellement  aux  lèvres,  si  on  ne  les  trouvait 
écrits. 


XXXI,  ff°  184  v°-187  et  Biblioteca  Riccardiana,  1267,  ff°  198  v°-201.  Dans  ces  deux 
manuscrits,  qui  nous  donnent  un  texte  identique,  manque  le  début  dans  lequel 
Barduccio  accuse  réception  d'une  lettre  de  condoléances  des  religieuses  de  San 
Piero  a  Monticelli  aux  membres  de  la  famiglia,  et,  semble-t-il,  particulièrement 
aux  compagnes  de  la  sainte  au  nom  desquelles  il  répond  et  remercie  les  religieuses 
florentines.  Fort  heureusement  le  texte  complet  avec  le  nom  de  l'auteur  et  de  sa 
correspondante  a  été  publié  à  la  fin  d'une  des  premières  éditions  du  Dialogo  (Venise, 
Matteo  de  Codeca,  1483)  d'après  un  manuscrit  intégral  que  nous  n'avons  pu  retrou- 
ver ;  peut-être  même  d'après  l'original.  Il  ne  saurait  être  question  de  supposer  une 
addition  au  début  de  la  lettre,  car  les  deux  manuscrits  florentins  donnent  les  formules 
finales  :  «  Altro  non  ve  dico.  Raccomandatemi  al  priore  et  a  tutte  le  suore  che  ora 
sono  nel  tempo  del  bisogno.  Dio  vi  conservi  et  cresca  nella  sua  gratia  »,,dont  l'allure 
catherinienne  trahit  le  secrétaire  de  la  sainte.  D'autre  part,  une  collation  de  nos 
manuscrits  avec  l'édition  de  Matteo  da  Codeca  pour  la  partie  commune  nous  montre 
qu'à  tout  le  moins  les  manuscrits  et  l'édition  dérivent  du  même  archétype,  en  l'oc- 
currence très  probablement  l'original.  Gigli  a  édité  ce  texte  dans  le  premier  volume 
des  œuvres  de  la  sainte  (Opère,  I,  pp.  481-489).  Malheureusement  il  a  éprouvé  le 
besoin  de  le  moderniser  et  a  même  été  jusqu'à  le  transformer,  en  sorte  que  son 
édition  est  inutilisable.  Les  Bollandistes  en  ont  publié  une  traduction  latine  (Acta 
Sanctorum.  April,  III,  967-969)  à  la  suite  de  la  Légende  Majeure.  Nos  citations  ont 
été  faites  d'après  l'édition  de  Venise,  celle-ci  n'étant  pas  paginée  nous  avons  désigné 
les  feuillets  par  leurs  signatures. 


CHAPITRE  VII 


LES   «   MIRACOLI    ))  DE   SAINTE   CATHERINE   DE   SIENNE 


Un  Florentin  anonyme,  qui  écrivait,  en  langue  vulgaire,  entre 
les  mois  de  juin  et  d'octobre  1374,  un  récit  des  miracles  accomplis 
à  cette  époque  par  l'intermédiaire  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
récit  que  nous  désignerons  sous  le  titre  de  Miracoli  \  nous  donne 
sur  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  amené  à  composer 
son  œuvre,  certaines  précisions  qui  valent  d'être  notées. 

En  mai  1374,  quand  se  tint  à  Florence  le  chapitre  général  de 
Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  une  tertiaire  de  la  Pénitence  de 
saint  Dominique,  que  notre  auteur  nomme  simplement  «  Caterina 
di  Jacopo  da  Siena  »,  vint  comparaître  devant  cette  assemblée 
pour  des  motifs  qu'il  nous  tait.  Comme  il  ajoute  qu'elle  était 
accompagnée  de  trois  religieuses  de  son  Ordre  «  le  quali  stanno  ad 
sua  guardia  »,  tout  porte  à  croire  que  quelque  accusation,  sans 
doute  concernant  la  doctrine,  était  la  cause  de  cette  convocation 
devant  les  dignitaires  de  l'Ordre.  Notre  Florentin  entendit  parler 
de  l'accusée,  désira  la  voir,  y  réussit,  elle  vint  même  plusieurs 
fois  dans  sa  maison,  et,  quand  elle  partit,  le  29  juin,  pour  retour- 
ner à  Sienne,  il  songea  à  coucher  par  écrit  les  renseignements 
qu'il  avait  pu  rassembler  sur  cette  sainte  personne  dont  les  vertus 
l'avaient  conquis  2.  Le  10  octobre  de  cette  même  année,  il  avait 
achevé  son  œuvre  3,  quand  il  apprit  encore  deux  miracles  et  les 
ajouta  à  son  récit  4. 

Notre  Florentin  conserve  un  anonymat  complet  ;  en  dehors  du 
fait  qu'il  habitait  Florence,  son  récit  ne  nous  apprend  absolu- 

1.  Nous  publions  ce  texte  en  appendice,  pp.  218-233. 

2.  §  1. 

3.  §  31. 

4.  §§  32-33. 
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ment  rien  de  lui.  Si  nous  voulons  essayer  quelques  hypothèses, 
il  nous  faut  chercher  dans  le  milieu,  d'ailleurs  assez  mal  connu, 
des  fidèles  de  la  sainte,  qui  résidaient  dans  la  ville  du  lys  rouge. 
Parmi  ceux-ci  seuls  quatre  personnages  sont  pour  nous  autre 
chose  que  des  noms  ;  ce  sont  les  Canigiani  :  Piero  di  Donato,  le 
père,  et  ses  deux  fils  Ristoro  et  Barduccio,  personnages  consi- 
dérables, apparentés  à  Pétrarque  \  et  auxquels  il  semble  difficile 
de  pouvoir  attribuer  la  paternité  des  Miracoli.  Le  quatrième  dis- 
ciple, le  cordonnier  Francesco  di  Pippino  2,  répondrait  davantage 
à  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  de  leur  auteur  par  la  lecture  des 
Miracoli.  Toutefois  rien  ne  permet  de  préciser  ;  le  cordonnier 
florentin  demeure,  malgré  les  lettres  de  la  sainte  à  lui  adressées, 
un  personnage  mal  connu  ;  il  peut  être  l'auteur  de  notre  texte, 
mais  nous  n'en  pouvons  fournir  aucune  preuve. 

Les  Miracoli  étant  un  texte  que  nous  aurons  fréquemment  à 
invoquer,  il  nous  paraît  utile  d'en  donner  une  brève  analyse  : 

1.  Circonstances  dans  lesquelles  l'auteur  est  amené  à  composer 
son  œuvre  et  but  de  celle-ci.  \, 

2.  Première  vision  de  Catherine  :  le  Christ  entouré  de  saints 
lui  apparaît  au-dessus  de  l'église  de  San  Domenico  in  Camporeggi 
à  Sienne. 

3.  Essai  de  retraite  au  désert.  Elle  a  dans  la  grotte,  où  elle 
s'était  retirée,  une  vision  de  la  Vierge  qui  l'unit  mystiquement 
à  l'Enfant  Jésus. 

4.  Après  la  mort  de  sa  sœur  mariée,  elle  fait  connaissance  de 
Frère  Tommaso  délia  Fonte,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et 
lui  révèle  ses  visions.  Sous  son  influence  elle  consacre  sa  virginité 
au  Seigneur,  à  l'âge  de  7  ans,  et  commence  de  mener  une  vie  de 
privations  et  de  retraite  au  grand  mécontentement  des  siens  qui 
la  voudraient  marier. 

5.  A  l'âge  de  15  ans,  son  père  étant  déjà  mort,  et  sur  les  con- 
seils de  son  confesseur  qui  la  veut  éprouver,  elle  se  coupe  les 
cheveux. 

6.  Sa  mère  s'étant  aperçue  de  la  chose,  l'accable  de  reproches 
et,  après  une  grande  scène  de  famille,  tous  les  siens  se  résignent 
à  la  laisser  mener  dans  sa  chambre  une  vie  de  recluse.  Elle  y 
demeure  sept  ans. 

1.  Cf.  sur  ces  personnages,  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  passim  et  particulièrement 
p.  172. 

2.  Cf.  Gardner,  passim,  et  particulièrement  p.  172. 
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7.  Vision  symbolique.  Tentant,  à  travers  une  grande  foule, 
d'atteindre  saint  Dominique,  elle  doit  avec  grand'peine  se  déga- 
ger de  l'étreinte  de  deux  courtisanes  qui  essayaient  de  l'arrêter. 

8.  Ayant  révélé  cette  vision  à  son  confesseur,  elle  obtient  d'en- 
trer dans  le  Tiers  Ordre  de  la  Pénitence  de  saint  Dominique  et 
décide  sa  mère  à  suivre  son  exemple.  Elle  continue  ses  macéra- 
tions et,  ayant  alors  environ  23  ans,  commence  à  la  fin  de  1370  à 
supprimer  toute  nourriture. 

9.  Ses  prières  et  entretiens  spirituels. 

10.  Son  vêtement. 

11.  Ses  nuits.  Veilles  et  prières  —  douleur  au  côté. 

12.  Ses  prières  en  faveur  du  prochain. 

13.  Sa  réponse  à  ceux  qui  lui  demandaient  comment  elle 
pouvait  se  souvenir  des  noms  de  tous  ceux  qui  se  recomman- 
daient à  elle. 

14.  Sa  réponse  à  ceux  qui  critiquaient  ses  fréquentes  commu- 
nions. 

15.  Ses  extases  en  communiant.  Elle  dit  avec  exactitude 
quelle*  sont  les  fêtes  célébrées  dans  le  ciel. 

16.  Lors  d'une  émeute  à  Sienne  elle  sauve  la  vie  de  ses  frères 
qui  sont  seulement  condamnés  à  payer  cent  florins. 

17.  Sa  réponse  à  un  de  ses  amis  florentins  sur  les  critiques 
dont  elle  est  l'objet. 

18.  Funeste  passion  d'un  religieux  pour  elle:  fin  misérable  de 
celui-ci. 

19.  Elle  soigne  une  tertiaire  qui  la  calomniait. 

20.  Dévotion  spéciale  de  William  Flete  pour  elle. 

21.  Elle  obtient  une  mort  chrétienne  pour  deux  brigands  con- 
duits au  supplice. 

22.  Venue  en  pèlerinage  à  Montepulciano,  et  aussi  pour  y 
conduire  une  novice,  comme  elle  s'incline  devant  le  corps  de 
sainte  Agnès  pour  en  baiser  le  pied,  celui-ci  s'élève  à  la  hauteur 
de  sa  bouche. 

23.  Le  Christ,  sous  la  forme  d'un  pauvre,  vient  lui  demander 
l'aumône  alors  qu'elle  est  à  l'église.  Elle  lui  donne  successivement 
sa  propre  tunique,  une  chemise,  une  paire  de  manches,  un  fiasco 
de  vin.  Le  jour  suivant  il  lui  apparaît. 

24.  Le  tonneau  de  vin  où  elle  tire  pour  ses  aumônes  est  iné- 
puisable. 

25.  Elle  quitte  Florence  le  jour  de  Saint-Pierre  1374,  arrive 
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à  Sienne  où  sévit  la  peste  et,  pleine  d'une  sainte  allégresse,  enterre 
ses  huit  neveux. 

26.  Elle  guérit  un  des  deux  religieux  chargés  de  son  service 
spirituel  atteint  de  la  peste: 

27.  Guérison  de  l'autre  de  ces  deux  religieux. 

28.  Guérison  de  Matteo  Cenni,  recteur  de  l'Hôpital  de  la 
Miséricorde  de  Sienne. 

29.  Au  15  août  1374  elle  est  elle-même  sur  le  point  de  mourir. 
Malgré  son  désir  et  sur  l'intervention  de  la  Vierge,  elle  guérit. 

30.  Il  y  avait  alors  4  ans  qu'elle  jeûnait.  Le  8  septembre  1374 
elle  mange  quelques  fruits  puis  reprend  son  jeûne. 

31.  Ayant  fini  son  récit  le  10  octobre  1374,  l'auteur  apprend 
encore  un  miracle. 

32.  Soignant  une  religieuse  atteinte  d'un  cancer,  en  dépit  de 
la  noire  ingratitude  de  celle-ci,  un  jour  que  l'odeur  du  pus  la  fait 
reculer,  Catherine  se  contraint  de  boire  un  verre  de  cette  horrible 
sanie. 

32.  La  nuit  suivante  le  Christ  lui  apparaît  et  l'épouse  en  lui 
passant  un  anneau  au  doigt. 

On  le  voit  tout  de  suite,  il  y  a  de  nombreux  points  communs 
entre  les  Miracoli  et  la  Légende  Majeure  ;  voici  en  dehors  des 
détails  sur  la  manière  de  vivre  de  la  sainte  qui  se  trouvent  dis- 
persés dans  les  deux  textes,  une  liste  des  principales  concor- 
dances qui  existent  entre  eux  : 


M 

LM 

M 

LM 

M           LM 

2  = 

29-30 

21 

=  228-231 

27  =  254-256 

3  = 

33-34 

22 

=       326 

28  =  245-249 

►-6  = 

46-48 

23 

-   135-138 

29  =  213-217 

18  = 

408 

24 

==  140-141 

32  =  154-162 

19  = 

147-149 

26 

=  252-253 

33  =  114-115 

Il  serait  d'ailleurs  dangereux  de  conclure  de  là  que  ces  deux 
textes  ont  des  relations  quelconques.  On  peut  en  effet  avancer 
avec  certitude  qu'ils  sont  complètement  indépendants.  Raymond 
de  Capoue,  dans  l'énumération  des  sources  qu'il  nous  donne, 
semble  ignorer  complètement  les  Miracoli  ;  le  seul  recueil  de 
miracles  qu'il  déclare  avoir  utilisé  est  celui  du  Père  Tommaso 
délia  Fonte  ;  or,  il  est  bien  évident  que  notre  texte  ne  saurait 
en  aucune  manière  être  attribué  au  premier  confesseur  de  la 
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sainte.  La  conclusion  qu'implique  le  silence  de  l'auteur  de  la 
Légende  Majeure  est  d'ailleurs  confirmée  par  les  divergences  très 
sérieuses,  allant  même  jusqu'à  la  contradiction  \  qui  existent 
entre  ce  texte  et  les  Miracoli.  Et  je  ne  parle  pas  de  la  chronologie 
sur  laquelle  nous  aurons  particulièrement  à  revenir.  Enfin 
Tommaso  Caffarini  nous  apporte  une  dernière  preuve  de  l'igno- 
rance où  se  sont  trouvés  les  biographes  catheriniens  en  ce  qui 
concerne  le  texte  des  Miracoli.  Le  Supplementum,  ce  corpus  de 
l'hagiographie  catherinienne,  ignore  notre  texte,  n'en  cite  aucun 
passage,  ne  le  mentionne  même  pas. 

Il  semble  donc  bien  que  Miracoli  et  Légende  Majeure  se  sont 
mutuellement  ignorés.  On  voit  tout  le  parti  que  pourra  tirer  la 
critique  de  cette  indépendance.  Mais  avant  d'en  venir  à  l'utilisa- 
tion de  cette  nouvelle  source,  il  importe  d'en  examiner  la  valeur. 

Les  dates  données  comme  celles  où  aurait  eu  lieu  la  rédaction 
semblent  bien  devoir  être  acceptées.  Rien  dansles  Miracoli  n'est  en 
contradiction  avec  une  composition  de  l'œuvre  entre  les  mois  de 
juin  et  d'octobre  1374  ;  aucune  allusion,  aucune  prophétie  tou- 
chant en  particulier  les  événements  de  1375-1378  à  Florence,  le 
schisme  ou  même  seulement  la  gloire  future  de  la  sainte,  ne  per- 
met de  suspecter  les  dates  données  par  l'auteur.  Dans  ces  condi- 
tions, nous  nous  trouvons  avec  les  Miracoli  en  présence  d'un 
texte  écrit  du  vivant  même  de  la  sainte,  à  une  époque  où  sa  répu- 
tation commençait  à  sortir  des  limites  de  sa  petite  patrie,  en 
un  temps  où  l'on  ne  peut  craindre  de  voir  leur  auteur  poursuivre 
un  but  quelconque  autre  que  celui  qu'il  déclare  être  le  sien  : 
noter  pour  lui-même  ses  souvenirs  2.  C'est  là  vraiment  le  texte 
fondamental  pour  l'étude  de  la  légende  catherinienne  et  l'on  est 
en  droit  de  s'étonner  a  priori  de  l'abandon  dans  lequel  ce  docu- 
ment capital  a  été  laissé  3. 

Mais,  du  fait  que  l'auteur  écrit  du  vivant  même  de  la  sainte 

1.  Par  exemple  la  tentative  de  retraite  de  Catherine  au  désert  qui,  dans  la  Légende 
Majeure  comme  dans  les  Miracoli,  donne  lieu  à  des  phénomènes  surnaturels,  se 
trouve  dans  le  récit  de  Raymond  de  Gapoue  présenté  comme  une  ruse  du  démon, 
tandis  que  dans  notre  récit  florentin  la  sainte  est  visitée  par  la  Vierge  qui  l'unit  au 
Bambino.  De  même  le  père  de  Catherine,  dont  le  rôle  est  capital  dans  la  Légende 
Majeure,  n'intervient  pas  dans  les  Miracoli. 

2.  §  1  :  « ...  Et  qui  appresso  ne  farô  memoria  ad  sua  laude  et  mia  consolazione...  > 

3.  Ce  texte  est  connu  et  cité  par  les  trois  principaux  biographes  modernes  de  la 
sainte,  la  comtesse  de  Flavigny,  la  mère  Drane  et  E.  G.  Gardner,  mais  ils  se  bornent 
à  lui  emprunter  le  récit  de  la  comparution  devant  le  chapitre  de  Florence  et  l'his- 
toire de  la  révolution  à  Sienne.  Pour  tout  le  reste  ils  lui  préfèrent  la  Légende  Ma- 
jeure. 
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et  qu'il  nous  apparaît  sincère,  il  serait  dangereux  de  conclure 
que  toutes  ses  assertions  doivent  être  acceptées  sans  contrôle. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  son  récit  n'est  que.  l'écho,  d'ailleurs 
fidèle  semble-t-il,  des  propos  qu'il  a  entendus.  Mais  que  valaient 
ces  propos  ?  Il  faudra  soumettre  les  faits  que  nous  rapportent 
les  Miracoli  à  la  même  critique  que  ceux  de  la  Légende  Majeure, 
mais  on  peut,  dès  maintenant,  voir  combien  ce  texte  nous  sera 
précieux  pour  critiquer  l'œuvre  de  Raymond  de  Capoue,  tout 
au  moins  pour  la  période  de  la  vie  de  sainte  Catherine  qu'ils 
racontent  en  commun. 

D'ailleurs,  si  l'on  examine  sommairement  même  le  texte  des 
Miracoli,  on  est  frappé  de  sa  simplicité.  L'auteur  raconte  briève- 
ment une  série  d'anecdotes,  sans  chercher  à  y  voir  autre  chose 
que  des  faits  dépassant  son  entendement.  Il  n'est  d'ailleurs  pas 
loin  d'être  étonné,  presque  choqué,  de  certains  miracles  qui  lui 
sont  racontés,  et  l'héroïsme  de  Catherine  soignant  la  cancéreuse 
est  pour  lui  un  motif  d'«  istuporedi  mente  s1.  L'œuvre  d'ailleurs 
n'est  pas  sans  charme  ;  la  sainte  y  apparaît  dans  sa  vie  quoti- 
dienne, une  bonne  petite  religieuse  toscane  appliquant  stricte- 
ment la  dure  règle  de  son  Ordre,  ayant  il  est  vrai  des  visions, 
mais  comme  elle  voit  les  saints  et  le  Seigneur  «  secondo  che 
veduti  gli  avea  per  le  chiese  dipinti  » 2,  ces  visions  même  prennent 
beaucoup  plus  de  réalité,  d'aucuns  diraient  de  vraisemblance. 
Les  propos  de  la  sainte  sont  simples,  profondément  inspirés  par 
cette  foi  ardente  qui  fut  celle  du  xive  siècle  italien,  mais  cepen- 
dant on  y  trouve  un  peu  de  ce  délicieux  esprit  qui  se  retrouve  en- 
core de  nos  jours  à  Sienne  dans  les  rues  mêmes  de  la  Contrada  de 
l'Oca.  Il  n'y  a  aucun  essai  d'interprétation  théologique  et,  si  la 
sainte  nous  apparaît  comme  une  grande  liseuse,  il  semble  bien 
qu'elle  fit  ses  délices  de  compositions  analogues  à  la  Légende 
Dorée  du  bienheureux  archevêque  de  Gênes  3.  Saint  Augustin 
est  certainement  un  grand  docteur  pour  elle,  mais  quand  on  lui 
objecte  une  de  ses  opinions,  elle  y  répond  en  faisant  appel  à  son 
bon  sens  sans  se  soucier  de  la  Théologie  4.  Un  autre  caractère 
des  Miracoli  c'est  que  leur  auteur,  en  bon  Florentin  qu'il  est, 

i.  §  31. 

2.  §§  2  et  7. 

3.  §  8  :  «  o  ella  legge  délie  cose  de'  santi.  »  Il  est  vrai  qu'au  §  9  il  parle  de  ses 
lectures  des  «  libri  santi  ». 

4.  §  14. 
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semble  ne  pas  vouloir  trop  s'encombrer  de  merveilleux  ;  certes 
les  phénomènes  surnaturels  ne  manquent  pas  dans  son  texte 
(et  comment  pourrait-il  en  être  autrement  dans  des  Miracoli  ?), 
mais  il  semble  bien  que  l'auteur  n'ait  rien  ajouté  de  son  cru.  La 
sainte  se  soumet  à  des  jeûnes  extraordinaires,  sans  que  le  Christ 
ou  des  anges  viennent  lui  donner  une  nourriture  surnaturelle  ; 
elle  a  mal  au  côté,  sans  avoir  besoin  pour  cela  d'échanger  son 
cœur  avec  celui  de  Jésus.  Enfin  la  langue  même  dont  se  sert 
l'auteur  nous  est  une  garantie  de  plus.  Il  écrit  en  italien,  do;\c 
pour  des  laies  et  des  laies  toscans,  c'est-à-dire  non  pas  des 
sceptiques,  mais  des  gens  ayant  dans  l'esprit  une  grande  dose 
de  réalisme  agrémenté  d'une  incomparable  finesse.  Le  mysti- 
cisme toscan  dont  on  parle  beaucoup  est  un  fait  exceptionnel, 
le  fond  de  l'esprit  toscan  est  bien  plutôt  le  contraire  de  tout 
mysticisme.  Notre  auteur  s'en  rend  bien  compte,  étant  si  l'on 
peut  dire  de  la  famille,  et  c'est  ce  qui  donne  à  son  témoignage  une 
valeur  toute  spéciale. 

Les  Miracoli  seront  donc  pour  nous  un  texte  important  au 
premier  chef  ;  certes  il  faudra  l'utiliser  avec  précaution,  mais  il 
semble  bien  que  l'on  pourra  l'utiliser.  Si  nous  jetons  un  regard  en 
arrière  sur  les  divers  documents  que  nous  avons  examinés,  de 
combien  peut-on  en  dire  autant  ?  Seuls  avec  la  lettre  deBarduccio 
Canigiani,  tous  deux  écrits  en  langue  vulgaire,  ils  apparaissent 
comme  susceptibles  d'une  véritable  utilisation  historique. 


CHAPITRE  VIII 

LES  «  MIRAGULA  »  DE  TOMMASO  DELLA  FONTE 


L'étude  des  Miracoli  en  langue  vulgaire  faite  au  chapitre 
précédent  nous  a  montré  que,  dès  1374,  l'entourage  de  la  sainte 
racontait  sur  elle  un  certain  nombre  d'histoires  merveilleuses  et 
que,  chose  plus  rare,  il  se  trouvait  des  gens  pour  en  tenir  registre. 
Ce  fait,  sur  lequel  il  semble  que  l'on  n'ait  pas  assez  insisté, 
facilite  l'étude  du  texte  disparu  des  Miracula  de  Tommaso  délia 
Fonte  K 

Nous  avons  sur  l'existence  et  la  composition  de  ce  document 
des  renseignements  précis  : 

1°  Raymond  de  Capoue,  dans  la  Légende  Majeure,  fait  à  ce 
texte  un  certain  nombre  d'emprunts  que  nous  énumérerons 
plus  loin.  Un  exemple  suffira  pour  montrer  avec  quelle  précision 
il  en  parle  :  «  Verum  tamen  tam  pro  prsesenti  quam  pro  futuro  pro- 
testor  quod  cuncta  quœ  scribo  aut  mihi  confessa  est,  aut  in  scriptis 
Fratris  Thomse  reperi,  primi  confessons  sui... 2  » 

2°  Tommaso  Caffarini,  dans  le  Supplementum,  énumérant  les 
sources  utilisées  par  lui,  mentionne  «  plures  quaterni  per  primum 
confessorem  dictœ  virginis  de  gestis  efusdem  virginis  transcripti 3.  » 
Ailleurs  il  est  encore  plus  précis  et  nomme  un  second  auteur  des 

1.  Sur  ce  personnage,  cf.  Quétif  et  Echard,  SS.  Ord.  Prœd.,  I,  p.  696,  et  les  diverses 
mentions  de  lui  que  font  les  historiens  de  la  sainte.  Voici  la  notice  que  lui  consacre 
le  nécrologe  de  San  Domenico  in  Camporegai  à  Sienne  (Biblioleca  Comunale, 
ms.  B.  VII.  4,  f°  10)  :  «  Reverendus  pater  frater  Thomas  de  Fonte  regularis  frater 
fuit,  conversatione  et  moribus  bonis,  conventus  sui  zelator  et  ordinis.  In  confessio- 
num  audientia  fuit  maxime  mulieribus  plurimis  gratiosus.  Fuit  prior  in  conventu 
Bononiensi  et  peutonensi  (Pistoriensi  ?  ).  Oram  clausit  extremam  die  22»  Augusti 
1390.  »  Il  est  curieux  de  noter  que  le  nécrologe  ne  parle  pas  de  ses  rapports  avec 
la  sainte,  tandis  que  la  notice  consacrée  à  Bartolomeo  Dominici  mentionne  les  rela- 
tions de  ce  dernier  avec  sainte  Catherine  de  Sienne. 

2.  Leg.  maj.,  §  164. 

3.  Supplementum,  p.  4. 
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Miracula:  «  Omnia  autem  supradictdegohabui  ex  certis  quaternis 
scriptis  per  manus  principaliter  primi  confessons  qui  dictus  est 
frater  Thomas  de  Fonte,  et  etiam  per  manus  secundi  confessons 
ipsius  virginis  qui  appellatus  est  frater  Bartholomœus  Dominici 
qui  fuit  postmodum  sacrœ  theologiœ  professor.  Et  ambo  fuerunt 
de  Senis  *  ».  Enfin,  dans  un  autre  passage  de  son  œuvre,  il  nous 
cite  un  fragment  des  Miracula  qui  nous  éclaire  sur  la  manière 
dont  était  composé  ce  texte  :  «  Cum  quadam  die  prœfatus  con- 
f essor  [Tommaso  délia  Fonte]  visitasset  eamdem,  dixit  sibi  : 
«  Quid  fecistis  vos  heri  sero  circa  tertiam  horam  noctis  ?  »  Qui  dixit  : 
«  Quid  feci  ?  »  Quœ  cepit  ridere.  Tune  dixit  iterum  «  Quid  feci  ?  » 
Quse  nolebat  dicere.  Quœ  dixit  :  «  scribebatis  ».  Tune  conf  essor  stu- 
pefactus  dixit  quod  non  scribebat.  Et  illa  :  «  Alius  qui  erat  vobiscum 
scribebat.  »  Tune  conf  essor  admirans  interrogavit  eam  dicens  : 
«  Quid  scribebamus  ?  »  Et  cum  nollet  dicere  ulterius,  iterum  man- 
davit  sibi  conf  essor  ut  prius  quod  diceret  ;  et  sic  coacta  dixit  : 
«  scribebatis  gratias  quas  Deus  per  suam  misericordiam  fecit  isti 
servœ  inutili  ».  Totum  igitur  fuerat  ut  dixit,  nam  quidam  socius 
confessons  qui  postea  fuit  secundus  conf  essor  in  sero  praecedentis 
diei  fuerat  secum  usque  ad  quartam  horam  noctis  et  aliqua  ad  vir- 
ginem  pertinentia  scripserat  manu  sua  2.  » 

Nous  sommes  donc  en  droit  d'avancer  qu'il  a  existé  un  journal 
des  faits  et  gestes  de  sainte  Catherine  composé  par  ses  deux  pre- 
miers confesseurs,  Tommaso  délia  Fonte  et  Bartolomeo  Domi- 
nici. 

Qu'est  devenu  ce  texte  ?  Il  est  possible  d'établir  que  le  manus- 
crit qui  le  contenait  avait  disparu  en  1411  et  que  cette  disparition 
n'était  pas  le  fait  du  hasard. 

1.  Les  Miracula  n'existaient  plus  en  1411. 

Dans  sa  déposition  au  procès  de  Venise,  Tommaso  Caffarini 
énumère  les  volumes  qui  existent  à  Venise  :  «  in  domo  cujusdam 
Nicolai  de  Guidiccionibus  de  Luca,  in  Venetiis  actualiter  habitan- 
tis  3  »,  ce  sont  : 

1.  Supplementum,  p.  53. 

2.  Supplementum,  pp.  31-32. 

3.  Processus,  ff°  24  v°-25.  «  Item  praeter  supradicta  dico  me  vidisse  in  domo  cujus- 
dam Nicolai  de  Guidiccionibus  de  Luca  in  Venetiis  actualiter  habitantis  infra  scripta 
volumina  quasi  omnia  ad  virginem  pertinentia  et  in  quadam  sua  capsa  recondita. 
Videlicet  unum  volumen  tabulatum  in  quo  est  supradictus  liber  virginis  in  suo  vulgari 
et  capitulatus.  Item  aliud  voïumen  in  quo  est  idem  liber  juxta  praefatum  vulgare 
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Un  manuscrit  du  Dialogo  ; 

Un  manuscrit  de  la  traduction  latine  du  Dialogo  ; 

Un  manuscrit  contenant  la  copie  de  155  lettres  de  la  sainte 
adressées  à  des  ecclésiastiques  ; 

Un  manuscrit  contenant  la  copie  de  139  lettres  de  la  sainte 
adressées  à  des  laies  ; 

Un  manuscrit  de  la  Légende  Majeure  ; 

Un  manuscrit  de  la  traduction  italienne  de  la  Légende  Majeure 
par  un  Siennois  et  un  habitant  de  Plaisance  ; 

Un  manuscrit  contenant  les  légendes  des  Bienheureuses  Marie 
de  Venise,  Giovanna  d'Orvieto  et  Marguerite  de  Gitta  di  Cas- 
tello,  le  sermo  de  William  Flete,  les  oraisons  de  sainte  Catherine, 
la  légende  de  la  Bienheureuse  Marie  de  Ognes  extraite  du  Spé- 
culum de  Vincent  de  Beauvais,  et  la  plus  grande  partie  du 
Supplementum,  le  tout  en  latin  ; 

Un  manuscrit  contenant  une  traduction  italienne  des  légendes 


latinizatus.  Item  aliud  in  quo  sunt  epistolse  virginis  numéro  centum  quinquagenta 
quinque  pertinentes  ad  omnem  statum  ecclesiasticum  utriusque  sexus  ut  pote  di- 
rectse  per  virginem  tam  summis  pontificibus...  Item  aliud  volumen  in  quo  sunt 
epistolse  virginis  numéro  centum  triginta  novem  pertinentes  ad  omnem  statum 
secularem  utriusque  sexus  utpote  directse  per  virginem  tam  regibus...  Item  aliud 
in  quo  est  legenda  virginis  in  latino  in  très  partes  distincta  et  composita  ut  dictum 
fuit  supra  in  secundo  capitulo  per  venerabilem  generalem  ordinis  Prsedicatorum  dum 
esset  actualiter  in  dicto  officio  constitutus.  Item  aliud  in  quo  est  dicta  legenda 
vulgarizata  partim  in  vulgari  placentino  partim  in  vulgari  senensi.  Item  aliud  volu- 
men in  latino  in  quo  sunt  très  legendse  trium  sororum  beatarum  ordinis  hujus 
virginis  videlicet  de  Pœnitentia  beati  Dominici  ;  quidam  sermo  per  modum  legendse 
brevis  in  reverentiam  virginis  compilatus  per  supranominatum  in  prsecedenti 
capitulo  Dei  servum  fratrem  Guilhelmum  de  Anglia,  ordinis  heremitarum  sancti 
Augustin i  et  qusedam  orationes  per  virginem  factse  dum  abs  tracta  esset  ex  toto  a 
sensibus  salvo  quod  quadam  voce  submissa  loquebatur  cum  Deo  et  sic  ab  audien- 
tibus  sunt  aliquse  recollectse  et  ex  illis  aliquse  in  latinum  reductse  ;  adhuc  qusedam 
legenda  cujusdam  sanctse  Marias  de  Ognes  extracta  de  libro  trigesimo  primo  Histo- 
rialis  Vincentii,  et  hoc  ex  eo  quod  vita  hujus  virginis  vitse  prsefatse  sanctse  in  quam- 
pluribus  similatur  ;  et  etiam  major  portio  libelli  de  supplemento  legendse  virginis 
de  quo  supra  capitulo  XI0  facta  est  mentio.  Item  aliud  volumen  in  vulgari  in  quo 
sunt  supradictse  très  legendse  dictarum  beatarum  ordinis  de  Pœnitencia  beati  Domi- 
nici vulgarizatse  ;  aliquse  de  supradictis  orationibus  virginis  prout  in  suo  vulgari 
recollectse  fuerunt  ;  et  etiam  quamplures  ritmica  tam  ante  mortem  virginis  quam 
post  in  laudem  ejusdem  a  diversis  devotis  suis  in  vulgari  sermone  composita,  quo- 
rum aliqua  facta  sunt  etiam  vivente  virgine  per  quandam  ser  Nastasium  de  Monte 
Alcino,  singularis  sapientise  virum  et  per  virginem  ad  Deum  conversum,  in  quibus 
ritmicis  inter  alia  facit  mentionem  de  aviditate  persequendi  passagii  per  virginem  ; 
aliqua  autem  facta  sunt  per  supranominatos  in  capitulo  vu0  videlicet  Nerium  Lan- 
doccii  et  ser  Christoforum  Gani  de  Senis,  qusedam  per  quemdam  nobilem  et  sapien- 
tem  virum  Jacobum  de  Militibus  de  Monte  Politiano  appellatum  ;  quamplura  verum 
per  quemdam  fratrem  ordinis  Prsedicatorum  qui  ex  intensa  devotione  ad  virginem... 
etiam  legendam  ejusdem  virginis  in  vulgaribus  ritmicis  transferre  temptavit  et  in 
parte  jam  fecit.  Item  aliud  verum  volumen  in  quo  continetur  informatio  totius 
processus  de  statu  personarum  ordinis  de  Pœnitentia  beati  Dominici  in  generali...  » 
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des  Bienheureuses  Marie  de  Venise,  Giovanna  d'Orvieto  et  Mar- 
guerite de  Citta  di  Castello,  le  texte  italien  des  oraisons  de  la 
sainte,  des  poésies  d'Anastagio  di  Monte  Alcino,  de  Neri  di  Lan- 
doccio,  de  Ser  Cristofano  di  Gano,  de  Jacopo  délia  Pecora  sur 
sainte  Catherine  et  un  essai  de  traduction  en  vers  de  la  Légende 
Majeure. 

Un  manuscrit  du  traité  sur  le  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence 
par  Tommaso  Cafïarini. 

Ces  manuscrits  étaient  en  bon  état,  bien  écrits  et  bien  reliés  ; 
leur  propriétaire  offrait  par  l'intermédiaire  de  Cafïarini  de  les 
déposer  soit  en  cour  de  Rome,  soit  dans  un  couvent  dominicain 
qu'on  désignerait,  pour  servir  de  preuves  au  procès  de  canonisa- 
tion quand  il  aurait  lieu  \  Ils  finirent  par  être  déposés  à  S.  Dome- 
nico  in  Camporeggi  à  Sienne  2  et  la  plupart  d'entre  eux  forment 
actuellement  un  des  nombreux  trésors  de  la  Biblioteca  Comunale 
de  cette  ville  3. 

Il  est  bien  évident  que  si  le  manuscrit  des  Miracula  avait 
existé  à  cette  époque,  Niccolo  de'  Guidiccioni  en  aurait  exécuté 
ou  fait  exécuter  une  copie.  C'était  là  pour  le  futur  procès  de 
canonisation  un  document  trop  important  pour  que  l'on  ne  fît 
pas  l'impossible  pour  en  assurer  la  conservation.  D'autre  part 
le  fait  que  c'est  par  l'intermédiaire  de  Tommaso  Cafïarini  que 
notre  lucquois  fait  offrir  sa  librairie  catherinienne?  indique  claire- 
ment que  cette  dernière  avait  été  formée  sur  ses  conseils  ;  or,  il 
connaissait  les  Miracula,  puisqu'il  s'en  était  servi  pour  rédiger 
la  première  édition  du  Supplementum  ;  donc  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  que  si  le  texte  de    Tommaso    délia   Fonte 


1.  Processus,  f°  25  v°  :  «  Contigit  autem  postmodum  ratiocinatum  fuisse  per 
supradictum  Nicolaum  de  Guidiccionibus,  hujus  virginis  devotum  praecipuum... 
quod  dicta  volumina  vel  diligenter  in  dicta  sua  capsa  servarentur  tempore  suo  ubi 
se  ofïeret  facultas  in  Romana  Curia  presentenda  vel  in  libraria  alicujus  conventus 
ordinis  Prsedicatorum  et  prœsertim  Senensis  sub  ista  tamen  conditione  quod  ubi  in 
promotionem  virginis  seu  ejus  canonizationem  oportunum  per  discretos  viros  indi- 
caretur  quod  dicta  volumina  ubi  supra  praesentari  deberent,  tune  eo  casu  extrahi 
possent  de  libraria  prsefata.  » 

2.  Supplementum,  p.  183.  Il  y  est  question  de  14  manuscrits.  Il  faut  vraisemblable- 
ment admettre  qu'a  cette  date  la  collection  de  Nicolo  de'  Guidiccioni  s'était  aug- 
mentée de  quelques  unités  :  Processus,  légendes  mineures,  deuxième  édition  du 
Supplementum. 

3.  Ce  sont  les  manuscrits  des  séries  T.  I,  T.  II,  T.  III.  Ces  manuscrits  sont-Us  d'ail- 
leurs les  originaux  donnés  par  Nicolo  de'  Guidiccioni,  il  est  difficile  de  le  savoir  et 
je  serais  assez  disposé  à  croire  que  certains  d'entre  eux  sont  des  copies  d'ailleurs 
contemporaines.  Mais  que  ce  soient  pour  le  moins  des  copies  des  manuscrits  envoyés 
à  Sienne  sur  l'initiative  de  Cafïarini,  cela  n'est  pas  douteux. 
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manque  seul  dans  le  coffre  de  Niccolo  de'  Guidiccioni,  c'est  que 
Caffarini  en  avait  perdu  le  manuscrit,  et,  dans  tous  les  cas,  qu'en 
1411  celui-ci  n'existait  plus. 

2.  Cette  disparition  n'est  pas  involontaire. 

Raymond  de  Capoue  et  Tommaso  Cafïarïni  ont  eu  entre  les 
mains  le  manuscrit  original  des  Miracula  x  ;  tous  deux  ont  utilisé 
l'œuvre  du  premier  confesseur  de  sainte  Catherine.  Il  est  curieux 
de  constater  que  tous  deux  portent  sur  lui  un  jugement  sévère. 
Raymond  de  Capoue  nous  fait  nettement  comprendre  qu'il  fut 
un  directeur  maladroit  et  que  ce  fut  un  véritable  soulagement 
pour  la  sainte  lorsque  Raymond  lui-même  entra  en  fonc- 
tions 2  ;  Tommaso  Caffarini  l'accuse  d'être  ignorant  ou  plus 
exactement  de  manquer  de  littérature  3.  Ces  deux  critiques  sont 
naturellement  enveloppées  de  protestations  d'admiration  pour 
la  sainteté  de  Tommaso  délia  Fonte,  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  formulées  et  très  clairement.  Pourquoi  cette  sévérité  en- 
vers un  mort  ?  En  ce  milieu  catherinien  où  l'on  passe  son  temps 
à  se  louer  mutuellement,  ces  appréciations  peu  flatteuses  pour 
le  premier  guide  de  la  sainte  dans  la  vie  religieuse  sont  presque 
choquantes.  Elles  éveillent  notre  attention  sur  la  disparition 
assez  extraordinaire  d'une  de  nos  sources  les  plus  anciennes  sur 
sainte   Catherine. 

Un  fait  que  nous  avons  déjà  signalé  nous  donne,  croyons-nous, 
la  clef  du  mystère.  On  a  vu  4  que  lors  de  la  déposition  de  Barto- 
lomeo  Dominici  à  Venise  un  incident  s'était  produit  à  propos  de 
certaines  divergences,  bien  légères  d'ailleurs,  que  présentait  le 
témoignage  de  ce  dernier  avec  la  Légende  Majeure.  Or,  notons-le, 
ces  divergences  portaient  entre  autres  sur  les  miracles  faits  par 
la  sainte  en  faveur  d'Andréa  et  de  Palmerina,  antérieurement  à 
l'entrée  en  fonctions  de  Raymond  de  Capoue,  par  conséquent  pour 
une  période  de  la  vie  de  Catherine  où  les  Miracula  devaient  être 
la  source  à  consulter.  Bartolomeo  Dominici,  de  l'aveu  même  de 


1.  Supplementum,  p.  168  :  «  dictus  confessor  [Tommaso  délia  Fonte]  presentavit 
ipsi  fratri  Raimundo  [de  Capua]  cuncta  quae  de  virgine  usque  tune  contin- 
gerant  ac  etiam  quaternos  in  quibus  facta  et  dicta  prout  melius  noverat  in  scriptis 
redegerat.  »  et  le  passage  du  Supplementum,  p.  53,  cité  plus  haut  p.  98. 

2.  Leg.  maj.,  §  314. 

3.  Supplementum,  p.  137  et  p.  168.  ïl  va  même  jusqu'à  nous  dire  qu'il  savait  à 
peine  lire  et  écrire. 

4.  Supra,  p.  37. 
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Cafîarini,  avait  été  associé  à  Tommaso  délia  Fonte  dans  la  rédac- 
tion de  ceux-ci  ;  il  est  vraisemblable  que  sa  déposition  devait 
contenir  l'écho  fidèle  de  ses  premiers  récits.  Or,  on  le  contraignit 
à  se  rétracter  et  à  déclarer  publiquement  son  adhésion  com- 
plète à  tout  ce  qu'avait  dit  Raymond  de  Capoue  dans  la  Légende 
Majeure. 

Ces  deux  faits  :  proclamation  de  l'inaptitude  de  Tommaso 
délia  Fonte  à  comprendre  la  sainte  et  rétractation  solennelle 
de  Bartolomeo  Dominici,  éclaire  d'un  jour  singulier  la  disparition 
des  Miracula.  Est-il  déraisonnable  de  croire  que  ceux-ci  n'étaient 
pas  en  tous  points  conformes  à  cette  Légende  Majeure  devenue 
le  canon  de  la  tradition  catherinienne  ?  Qu'en  faire  dans  ce  cas  ? 
Les  supprimer  purement  et  simplement  était  difficile  ;  Raymond 
de  Capoue  en  avait  parlé  à  diverses  reprises  dans  son  œuvre, 
impossible  à  corriger  parce  que  les  copies  en  avaient  été  multi- 
pliées. Il  y  avait  un  moyen,  c'était  d'en  faire  une  édition  expurgée 
et  c'est  pourquoi  on  accuse  le  pauvre  Père  délia  Fonte  d'être 
peu  littéraire.  Tommaso  Cafîarini  qui  l'est  bien  plus,  il  l'est  même 
avec  excès,  va  se  charger  de  transformer  en  un  récit  anodin  et 
anonyme  les  observations  journalières  des  deux  confesseurs  de 
la  sainte.  Il  me  semble  bien  que  l'on  peut  avancer  avec  une  quasi- 
certitude  que  les  Miracula  de  Tommaso  délia  Fonte  et  de  Bar- 
tolomeo Dominici,  document  unique  en  hagiographie,  ont  été 
sciemment  supprimés,  sans  doute  après  la  mort  de  Raymond  de 
Capoue,  et  que  l'auteur  de  cette  suppression  est  Tommaso 
Cafîarini. 

Il  est  intéressant  de  relever,  dans  la  Légende  Majeure  et  dans 
le  Supplernentum  ensuite,  les  éléments  désignés  comme  ayant  été 
empruntés  par  les  auteurs  de  ces  deux  textes  aux  Miracula. 
Voici  ce  que  Raymond  de  Capoue  déclare  formellement  emprun- 
prunter  au  témoignage  écrit  de  Tommaso  délia  Fonte  : 

§  181.  Bruit  que  faisait  le  cœur  de  Catherine  pendant  ses 
communions. 

§  183.  Le  Christ  donne  à  Catherine  sainte  Marie-Madeleine 
pour  mère. 

§  186.  A  la  Sainte-Marguerite  de  l'année  1370,  la  sainte 
s'écrie  :  «  Domine  vulnerasti  cor  meum.  »  La  même  année,  le  len- 
demain de  la  Saint-Laurent,  elle  gémissait  tellement  que  son 
confesseur  l'incite  à  se  modérer,  elle  prie  le  ciel  d'éclairer  celui-ci  : 
«  Quod  ut  ipsemet  con) essor  scribendo  testatur  tam  perfecte  ei  osten- 
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sum  est  quod  amplius  non  est  ausus  ipsam  de  talibus  admonere.  » 

§  210.  Commentaire  par  la  sainte  de  Marc.,  XIV,  36. 

§  230.  Conversion  des  deux  brigands  conduits  au  supplice  à 
Sienne. 

§  244.  Octobre  1370,  résurrection  de  Lapa. 

§  260.  Antérieurement  à  octobre  1370,  guérison  de  la  ter- 
tiaire Gemma. 

§  281.  Tommaso  délia  Fonte  et  Giorgio  Naddi  sauvés  des 
brigands  par  les  prières  de  la  sainte  avertie  miraculeusement 
de  leur  danger. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  deux  premières  parties  du 
Supplementum,  dans  lesquelles  Cafîarini  se  donne  comme  utili- 
sant les  Miracula,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  légère 
difficulté.  Nous  avons  là  une  masse  considérable  de  visions,  de 
propos  de  la  sainte,  classés  de  façon  à  rentrer  dans  chacune  des 
divisions  établies  par  la  Légende  Majeure,  et  ce  n'est  que  dans 
de  très  rares  occasions  que  Caffarini  précise  ses  emprunts.  Tou- 
tefois nous  croyons  pouvoir  déterminer  exactement  un  certain 
nombre  d'emprunts  au  texte  de  Tommaso  délia  Fonte. 

a)  Raymond  de  Capoue,  dans  la  Légende  Majeure,  parlant  des 
Miracula,  dit  :  «  Enimvero  plenos  quaterniones  per  fratrem  Tho- 
mam  confessorem  ejus,  sœpe  superius  nominatum,  scriptos  în- 
venio  de  excellentia  visionum  ejus  et  revelationibus  inauditis  quo- 
dammodo  1.  »  Or,  nous  trouvons  dans  le  Supplementum  un  grand 
nombre  de  récits  de  visions  et  d'entretiens  mystiques  de  la  sainte 
révélés  par  elle  à  son  confesseur,  quelquefois  désigné  comme 
le  premier  confesseur,  le  plus  souvent  sans  qualificatif  plus  précis2. 
Il  semble  donc  que  nous  ayons  là,  tout  au  moins  quand  le 
«  confessor  »  intervient,  un  emprunt  aux  Miracula.  Mais  nous 
pouvons  aller  plus  loin. 

b)  Le  même  Raymond  de  Capoue  nous  raconte  le  miracle  de 
la  résurrection  de  Lapa  en  déclarant  l'emprunter  au  récit  de 
Tommaso  délia  Fonte  3  ;  nous  retrouvons  le  même  récit  dans  le 
Supplementum  avec  la  formule  «  retulit  confessori  » 4.  Il  est  bien 
certain  que  le  confesseur  est  dans  ce  cas  l'auteur  des  Miracula. 

c)  De  même,  dans  la  Légende  Majeure,  nous  trouvons  le  récit 

1.  Leg.  maj.,  §  199. 

2.  En  particulier  dans  le  traité  VI  de  la  2e  partie. 

3.  Leg.  maj.,  §  244. 

4.  Supplementum,  p.  27. 
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de  la  conversion  d'Andréa  Naddini  de'  Bellanti,  et  le  confesseur 
qui  intervient  dans  cette  affaire  est  nommé  par  l'auteur,  c'est 
Tommaso  délia  Fonte  1.  Le  même  fait  se  trouve  rapporté  dans 
le  Supplementum  2,  mais  le  «  conf essor  »  n'est  pas  désigné  plus 
explicitement. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  que  quand  Tommaso 
Caffarini  rapporte  des  événements,  des  propos,  des  visions, 
comme  ayant  été  racontés  au  «  conf  essor  »  ou  par  le  «  confessor  », 
ou  enfin  quand  ce  personnage  anonyme  intervient,  il  faille 
reconnaître  dans  les  passages  ainsi  qualifiés  des  emprunts  aux 
Miracula. 

Ceci  admis,  il  est  aisé  de  relever  dans  le  Supplementum  les 
passages  inspirés  plus  ou  moins  directement  par  l'œuvre  de 
Tommaso  délia  Fonte.  Le  tableau  suivant  en  donne  une  idée  : 

Pars.  I,  tractatus  I,  Artic.  3,  6. 

Pars.  I,  tractatus  II,  Artic.  1,  5,  11,  13,  14,  15,  19,  21. 

Pars.  II,  tractatus  I,  Artic.  3. 

Pars.  II,  tractatus  II,  Artic.  6,  8,  9,  10,  12. 

Pars.  II,  tractatus  III,  Artic.  3,  4,  5,  6,  8,  9,  10.  11,  12,  13,  14, 

15,  17,  18. 

Pars.  II,  tractatus  IV,  Artic.  2,  9,  15,  18,  20,  22,  23,  25. 
Pars.  II,  tractatus  V,  Artic.  1,  2,  3,  4,  7,  8,  9,  11,  12,  13,  15, 

16,  17,  18. 

Pars.  II,  tractatus  VI,  Artic.  3,  4,  6,  7,  11,  13,  15,  17,  18,  22, 
23,  24,  25,  26,  30,  31,  32,  35,  36,  37,  38,  39,  40,  41,  43,  45,  47, 
48,  50,  51,  52,  53,  55,  57. 

Pars.  III,  tractatus  IV,  Artic.  2. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  que  ceci  fasse  illusion  ;  de  tous  ces 
emprunts  l'historien  de  sainte  Catherine  ne  peut  à  peu  près  rien 
tirer.  Nous  avons  là  une  masse  considérable  de  petits  miracles, 
surtout  des  visions  et  des  entretiens  spirituels.  Les  entretiens 
de  la  sainte  avec  le  Seigneur  occupent  des  pages  et  ce  que  nous 
cherchons  dans  les  textes,  c'est-à-dire  des  faits  précis,  contrôla- 
bles, cela  nous  n'en  trouvons  pas  trace  dans  les  Miracula  tels 
que  nous  les  a  transmis  Tommaso  Caffarini. 

Et  cependant  il  semble  bien  que  Tommaso  délia  Fonte  avait 

1.  Leg.  maj.,  §  225. 

2.  Supplementum,  p.  18. 
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mis  autre  chose  dans  son  œuvre  ;  la  preuve  en  est  dans  le  fait 
que  Raymond  de  Capoue  avoue  un  certain  nombre  d'emprunts 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  Supplementum.  On  ne  saurait 
objecter  que  l'auteur  de  celui-ci  n'a  voulu  reproduire  que  les 
éléments  laissés  de  côté  par  la  Légende  Majeure  ;  nous  avons  vu 
en  effet  que  deux  d'entre  eux  se  trouvent  reproduits  et  nous 
savons  en  outre  que  des  chapitres  entiers  de  l'œuvre  de  Ray- 
mond de  Capoue  ont  passé  dans  le  Supplementum. 

Et,  comme  pour  ajouter  encore  à  notre  regret,  Cafïarini  nous 
laisse  entrevoir  que  les  Miracula  contenaient  au  moins  des  indica- 
tions chronologiques  précises.  Un  certain  nombre  de  dates  ont 
passé  dans  le  Supplementum,  toutes  d'ailleurs,  il  faut  le  noter, 
entre  les  années  1369  et  1373  1.  Une  seule  est  antérieure,  et 
pour  celle-là  (1360)  le  confessor  doit  reconnaître  que  le  fait  rap- 
porté ne  lui  est  connu  que  par  les  dires  de  la  mère  de  sainte 
Catherine  2,  ce  qui  semble  bien  faire  croire  qu'en  1360  Tom- 
maso  délia  Fonte  n'avait  pas  encore  de  relations  avec  la  sainte. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  des  observations  qui  précèdent 
que  le  premier  confesseur  de  la  sainte  avait,  en  dépit  de  son  inintel- 
ligence et  de  son  manque  de  littérature,  laissé  un  récit  sincère, 
précis,  des  événements  auxquels  il  avait  assisté,  des  propos  qui 
lui  avaient  été  tenus.  Il  notait  le  soir  tout  ce  qui  l'avait  frappé 
dans  sa  pénitente  et  son  œuvre  eût  été  pour  nous  le  document 
essentiel.  Pourquoi  au  lieu  de  faire  copier  des  traductions  ita- 
liennes de  légendes,  de  médiocres  poésies  dont  on  n'avait  que 
faire,  les  œuvres  complètes  de  Cafïarini  enfin,  celui-ci  n'a-t-il 


1.  Supplementum,  p.  18.  Septembre  1370.  Conversion  d'Andréa  Naddini.  — 
p.  37  :  1372.  Miracle  de  communion.  —  p.  38  :  1370.  Miracle  de  communion.  — 
p.  39  :  1370.  Miracle  de  communion.  Un  certain  nombre  d'autres  dates  nous  sont 
fournies  indirectement  ;  on  nous  donne  la  fcte  célébrée  ce  jour-là  et  le  jour  de 
celle-ci,  par  exemple  la  conversion  de  saint  Paul  tombant  un  samedi,  il  est  aisé 
alors  de  retrouver  la  lettre  dominicale  de  l'année  et  cela  nous  donne  le  choix 
entre  un  nombre  d'années  restreint.  Voici  les  dates  fournies  ainsi,  nous  mettons 
en  italiques  celles  que  nous  adoptons  :  p.  43  :  1360-1365-1370  ;  p.  50  :  1359-1370  ; 
p.  50  :  1362-1373  ;  p.  52  :  1369-1375.  Enfin  p.  30,  un  miracle  est  fait  en  présence 
de  Matteo  Cenni  et  l'on  spécifie  que  ce  personnage  fut  poslea  recteur  de  l'hôpital 
de  la  Miséricorde,  or  il  fut  nommé  à  ce  poste  en  septembre  1373,  donc  le  miracle 
est  antérieur  à  cette  date. 

2.  Supplementum,  p.  148.  Il  y  a  cependant  un  autre  miracle  de  l'année  1360 
(Supplementum,  p.  40)  qui  est  rapporté  par  le  confessor,  mais  l'expression  «  post- 
modura  totum  suo  retulit  confessori  »  peut  fort  bien  s'entendre  qu'elle  lui  a 
raconté  l'événement  longtemps  après  ;  c'est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'il 
s'agit  d'un  transport  miraculeux  de  sa  demeure  à  l'église  de  San  Domenico  (et 
retour)  pour  une  communion,  ce  que  le  confesseur  aurait  pu  voir  de  ses  yeux  s'il 
avait  été  là. 
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pas  fait  copier  et  multiplier  les  manuscrits  de  cette  légende 
primitive  ?  La  suite  de  notre  étude  nous  expliquera  peut-être 
la  disparition  mystérieuse  des  Miracula,  de  ces  acta  sincera. 
En  tous  cas  cette  suppression  devra  nous  être  présente  à  l'esprit 
quand  nous  en  viendrons  à  l'étude  critique  des  faits  tels  que  nous 
les  racontent  les  documents  hagiographiques  que  Tommaso 
Cafîarini  a  jugé  dignes  d'être  conservés. 


CHAPITRE  IX 


L     «  EPITAPHIUM   »  DE  STEFANO  MACONI 


Stefano  di  Currado  Maconi,  disciple  chéri  de  sainte  Catherine, 
qui  fut  quelque  temps  général  de  la  fraction  urbaniste  de  l'ordre 
des  Chartreux,  est  un  de  ceux  que  l'on  s'attendrait  à  voir  con- 
tribuer à  l'hagiographie  catherinienne.  Or,  en  dehors  de  sa  dépo- 
sition au  procès  de  Venise,  nous  ne  possédons  de  lui  aucune 
œuvre  proprement  originale.  Nous  verrons  qu'il  contribua  plus 
que  tout  autre  peut-être  à  rassembler  les  lettres  de  la  sainte,  nous 
savons  qu'il  traduisit  en  latin  le  Dialogo  \  nous  savons  aussi 
qu'il  traduisit  en  italien  la  première  rédaction,  aujourd'hui 
perdue,  de  la  Légende  mineure,  composée  par  Caffarini  2,  mais 
aucun  des  nombreux  textes  qui  nous  renseignent  sur  Catherine 
et  son  groupe  ne  nous  donne  d'indications  sur  un  récit  de  la  vie 
de  celle-ci  ou  sur  des  mémoires  personnels  composés  par  Maconi. 

Or,  dans  le  manuscrit,  précieux  entre  tous,  de  la  Légende 
Majeure  conservé  aux  Archives  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs 
à  Rome,  manuscrit  qui  contient  en  outre  le  texte  de  vingt-deux 
des  oraisons  de  la  sainte,  il  est  fait  mention,  à  propos  de  chacune 
de  celles-ci,  d'un  «  epitaphium  domini  Stephani  Cartusiensis  », 


1.  En  effet  une  note  manuscrite  conservée  par  le  manuscrit  AE.  IX.  35  de  la 
Biblioieca  Nazionale  di  Brera  à  Milan,  qui  contient  un  texte  du  Processus  est  ainsi 
conçue  :  i  Iste  liber  pertinet  ad  domum  sanctse  Mariae  prope  Papiam  ordinis  Car- 
thusiensis,  quem  ego  frater  Stephanus  monachus,  professus  ejusdem  domus  habui 
a  venerabili  pâtre  fratre  Thoma  Antonii  de  Senis  qui  nunc  est  prior  conventus 
sancti  Dominici  de  Venetiis,  loco  eu  jus  exhibui  prœfato  fratri  Thomse  dialogum 
quem  sancta  mater  Katerina  composuit  licet  in  vulgari,  sed  ego  latinizavi.  »  D'autre 
part  le  manuscrit  n°  922  (1142)  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris,  contient 
l'explicit  suivant  :  «  Iste  liber  latinizatus  est  a  fratre  Stephano  de  Senis,  priore, 
licet  indigno  pariter,  et  invito,  domus  sanctse  Mariée  de  Gratia  prope  Papiam, 
ordinis  Carthusiensium,  ad  instantiam  aliquorum  Dei  servorum  ibi  degentium, 
anno  Domini  1419,  XV»  Aprilis.  » 

2.  Supplementum,  p.  179  :  «  legendam  ejusdem  abbreviatam  vulgarizando  t. 
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dans  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  une  œuvre  personnelle 
de  Maconi  dont  seules  ces  notes  nous  conservent  le  souvenir. 
Or,  ces  notes,  ainsi  que  l'a  établi  de  façon  indiscutable  le  premier 
des  érudits  qui  ait  étudié  le  manuscrit  X.  2003,  sont  de  la  main 
de  Tommaso  Caffarini  et  furent  écrites  en  l'année  1398 1. 
La  question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  nous  allons  nous 
trouver  en  présence  d'un  cas  analogue  à  celui  des  Miracula 
et  si  le  chef  du  groupe  vénitien  des  dévots  de  la  sainte 
devra  encourir  une  fois  de  plus  le  reproche  d'avoit  fait  disparaître 
un  document  capital. 

Disons-le  tout  de  suite,  il  semble  bien  que  Caffarini  soit  inno- 
cent et  que  VEpitaphium  ne  soit  pas  ce  que  l'on  aurait  pu 
croire. 

Le  manuscrit  X,  2003  nous  donne  un  texte  des  oraisons  de 
la  sainte  ou  tout  au  moins  d'une  partie  d'entre  elles  2.  Pour 
chacune  de  celles-ci  il  précise  les  circonstances  dans  lesquelles 
elle  aurait  été  prononcée  et  nous  donne  généralement  une  date. 
La  substance  de  cette  notice  a  presque  entièrement  passé  dans 
l'édition  qu'Aide  Manuce  fit  des  oraisons  à  la  suite  des  lettres 
de  sainte  Catherine  3.  Ce  qui  n'a  pas  été  imprimé,  c'est  la  réfé- 
rence précise  donnée  par  Caffarini  à  cet  «  epitaphium  »  qu'il 
avait  sous  les  yeux  quand  il  exécutait  la  copie  que  contient  le 
manuscrit  romain  ;  voici  deux  exemples  de  ces  références  à 
Yepitaphium  : 

[Oraison  III]  :  «  Nota  quod  hanc  orationem  fecit  virgo 
in  civitate  Januae  ad  removendum  sanctum  papam  ibidem 
exeuntem  de  proposito  retrocedendi  in  consistorio  jam  deter- 
minato  propter  contrarietates  sui  accessus  ad  Urbem.  Et  habetur 
ista  oratio  sic  in  latino  in  Epitaphio  domini  Stephani  cartusiensis 
foglio  141  4.  » 

[Oraison  IV]  :  «  Nota  quod  istam  orationem  fecit  sancta  virgo 
in  Urbe  Roma,  1378,  die  XVIIII  Februarii.  Et  habetur  in  iwl- 
gari  in  supradicto  epitaphio  a  foglio  155  5.  » 

De  l'ensemble  de  ces  notes  on  peut  déduire  que  les  vingt-deux 
oraisons  copiées  par   Caffarini   occupaient  les  fa  140  à  160  du 

1.  Julien  Luchaire,  dans  Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire,  1899,  t.  XIX,  p.  156. 

2.  Ce  sont  les  n°«  l,  2,  3,  5,  6,  19,  7,  8,  9,  10,  11,  20,  21,  22,  12, 14, 15,  13,  17,  18, 
20  de  l'édition  Gigli  (Opère,  t.  IV,  pp.  337-374.) 

3.  Ces  notices  se  retrouvent  exactement  dans  l'édition  Gigli. 

4.  Rome,  Archives  des  Frères  Prêcheurs,  ms.  X.  2003,  f°  174. 

5.  Ms.  X.  2003,  f°  174  v°. 
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manuscrit  de  Maconi  \  Qu'y  avait-il  dans  les  139  premiers 
feuillets  ? 

Le  manuscrit  T.  IL  9,  de  la  Bibliothèque  Communale  de 
Sienne  nous  donne  peut-être  la  solution  de  ce  petit  problème. 
Ce  manuscrit  contient  un  texte  du  Dialogo  et  a  longtemps  passé 
pour  être  l'original  écrit  de  la  main  de  Maconi.  La  dernière  édi- 
trice du  traité  catherinien  a  fort  habilement  ruiné  cette  opinion, 
en  montrant  que  l'on  pouvait  reconnaître  plusieurs  écritures  et 
que,  par  conséquent,  il  fallait  admettre  que  ce  manuscrit  était 
l'œuvre  de  plusieurs  scribes  2.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  ce 
manuscrit  contient  la  formule  finale  «  Prega  Dio  per  lo  tuo  inutile 
frateîlo  »,  or,  cette  qualification  «  lo  tuo  inutile  fratello  »  se  retrouve 
dans  les  formules  finales  des  lettres  de  Stefano  Maconi 3  ;  il 
semble  donc  bien  que  le  manuscrit  T.  IL  9,  soit  sinon  l'original 
de  Maconi,  du  moins  une  copie  de  celui-ci.  Or,  précisément  le 
texte  du  Dialogo  occupe  138  feuillets,  et  ce  chiffre  peut  être 
donné  comme  une  moyenne  pour  les  manuscrits  de  cette  œuvre 
composés  dans  les  dernières  années  du  xive  et  les  premières  du 
xve  siècle.  Est-il  déraisonnable  de  supposer  que  Vepitaphium 
n'était  autre  qu'un  manuscrit  du  Dialogo  —  ou  de  sa  traduction 
latine  par  Maconi  —  qui  contenait  dans  ses  derniers  feuillets  le 
texte  des  oraisons  ? 

D'ailleurs,  quelques  constatations  tendant  à  établir  l'invraisem- 
blance d'une  destruction  d'une  œuvre  de  Maconi,  viennent  indi- 
rectement renforcer  notre  hypothèse. 

a)  Raymond  de  Capoue  ne  cite  aucune  œuvre  écrite  de  Maconi 
et,  s'il  y  en  avait  eu  une,  il  l'eût  certainement  connue  et  utilisée. 

b)  Lorsque  Girolamo  Gigli  entreprit  sa  magistrale  publication 
des  œuvres  de  sainte  Catherine,  il  fit  rechercher  tous  les  textes 
manuscrits  pouvant  l'aider  dans  cette  tâche.  Il  s'adressa  entre 
autres  au  monastère  de  Pontignano  près  de  Sienne,  où  Stefano 

1.  Oraison  1  :  f°  152  et  153  ;  Oraison  2  :  f°  153  ;  Oraison  3  :  f°  141  ;  Oraison  5 
f°  155  ;  Oraison  6  :  f°  142  ;  Oraison  19  :  f°  142  ;  Oraison  7  :  f°  156  ;  Oraison  8 
f°  157  ;  Oraison  9  :  f°  155  ;  Oraison  10  :  f°  160  ;  Oraison  11  :  f°  149  ;  Oraison  20 
f°  143  ;  Oraison  21  :  f°  144  ;  Oraison  22  :  f°  142  ;  Oraison  12  :  f°  147  ;  Oraison  14 
f°  148  ;  Oraison  15  :  «  a  foglio  quo  superius  »  ;  Oraison  13  :  f°  147  ;  Oraison  16  : 1°  145  ; 
Oraison  17  :  f°  150  ;  Oraison  18  :  f°  151  ;  Oraison  24  :  f°  154. 

2.  Ed.  Fiorilli,  p.  423. 

3.  Grottanelli,  Leggenda  minore  di  S.  Caterina  da  Siena  e  lettere  de'  suoi  discepoli, 
Bologne,  1868,  8°,  pp.  266, 278,  294, 300, 303, 304,  etc.  D'autre  part  les  originaux  que 
nous  possédons  des  lettres  de  la  sainte  qui  sont  de  la  main  des  autres  secrétaires 
n'ont  pas  cette  formule,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'elle  était  la  marque  particulière 
de  Maconi. 
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Maconi  avait  pris  l'habit  des  Chartreux  et  dont  il  avait  été  prieur. 
Nous  possédons  la  réponse  qui  lui  fut  faite  1.  On  lui  envoya  quel- 
ques fragments  attribués  à  tort  ou  à  raison  à  Maconi  et  dont 
le  texte  que  nous  examinerons  plus  loin  se  retrouve  dans  un 
manuscrit  actuellement  à  Milan  2,  quelques  pages  à  peine  au 
lieu  des  140  feuillets  qu'il  nous  faudrait.  Si  les  fragments  en 
question  étaient  de  la  main  de  Maconi,  nul  doute  que  c'était 
tout  ce  qui  avait  été  conservé  de  lui  et  rien  ne  permet  de  supposer 
que  si  ceux-ci  n'avaient  pas  disparu,  l'œuvre  dont  ils  avaient 
fait  partie  aurait  pu  être  supprimée. 

c)  Bartolomeo  Scala  de  Sienne,  qui  composa  une  vie  de  notre 
personnage  3  en  un  temps  où  les  archives  et  bibliothèques  monas- 
tiques, en  particulier  celles  des  Chartreux,  n'avaient  pas  subi 
toutes  les  mésaventures  auxquelles  les  événements  les  ont 
exposées,  est  muet  sur  une  œuvre  quelconque  de  Maconi. 

d)  Enfin,  et  c'est  là  croyons-nous  un  argument  décisif,  nous 
possédons  trois  manuscrits  qui  sont  originaires  de  la  chartreuse 
de  Pavie  où  résida  longtemps  Maconi  et  qui  sont  des  copies  de 
manuscrits  annotés  par  l'ancien  secrétaire  de  la  sainte  4.  Est-il 

1.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  T.  III.  7,  f°  295. 

2.  Milan,  Biblioteca  Nazionale  di  Brera,  ms.  AD.  IX.  11.  J'ai  donné  une  des- 
cription sommaire  de  ce  manuscrit  dans  les  Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire, 
1914,  XXXIV,  p.  87. 

3.  Bartholomseus  Senensis,  De  vita  et  moribus  Beati  Stephani  Maconi  Carthusien- 
sis,  Senis,  1625,  4°.  On  ne  saurait  en  effet  considérer  comme  une  allusion  à  une 
œuvre  originale  de  Maconi  le  passage  suivant  du  chapitre  5  du  livre  III  de  l'œuvre 
de  Bartolomeo  Scala  (reproduit  dans  AA.  SS.  Boll.  April,  III,  p.  970)  :  «  Inter  hœc 
Albertus  Austriae  dux,  incomparabili  flagrans  cupiditate  cognoscendi  quae  cum 
ingenti  totius  fere  orbis  christiani  admiratione  dudum  Deus  patrarat  per  seraphi- 
cam  virginem  Catharinam,  Stephani  operam  atque  industriam  in  sua  tune  ditione 
commorantis  requisivit,  quem  ex  ejusdem  palœstra  egregium  athletam  prodiisse, 
fama  gliscente  compererat.  Stephanus  itaque  tanti  principis,  de  carthusiana  familia 
•optime  meriti,  religioni  cupide  serviturus,  rerum  ejusdem  virginis  mirabilium  descri- 
bendarum  desumpsit  curam,  nullo  usus  librario,  nulliusque  alterius  adhibita  opéra, 
ut  in  hoc  munere  obeundo  suse  erga  beatam  matrem  pietatis  partes  exacte  impleret. 
Sed  Alberti  tantumne  ?  imo  vero  etiam  Sigismundi  Pannoniae,  Henrici  Angliae, 
atque  Alfonsi  Tarraconensis  regum,  pio  singularique  studio  in  idipsum  obtemperan- 
dum  fuit  ;  quibus  eadem  illustria  Catherinse  facinora,  modo  italice,  modo  latine, 
casta  fide  conscripta  princeps  austriacus  transmitti  jussit.  »  Nous  avons  là  une  défor- 
mation par  le  biographe  de  Maconi  de  la  note  consacrée  par  Tommaso  Caffarini 
à  son  co-disciple  catherinien  dans  le  Supplementum,  pp.  178-179  et  où  l'on  nous 
apprend  que  Maconi,  pendant  son  séjour  en  Autriche,  multiplia  les  copies  de  la 
Légende  Majeure  et  les  fit  parvenir  jusqu'au  Roi  d'Angleterre  et  fit  traduire  en  latin 
le  Dialogo. 

4.  Ce  sont  les  manuscrits  AD.  IX.  11, 35  et  38  de  la  Biblioteca  Nazionale  di  Brera 
à  Milan.  Il  faut  leur  adjoindre  le  manuscrit  latin  10151  de  la  Bibliothèque  du  Vati- 
can qui  contient  la  Légende  Majeure  et  un  texte  fort  mutilé  des  vies  des  bienheu- 
reuses Vanna  d'Orvieto  et  Marguerite  de  Citta  di  Gastello.  Ce  manuscrit  porte  en 
marge  de  la  Légende  Majeure  quelques  notes  dont  Maconi  est  l'auteur.  Deux  d'entre 
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possible  d'admettre  que,  si  les  chartreux  ont  pris  la  peine,  dès  le 
début  du  xve  siècle,  de  transcrire  des  notes  de  leur  général,  ils 
n'auraient  pas  plutôt,  s'il  avait  existé,  copié  Y epitaphium  ? 

Il  me  semble  donc  que  nous  ne  devons  voir  dans  les  références 
de  Caffarini  qu'un  renvoi  à  un  manuscrit  de  Stefano  Maconi 
contenant  sa  traduction  latine  du  Dialogo  et  les  oraisons  de  la 
sainte.  Quant  au  titre  donné  à  ce  recueil,  il  faut  lui  chercher  une 
explication  symbolique  ;  les  enseignements  de  la  sainte  étant 
en  quelque  sorte  l'inscription,  l'épitaphe,  à  mettre  sur  sa  tombe. 

Puisqu'il  semble  bien  que  Maconi  n'ait  pas  ciu  devoir  faire 
œuvre  originale  —  à  part  sa  déposition  au  procès  de  Venise  que 
nous  avons  examinée  —  il  nous  reste  à  étudier  les  quelques 
fragments  que  lui  attribuaient  les  chartreux  de  Pontignano 
au  temps  de  Gigli  et  ses  annotations  aux  manuscrits  de  la 
Chartreuse  de  Pavie. 

Les  trois  fragments  attribués  par  les  Chartreux  de  Ponti- 
gnano à  Stefano  Maconi  se  retrouvent  à  la  suite  d'un  manuscrit 
provenant  de  la  chartreuse  de  Pavie  et  contenant  le  texte  de  la 
Légende  mineure  de  Tommaso  Cafîarini 1.  Outre  le  fait  que  ce 
manuscrit  provient  de  l'ancien  couvent  de  Maconi,  il  présente 
cette  particularité  de  contenir  un  certain  nombre  de  notes  dont 
la  paternité  peut  être  attribuée  avec  certitude  au  secrétaire  de 
sainte  Catherine.  Tout  cela  donne  quelque  valeur  à  l'attribution 
faite  par  les  chartreux  de  Pontignano. 

Le  premier  de  ces  fragments  est  le  récit  d'une  vision  qu'au- 
rait eue  la  sainte  2  et  dont  le  fond,  sinon  la  forme  même,  a  passé 

elles  (f°  92)  se  retrouvent  dans  le  manuscrit  AD.  IX,  38  de  Milan  (f°  170  v°  et  171) 
qui  contient  également  la  Légende  Majeure  ;  les  autres  notes  du  manuscrit  milanais 
semblent  d'ailleurs  inconnues  au  manuscrit  du  Vatican.  En  revanche  ce  dernier 
contient  deux  notes  qui  manquent  dans  le  manuscrit  de  Milan  :  f°  59  v°,  en  face 
du  §  204  :  «  Et  qui  prœdicta  vidit  et  per  experientiam  novit,  testimonium  perhi- 
buit.  Et  testimonium  ejus  verum  est.  Scriptum  manu  fratris  Stephani,  monaci 
Carthusiensis  indigni,  addendo  quod  post  hoc  quampluribus  annis  fuit  sospes  et 
liber  ab  infirmitate  quacumque,  cum  tamen  frequentibus  passionibvs  et  infirmita» 
tibus  subjaceretur  prius.  »  F0  73  (en  face  du  §  320),  «  nomen  prioris  Carthusiensis 
de  quo  dicitur  est  dominus  Christophorus,  tune  prior  domus  Berriguardi,  nunc 
autem  pater  reverendus  dominus  generalis  prsedicti  ordinis  carthusiensis  a  quo 
ego  frater  Stephanus  audivi  quod  ipse  interfuerat  illi  missse  dum  quserebatur  ipsa 
particula  et  caetera.  »  Les  deux  manuscrits  dérivent  évidemment  d'un  même  manus- 
crit de  la  Légende  Majeure  annoté  de  la  main  de  Maconi.  J'ignore  l'origine  du  manus- 
crit 10151,  très  vraisemblablement  un  couvent  ou  un  moine  de  l'ordre  de  Saint 
Bruno. 

1.  Milan,  Biblioteca  Nazionale  di  Brera,  AD.  IX.  11. 

2.  Ed.  R.  Fawtier,  Catheriniana,  V,  dans  Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire, 
1914,  XXXIV,  pp.  94-95. 
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dans  le  Dialogo  1.  Ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  que  ce  petit  récit 
se  retrouve  dans  le  Supplementum,  mais  sans  que  Cafîarini  nous 
donne  la  moindre  indication  sur  son  auteur  2.  Peut-on  en  conclure 
que  Maconi  n'en  était  pas  l'auteur  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  semble 
naturel  que  ce  soit  le  compagnon  habituel  de  la  sainte  qui  ait  été 
tout  désigné  pour  recueillir  une  sorte  de  procès-verbal  ;  mais  du 
fait  que  Cafîarini  cite  ce-  fragment,  on  est  en  droit  de  supposer 
que,  si  celui-ci  avait  fait  partie  d'une  œuvre  plus  considérable, 
l'auteur  du  Supplementum  n'aurait  pas  borné  à  ce  seul  texte 
son  emprunt.  L'historien  de  sainte  Catherine  ne  peut  d'ailleurs 
pas  tirer  grand'chose  de  ce  texte  qui  n'a  d'importance  que  pour 
la  mystique  catherinienne  ;  son  seul  intérêt  est  de  nous  montrer 
—  ce  dont  on  pouvait  se  douter  a  priori  —  que  la  sainte  a  utilisé 
dans  le  Dialogo  un  certain  nombre  d'expériences  antérieures. 

Le  second  fragment  nous  a  déjà  occupés3.  C'est  le  texte 
connu  sous  le  nom  de  Documento  spirituelle.  Notons  seulement  que 
si  le  véritable  rédacteur  de  ce  texte  avait  été  William  Flete, 
comme  une  rédaction  un  peu  plus  longue  voudrait  le  faire  croire, 
Maconi  qui,  nous  allons  le  voir,  ne  cherche  nullement  à  nous 
tromper  sur  l'auteur  du  troisième  fragment,  n'aurait  pas  manqué 
de  nous  le  dire.  Il  est  d'ailleurs  intéressant  de  signaler  que  Cafîa- 
rini, reproduisant  dans  le  Supplementum  le  Documento  spiri- 
tuelle, en  attribue  la  paternité  à  William  Flete  ;  mais  nous  avons 
vu  qu'il  avait  ses  raisons  d'augmenter  indûment  le  bagage  litté- 
raire de  l'ermite  augustin,  un  texte  authentique  servant  à  en 
authentiquer  d'autres  qui  le  sont  moins. 

Enfin  le  manuscrit  de  Milan  nous  donne  le  récit  d'une  vision 
de  la  sainte  à  Varazze  4,  sur  la  rivière  de  Gênes,  récit  composé 
par  Raymond  de  Capoue,  comme  Maconi  nous  le  déclare  lui- 


1.  Ed.  Fiorilli,  cap.  xliv,  p.  82. 

2.  Supplementum,  p.  5. 

3.  Supra,  p.  67. 

4.  Ed.  E.  Fazio,  sur  une  copie  fournie  par  Grottanelli  d'après  le  ms.  de  Sienne, 
C.  V.  24,  dans  Giornale  Ligustico,  1885,  XII,  pp.  47-52  et  publié  de  nouveau  par  le 
R.  P.  H.  M.  Cormier,  Raymundi  de  Capua  opuscula  et  liiterœ.  Roma,  1899, 8°,  pp.  25-30. 
Le  chanoine  Fazio  publia  également  (eod.  loc,  pp.  464-465)  le  récit  d'un  autre  miracle 
fait  par  la  sainte  à  Varazze  (elle  aurait  fait  construire  une  chapelle  et  arrêté  une 
épidémie  de  peste).  Quoique  ce  miracle  soit  rapporté  d'après  le  récit  d'un  certain 
Simone  Mafîeo  de  Varazze,  lequel  aurait  écrit  en  1381,  j'ai  quelques  doutes  sur 
l'authenticité  du  récit.  Il  se  trouve  en  effet  inséré  dans  une  chronique  du  couvent 
des  Frères  Prêcheurs  de  Varazze,  qui  est  de  l'année  1630,  et  l'on  est  en  droit  de 
craindre  qu'il  n'y  ait  là  un  des  cas  nombreux  de  légendes  nées  autour  d'une 
chapelle.  D'ailleurs  dans  ce  récit  le  retour  d'Avignon  est  placé  en  1373. 
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même  :  «  Item  inveni  scriptum  propria  manu  R.  P.  Magistri 
Raymundi  sub  tali  forma...  »  L'intérêt  de  ce  texte  est  double  : 
d'une  part  il  nous  fournit  une  date  précise  sur  le  passage  de  la 
sainte  à  Varazze,  celle-ci  y  aurait  été  le  dimanche  5  octobre  1376 *  ; 
ensuite  il  semble  nous  montrer  que  le  futur  rédacteur  de  la  Lé- 
gende Majeure  ne  laissait  pas,  du  vivant  même  de  sa  pénitente,  de 
noter  quelques-uns  de  ses  propos.  Il  est  infiniment  regrettable 
que  l'on  ne  nous  en  ait  pas  conservé  davantage.  Ce  qui  est  plus 
curieux  c'est  que  cette  vision  de  Varazze  ne  se  retrouve  pas  dans 
la  Légende  Majeure. 

On  le  voit,  l'histoire  de  sainte  Catherine  a  peu  à  tirer  de  ces 
fragments  de  Maconi.  Il  reste  à  se  demander  l'origine  de  ces 
trois  fragments.  Je  serai  très  disposé  à  n'y  voir  que  des  notes 
un  peu  longues  ajoutées  par  lui  aux  autres  textes  qu'il  eut  entre 
les  mains  et  qui  racontaient  la  vie  de  la  sainte.  L'examen  des 
trois  manuscrits  milanais  donne  quelque  fondement  à  cette 
hypothèse. 

Ces  manuscrits  contiennent  respectivement  le  texte  de  la 
Légende  Majeure 2,  celui  de  la  Légende  mineure  3,  celui  du 
Processus  4,  ils  portent  en  marge  un  certain  nombre  de  notes  5, 
11  pour  la  Légende  Majeure6,  5  pour  la  Légende  mineure7, 
20  pour  le  Processus  8.  L'auteur  de  ces  notes  est  indiscutable- 
ment Maconi,  car  il  se  nomme  dans  plusieurs  d'entre-elles  9, 

1.  «  Nota  quod  anno  domini  1376  die  5  octobris  quse  fuit  dominica  dies,  dum  esse- 
mus  in  Occidentali  riparia  Januae  apud  Voraginem  in  reditu  nostro  de  Avenione,  in 
ecclesia  ubi  principali...  »  (éd.  Cormier,  p,  26). 

2.  Milan,  Biblioteca  Nazionale  di  Brera,  AD.  IX.  38. 

3.  Milan,  Biblioteca  Nationale  di  Brera,  AD.  IX.  11. 

4.  Milan,  Biblioteca  Nazionale  di  Brera,  AD.  IX,  35. 

5.  Un  assez  grand  nombre  de  notes  ne  sont  que  des  corrections  au  texte  donné 
par  le  manuscrit  et  de  celles-là  il  n'y  a  point  lieu  de  s'occuper  ici. 

6.  AD.  IX.  38,  fî°3  4,  93,  110,  142,  150  v°,  155  v»,  167,  170,  170  v°,  171. 

7.  AD.  IX.  11,  fï°s  13  v°,  14  v°,  25,  33,  42  v°. 

8.  10  pour  la  déposition  de  Gafîarini,  5  pour  celle  de  Maconi,  2  pour  celle  de  Bar- 
tolommeo  Dominici,  1  pour  celle  de  Tommaso  Paruta,  1  pour  celle  de  Giovanni 
Dominici,  et  1  pour  celle  de  Simone  de  Cortone.  Ayant  reporté  ces  notes  sur  une 
copie  du  ms.  de  Sienne,  je  n'ai  pas  songé  à  noter  les  feuillets  du  ms.  milanais  ;  j'en 
serai  donc  réduit  à  indiquer  la  déposition  et  le  passage  de  celle-ci  en  face  duquel 
se  trouve  la  note  de  Maconi. 

9.  Par  exemple  AD.  IX.  11,  f°  23  :  «  Ego  f rater  Stephanus  optime  novi  militem 
istum  et  uxorem  ejus,  imo  consanguinei  nostri  fuerunt  et  caetera.  >  AD.  IX.  11, 
f°  4  :  «  Confiteor  et  testificor  ego  f  rater  Stephanus  Maconus  carthusiensis  licet 
indignus  quod  quando  fui  tertius  scriptor  similiter  et  semel  cum  licet  virgo  sacra 
suas  dictaret  epistolas  personis  magni  status.  »  F0  150  :  «  Ego,  frater  Stephanus  de 
Senis  et  caetera,  fui  presens...  »  Une  note  à  la  déposition  de  Bartolommeo  Dominici 
est  signée  «  Frater  Stephanus  Carthusiensis  indignus  »  (à  propos  de  la  nièce  du  pape 
Grégoire  XI). 
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mais  sont-elles  de  sa  main  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Nous  trouvons  en 
effet  dans  quelques-unes  la  formule  «  et  cœtera  »  \  indiquant  que 
le  manuscrit  ne  nous  a  pas  conservé  tout  le  texte.  Nous  nous 
trouvons  donc  en  présence  de  copies,  vraisemblablement  con- 
temporaines, de  manuscrits  annotés  par  Maconi.  Il  s'en  faut 
d'ailleurs  de  beaucoup  que  toutes  ces  notes  présentent  le  même 
intérêt  ;  beaucoup,  fort  brèves  d'ailleurs,  sont  de  simples  éclair- 
cissements au  texte  ;  par  exemple  quand  il  est  question  de 
Maconi  sans  le  nommer,  il  a  jugé  utile  de  préciser  dans  la 
marge  que  c'était  bien  de  lui  qu'il  s'agissait.  Ou  bien  encore 
il  déclare  avoir  été  présent  à  certains  des  miracles  de  la 
sainte  2.  Il  n'ajoute  véritablement  que  pour  le  voyage  d'Avi- 
gnon et  le  séjour  de  la  sainte  à  Florence  en  1378.  Il  nous 
apprend  entre  autres  choses  qu'après  l'examen  que  firent  subir 
à  Catherine  les  trois  prélats  envoyés  par  le  pape,  Grégoire  XI, 
mécontent  de  la  façon  dont  ils  avaient  accompli  leur  mission, 
fit  dire  à  la  sainte  qu'ils  avaient  dépassé  ses  instructions  et  que 
s'ils  revenaient  elle  n'avait  qu'à  leur  fermer  sa  porte  3.  En  ce 
qui  touche  les  affaires  de  Florence,  il  insiste  sur  le  courage 
déployé  par  la  sainte  et  sur  les  dangers  qu'elle  courut 4  et  lui 


1.  Voir  les  citations  de  la  note  précédente. 

2.  Certaines  de  ces  notes  pourraient  même  n'être  pas  de  lui,  comme  par  exemple 
celle  mise  en  face  de  la  déposition  de  Giovanni  Dominici  où  l'on  nous  mentionne 
l'abandon  que  fit  Maconi  du  généralat  de  l'ordre  chartreux,  ce  qui  amena  la  fin 
du  schisme  dans  cet  ordre.  Cela  n'est  d'ailleurs  pas  sûr,  cette  note  se  terminant  par 
la  formule  :  et  cœtera. 

3.  AD.  IX.  38  (en  face  du  passage  de  sa  propre  déposition  où  il  donne  l'avis  de 
Francesco  de  Sienne,  médecin  du  pape,  concernant  les  trois  docteurs)  :  «  Postea  vero 
prœfatus  magister  Franciscus  valde  virginem  commendavit.  Summus  quoque  pon- 
tifex  audiens  illos  ita  virginem  iritasse  moleste  tulit  et  apud  eam  humiliter  excusavit, 
asserens  quod  non  fuit  intentionis  ejus  ipsos  ita  fecisse,  persuadendo  quod  si  forte 
venire  prsesumerent  ultra  quod  ipsa  faceret  (h)ostia  contra  sua  pectora  claudi.  » 
Il  nous  donne  aussi  une  précision  concernant  la  nièce  du  pape  et  une  autre  sur  la 
conduite  de  la  sœur  de  ce  dernier  (en  face  du  passage  de  la  déposition  de  Bartolomeo 
Dominici,  concernant  la  blessure  faite  au  pied  de  la  sainte  pendant  une  extase 
à  Avignon)  :  «  Hsec  erat  uxor  domini  Raymundi  de  Turenna  qui  domini  papae 
nepos  fuit.  Soror  vero  papse  se  valde  reverenter  habuit  ut  ego  quae  vidi  testimonium 
exhibeo.  Frater  Stephanus  Carthusiensis  indignus.  »  Cette  dernière  note  est  simple- 
ment empruntée  par  Maconi  à  sa  propre  déposition. 

4.  AD.  IX.  35,  f°  171  :  «  Et  cum  postmodum  a  multitudine  tumultuantium  impio- 
rum  ad  mortem  impeteretur,  ensibus  evaginatis,  ab  oratione  surgens  et  illis  alacri- 
ter  obvians.  Erat  ipsa  virgo  média  inter  dominam  Alexiam  sibi  dilectissimam  et  me. 
Et  tantam  virtutem  et  constanciam  fuit  a  Domino  consecuta  ut  miro  modo  de  sui 
plenitudine  redundaret  in  nos.  Taliter  enim  verbo  et  exemplo  sao  nos  in  Domino 
roboravit  ut  paupertas  mea  non  solum  intrepida  sed  etiam  avida  reperiretur  ad 
martyrium.  Quod  quidem  aperte  scio  non  fuisse  meum.  Et  imo  totum  referatur 
ad  honorem  Dei  et  hujus  fidelissimse  sponsae  suœ.  »  Il  revient  de  nouveau  sur  ce  sujet 
dans  une  note  ajoutée  à  la  déposition  de  Caffarini. 
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attribue  trois  discours  en  public  aux  magistrats  de  la  Répu- 
blique 1. 

Ces  quelques  additions  font  regretter  la  discrétion  de  Maconi 
qui,  ayant  assisté  la  sainte  pendant  toute  sa  vie  publique,  aurait 
été  pour  nous  un  témoin  intéressant  ;  mais  elles  nous  prouvent 
qu'il  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  donner  un  récit  indépendant 
des  événements  auxquels  il  avait  assisté,  estimant  sans  doute 
suffisant  celui  qu'en  avaient  fait  Raymond  de  Capoue,  Cafïarini 
et  les  témoins  du  procès  de  Venise  dont  il  avait  fait  partie  lui- 
même.  L'histoire  de  sainte  Catherine  de  Sienne  n'aura  donc  pas 
grand  chose  à  demander  à  Stefano  Maconi 2. 

1.  AD.  IX.  38,  f°  170  :  «  Prima  die  qua  suprascripta  virgo  Florentiam  est  ingressa, 
sociata  quam  pluribus  presbyteris  atque  spectabilibus  civibus,  fecit  très  notabiles 
et  pulcerrimos  sermones,  unum  vero  in  palatio  Dominorum  coram  prioribus,  alium 
coram  capitaneis  partis  Guelfse,  tertium  vero  coram  illis  de  Balia  super  guerram 
electis  et  caetera.  Un  de  quasi  tota  civitas  commota  fuit  et  mirabili  modo  fuit  appro- 
batum  salubre  consilium  ejus.  Et  gratia  divina  tantum  est  per  eam  operata  quod 
ubi  cum  maximo  contemptu  sedis  apostolicae  fregerant  interdictum,  ad  ipsius 
virginis  exhortationem  iterum  assumpserunt  atque  servaverunt.  Quod  utique 
valde  mirabile  fuit  in  tali  civitate.  Cum  ergo  bene  cepissent,  maie  prosecuti  sunt  ut 
hic  habetur  et  caetera.  » 

2.  B.  Trombi,  Storica  critico-chronologica  diplomatica  del  patriarca  S.  Brunone 
et  del  suo  ordine  cartusiano,  Napoli,  1773  sqq.,  fol.,  t.  VII,  p.  81-83,  est  le  seul 
auteur  qui  affirme  l'existence  d'un  récit  écrit  adressé  par  Maconi  à  Raymond  de 
Capoue  sur  tous  les  événements  de  la  vie  de  sainte  Catherine,  auxquels  il  aurait 
assisté.  Il  ne  donne  malheureusement  aucune  preuve  à  l'appui  de  son  assertion. 


CHAPITRE  X 

LA  LÉGENDE  MAJEURE  DE  RAYMOND   DE  CAPOUE 


Il  nous  reste  enfin  à  examiner  l'œuvre  qui  a  servi  de  source 
fondamentale  à  tous  les  historiens  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
et  qui,  nous  l'avons  vu,  a,  dès  son  apparition,  fixé  en  quelque 
sorte  le  canon  de  l'hagiographie  catheriniennc  :  la  Légende 
Majeure  de  Raymond  de  Capoue. 

Né  à  une  date  inconnue  \  peut-être  en  1 330,  de  l'illustre 
famille  «  délie  Vigne  »  qui  avait  donné  à  l'empereur  Frédéric  II 
l'illustre  chancelier  immortalisé  par  Dante,  Raymond,  dont  l'aïeul 
avait  été  le  conseiller  de  Charles  I  et  le  père  celui  de  Robert 
d'Anjou,  appartenait  donc  à  la  classe  noble.  Délicat  de  santé,  il 
semble  avoir  étudié  à  Bologne,  la  grande  Université  italienne  du 
temps,  mais  il  ne  nous  est  pas  possible  de  préciser  à  quelle  épo- 
que, comme,  non  plus,  de  savoir  quand  et  dans  quelle  province  de 
Tordre  de  saint  Dominique  il  fit  prolession.  En  1366  nous  le 
trouvons  chargé  de  la  direction  spirituelle  du  monastère  de 
Sainte-Agnès  de  Montepulciano   en    Toscane  2.  Peut-être  l'an- 


1.  Sur  Raymond  de  Capoue  on  peut  consulter  Quétif  et  Echard,  Scriptores  Or- 
dinis  Prœdicaiorum,  I,  679  ;  H.  M.  Cormier,  Le  Bienheureux  Raymond  de  Capoue, 
Rome,  1899,  8°  (insuffisant)  et  le  compte  rendu  de  J.  Luchaire,  dans  Revue  Histo- 
rique, 1900,  lxxiv  pp.  311-317;  Mortier,  Histoire  des  Maîtres  Généraux  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  Paris,  1902-1909,  t.  III,  491-686  (surtout  pour  l'action  dans 
l'Ordre.  A  n'employer  d'ailleurs  qu'avec  précaution)  ;  F.  Bliementzrieder,  Ray- 
mund  von  Capua  und  Caterina  von  Siena  zu  Begin  des  grossen  abendlandischen 
Schismas,  dans  Historische  Jahrbuch,  1909,  XXX,  2,  233-273.  On  trouvera  égale- 
ment le  texte  des  œuvres  de  Raymond  de  Capoue  (moins  les  légendes  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  et  de  sainte  Agnès  de  Montepulciano)  et  un  tableau  chrono- 
logique de  sa  biographie  dans  l'édition  de  H.  M.  Cormier,  Raymundi  Capuani 
opuscula  et  litierœ,  Roma,  1895, 8°  (très  supérieur  à  la  monographie  du  même  auteur 
sur  notre  personnage). 

2.  Leg.  ma].,  §  281,  §  324.  Le  R.  P.  Cormier,  Raimundi  Capuani  opuscula,  p.  5, 
n.  2,  donne  l'explicit  du  manuscrit  de  la  légende  de  sainte  Agnès  et  la  date  : 
20  avril  1366. 
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née  suivante  était-il  prieur  de  la  Minerve  à  Rome  \  et  en  1374, 
lecteur  de  théologie  et  régent  des  études  à  Sienne  2.  Il  ne  reçut 
d'ailleurs  le  titre  de  magister  in  theologia  qu'en  1379  3.  Il  est 
très  probable  que  ce  fut  en  1374  que  Frère  Elie  de  Toulouse, 
général  de  l'Ordre,  le  chargea  de  la  direction  de  celle  qui  allait 
devenir  célèbre  sous  le  nom  de  sainte  Catherine  de  Sienne  4.  Il 
accompagna  celle-ci  lors  de  son  voyage  à  Avignon 5  et  fut  confirmé 
par  le  pape  dans  ses  fonctions  de  directeur  delà  sainte 6.  Il  remplit 
quelques  temps  les  fonctions  de  pénitencier  auprès  d'Urbain  VI 7. 
En  1378,  envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi  de  France  par  le  pape 
Urbain  VI,  il  ne  put  accomplir  sa  mission  ;  celle-ci  lui  fut  renouvelée 
en  1379  sans  plus  de  succès  8.  Le  12  mai  1380  il  fut  élu  maître- 
général  par  la  fraction  urbaniste  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  9 


1.  Le  g.  maj.,  §  420.  Raymond  dit  avoir  été  prieur  de  la  Minerve  au  temps  du 
séjour  d'Urbain  V  à  Rome  ;  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  122,  place  le  séjour  à  Monte- 
pulciano  après  le  séjour  à  la  Minerve,  sans  donner  d'ailleurs  de  raisons. 

2.  Cf.  infra,  p.  162.  Simon  de  Cortone  (Processus,  f°  190)  nous  dit  qu'en  1370 
Raymond  aurait  été  une  première  fois  lecteur  à  Sienne,  sans  être  directeur  de  la 
sainte. 

3.  Sienne,  Archivio  di  Stalo,  Diplomatico,  Patrimonio  dei  Resti,  S.  Domenico, 
30  nov.  1379  :  «  Urbanus  episopus,  servus  servorum  Dei,  dilecto  filio  Jacobo  de 
Altovitis,  ordinis  fratrum  prœdicatorum  professori,  sacrse  Theologise  magistro, 
salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Viri  sacri  lectionis  studio  eruditi  sub  regu- 
lari  habitu  Domino  militantes,  favoris  apostolici  gratiam  promerentur,  eoque 
benignius  licet  honestis  eorum  desiderii  annui  quo  ex  eorum  profectibus  major 
potest  in  Dei  Ecclesia  provenire.  Sane  sicut  accepimus  dilectus  filius  Raymundus  de 
Capua,  ordinis  fratrum  prœdicatorum  professor,  pamitentiarius  noster,  taliter  f  acul- 
tatis  theologia?  studio  insudavit  quod  se  reddidit  habilem  et  idoneum  ad  obtinendum 
honorem  magisterii  in  eadem.  Quare,  pro  parte  dicti  Raymundi,  fuit  nobis  humiliter 
supplicatum  ut  ipsum  ad  honorem  hujusmodi  magisterii  promoveri  de  benignitate 
apostolica  mandaremus.  Nos  igitur,  de  suffîcientia  et  idoneitate  ejusdem  Raymundi 
certam  notitiam  non  habentes,  discretioni  tuse,  de  qua  in  hiis  et  aliis  gerimus  in 
Domino  fiduciam  specialem,  concedendi  auctoritate  apostolica  prsefato  Raymundo, 
si  ipsum  per  tuam,  et  aliorum  saltem  quatuor  magistrorum  in  dicta  facultate  iu 
hoc  tibi  assistentium,  diligentem  examinationem  ad  hoc  sufficientem  et  idoneum 
repereris,  super  quo  tuam  conscientiam  oneramus,  in  civitate  Januensi,  honorem 
dicti  magisterii  et  licentiam  docendi  scientiam  supradictam,  servatis  consuetudi- 
nibus  Vienncnsis  concilii  et  aliis  solemnitatibus  in  talibus  observari  consuetis, 
plenam  concedimus  tenore  presentium  facultatem.  Datum  Romae  apud  Sanctum 
Petrum.  II.  Kal.  Decembris,  pontificatus  nostri  anno  secundo.  (Orig.  329  x  569  mm. 
repli  105  mm.  scellé  sur  chanvre,  bulle  Urbanvs  p.  p.  Vï.)  sur  le  repli  :  pro  T.  Pe- 
tra.  T.  Turre. 

4.  Cf.  infra,  p.  163. 

5.  Cf.  infra,  p.  186,  n.  1. 

6.  Cf.  infra,  p.  163,  n.  2. 

7.  Le  pape  (supra,  n.  3),  le  qualifie  de  «  penitentiarius  noster  ♦  dans  la  bulle  lui 
conférant  la  maîtrise  en  Théologie.  Le  R.  P.  Cormier  (Raimundi...  opuscula,  p.  153) 
place  cette  nomination  antérieurement  à  mai  1379. 

8.  N.  Valois,  La  France  et  le  Grand  Schisme,  Paris,  t.  I,  1896,  pp.  124  et  312- 
313. 

9.  Mortier,  op.  cit.,  p.  513. 
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et  le  18  juillet  de  cette  même  année  chargé  par  le  pape  de  prêcher 
la  croisade  contre  Clément  VII  dans  la  région  de  Gênes  *.  Il  fut 
jusqu'à  son  dernier  jour  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
cause  urbaniste  et  servit  Urbain  VI  et  Boniface  IX  avec  un  égal 
dévouement 2.  Il  essaya  de  réformer  Tordre  de  Saint-Dominique, 
sans  succès  d'ailleurs  3.  Il  mourut  à  Nuremberg  en  1399  et  fut 
enseveli  dans  le  couvent  dominicain  de  cette  ville  4. 

L'auteur  de  la  Légende  Majeure  nous  apparaît  donc  comme  un 
grand  personnage  tant  par  sa  naissance  que  par  les  fonctions 
qu'il  a  exercées,  et  comme  un  lettré.  La  situation  qu'il  a  occupée 
auprès  de  la  sainte  donne  à  son  témoignage  un  intérêt  tout 
spécial.  Il  est  nécessaire  avant  d'en  aborder  l'étude  de  déter- 
miner dans  quelles  circonstances  il  a  été  amené  à  le  donner. 

Raymond  de  Capoue  nous  dit  qu'il  commença  la  rédaction 
de  son  œuvre  au  moment  où  fut  transférée  à  Sienne  la  tête  de 
sainte  Catherine  en  1385  5.  La  deuxième  partie  était  en  cours 
d'exécution  en  1390  6  et  achevée  en  juin  1391  7.  L'œuvre  fut 
terminée  et  publiée  —  si  l'on  peut  ainsi  dire  —  à  Venise  en 
1395  8. 

1.  Valois,  op.  cit.,  I,  317,  n.  4. 

2.  Valois,  op.  cit.,  I  et  II,  passim. 

3.  Mortier,  op.  cit.,  III,  491-613. 

4.  Mortier,  op.  cit.,  III,  684.  Selon  cet  auteur,  Georges  Epp,  écrivant  au  xvie  siècle, 
déclarait  que  Raymond  avait  été  enterré  au  couvent  de  Nuremberg,  dans  le  chœur 
des  religieux.  Une  note  de  Maconi  nous  donne  une  confirmation  contemporaine 
de  ce  fait.  Le  manuscrit  de  Milan  (Brera,  AD.  IX.  35)  en  marge,  en  face  de  la  men- 
tion faite  par  Caffarini  du  manuscrit  de  la  Légende  Majeure  conservé  à  Nurem- 
berg (Processus,  f  °  14  v°),  donne  la  note  suivante  :  «  Et  in  ipso  conventu  requiescit 
corpus  olim  reverendi  patris  magistri  Raymundi,  confessons  hujus  almse  virginis 
et  qui  legendam  ejus  ordinate  composuit.  » 

5.  Leg.  maj.,  §  305  :  «  Eram  in  eodem  conventu  ferme  ante  annos  hos  quinque 
balneis  naturalibus  ibi  propinquis  indigens  secundum  medicorum  consilium,  et 
ad  instantiam  filiorum  et  filiarum  ejus  hanc  legendam  scribere  cœperam.  Recor- 
datusque  sum  quod  sacrum  caput  ejus  quod  fuerat  translatum  ab  Urbe  illuc...  » 
Comme  il  nous  dit  plus  loin,  §  245,  qu'il  écrit  en  1390,  il  est  facile  de  déterminer  la 
date  à  laquelle  il  commença  d'écrire. 

6.  Leg.  maj.,  §  245  :  «  Accidit  decimo  septimo  anno  vel  circiter  ante  annum  hune 
nonagesimum  qui  nunc  currit...  » 

7.  Lettre  de  Raymond  de  Capoue  à  Neri  di  Landoccio  de'  Pagliaresi  et  Gabriele 
di  Davino  de'  Piccolomini  en  date  du  18  juin  1391,  éd.  Cormier,  B.  Raymundi 
Capuani  opuscula  et  litterœ,  p.  74. 

8.  Supplementum,  p.  170  :  «  [Raymond  de  Capoue]  inter  occupationes  innumeras 
legendam  dictse  virginis  ad  nonullorum  instantiam  componere  procuravit  et  tandem 
compositam  circa  annum  Domini  Millesimum  trecentesimum  nonagesimum  quin- 
tum,  de  Sicilia  ubi  fuit  profectus  ecclesise  Venetiarum  adveniens  illam  publicavit 
ibidem.  »  Le  manuscrit  37  (Museo)  conservé  à  YArchivio  di  Stato  de  Naples,  donne 

1  un  explicit  contenant  une  chronologie  légèrement  différente  [f°  214]  :  «  Explicit  tota 
legenda  beatae  Caterinse  de  Senis  quam  composuit  reverendus  paterf rater  Raymundus 
de  Capua,  sacrée  theologise  professor  ac  totius  ordinis  fratrum  prsedicatorum  generalis 
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Le  confesseur  de  sainte  Catherine  déclare  écrire  à  la  requête 
des  fidèles  de  la  sainte  x  et  une  lettre  de  Cafîarini  à  Neri  di 
Landoccio  de'  Pagliaresi  nous  prouve  qu'il  dit  vrai 2.  Enfin  le 
but  poursuivi  et  avoué  par  l'auteur  de  la  Légende  Majeure  est 
la  canonisation  de  la  sainte  par  l'Eglise  3. 

Il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  déterminer  d'autres  rai- 
sons, non  avouées,  qui  ont  poussé  Raymond  de  Capoue  à  com- 
poser son  œuvre. 

En  1385  la  situation  générale  de  l'Eglise  était  lamentable  et 
le  schisme  qui  la  partageait  en  deux  camps  rivaux  battait  son 
plein  4.  La  situation  d'Urbain  VI,  dont  Raymond  de  Capoue 
était  un  fervent  adhérent,  était  en  particulier  des  plus  fâcheuses. 
La  France  soutenait  son  rival  et  lui  amenait  la  plupart  de  ses 
alliés  ;  le  pape  de  Rome  commettait  fautes  sur  fautes,  et  ses 
cruautés  envers  ses  cardinaux  lui  aliénaient  les  sympathies. 
Pour  maintenir  le  prestige  de  cet  indigne  représentant  du  Christ, 
il  fallait  maintenir  le  dogme  de  la  légitimité  de  son  élection.  Or 
ses  adversaires  prétendaient,  non  sans  raison,  que  les  clameurs 
de  la  populace  romaine  avaient  empêché  le  conclave  de  1378 
d'entendre  la  voix  de  l'Esprit  saint.  Opposer  à  ces  témoignages 
humains  une  sorte  de  révélation  divine,  étayer  la  légitimité  de 
l'élection  sur  l'assertion  de  personnages  ayant  reçu  du  ciel  la 
révélation  de  cette  légitimité  était  de  bonne  politique.  Etablir 
la  sainteté  de  Catherine  qui  avait  embrassé  la  cause  d'Urbain  VI, 
n'était-ce  pas  du  même  coup  affermir  celle-ci  ?  Raymond  de  Ca- 
poue, auteur  présumé  d'un  long  factum  sur  la  validité  de  l'élection 


magister  circa  anno  Domini  MCCGLXXXXII  et  per  ipsum  primo  publicata  est  in 
Sicilia  deinde  in  Ven[etiis]  MCCCLXXXXIII  et  deinde  in  provincia  Theutonise 
ubi  dicto  tempore  accessit  et  tandem  ibidem  in  conventum  Norimbergensem  ordinis 
fratrum  praedicatorum  MGGGLXXXXVIII  migravit  ad  Dominum  die  quarta 
sive  quinta  mensis  Octobris  cujus  anima  requiescat  in  pace.  »  Je  ne  crois  pas  que 
cela  suffise  pour  mettre  en  doute  les  autres  témoignages,  cet  explicit  contenant  au 
moins  une  erreur. 

1.  Leg.  maj.,  §  304.  Cf.  supra,  p.  120,  n.  5. 

2.  Ed.  Grottanelli,  Lettere  de'  discepoli,  p.  328  :  «  Attamen  dum  ipse  [Raymond 
de  Capoue]  erit  in  partibus  Italise,  bonum  erit  ipsum  modis  omnibus  molestare 
quatenus  dictum  opus  perficiat  antequam  de  Italia  discedere  ipsum  contingat.  » 
La  lettre  d'ailleurs  n'est  qu'un  long  développement  de  cette  idée. 

3.  Leg.  maj.,  §  430  :  «  Ex  quibus  ultimo  collegitur  hanc  sacram  virginem  et  mar- 
tyrum  esse  Sanctorum  catalogo  annotandam  per  militantem  Ecclesiam  quod  eeterna 
bonitas  mihi  et  ceteris  filiis  et  filiabus  ipsius  dignetur  concedere.  »  Noter  que  ceci 
est  la  conclusion  de  l'œuvre  entière. 

4.  Sur  tous  les  événements  de  l'histoire  de  l'Eglise  à  ce  moment,  cf.  l'admirable 
ouvrage  de  Valois,  La  France  et  le  grand  schisme,  t.  I  et  II. 
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de  1378  \  témoin  abondant  sur  les  circonstances  qui  l'avaient 
accompagnée  2,  n'a  pu  faire  abstraction  de  ses  opinions  quand  il 
a  rédigé  la  Légende  Majeure.  La  thèse  contraire  ne  serait  sou- 
tenable  que  dans  le  cas  où  l'œuvre  en  question  serait  muette  sur 
le  schisme.  Ce  n'est  pas  le  cas,  et  la  Légende  Majeure,  affirmant 
solennellement  la  légitimité  du  pontife  romain  3,  se  classe  ipso 
facto  dans  la  littérature  urbaniste. 

L'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  subit  profondément  l'influence 
du  schisme4;  la  règle,  peu  respectée  auparavant,  tomba  com- 
plètement en  désuétude  et  la  vie  du  monde  envahit  les  cloîtres. 
Raymond  de  Capoue,  et  c'est  là  son  véritable  titre  de  gloire, 
tenta  de  restaurer  la  vieille  tradition  dominicaine  de  science  et 
de  discipline.  Son  généralat  fut  une  longue  lutte  contre  toutes  les 
oppositions  des  disciples  dégénérés  de  saint  Dominique  qui 
trouvaient  indigne  d'eux  la  réforme  qu'on  tentait  de  leur  imposer. 
A  ceux-là,  et  il  nous  en  avertit  dès  le  prologue  5,  il  veut  montrer 
par  l'exemple  de  Catherine  que  l'humilité  et  la  discipline  sont 
les  plus  sûrs  moyens  d'arriver  à  la  perfection. 

Général  des  Frères  Prêcheurs,  Raymond  de  Capoue  écrit  pour 
la  plus  grande  gloire  de  l'ordre  et  plus  particulièrement  de  cette 
partie  de  la  famille  dominicaine,  le  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence, 
dont  l'Eglise  n'avait  pas  encore  reconnu  officiellement  l'exis- 
tence ;  ce  qui  n'était  pas  le  cas  pour  le  Tiers-Ordre  de  saint 
François.  Exalter  une  tertiaire,  c'était  exalter  la  branche  de 
l'Ordre  à  laquelle  elle  appartenait  et  amener  l'Eglise  à  en  con- 
sacrer l'institution.  Cafîarini  a  avoué  que  la  canonisation  de  la 
sainte  et  la  reconnaissance  du  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence  étaient 
deux  causes  étroitement  unies  6.  Raymond  de  Capoue  ne  le  dit 
pas,  mais  comment  expliquer  autrement  le  chapitre  entier  qu'il 
consacre  à  cette  institution  7  ? 

1.  Publié  par  Bliementzrieder,  op.  cit. 

2.  Cf.  Valois,  op.  cit.,  I,  pp.  72-73.  Cette  déposition  a  été  publiée  par  le  R.  P.  Cor- 
mier, Raymundi  Capuani...  opuscula  et  litterœ,  pp.  31-36. 

3.  Leg.  maj.,  §  306  :  «  Et  inter  alia  dixit  mihi  :  «  Habeatis  pro  certo,  pater,  hune 
[Urbain  VI]  esse  verissimum  vicarium  Christi  (quicquid  dicant  calumniatores 
schismatici)  et  ita  volo  quod  exponatis  vos  pro  hac  veritate  prsedicanda  et  defen- 
denda  sicut  exponere  vos  debetis  pro  veritate  catholiese  fidei.  » 

4.  Cf.  Mortier,  op.  cit.,  t.  III,  pp.  491-686,  passim. 

5.  Leg.  maj.,  §  4.  Après  avoir  gémi  sur  le  temps  présent  où  nul  ne  rend  à  Dieu  les 
hommages  qu'il  lui  doit,  Raymond  ajoute  :  «  Taies  igitur,  si  non  fallor,  aeterna 
sapientia  per  humilem  sanctarum  puellarum  doctrinam  mirandaque  opéra  videtur 
decrevisse  confundere...  » 

6.  Cf.  supra,  p.  21,  n.  3. 

7.  C'est  le  chapitre  VIII  de  la  première  partie  dont  rien  ne  justifie  la  présence. 
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Dominicain,  il  veut  obtenir  pour  le  Tiers-Ordre  de  Saint-Domi- 
nique la  même  position  que  celle  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
François.  Ne  veut-il  pas  plus  ?  Le  thème  général  de  son  pre- 
mier prologue  est  un  verset  de  l'Apocalypse  :  «  Vidi  Angelum 
descendentem  de  cselo  habentem  clavem  abyssi  et  catenam  in  manu 
sua.  »  (Apoc,  XX,  1)  *  Il  applique  ces  paroles  à  la  sainte.  Or,  il 
est  curieux  de  constater  que  Ubertin  de  Casale  dans  son  Arbor 
vitœ,  livre  connu  dans  le  milieu  catherinien  2  applique  les  mêmes 
paroles  à  saint  François  3.  Un  autre  fait  doit  être  noté  :  en 
l'an  1385,  frère  Bartolomeo  di  Rinonico  de  Pise  commençait  la 
rédaction  de  son  livre  des  Conformités,  destiné  à  une  si  brillante 
carrière  et  ce  livre  était  achevé  et  publié  en  1390  4.  Or,  Bartolo- 
meo di  Rinonico  avait  été  très  probablement  lecteur  à  Sienne  du 
vivant  de  la  sainte  5.  Y  avait-il  connu  Raymond  de  Capoue  ? 
Il  est  impossible  de  le  dire  avec  certitude  ;  mais  n'est-il  pas  curieux 
de  voir  les  deux  écrivains  commencer  en  même  temps  leur  œuvre 
et  ne  peut-on  pas  craindre  que  l'ancien  confesseur  de  sainte 
Catherine  n'ait  été  tenté  d'opposer  au  saint  François  divinisé, 
une  sainte  dominicaine  devenue  l'épouse  mystique  du  Christ, 
une  stigmatisée  de  l'Ordre  de  saint  Dominique  au  grand  stigma- 
tisé de  la  Verna  ?  Nous  avons  vu  que  Tommaso  Cafîarini  le  fera 
ouvertement  dans  le  Supplementum  6,  mais  n'est-ce  pas  qu'il  en 
trouvait  l'idée  dans  la  Légende  Majeure  ? 

Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Raymond  de  Capoue 
était  homme  et,  comme  tel,  sensible  à  cet  «  amore  proprio  »  si 
combattu  par  sainte  Catherine.  Montrer  que  celle-ci  avait  été 
une  véritable  sainte,  et  que  son  mysticisme  était  resté  stricte- 
ment orthodoxe  —  à  l'inverse  de  celui  des  mystiques  francis- 

1.  Leg.  maj.,  §  1. 

2.  Cf.  supra,  p.  51. 

3.  Incipit  prologus  in  librum—qui  intitulatur  arbor  vite— cruci fixe  Jésus,  et  dicitur 
opus—  Ubertini  de  Casali  qui  fuit  f rater  professus  ordinis  minorum  —  beati  Francisci. 
Impressus  Venetiis  per  Andream  de  Bonettis  de  Papia.  Anno  MGGGGLXXXV  Die 
XII  Martii,  Joanne  Mocenigo  inclyto  principe  régnante.  Liber  V,  cap.  xn.  Iesus 
pauper  firmatus,  f°  6  du  cahier  G,  col.  1.  Signalé  par  F.  Callaey,  Etude  sur  Ubertin 
de  Casale,  Louvain,  1911,  8°,  p.  131  (Rec.  des  Travaux  des  conf.  d'Hist.  et  de  Phil. 
de  l'Univ.  de  Louvain,  fasc.  2-.). 

4.  De  conformitate  vitœ.  beati  Francisci  ab  vitam  Domini  Jesu  auctore  Bartholomeo 
de  Pisa,  éd.  Analecta  Franciscana,  t.  IV  et  V.  Quaracchi,  1906-1912.  L'excellente 
introduction,  t.  V,  pp.  x-xxx  semble  éclaircir  définitivement  les  questions  relatives 
à  l'auteur. 

5.  Op.  cit.,  t.  V,  pp.  xiii-xiv. 

6.  Cf.  supra,  p.  51.  L'idée  conformitaire  n'était  certainement  pas  sabente  de  la 
pensée  de  Raymond,  mais  il  craignait  de  le  laisser  voir.  Cf.  Leg.  maj.,  §§  64-65. 
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cains  —  n'était-ce  pas  faire  en  même  temps  l'éloge  de  celui  qui 
avait  su  la  diriger  dans  le  difficile  chemin  de  l'orthodoxie  ? 
Conscient  ou  non,  il  est  certain  que  Raymond  de  Capoue  n'a  pu 
échapper  à  cette  influence,  il  ne  faudra  pas  l'oublier  K 

Les  circonstances  et  les  influences  au  milieu  desquelles  écrit 
l'auteur  de  la  Légende  Majeure  ainsi  esquissées,  venons-en  à 
l'œuvre  même. 

Ce  n'était  pas  le  début  de  Raymond  de  Capoue  dans  le  genre 
hagiographique.  Au  temps  où  il  dirigeait  les  religieuses  de  Mon- 
tepulciano,  il  avait  écrit  une  vie  de  la  bienheureuse  Agnès  2,  et 
par  conséquent  nous  n'aurons  pas  à  craindre  chez  lui  un  manque 
d'expérience. 

La  Légende  Majeure  se  compose  de  deux  prologues  et  trois 
parties  ;  deux  d'entre  elles  comprennent  12  chapitres,  la  troi- 
sième n'en  compte  que  six.  Raymond  de  Capoue  nous  dit  que  la 
Trinité  lui  a  fourni  l'idée  d'une  division  tri-partite  3.  Il  n'est  pas 
impossible  qu'il  ait  cherché  une  signification  mystique  dans  le 
nombre  de  ses  chapitres  4.  Il  a  pu  emprunter  l'idée  de  son  double 
prologue,  qu'aucune  considération  pratique  ne  justifie,  soit  à  la 
vie  de  saint  Martin  par  Sulpice  Sévère  5,  soit  à  celle  de  saint 
Antoine  par  Evagrius 6,  soit  enfin  à  celle  de  saint  Thomas 
d'Aquin  par  Thierry  d'Apolda  7,  toutes  trois  connues  de  lui. 
Mais  n'est-il  pas  curieux  de  constater  que  le  livre  des  Con- 
formités de  Bartolomeo  di  Rinonico  se  compose  de  deux 
prologues   et    de   trois  parties  ?  Très   probablement   d'ailleurs 

1.  D'ailleurs  il  est  impossible  de  séparer  le  directeur  de  sa  pénitente  et  comme  la 
Légende  Majeure,  le  procès  de  Venise  tend  à  unir  la  gloire  de  l'une  à  celle  de  l'autre. 
C'est  ce  qu'a  vu  très  justement  le  R.  P.  Cormier  quand,  dans  une  note  à  son  édition 
des  œuvres  de  Raymond  de  Capoue,  parlant  du  Processus,  il  dit  :  «  Dici  etiam  posset 
processus  super  sanctitate  et  doclrina  Raymundi,  adeo  in  ejus  honorem  redundant 
quae  de  Caterina  proferuntur.  »  (B.  Raymundi  Capuani...  opuscula  et  litterœ,  p.  S, 
n.  1). 

2.  Editée  dans  les  Acta  sanctorum,  Aprilis,  II,  790-809.  Cette  vie  est  également 
divisée  en  trois  parties.  Elle  contient,  comme  de  juste,  un  très  grand  nombre  de  mi- 
racles dont  quelques-uns  se  retrouvent,  mais  faits  par  sainte  Catherine,  dans  la 
Légende  Majeure. 

3.  Leg.  maj.,  §  329  :  «  ut  per  ternarium  numerum  seternae  Trinitati  referantur 
laudes  et  honor  et  gloria  in  saecula  sseculorum.  Amen  »  §  21  :  «  Verum  ut  in  Tri- 
nitatis  nomine  cuncta  fiant  in  très  partes  hune  librum  divisi...  » 

4.  L'idée  du  caractère  mystique  des  nombres  n'était  pas  absente  de  la  pensée  de 
Raymond  de  Cap.oue,  comme  l'on  peut  s'en  rendre  compte  par  les  variations  aux- 
quelles il  se  livre  sur  les  nombres  6  et  7.  Leg.  maj.,  §  36. 

5.  Saint  Martin  est  un  des  saints  auxquels  Raymond  aime  à  comparer  Catherine, 
par  exemple  §  138. 

6.  Connue  et  utilisée  par  Raymond  de  Capoue,  Cf.  Leg.  maj.,  §  64. 

7.  Il  est  bien  évident  que  Raymond  de  Capoue  connaissait  celle-ci. 
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ce  n'est  qu'une  coïncidence  voulue  par  le  goût  littéraire  de 
l'époque. 

L'œuvre  a  d'ailleurs  des  prétentions  littéraires  marquées  ;  le 
style  en  est  soigneusement  poli,  les  digressions  édifiantes  et  les 
rapprochements,  plus  ou  moins  ingénieux,  avec  l'Ecriture  ou  les 
vies  de  saints  abondent  ;  aucune  occasion  n'est  perdue  de  mettre 
sainte  Catherine  en  parallèle  avec  les  saints  les  plus  illustres, 
l'auteur  va  même  jusqu'à  la  comparer  au  Christ  *.  Enfin  l'anti- 
quité classique  est  mise  à  contribution  pour  orner  l'œuvre  édifiée 
à  la  gloire  de  sainte  Catherine  ;  Sénèque  2  et  Marc  Aurèle  3  sont 
cités  pour  prouver  au  lecteur  que  l'auteur  de  la  Légende  Majeure 
avait  des  lettres  4. 

Malgré  tout,  le  résultat  est  médiocre.  Il  est  d'usage  parmi  les 
historiens  de  sainte  Catherine  de  parler  avec  attendrissement 
de  l'œuvre  de  Raymond  de  Capoue.  On  en  loue  le  style  agréable, 
la  composition,  la  chaleur  d'inspiration  et,  bien  entendu,  la 
naïveté  charmante.  On  a  même  été  jusqu'à  mettre  hors  de  pair 
cette  œuvre  édifiante  5.  Il  suffit,  hélas,  d'entreprendre  la  lecture 
de  la  Légende  Majeure  pour  voir  combien  cela  est  exagéré.  Nous 
avons  au  contraire  un  récit  lourd  et  fastidieux  de  petits  miracles, 
encombré  de  citations,  de  digressions,  de  comparaisons.  En  vain 
l'auteur  parle  de  sa  brièveté  et,  sous  ce  fallacieux  prétexte,  se 

1.  Un  bel  exemple  de  cette  fureur  de  rapprochement  se  trouve  dans  la  passage 
suivant  du  Prologue  I,  §  16  :  «  Scire  tamen  te  cupio  quod  si  mecum  audisses  et 
vidisses  quae  ipse  vidi  et  audivi,  adspexisses  mentalibus  oculis  imitatricem  humili- 
tatis  et  puritatis  Virginis  gloriosse,  asperitatis  et  paupertatis  Johannis  Baptistse, 
pœnitentiae  ac  paupertatis  Marise  Magdalenae,  veritatis  et  sanctitatis  Johannis 
Evangelistse.  Vidisses  siquidem  fide  Petrum,  in  spe  Stephanum,  in  caritatis  sapientia 
Paulum,  in  patientia  Job,inlonganimitate  Noe,  in  obedientia  Abraham,in  mansuetu- 
dine  Moysen,  in  zelo  Eliam,  in  miraculis  Helisseum.  Cum  Job  siquidem  contempla- 
batur,  cum  Joseph  prsedicabat  futura,  cum  Daniele  revelabat  mysteria,  cum  David 
confidebatur  diu  noctuque  Altissimo.  Non  excedo  dum  si  loquor,  lector  carissime, 
non  excedo.  »  Dans  le  même  paragraphe  il  rapproche  Catherine  du  Christ.  Il  le  fait 
de  nouveau  au  §  64  et  s'en  excuse  au  §  65. 

2.  Le  g.  maj.,  §  123. 

3.  Leg.  maj.,  §  8. 

4.  Raymond  de  Capoue  était  certainement  grand  liseur.  Le  hasard  m'a  fait  trouver 
la  trace  d'un  manuscrit  qu'il  aurait  emprunté  au  temps  où  il  était  déjà  Maître  Géné- 
ral de  l'Ordre.  C'est  un  codex  d'Isidore  de  Séville  qui  contient  également  le  Diadema 
monachorum  de  Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihiel.  Il  appartenait  à  la  célèbre  biblio- 
thèque de  Sir  T.  Phillipps  et  fut  vendu  chez  Sotheby  à  Londres  le  27  avril  1911.  On 
y  trouvait  la  note  suivante  :  «  Ister  liber  est  monasterii  Sancti  Agnetis  de  Bononia, 
ordinis  nostri  quem  mutuaverunt  mihi  Fratri  Raymundo  Magistro  ordinis  Prœdi- 
catorum  sorores  dicti  monasterii.  Eis  restituatur.  »  Faut-il  en  conclure  qu'en  véri- 
table ami  des  livres  Raymond  empruntait  souvent  mais  ne  rendait  jamais  ? 

5.  Ce  paradoxe  est  soutenu,  sans  preuves  d'ailleurs,  par  M.  Julien  Luchaire, 
Revue  Historique,  1900,  LXXIV,  pp.  311-317.  L'excuse  de  l'auteur  c'est  qu'il  était 
jeune  alors  et  rempli  d'enthousiasme  pour  son  sujet. 
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dispense  de  nous  raconter  un  certain  nombre  de  faits  peut-être 
intéressants,  son  œuvre  pèche  par  la  longueur.  La  composition 
si  vantée  est  en  réalité  maladroite  ;  les  miracles  étant  classés  par 
ordre  de  matières,  nous  sommes  contraints  de  lire  plusieurs  fois 
de  suite  le  même  miracle  ;  le  sixième  chapitre  de  la  troisième 
partie  est  un  interminable  résumé  de  l'œuvre  entière  qu'il  ne 
dispense  cependant  pas  de  lire.  Il  me  paraîtrait  p7us  sage  de  dire 
que  ce  texte  est  tout  le  contraire  d'un  chef-d'œuvre.  Et  d'ailleurs 
les  légendes  mineures  ne  nous  ont-elles  pas  prouvé  que  cette 
opinion  avait  été  celle  des  contemporains  ? 

Nous  n'avons  heureusement  à  considérer  la  Légende  Majeure 
que  du  point  de  vue  historique.  Que  vaut-elle  pour  l'historien 
de  sainte  Catherine  ? 

Directeur  de  la  sainte,  Raymond  de  Capoue  semble  devoir  être 
le  témoin  le  plus  intéressant  à  entendre  sur  elle.  Personnage  ins- 
truit et  habitué  au  maniement  des  affaires,  il  devra  être  en  état 
de  nous  donner  un  récit  exact,  et  non  exempt  de  critique,  des 
événements  auxquels  il  a  assisté.  Son  œuvre  se  présente  d'ail- 
leurs comme  un  travail  documenté  ;  il  cite  ses  sources,  avoue 
quand  il  rapporte  les  faits  de  seconde  main,  bref,  semble  devoir 
nous  dire  la  vérité. 

Ses  sources  sont  de  deux  sortes  :  1°  ses  souvenirs  personnels, 
soit  qu'il  s'agisse  de  ce  qu'il  a  vu,  ou  de  ce  que  la  sainte  lui  a 
raconté  ; 

2°  les  récits  qui  lui  ont  été  faits  par  les  personnages  suivants 
ayant  appartenus  à  l'entourage  de  la  sainte  ou  l'ayant  connue  : 
Lapa  et  son  mari  *,  les  voisins  de  la  famille  Benincasa  2,  Lisa  3, 
Alexia 4,  Francesca 5,  Caterina  Tecci  6,  Giovanna  da  Capo  7, 
Caterina  Ghetto8,  Angelina  Vannini9,  Donna  Bianca  de'  Salim- 
beni 10,  Monna  Paola  n,  Monna  Semia 12,  Tommaso  délia  Fonte 18, 


1.  Leg.  maj.,  §  24,  25,  26,  34,  51,  56,  66,  68,  76,  140,  142. 

2.  Leg.  maj. ,  §  25,  34,  140. 

3.  Leg.  maj.,  §  51,  140,  142,  218,  244,  301. 

4.  Leg.  maj.,  §  128,  218,  273,  274,  276,  338. 

5.  Leg.  maj.,  §  128,  276,  338. 

6.  Leg.  maj.,  §  218. 

7.  Leg.  maj.,  §  265,  301. 

8.  Leg.  maj.,  §  243,  244. 

9.  Leg.  maj.,  §  243,  244. 

10.  Leg.  maj.,  §  276. 

11.  Leg.  maj.,  §  385. 

12.  Leg.  maj.,  §  369. 

13.  Cf.  supra,  pp.  104-105. 
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Bartolomeo  Dominici  \  Bartolomeo  Montucci 2,  Gabriele  de' 
Piccolomini 3,  Giovanni  Converso  4,  Neri  di  Landoccio  de'  Pa- 
gliaresi 5,  Stefano  Maconi  6,  Barduccio  Canigiani 7,  Frère  Santi 8, 
Francesco  de'  Malavolti 9,  Bartolomeo  de  Ravenne  10,  l'évêque 
de  Gênes  u,  Gherardo  de'  Bnonconti 12,  Ser  Matteo  Cenni 13,  Nicolo 
di  Andréa  14,  Ser  Michèle  di  Ser  Monaldi 15,  Pietro  de  Velletri 16. 

Il  ne  faudrait  d'ailleurs  pas  s'imaginer  que  ce  sont  là  des 
sources  écrites.  Sauf  dans  le  cas  de  Tommaso  délia  Fonte  que 
nous  avons  examiné,  Raymond  de  Capoue  ne  semble  avoir  usé 
que  de  témoignages  oraux  et  c'est  à  sa  mémoire  seule  qu'il  a  eu 
recours  pour  les  transcrire.  Il  nous  donne  d'ailleurs  sur  sa 
méthode  des  renseignements  qui  valent  d'être  cités  : 

«  Dixi  enim  supra,  si  oblitus  non  es, quod  nihil  fictum,  falsum  vel 
ad  inventum  in  hoc  opère  scriberem  nisi  quod  realiter  ah  ipsa  ah  aliis 
percepissem.  Nunc  igitur  noveris  quod  de  quihusdam  materiis  ipsa 
mecum  sœpe  ac  sœpius  est  locuta  nec  memorari  possum  formaliter 
de  omnibus  verbis  ejus,  lam  propter  negligeniiam  et  proh  pudor  ! 
ignaviam  meam,  tam  quia  occupationes  quœ  mihi  supervenerant 
postquam  eam  non  vidi,  hœc  et  alia  sustulerunt  de  mente  mea. 
Facit  eiiam  satis  ad  hœc,  ut  puto,  quia  œtas  corporis  jam  est  in 
declinatione.  Primum,  puto,  quod  senexit,  secundum  Senecam, 
memoria  est.  Verum  cum  talia  mihi  occurrunt,  pono  verba  quœ 
verissimilius  mihi  videntur  fuisse  dicta,  juxta  ea  quœ  recolo  et 
juxta  conditionem  materiœ  de  qua  loquor  :  quamvis  ad  honorem 
Dei  omnipotentis,  et  virginis  hujus  sacrœ  sponsœ  ejus,  meamque 
confusionem,  confitear  quod  dum  scribo,  ipsa  faciente,  multa  et 
multa  occurrant  de  quibus  prius  nullatenus  recordabar,  ita  ut 
fréquenter  mihi  visum  fuerit  ipsam  quodammodo  esse  prœsentem  et 

1.  Leg.  maj.,   §  142,  259,  323. 

2.  Leg.  maj.,  §  217. 

3.  Leg.  maj.,   §  129. 

4.  Leg.  maj.,  §  217. 

5.  Leg.  maj.,  §  128,  26.1,  343, 

6.  Leg.  maj.,   §  261,  320,  342. 

7.  Leg.  maj.,  §  341. 

8.  Leg.  maj.,  §  274,  276,  340. 

9.  Leg.  maj.,  §  295. 

10.  Leg.  maj.,  §  296. 

11.  Leg.  maj.,  §  267. 

12.  Leg.  maj.,  §  258. 

13.  Leg.  maj.,  §  250. 

14.  Leg.  maj.,  §  248. 

15.  Leg.  maj.,  §  269,  273. 

16.  Leg.  maj.,  §  284. 


128  SAINTE    CATHERINE    DE    SIENNE 

quasi  mihi  dictantem  ea  quse  scribo.  Hœc  igitur  tibi,  ledor,  sit  régula 
quantum  ad  verba,  non  quantum  ad  gesta  ;  quia  inter  illa  nihil 
pono  quod  non  perfecte  noverim  et  a  certo  per  testes  vel  per  scrip- 
turam  aut  etiam  per  memetipsum.  Item  etiam  de  multis  verbis 
formaliter  recolo,  et  potissime  illorum  quse  pertinent  ad  doctrinam. 
Sed  timor  offendendi  veritatem  facit  hic  interseri  quœ  nunc  legis\)) 

Cet  aveu  est  intéressant  parce  qu'il  écarte  nettement  la  pensée 
que  Raymond  de  Capoue  aurait  noté  les  propos  de  la  sainte, 
opinion  que  l'examen  iu  fragment  conservé  par  Stefano  Maconi 
aurait  pu  nous  faire  concevoir.  Il  semble  bien  que  la  notation 
de  cette  vision  de  la  sainte  à  Varazze  ait  été  un  cas  exceptionnel, 
d'autant  plus  curieux  que  l'auteur  de  la  Légende  Majeure  oublie 
de  se  servir  de  cette  note  et  ne  mentionne  même  pas  la  vision. 
D'autre  part,  il  semble  bien  qu'il  faille  faire  peu  de  fond  sur  les 
souvenirs  de  Raymond  de  Capoue  quand  il  rapporte  les  propos 
de  la  sainte  ;  comment  admettre  en  effet  que,  dix  ou  quinze  ans 
après  la  mort  de  celle-ci,  il  ait  pu  avoir  un  souvenir  précis  ? 
L'objection  tombe  quant  aux  faits,  aux  «  gestes  ».  Mais  là  encore 
il  faut  voir.  Les  récits  faits  à  Raymond  par  tous  les  personnages 
qu'il  cite  n'ont  pas  davantage  été  donnés  par  écrit,  il  nous  le 
dirait  ;  il  les  rapporte  de  mémoire  et  la  sienne  déclinait,  il 
l'avoue.  D'ailleurs  que  valaient  ces  récits  ?  Quand  on  voit 
monna  Lapa,  la  mère  de  la  sainte,  raconter  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde  que  Catherine  étant  petite  fille  portait  la 
charge  d'un  âne  ou  d'un  cheval,  sur  ses  épaules  jusqu'au  der- 
nier étage  de  la  maison  2,  et  quand  on  constate  que  la  Légende 
Majeure  enregistre  gravement  ce  racontar,  j'allais  écrire  cette 
«  galéjade  »,  on  est  en  droit  de  se  demander  quel  fond  on  peut 
faire  sur  un  tel  texte. 

Les  souvenirs  personnels  de  Raymond  semblent  échapper  au 
contraire  à  cette  critique.  Toutefois  si  l'on  y  regarde  de  près 
et  en  nous  bornant  aux  seules  déclarations  dudit  Raymond,  ils  ne 
s'étendent  que  sur  une  très  faible  partie  de  la  vie  de  Catherine. 


1.  Leg.  maj.,   §  123. 

2.  Leg.  maj.,  §  66  :  «  Narravit  enim  quandoque  mater  ejus  quse  adhùc  supcrest 
quod  antequam  filia  tantis  pœnitentiis  se  incepisset  afîligere,  tanti  vigoris  et  for- 
titudinis  erat  in  corpore,  quod  onus  jumenti  seu  asini  dorso  delatum  ad  ostium 
domus  suse  ipsa  sine  diffîcultate  super  se  levans,  agiliter  per  duas  scalas  longas 
multorum  graduum  usque  ad  superiora  domus  propriis  humeris  deferebat.  »  Ceux 
qui  ont  vu  sur  les  routes  toscanes  les  petits  bourricots  et  leurs  charges  apprécieront 
i  'imagination  de  Lapa  I 
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Raymond  dit  avoit  fait  sa  connaissance  en  1373-1374  *.  En  1376 
il  la  quitta  pour  aller  lui  préparer  les  voies  à  Avignon  2.  Au  retour 
d'Avignon  il  ne  resta  que  peu  de  temps  près  d'elle  et  s'en  fut  à 
Rome  3.  Quand  Catherine  [en  1378]  vint  à  Rome,  Raymond 
en  partit  presque  aussitôt  pour  ne  plus  jamais  revoir  sa  péni- 
tente 4  dans  ce  monde.  En  estimant  à  trois  ans  ses  différents 
séjours  auprès  de  Catherine,  nous  lui  ferons  encore  la  part  assez 
belle.  Trois  ans  sur  trente-trois  ;  pour  le  reste  il  n'a  que  des  ren- 
seignements qui  lui  ont  été  fournis  par  des  tiers.  Souvent,  le 
plus  souvent  même,  sa  tradition  est  purement  orale. 

Sur  l'origine  même  de  ces  renseignements  oraux  il  y  a  quelque 
obscurité.  Raymond  nous  dit  par  exemple  que,  parmi  les  témoins 
qui  le  renseignèrent  sur  les  derniers  moments  de  Catherine, 
figure  Neri  di  Landoccio  de'  Pagliaresi 5.  Or,  nous  le  savons, 
Neri  était  alors  à  Naples  où  un  de  ses  amis  lui  écrivit  pour  le 
renseigner  sur  la  fin  de  Catherine  6.  Je  ne  prétends  pas  que 
Raymond  ait  inventé  le  témoignage  de  Neri,  mais  alors  il  faut 
que  ce  soit  Neri  qui  ait  inventé  le  sien.  Et  il  était  bien  excu- 
sable ;  avoir  assisté  aux  derniers  moments  de  la  «  mamma  », 
cela  devenait  un  titre  de  gloire.  Il  pouvait  d'ailleurs  être  ren- 
seigné par  les  autres  disciples  ;  mais  son  témoignage  avait  dans 
ce  cas  la  même  valeur  que  celui  des  conducteurs  des  Trains 
Régimentaires  qui,  pendant  la  Guerre,  fournissaient  l'Arrière  de 
merveilleux  récits  d'attaques. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  Raymond  écrivit  son  œuvre 
au  milieu  de  graves  préoccupations,  que  le  soin  d'administrer 
son  Ordre  devait  lui  prendre  la  plus  grosse  partie  de  son  temps  et 
qu'il  n'a  pas  toujours  pu  vérifier  ses  renseignements.  Est-ce  à 
cela  qu'il  faut  attribuer  l'absence  presque  complète  d'indications 
chronologiques  ?  Cela  est  possible,  mais  celle-ci  est  digne  d'être 
notée.  Quelques  synchronismes,  quelques  dates  généralement 
empruntées  aux  Miracula  de  Tommaso  délia  Fonte,  le  plus  sou- 
vent rien  qui  nous  permette  de  dater  les  événements  racontés. 

Certains  faits,  nous  le  verrons,  sont  passés  sous  silence.  La 
chose,  dira-t-on,  est  inévitable  ;  Raymond  de  Capoue  ne  raconte 

1.  Leg.  maj.,  §  245. 

2.  Leg.  maj.,  §  419. 

3.  Leg.  maj.,  §  420. 

4.  Leg.  maj.,  §  336. 

5.  Leg.  ma}.,  §  343. 

6.  Cf.  infra,  p.  211. 
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pas  tout,  autrement  son  œuvre  déjà  longue  le  serait  encore 
davantage.  Il  faut  cependant  distinguer.  Raymond  de  Capoue, 
en  dépit  de  ses  protestations,  semble  bien  épuiser  tout  ce  qu'il 
sait  ;  il  ne  craint  pas  d'insérer  des  passages  entiers  du 
Bialogo.  Qu'il  ne  dise  pas  tout,  quand  ce  tout  s'applique  à  des 
événements  sans  importance  et  dont  il  n'a  pu  avoir  directement 
connaissance,  rien  de  plus  naturel.  Mais  s'il  nous  tait  des  événe- 
ments auxquels  il  a  été  mêlé,  au  sujet  desquels  la  sainte  lui  a 
écrit,  son  silence  prendra  alors  une  toute  autre  valeur.  Taire  des 
faits  importants,  les  taire  sciemment,  c'est  une  façon  —  et  ce 
n'est  pas  la  plus  mauvaise  —  de  ne  pas  dire  la  vérité.  Or  cette 
vérité,  Raymond  de  Capoue  a  juré  solennellement  de  nous  la 
dire. 

Il  nous  faudra  donc  examiner  minutieusement  son  œuvre  qui, 
étant  donné  le  peu  de  temps  qu'il  a  passé  auprès  de  sa  pénitente, 
ne  peut  être  faite  que  sur  des  renseignements  de  seconde  main, 
fournis  par  des  gens  dont  on  ne  pouvait  exiger  aucune  précision 
scientifique,  et  qui,  tout  comme  Raymond  lui-même,  n'ont 
cru'une  idée  :  exalter  sainte  Catherine  de  Sienne. 


CHAPITRE  IX 

HISTOIRE   ET   LÉGENDE   :    LA  NAISSANCE   ET  L'ENTRÉE  DANS 
LE   TIERS-ORDRE 


Il  nous  faut  maintenant,  examinant  les  renseignements  sur 
notre  sainte  que  nous  fournissent  les  différents  textes  hagiogra- 
phiques passés  en  revue,  tenter  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  Légende  et  Histoire  s'accordent  en  ce  qui  concerne  sainte 
Catherine. 

Sur  la  famille  de  la  sainte,  la  Légende  Majeure  est  assez  pré- 
cise. Jacopo  Benincasa,  son  père,  est  un  Siennois,  teinturier, 
mais  de  bonne  famille  quoique  plébéien  \  Lapa,  sa  mère,  aurait 
eu  un  premier  époux  dont  elle  aurait  eu  un  fils  2.  De  son  mariage 
avec  Jacopo  Benincasa  elle  aurait  eu  25  enfants  3.  Un  certain 
nombre  d'entre  eux  sont  nommés  :  deux  fils,  Bartolomeo 4 
et  Stefano  5  ;  quatre  filles  :  sainte  Catherine,  une  jumelle  de 
Catherine,  nommée  Giovanna,  morte  en  bas  âge  6  ;  une  autre 
Giovanna  7  et  Bonaventura,  mariée  à  un  certain  Niccolo  8.  Une 
belle-fille,  Lisa  9,  femme  du  fils  du  premier  lit,  est  également 
nommée. 

Dans  l'ensemble,  les  documents  historiques  confirment  ce 
que  nous  dit  la  Légende  Majeure.  Au  reste  voici  ce  que  l'on  en 
peut  extraire  concernant  la  famille  de  Catherine. 

1.  Le  g.  maj.,  §  23. 

2.  Leg.  maj.,  §  329  :  « ...  rediens  eadem  virgo  Catharina  iterum  ad  Agnetis  beat» 
monasterium  ut  duas  neptes  suas,  filias  videlicet  fratris  sui  uterini,  eodem  in  monas- 
terio  collocaret...  » 

3.  Leg.  maj.,  §  25.  §  23,  Raymond  de  Capoue  ajoute  le  détail  :  «  Ssepe  gemellos 
aut  geraellas  concipit.  » 

4.  Leg.  maj.,  §  202. 

5.  Leg.  maj.,  §  29-30. 

6.  Leg.  maj.,  §  26. 

7.  Leg.  maj.,  §  26. 

8.  Leg.  maj.,  §  29. 

9.  Leg.  maj.,  §  51,  302,  329. 
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Jacopo  Benincasa,  teinturier  à  Sienne,  épouse  antérieurement 
à  1346  Lapa,  fille  de  Puccio  di  Piacente  1  et  meurt  le  22  août 
1368  2. 

Son  fils  aîné  Benincasa  3,  associé  à  son  commerce  dès  1346  4, 
demande  en  1370  à  recevoir  le  droit  de  cité  à  Florence  et  l'ob- 
tient 5.  Nous  l'y  trouvons  encore  en  1397  dans  une  situation 

1.  Un  contrat  de  location  dressé  par  Giovanni  di  Ghezzo,  syndic  et  procureur  de 
YArte  délia  Lana  en  date  du  17  octobre  1346,  nous  apprend  que  Benincasa,  fils  de 
Jacopo  Benincasa  et  Giovanni  di  Martino  di  Giovanello  louent  une  maison  et  une 
boutique  de  teinturerie  dans  le  Popolo  di  San  Pe'legrino  dans  la  Contrada  di  Fonte- 
branda.  Sont  nommés  dans  ce  contrat  :  Jacopo  Benincasa,  père  de  Benincasa  et 
«  domina  Lapa  filia  quondam  Pucci  Piagentis  et  uxor  Jacobi  Benencasse  tinctoris  », 
éd.  G.  B.  Regoli,  Documenti  relativi  a  S.  Caterina  da  Siena,  Siena,  1859,  in-12, 
pp.  23-24.  Le  même  auteur  (p.  1,  n.  1),  cite  un  passage  du  Libro  délia  Corona  (f°  43  v°) 
d'où  il  appert  que  Jacopo  était  du  popolo  parvo.  Sur  le  père  de  Lapa,  cf.  Crescimbeni, 
Dell'  istoria  délia  volgar  poesia,  Venezia,  1730,  4°,  t.  III,  95-96. 

2.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  C.  III.  2  :  Nécrologe  de  S.  Domenico,  f°  20. 

«  Anno  M°GGGLXVIII.  Augusti.  Jacobus  Benencasse  tinctor.  Et  iste  fuit  pater 
illius  thesauri  pretiosissimi  beatae  atque  gloriosae  Katerinae  de  Senis.  Sepultus 
est  die  XXIIa  Augusti  1368.  » 
Cette  notice  du  nécrologe  de  San  Domenico  in  Camporeggi  à  Sienne,  maintes  fois 
utilisée  et  citée,  nous  prouverait,  si  nous  ne  le  savions  autrement,  que  nous  ne  pos- 
sédons de  ce  nécrologe  qu'une  copie.  D'ailleurs  une  note  (f°  41)  nous  donne  de  pré- 
cieux renseignements  sur  la  nature  de  cette  copie.  Gomme  le  nécrologe  de  San  Dome- 
nico nous  servira  de  base  pour  un  certain  nombre  de  discussions,  je  crois  bon  de 
reproduire  cette  note  :  «  1400.  Annus  fuit  mortalitatis  ut  patet.  Incepimus  scribere 
in  nomine  Domini  Jhesu.  Anno  ejusdem  salutiferse  Incarnationis  millesimo  quadrin- 
gentesimo,  die  prima  mensis  Aprilis,  omnes  defunctos  saculares  seu  extra  obviam 
ordinem  constitutos  quorum  corpora  sepeliuntur,  apud  locum  Fratrum  Praedica- 
torum  de  Senis,  et  diem  sepulturae  notabimus  et  situm  juxta  posse  indecedamus 
piam  reminiscentiam  et  ut  illorum  per  rémanentes  possunt  juste  adniversaria 
celebrari.  Invenimus  vero  in  sacrestia  conventus  Senarum  duos  libellos  in  cartis 
de  papiro  ssepe  laceratos  et  concisos,  quorum  unus  cepit  anno  Domini  millesimo 
trecentesimo  quarto,  alius  vero  cepit  1387,  in  quibus  notantur  dies  et  anni  sepul- 
turae defunctorum  quorum  corpora  in  nostris  cimiteriis  seu  locis  quibuscumque 
sepulta  sunt.  Ante  vero  dicta  tempora  nulla  est  memoria  de  quibuscumque  sepul- 
tis  in  dictis  locis,  non  sine  incuria  multum  reprehensibili  et  dampnosa.  Praesentes 
vero  libellos  cum  potero  redicamus  in  cartis  firmioribus  ad  honorem  Dei  et  lau- 
dabilem  memoriam  benefactorum  nostrorum.  » 

3.  Lettre  252  [14].  «  Benincasa  tu  che  se'  il  maggiore...  » 

4.  Cf.  le  contrat  mentionné  plus  haut. 

5.  La  supplique  des  trois  frères  de  Catherine,  Benincasa,  Bartolomeo  et  Stefano, 
transcrite  dans  le  volume  59  des  Provvisioni  de  la  commune  de  Florence  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  par  G.  Gigli,  Vocabolario  Cateriniano,  Manilla  [Rome],  s.  d., 
8°,  pp.  168-169,  et  reproduite  par  Grottanelli  dans  ses  notes  à  la  Leggenda  Minore, 
pp.  211-212.  Dans  l'exposé  des  motifs  il  est  intéressant  de  relever  la  prétention 
suivante  des  trois  suppliants  :  «  Quod  ipsi  Benincasa  et  fratres  jam  sunt  viginti 
octo  anni  et  ultra,  et  per  ipsum  tempus  cum  eorum  familhs  continuo  habitaverunt 
in  dicta  civitate  Florentiae,  eorum  artem  tincte  continuo  exercentes.  »  Il  faut 
probablement  entendre  par  là  qu'ils  avaient  une  boutique  à  Florence,  sans  pour 
cela  y  résider  en  permanence.  Ce  texte  a  jadis  servi  d'arme  aux  Florentins  quand 
ils  essayèrent  de  s'annexer  sainte  Catherine.  La  demande  des  Benincasa  fut 
acceptée  par  78  voix  contre  28.  La  même  année  un  Maestro  Benincasa  figure  comme 
créancier  de  Ser  Lodovico  di  Ser  Cionelli  de  Citta  di  Castello,  ancien  bargello  de 
Sienne,  pour  une  somme  de  4  florins  d'or  «  pro  factura  di  panni  »  (Sienne,  Archi- 
vio  di  Stato,  Consiglio  Générale,  Reg.  180,  f°  62).  Est-ce  le  nôtre  ? 
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financière  embarrassée  K  II  se  maria,  mais  nous  ignorons  le  nom 
de  sa  femme.  De  son  mariage  naquirent  plusieurs  enfants  :  une 
Me,  morte  pendant  la  peste  de  1374 2,  une  autre  fille,  Giovanna,  à 
laquelle  la  sainte  écrivit 3  ;  trois  fils  :  Sandro,  Jacopo  et  Andréa4. 

Bartolomeo,  un  autre  fils  de  Jacopo  Benincasa,  était  égale- 
ment teinturier  5.  On  veut  qu'il  ait  été  un  des  défenseurs  de  Sienne 
en  1370  6.  En  1370  il  demande,  ainsi  que  son  frère  aîné,  le  droit 
de  cité  à  Florence,  avec  le  même  succès  7  et  en  1397  il  se  trouve 
ainsi  que  son  frère  dans  des  embarras  d'argent 8.  Il  perdit  six 
enfants  pendant  la  peste  de  1374  9. 

On  lui  attribue  généralement  pour  femme  Lisa  Colombini, 
une  cousine  du  fondateur  des  Gesuati 10  ;  c'est  une  erreur.  On  le 


1.  Une  lettre  dont  l'original  est  conservé  aux  Archives  de  Sienne,  publiée  par 
Grottanelli  dans  ses  notes  à  la  Leggenda  Minore  (pp.  213-214),  et  adressée  le  7  octo- 
bre 1397  par  les  Prieurs  des  Arts  et  le  Gonfalonier  de  justice  de  la  commune  de 
Florence  à  la  commune  de  Sienne,  nous  apprend  qu'à  cette  date  trois  marchands 
florentins  qui  s'étaient  associés  à  Benincasa  et  Bartolomeo,  fils  de  Jacopo  Benincasa, 
et  à  Stefano,  alors  défunt,  frère  de  ceux-ci,  tous  trois  teinturiers  à  Florence,  se  por- 
taient créanciers  pour  une  somme  de  875  florins  d'or,  six  sous  et  dix  deniers  contre 
leurs  anciens  associés  et  les  héritiers  de  Stefano,  et  demandaient  à  la  République  de 
Sienne  de  les  contraindre  à  payer.  Ceci  tendrait  à  faire  croire,  soit  que  les  Benin- 
casa avaient  repris  le  droit  de  cité  à  Sienne,  soit  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  perdu. 

2.  Nécrologe  de  S.  Domenico,  f°  23  v°  : 

«  Anno  Domini  MCGGLXXIIII.  Filia  Benenchasse  Jacobi  Benenchasae  mortua 
est  die  Va  Augusti.  » 

3.  Lettre  356  [23]  adressée  :  «  A  Nanna,  figliuola  di  Benencasa,  verginella,  sua 
nipote,  in  Firenze.  » 

4.  Un  manuscrit  de  Florence  (Archivio  di  Stato.  Mss.  Strozziani,  lia  ser.,  59, 
f°  157)  contient  une  note  mentionnant  la  pétition  de  1370  et  ajoute  que  Sandro, 
Jacopo  et  Andréa,  fils  de  Benincasa,  du  popolo  de  San  Nicolo  à  Florence,  furent 
admis  à  l'Arte  délia  Lana,  le  17  mai  1391.  La  note  ajoute  que  Sandro  épousa  une 
nommée  Giovanna  le  29  juillet  1382.  Aucune  source  n'est  indiquée  mais  le  manus- 
crit utilise  évidemment  des  actes. 

5.  Il  figure  en  cette  qualité  sur  la  pétition  de  1370. 

6.  La  comtesse  de  Flavigny,  op.  cit.,  p.  85,  le  donne  comme  membre  de  la  Sei- 
gneurie en  septembre  et  octobre  1367  et,  p.  90,  un  des  quinze  défenseurs  en  mai- 
juin  1370.  Elle  n'indique  pas  ses  sources  et  je  n'ai  pu  les  retrouver.  E.  G.  Gardner, 
op.  cit.,  p.  71,  reproduit  l'assertion  pour  1370  sans  donner  davantage  de  sources. 

7.  Cf.  supra,  p.  132  n.  5. 

8.  Cf.  supra,  n.  1. 

9.  Nécrologe  de  San  Domenico  :  Anno  Domini  MCCCLXXIIII  : 

fo  23  v°  Filius  Bartholi  Jacobi  Benencasse  sepultus  est  die  11^  Augusti. 

Filius  Bartholi  Jacobi  Benencasse  mortuus  est  die  II  la  Augusti. 

Filia  Bartholi  Jacobi  Benencasse  mortua  est  die  Va  Augusti. 

Item  alia  filia  Bartholi  Jacobi  mortua  est  die  Va  Augusti. 
f°  24        Filia  Bartholi  Jacobi  Benenchasse  mortua  est  die  XXIIIla  Augusti. 
f°  25        Ventura  Bartholi  Jacobi  mortuus  est  die  Ia  mensis  octobris  1374. 

10.  Celso  Cittadini,  un  érudit  siennois  du  xvme  siècle,  qui  composa  un  arbre  généa- 
logique de  la  famille  Benincasa  (publié  par  Grottanelli  en  appendice  à  l'édition  des 
lettres  de  la  sainte  par  Tommaseo)  la  dit  fille  de  Golio  di  Pietro,  dit  Castaldo,  de 
la  famille  Colombini.  Giovanni  Colombini  lui  envoie  un  message  dans  une  de  ses 
lettres.  Cf.  Gardner,  op.  cit.,  p.  7,  n.  1. 
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confond  avec  son  demi-frère,  le  fils  du  premier  lit  de  Lapa,  qui 
portait  le  même  nom  que  lui,  mais  dont  le  père  se  nommait 
Francesco  K  Ce  Bartolomeo  di  Francesco  mourut  sans  doute 
pendant  la  peste  de  1374  et  serait  le  frère  de  Catherine  qui 
mourut  à  ce  moment-là,  dont  parlent  les  Miracoli 2.  Du  mariage 
de  Lis  a  et  de  Bartolomeo  di  Francesco  naquirent  au  moins  deux 
filles,  religieuses  à  Montepulciano  3  et  dont  Tune  pourrait  être 
la  «  Suora  Eugenia  »  à  laquelle  la  sainte  écrivit  4. 

1.  Lisa  Colombini  ne  peut  avoir  été  la  femme  de  Bartolomeo  Bénin  cas  a  pour  la 
bonne  raison  que  celui-ci  étant  encore  vivant  en  1397,  comme  nous  l'avons  vu,  sa 
femme  ne  pouvait  être  donnée  comme  veuve  d'un  fils  de  Lapa  nommé  Bartolo 
dans  un  rôle  d'impôt  de  l'année  1378  publié  dans  Miscellanea  Storica  Senese,  t.  IV, 
1896,  p.  132.  «  Madonna  Lapa  donna  di  Jacopo  Tentore,  e  Caterina  mantellata  sua 
figliuola  et  Madonna  Lisa  donna  che  fu  di  Bartolo  suo  figliuolo...  »  Raymond  de 
Capoue,  d'autre  part,  nous  la  donne  comme  veuve  et  vivant  à  Rome  après  la  mort 
de  la  sainte,  vers  1385-1395  (Leg.  maj.,  §§  301  et  338).  Donc  il  faut  que  son  mari 
soit  mort  avant  1378.  Une  bulle  du  pape  Grégoire  XI,  non  datée  mais  certainement 
antérieure  à  avril  1378,  nous  donne  la  solution  du  problème.  Cette  bulle  (Bulla- 
Tium  Ordinis  Fratrum  Prœdicatorum,  t.  II,  p.  293)  est  adressée  «  Lapae  quondam 
Jacobi  Benencasae,  Cecchse  quondam  Clementis  Gori,  Lisae  quondam  Bartolomaei 
Francisci,  relictis  laicorum  viduis,  senensibus  sororibus  de  pœnitentia  B.  Dumi- 
nici...  »  Le  père  du  Bartolomeo,  mari  de  Lisa,  s'appelait  donc  Francesco  et  ne 
pouvait  être  Jacopo  Benincasa.  Comme  d'autre  part  Raymond  de  Capoue  nous 
dit  (cf.  supra,  p.  131,  n.  2)  que  le  mari  de  Lisa,  qu'il  ne  nomme  pas,  était  le 
frère  utérin  de  Catherine,  nous  voyons  tout  de  suite  que  le  mari  de  Lisa  était  le  fils 
de  Lapa  et  d'un  nommé  Francesco,  dont  nous  ne  savons  d'ailleurs  rien  d'autre. 
Ce  qui  est  plus  curieux  c'est  que  cette  confusion  est  extrêmement  ancienne.  En  effet 
si,  dans  la  liste  des  tertiaires  en  1352,  notre  Lisa  est  dite  correctement  «  Domina  Lisa 
Bartoli  ♦  (infra,  p.  236),  dans  la  liste  des  tertiaires  de  1378  (éd.  Grottanelli  Regola 
del  Terzo  Ordine  di  S.  Domenico,  Torino,  1864,  8°,  p.  38)  elle  est  nommée  «  Domina 
Lisa  Bartoli  Jacobi  ».  Le  dominicain  Giorgio  Naddi  qui  écrivit  cette  seconde  liste  et 
y  plaça  le  nom  de  Lisa  immédiatement  après  celui  de  Lapa,  laquelle  est  nommée 
«  Domina  Lapa  Jacobi  Benencasse  »,  a  confondu  involontairement  les  deux  Bar- 
tolomeo. On  verra  dans  la  note  suivante  un  exemple  de  cette  confusion  qui  date  de 
la  mort  même  de  ce  pauvre  Bartolomeo  di  Francesco. 

2.  Les  Miracoli,  §  25,  après  nous  avoir  raconté  le  retour  de  la  sainte  à  Sienne 
en  1374  au  moment  où  la  peste  sévissait,  ajoutent  :  «  et  tornandosi  in  casa  sua  colla 
madré  ivi  si  aveva  undici  fanciulli  suoi  nipoti  figliuoli  del  suo  fratello,  de  quali, 
essendo  morto  il  padre  loro,  si  ne  morirono  otto  dopo  lui.  »  Or,  on  l'a  vu  plus  haut, 
Bartolomeo,  le  fils  de  Jacopo,  perdit  au  moins  six  enfants  pendant  cette  peste  (cf. 
supra,  p.  133,  n.  9),  mais  lui-même  survécut.  Il  est  bien  évident  que  l'auteur  des 
Miracoli  a  fait  une  confusion  bien  explicable.  On  lui  a  raconté  que  la  sainte  avait 
perdu  dans  la  peste  son  frère,  en  réalité  son  demi-frère,  Bartolomeo,  puis  qu'elle 
avait  vu  mourir  et  enterré  elle-même  huit  enfants  de  son  frère  Bartolomeo.  Il  n'a 
probablement  pas  été  mis  au  courant  des  mariages  successifs  de  Monna  Lapa  et 
pour  lui,  et  pour  tous  les  historiens  de  la  sainte  jusqu'à  M.  Jœrgensen,  le  dernier  en 
date,  le  pauvre  Bartolomeo  di  Francesco  a  complètement  disparu  et  seul  Barto- 
lomeo di  Jacopo  Benincasa  a  survécu. 

3.  Leg.  maj.,  §  329. 

4.  La  lettre  159  [26]  est  adressée  à  «  Suora  Eugenia  sua  nipote  nel  monastero  di 
Santa  Agnese  di  Montepulciano  »,  ce  qui,  avec  le  passage  de  la  Légende  Majeure 
cité  dans  la  note  précédente,  tend  à  faire  croire  que  cette  Eugenia  était  une  fille 
de  Lisa.  Le  P.  Burlamachi  (note  A)  déclare  que  cette  religieuse  mourut  en  1387, 
son  nom  ne  figurant  pas  dans  un  procès-verbal  de  chapitre  tenu  cette  année.  Elle 
a  pu  simplement  changer  de  couvent. 
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Sandro,  un  autre  frère  de  la  sainte,  inconnu  à  la  Légende 
Majeure  et  aux  autres  documents  hagiographiques,  se  maria  et 
eut  un  fils,  Lorenzo  K  II  dut  mourir  avant  1370  2. 

Stefano  enfin  est  le  dernier  des  fils  de  Jacopo  Benincasa,  dont 
le  nom  nous  ait  été  conservé.  Il  était  d'un  âge  extrêmement 
proche  de  Catherine  3.  Il  fut  teinturier  comme  son  père  et  ses 
frères  et,  en  1370  4,  demanda  avec  eux  le  droit  de  cité  à  Florence. 
Il  mourut  antérieurement  à  1397  en  laissant  des  héritiers 5. 
On  peut  vraisemblablement  reculer  la  date  de  sa  mort  jusqu'à 
1377  6. 

Des  sœurs  de  Catherine  nous  savons  peu  de  choses  : 

Nicholuccia  aurait  épousé  Palmiero  di  Nese  délia  Fonte  7  ; 
Maddalena,  Bartolomeo  di  Vannino  8. 

Bonaventura,  femme  de  Niccolo  de'  Tegliacci,  dont  il  est  parlé 
dans  la  Légende  Majeure,  mourut  le  10  août  1362  9. 

Giovanna,  la  sœur  de  notre  sainte,  née  après  elle,  et  le  dernier 
enfant  de  Lapa,  mourut  le  18  avril  1363  10. 

Je  n'ai  rien  trouvé  sur  une  sœur  nommée  Nera,  que  l'on  attri- 
bue à  notre  sainte  n,  mais  par  contre  une  sœur  nommée  Lisa  ne 
doit  pas  être  acceptée  comme  telle.  C'est  une  nommée  Lisa 


1.  Selon  l'arbre  généalogique  du  P.  Carapelli  (Sienne,  Biblioieca  Comimale, 
ms.  B.  VIL  12,  p.  259)  qui  donne  comme  source  :  Memoriale  di  Biccherna,  C.  n.  123, 
f°  279.  Ce  memoriale  serait  de  1469. 

2.  Autrement  il  figurerait  sur  la  pétition  de  1370  avec  ses  frères.  Cela  n'est  d'ail- 
leurs pas  absolument  certain. 

3.  Miracoli,  §  2  :  «  Et  mena  teco  fratello,  il  quale  era  poco  maggiore  di  lei  ».  Leg» 
maf.,  §  29  :  «  Contigit  si  quidem  circa  sextum  su»  aetatis  annum,  puellam  hanc  una 
cum  puero  Stephano,  germano  suo,  qui  eam  setate  modica  prœcedebat,  ire  ad 
domum...  »  §  30  :  «  Verum  dum  hsec  sic  agerentur  a  Domino,  Stephanus  puerulus 
germanus  ejus...  » 

4.  Cf.  supra,  p.  132,  n.  5. 

5.  Cf.  supra,  p.  133,  n.  1. 

6.  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  122,  le  fait  mourir  à  Rome  en  1374.  La  comtesse  de 
Flavigny  ne  mentionne  pas  sa  mort.  Piero  di  Giovanni  Ventura  (Processus,  1°  179) 
déclare  qu'il  mourut  en  arrivant  à  Rome  où  il  s'était  rendu  «  pro  indulgentia  ».  Il 
faut  donc  que  le  pape  soit  de  retour  à  Rome,  donc  en  1377  au  plus  tôt. 

7.  Celso  Cittadini  reproduit  par  Carapelli,  loc.  cit. 

8.  Celso  Cittadini  reproduit  par  Carapelli,  loc.  cit. 

9.  Nécrologe  de  S.  Domenico,  f  °  14  v°. 

A.  D.  MCCCLXII.  Domina  Bonaventura  filia  Jacobi  tinctoris  de  Fonte   in 
Brando,  uxor  Nicolai  Tegliacceii  sepulta  est  die  Xa  Augusti. 

10.  Necrologe  de  S.  Domenico,  f°  15. 

A.  D.  MCCCLXIII.  Nanna  filia  Jacobi  tinctoris  sepulta   est  die   XVIIia 
Aprilis.  » 

11.  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  7. 
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Enghecti,  confondue  ensuite  avec  une  certaine  Lisa  dello  Speda- 
luccio,  sœur  d'une  Caterina  l. 

Aucune  trace  n'est  relevée  de  la  Giovanna,  sœur  jumelle  de 
notre  sainte,  morte  en  bas  âge.  Il  paraît  plus  sage  de  ne  pas  déter- 
miner le  degré  de  parenté  avec  notre  sainte  d'une  certaine 
Augustina,  fille  d'un  nommé  Benincasa  du  Popolo  di  SanV 
Antonio,  qui  le  8  août  1342  épousa  Chiele  di  Duccio  2. 

Nous  résumerons  dans  le  tableau  ci-joint  ce  que  nous  savons 
de  la  famille  de  sainte  Catherine. 

S'il  nous  est  relativement  facile  de  retrouver  dans  les  docu- 
ments contemporains  les  divers  membres  de  la  famille  de  notre 
sainte,  on  ne  saurait  espérer  y  trouver  la  moindre  indication 
sur  celle-ci  pendant  les  premières  années  de  sa  vie.  Deux  faits 
particulièrement  importants,  l'année  de  sa  naissance  et  la  date 
de  son  entrée  dans  le  Tiers-Ordre,  présentent  des  problèmes  d'une 
solution  assez  délicate  et  qui  cependant  doivent  être  résolus, 
avant  que  nous  puissions  commencer  l'étude  des  faits  posté- 
rieurs de  la  vie  de  sainte  Catherine  dont  ils  fixent  la  chronologie. 

On  a  jusqu'à  présent  accepté  sans  discussion  les  données  de  la 
Légende  Majeure.  Résumer  celles-ci,  ce  sera  résumer  l'opinion 
admise  par  tous  les  historiens  de  Catherine.  Selon  la  Légende 
Majeure,  Catherine  est  morte  le  29  avril  1380,  à  l'âge  de  33  ans  3. 
Elle  serait  donc  née  en  1347.  A  l'âge  de  12  ans,  sa  famille  voulant 
la  marier,  fit  agir  sur  elle  sa  sœur  Bonaventura,  la  femme  de 
Niccolo  de'  Tegliacci.  On  désirait  que  Catherine  devint  coquette. 
Elle  succomba  un  instant  aux  incitations  de  sa  sœur,  quand 

1 .  La  liste  des  tertiaires  de  1352  donne  une  «  Lisa  soror  Katerinse  »  qui  suit  «  Kate- 
rina  Enghecti  »  (infra,  p.  235)  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  une  sœur  de  notre  sainte, 
faute  d'avoir  lu  le  nom  précédent  ;  on  a  ensuite  fait  mourir  cette  Lisa  en  1374, 
pour  avoir  lu  trop  vite  la  notice  du  Nécrologe  de  San  Domenico,  f  °  25,  qui  mentionne 
à  l'année  1374  «  Lisa  soror  Katerinse  vestita  de  Hospitaluccio  mortua  est  die  XHIla 
Decembris.  » 

2.  Sienne,  Archivio  di  Stato,  Consiglio  Générale,  Reg.  166,  f°  20.  Pétition  présentée 
aux  Douze  pour  «  Dominée  Augustinse  filiœ  Benincasse  populi  S.  Antonii  de  Senis 
et  uxoris  Chelis  Duccii  dicti  populi  ».  Le  P.  Carapelli  (loc.  cit.),  fait  de  cette  Augus- 
tina, qu'il  appelle  Agnese,  une  sœur  de  Jacopo  Benincasa  et  une  tante  de  notre 
sainte.  La  pétition  nous  apprend  qu'elle  épousa  Chiele  di  Duccio  le  8  août  1342 
et  reçut  en  dot  cent  livres  siennoises.  On  oublie  que  le  nom  de  Benincasa  semble 
avoir  été  assez  commun  à  Sienne. 

3.  Leg.  maj.,  §  367  :  «  Et  suo  sponso  quem  tam  inefîabiliter  dilexerat,  indivisibili 
et  perpétua  unione  est  conjucta  anno  millesimo  trecentesimo  octuagesimo,  die 
vicesimonono  mensis  Aprilis,  quœ  fuit  Dominica...  >  §  184  :  «  Sic  hœc  sacra  virgo 
ab  illo  tempore  quo  hœc  acciderunt  usque  ad  tricesimum  tertium  aetatis,  in  quo 
ex  hac  luce  migravit.  » 
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celle-ci  mourut  en  couches  1.  Catherine  manifesta  alors  l'intention 
d'entrer  dans  le  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence  de  Saint-Dominique. 
Malgré  l'opposition  de  ses  parents  (son  père  finit  d'ailleurs  par  la 
soutenir  dans  sa  résolution),  malgré  les  difficultés  soulevées  par 
les  tertiaires  de  la  confraternité  siennoise,  elle  y  parvint  et  reçut 
l'habit  à  une  date  indéterminée  2. 

Les  Miracoli  nous  donnent  deux  chronologies  contradictoires  : 

A.  La  sainte  a  27  ans  en  1374  3  et  23  en  1370  4,  elle  est  donc 
née  en  1347. 

B.  La  sainte  a  sept  ans  au  moment  de  la  mort  de  Bonaven- 
tura  (1362) 5.  Elle  a  moins  de  15  ans  à  la  mort  de  son  père 
(1368) 6. 

L'entrée  dans  le  tiers-or ".re,  qui  a  lieu  postérieurement  à  1368, 
ne  semble  soulever  aucune  difficulté  de  la  part  de  la  famille,  et 
il  n'est  nullement  question  d'une  opposition  quelconque  des 
tertiaires  7. 

Nous  pouvons  tout  de  suite  écarter  la  chronologie  A  des 
Miracoli.  On  remarque  en  effet  que  celle-ci  n'existe  que  dans  le 
cas  où  le  texte  contient  une  date  précise,  1370,  1374  ;  quand  il 
n'y  a  qu'un  synchronisme  avec  un  fait  dont  la  date  nous  est 
connue  par  ailleurs,  la  chronologie  est  différente  et  contradic- 
toire. Or,  les  deux  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  le  texte  des 
Miracoli  sont  d'assez  basse  époque  8,  postérieurs  à  la  canonisa- 
tion de  la  sainte,  et  par  suite  à  la  bulle  de  Pie  II,  qui  avait  en 
quelque  sorte  consacré  la  chronologie  de  la  Légende  Majeure  9. 
Serait-ce  aller  trop  loin  que  d'avancer  que  le  copiste  ou  les  co- 
pistes ont  introduit  une  correction  dans  le  texte  ?  Je  ne  le  pense 
pas. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  chronologie  de  la  Légende 
Majeure  et  celle  des  Miracoli  que  nous  avons  désignée  par  la 
lettre  B  sont  en  contradiction  formelle.  Or,  nous  l'avons  vu,  les 


1.  Leg.  maj.,  §§  41-45. 

2.  Leg.  maj.,  §§  52-56  et  69-75. 

3.  Miracoli,  §  1. 

4.  Miracoli,  §  8. 

5.  Miracoli,   §  4. 

6.  Miracoli,  §  5. 

7.  Miracoli,  §  8. 

8.  Le  Strozzianus  XXXI  contient  les  vers  de  Pie  II  en  l'honneur  de  sainte  Cathe- 
rine. Le  Riccardianus  1267  est  daté  de  1485. 

9.  Bullarium  Ord.  Prsed.,  III,  412  :  «Eadem  cum  vita    agonem   jam  peregisset 
anno  setatis  suae  tertio  circiter  ac  trigesimo,  in  urbe,  diem  suum  clausit.  » 
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deux  textes  se  présentent  avec  des  garanties  de  véracité  presque 
équivalentes.  Il  faut  cependant  choisir. 

La  Légende  Majeure  a  contre  elle  le  fait  que  l'âge  de  33  ans 
auquel  son  auteur  fait  mourir  la  sainte  est  suspect.  C'est  l'âge 
du  Christ.  Il  n'y  a  peut-être  qu'une  coïncidence,  mais  néanmoins 
cela  est  curieux.  Il  est  également  curieux  de  constater  que  Ray- 
mond de  Capoue  ne  nous  dit  pas  à  la  vérité  quand  Catherine 
est  née  ;  il  nous  dit  seulement  qu'elle  est  morte  à  33  ans  en  1380. 
Comment  savait-il  l'âge  de  la  sainte  ?  par  elle-même  ;  mais 
peut-on  accorder  quelque  crédit  à  cette  hypothèse  qui  n'a  même 
pas  pour  elle  l'appui  d'un  passage  de  Raymond  de  Capoue  ? 
Faudrait-il  croire  que  Monna  Lapa,  la  mère  de  sainte  Catherine, 
a  renseigné  notre  auteur  ?  Mais  nous  avons  vu  quel  fond  on 
pouvait  faire  sur  les  propos  de  cette  bonne  personne.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  avons  affaire  à  des  gens  du  peuple,  et  à  des 
Toscans,  pour  qui  le  temps  n'a  qu'une  valeur  relative  et  la  chro- 
nologie aucun  intérêt.  Cela  est  encore  plus  sensible  dans  les 
Miracoli.  Tout  d'abord  la  chronologie  est  logique  :  la  sainte,  qui 
a  7  ans  en  1362,  n'en  a  pas  15  en  1368.  Ensuite  cela  devient  plus 
vague  jusqu'à  devenir  absurde.  Après  avoir  eu  15  ans,  donc 
après  1368,  la  sainte  mène  pendant  sept  années  une  vie  de  recluse, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ailleurs  d'entrer  dans  le  Tiers-Ordre. 
Or  1368  +  7  =  1375.  Comment  notre  anonyme  pouvait-il  savoir 
en  1374  que  cette  réclusion  de  la  sainte  se  terminerait  en  1375  ? 
Il  semble  donc  bien  difficile  de  se  fier  à  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  textes.  La  pétition  des  frères  Benincasa  à  la  seigneurie  de 
Florence  peut  nous  donner  peut-être  quelque  chose  de  plus 
précis  que  des  racontars  de  dévots  siennois. 

Dans  ce  texte  se  trouve  l'affirmation  que  Benincasa,  Barto- 
lomeo  et  Stefano  ont  fait  des  affaires  à  Florence  depuis  28  ans 
et  plus  *  ;  cela  en  1370.  1370  —  28  =  1342.  Stefano  aurait  donc 
été  en  1342  en  âge  d'exercer  son  métier  de  teinturier.  Comment 
alors  expliquer  que  Raymond  de  Capoue  et  les  Miracoli  en  fassent 
l'aîné  de  très  peu  de  sainte  Catherine  née,  selon  la  Légende  Ma- 
jeure, en  1347,  selon  les  Miracoli  en  1355  ?  Il  y  a  là  quelque 
chose  d'inquiétant,  mais  cela  n'est  pas  suffisant  pour  démontrer 
le  peu  de  valeur  de  ces  deux  textes,  car  la  pétition  de  1370  nous 
dit  seulement  que  Stefano  trafiquait  à  Florence  depuis  1342,  et 

1.  Cf.  supra,  p.  132,  n.  5. 
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nous  devons  emprunter  aux  deux  textes  incriminés  l'assertion 
qu'il  était  à  peu  de  chose  près  le  contemporain  de  sa  sœur. 
L'étude  de  l'entrée  de  sainte  Catherine  dans  le  Tiers  Ordre  va 
peut-être  nous  permettre  de  voir  plus  clair. 

Selon  Raymond  de  Capoue,  elle  prononce  ses  vœux  entre  1362 
et  1368.  Ce  qui  a  incité  les  historiens  à  choisir  l'année  1363  \ 
Selon  les  Miracoli  ce  serait  après  1368. 

Il  y  a,  au  sujet  de  cet  événement,  une  histoire  bien  curieuse 
dans  la  Légende  Majeure.  Quand  notre  sainte,  ayant  triomphé 
des  résistances  de  sa  famille,  demande  à  prendre  l'habit,  les 
tertiaires  siennoises  refusent  de  l'admettre  et  cela  pour  de 
curieuses  raisons  :  1°  parce  qu'elle  est  belle  ;  2°  parce  qu'elle 
n'est  pas  une  veuve  2.  Or,  nous  possédons  la  règle  du  Tiers  Ordre 
de  la  Pénitence  3  et  parmi  les  conditions  requises  des  postulantes 
nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  la  laideur  ni  du  veuvage  4. 
Bien  plus,  le  cas  des  femmes  mariées  est  explicitement  prévu  5. 
Enfin  nous  possédons  des  listes  de  tertiaires  où  figurent  des 
jeunes  filles  6.  Pourquoi  Raymond  de  Capoue  nous  raconte-t-il 
cette  histoire  ?  On  ne  saurait  accuser  d'ignorance  le  maître 
général  de  l'Ordre  de  S.  Dominique  (dont  le  Tiers-Ordre  de  la 
Pénitence  est  une  branche),  le  promoteur  de  la  reconnaissance 
par  l'Eglise  du  Tiers-Ordre  de  la  Pénitence,  l'auteur  enfin  de 


1.  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  12.  J.  Jœrgensen,  Sainte  Catherine  de  Sienne,  Paris, 
1920,  in-8°.  p.  46.  Aucun  des  deux  auteurs  ne  donne  les  raisons  de  son  choix.  Ce  qui 
est  curieux  c'est  de  voir  M.  Jœrgensen  s'appuyant  sur  la  liste  que  nous  examinons 
plus  loin,  dire  que  Lisa,  la  belle-sœur  de  Catherine,  était  tertiaire  depuis  1352 
(op  cit.,  p.  44).  Or  elle  figure  sur  la  liste  après  Catherine.  Si  l'une  était  tertiaire 
en  1352  l'autre  l'était  également. 

2.  Leg.maj.,  §§  71-73. 

3.  Ed.  F.  Grotanelli,  Regola  del  terzo  ordine  di  San  Domenico,  volgarizzata  nel  buon 
secolo  délia  lingua,  da  Frate  Tommaso  da  Siena,  Torino,  1864,  8°. 

4.  Capitolo  I°...  ;  essendo  premessa  esaminazione  diligente  di  quella  che  si  die 
ricevere,  cioè,  se  è  di  onesta  vita  e  buona  fama,  e  che  per  veruno  modo  sia  sospetta 
di  nessuna  eresia  o  errore  ;  ma  siccome  singulare  m  cristo  figliuola  di  messer  Santo 
Domenico,  sia  de  la  veritade  de  la  cattolica  fede,  secondo  el  suo  sapere  e  potere, 
spezialmente  emulatrice  e  zélatrice.  E  che  ancora,  innanzi  che  riceva  l'abito  di  questa 
religione,  se  avesse  dell'  altrui,  pienamente  satisfacci,  e  che,  se  fosse  di  bisogno,  si 
studi  rinconciliarsi  co  li  prossimi  overo  prossime  sue  e  di  tenere  apparecchiato  el  suo 
testamento,  secondo  el  conseglio  e  l'ordinazione  del  confessore  discreto.  Loc.  cit., 
p.  16. 

5.  Capitolo  1°.  ...  E  vero  che  quelle  donne  le  quali  avessero  marito,  non  dieno 
essere  ricevute  al  consorzio  de  la  detta  fraternitade  e  colîegio,  senza  la  licenzia  e  el 
consentimento  de  li  loro  mariti,  del  quale  consentimento  se  ne  debba  trarre  pubblico 
instrumente  Eod.  loc,  p.  16. 

6.  Ces  listes  ont  été  publiées  par  Grottanelli  à  la  suite  de  la  règle  du  Tiers-Ordre. 
op.  cit.,  pp.  35-40.  Nous  allons  d'ailleurs  y  revenir.  Jœrgensen,  op.  cit.,  p.  616, 
cite  le  nom  d'une  Tolomei,  jeune  fille,  tertiaire  dès  1250. 
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ce  chapitre  de  la  Légende  Majeure  où  est  esquissée  l'histoire 
de  ce  même  Tiers-Ordre  \  et  où  se  trouve  mentionné  le  ser- 
ment exigé  des  femmes  mariées  et  en  puissance  de  mari  au 
moment  de  leur  réception  2.  Alors  ?  Pour  le  plaisir  de  nous 
raconter  l'histoire  de  la  maladie  miraculeuse  enlaidissant 
momentanément  la  sainte  postulante  et  celle  de  sa  non  moins 
miraculeuse  guérison,  Raymond  de  Capoue  n'hésite  pas  à 
inventer.  Mais  alors  pourquoi  lui  accorder  plus  de  confiance 
quand  il  nous  dit  que  la  sainte  a  pris  l'habit  entre  1362  et  1368  ? 
Un  document  historique,  publié  depuis  longtemps  mais  à  vrai 
dire  peu  utilisé,  vient  troubler  considérablement  toute  la  chrono- 
logie traditionnelle  de  l'histoire  de  sainte  Catherine.  Une  liste 
des  tertiaires  siennoises  en  1352  3  contient  le  nom  suivant  : 
Katerina  Jacobi  Benencasœ. 

Si  nous  établissons  que  la  liste  en  question  est  bien  de  1352  et 
que  le  personnage  qui  y  est  mentionné  est  bien  notre  sainte,  nous 
aurons  fait  un  sensible  progrès  dans  notre  critique  de  la  Légende 
Majeure  et  de  tous  les  documents  hagiographiques  concernant 
notre  sainte. 

A.  La  liste  est  de  1352. 

Cette  liste  est  précédée  d'une  notice  dans  laquelle  il  nous  est 
dit  que  le  17  août  1352,  les  religieuses  du  Tiers-Ordre  de  Saint- 
Dominique  de  Sienne  se  réunirent  dans  l'Eglise  des  Frères  Prê- 
cheurs de  cette  ville  (San  Domenico  in  Camporeggi)  et  là,  en 
réponse  à  des  calomnies  répandues  contre  elles,  en  présence  de 

1.  Leg.  maj.,  §§  77-79  formant  le  chapitre  VIII  de  la  lre  partie  de  l'œuvre. 

2.  Leg.  maj.,  §  77. 

3.  Cette  liste  se  trouve  sur  un  cahier  de  parchemin  collé  à  l'intérieur  de  la  reliure 
du  manuscrit  T.  II.  8,  de  la  Bibliothèque  communale  de  Sienne.  Avec  elle  on  trouve 
une  liste  des  tertiaires  de  la  confraternité  siennoise  en  1321  et  une  autre  liste  de  la 
même  espèce  pour  l'année  1378.  Ces  trois  listes  ont  été  publiées  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  (p.  139  n.6)  ;  toutefois  la  publication  de  Grottanelli  étant  devenue  fort 
rare  (il  n'en  fut  tiré  que  250  exemplaires  non  mis  dans  le  commerce),  et  d'autre  part  la 
liste  de  1352  ayant  été  publiée  sans  son  préambule  et  sans  que  l'éditeur  ait  cru  utile 
de  distinguer  les  différentes  écritures,  nous  avons  cru  utile  de  donner  à  nouveau  ce 
texte  (appendice  II).  Cette  liste  a  été  connue  des  divers  biographes  de  la  sainte,  mais 
laissée  de  côté.  M.  Jcergensen  l'utilise  pour  Lisa,  mais  ne  la  nomme  pas.  Seul  le 
R.  P.  Mandonnet,  O.  P.,  dans  l'excellent  article  qu'il  a  consacré  à  l'ordre  de 
S  Dominique,  dans  The  Catholic  Encyclopedia,  t.  XII,  p.  370,  art.  Preachers, 
accepte  l'autorité  de  cette  liste.  «  ...  One  of  its  fraternities,  that  of  Siena,  was 
especially  flourishing...  The  sisters  numbered  100  in  1352,  among  them  she  who  was 
to  become  St.  Catherine  of  Siena.  »  Il  est  d'ailleurs  plus  que  probable  que  le 
R.  P.  Mandonnet  n'a  connu  notre  texte  qu'à  travers  la  publication  de  Grottanelli 
et  n'a  pas  vu  l'original. 
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Matteo  de'  Maconi,  prieur  de  San  Domenico  in  Camporeggi,  de 
Bartolomeo  di  Mino,  prieur  de  San  Giminiano  et  de  Corrado  de 
Pistoïa,  lecteur  et  maître  des  Tertiaires,  elles  prêtèrent  serment 
de  conserver  l'habit  jusqu'à  leur  mort  et  de  n'admettre  personne 
qui  n'eût  juré  de  faire  de  même. 

Rien  de  tout  ceci  n'est  attaquable.  Les  difficultés  commen- 
cent quand  on  en  vient  aux  noms  des  tertiaires  qui  ont  prêté  ce 
serment.  Il  y  a  en  effet  plusieurs  écritoes  et  l'on  est  tenté  de 
penser  que  l'on  s'est  borné  à  inscrire  les  tertiaires,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  entrée  dans  l'ordre,  lors  de  leur  prestation  de 
serment,  et  que  la  liste  a  été  seulement  commencée  en  1352. 

Le  nom  de  Catherine,  fille  de  Jacopo  Benincasa,  se  trouve  en 
tête  d'un  groupe  de  huit  noms  écrits  de  la  même  main.  Il  faudrait 
donc  admettre  que  ces  huit  religieuses  ont  prêté  le  serment  en 
même  temps.  Or  l' avant-dernière  de  celles-ci,  Verde,  femme  de 
Niccolo  Bianchi,  est  morte  le  21  mars  1366  1.  Comme  nous  savons 
par  la  règle  du  Tiers-Ordre  qu'une  année  devait  s'écouler  entre 
le  moment  où  la  religieuse  était  admise  dans  l'Ordre  et  celui  où 
elle  prononçait  ses  vœux  2  (et  le  serment  n'est  possible  qu'à  ce 
dernier  moment),  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  sainte 
Catherine  est  entrée  dans  le  Tiers-Ordre  au  plus  tard  en  1365,  en 
admettant  que  Verde  soit  morte  le  jour  de  ses  vœux,  ce  qui 
est  bien  peu  vraisemblable. 

Cette  liste  des  Tertiaires  présente  une  particularité  digne  d'être 
notée.  Un  certain  nombre  de  noms  sont  barrés,  quelquefois  on  a 
même  ajouté  la  lettre  M.  Le  nécrologe  de  San  Domenico,  en 
nous  donnant  la  date  de  la  mort  de  quelques-unes  des  religieuses 
dont  le  nom  est  ainsi  barré,  avec  ou  sans  M,  nous  permet  d'avan- 
cer que  cette  rature  avait  pour  but  d'effacer  le  nom  des  reli- 
gieuses défuntes.  Malheureusement  le  nécrologe  de  San  Dome- 
nico est  incomplet,  et  par  suite  nous  n'y  retrouvons  pas  les 
noms  de  toutes  les  religieuses  tertiaires  qui  figurent  sur  notre 
liste  raturés  avec  ou  sans  M.  Il  nous  apprend  toutefois  que  l'une 
des  religieuses  dont  le  nom  est  barré  est  morte  le  28  juin  1374 3. 


1.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  G.  III.  2. 

1365.  Domina  Verde  Nicholai  Bianche,  vestita  nostra,  sepulta  est  die  XXla 
martii. 

2.  Capitolo  quarto,  éd.  Grottanelli,  p.  19. 

3.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  C.  III.  2. 

1374.  Domina  Angelina  filia  Bindi  Pavonis  vestita  nostra  et  uxor  domini  Pétri 
mortua  est  et  sepulta  die  dicta  [XXVIIla  Junii]. 
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Nous  trouvons  également  sur  notre  liste  le  nom  de  «  Ceccha 
démentis  »,  Francesca  di  Clémente  Gori,  la  compagne  de 
Catherine,  morte  à  Rome  le  15  février  1384  1,  et  ce  nom  est 
raturé.  D'autre  part  le  nécrologe  de  San  Domenico  nous 
fournit  le  nom  de  quelques  tertiaires  mortes  en  1362,  1363, 
1371,  1372,  1375,  1376,  qui  ne  figurent  pas  sur  la  liste  2.  Par 
conséquent,  si  Ton  continuait  jusqu'en  1384  de  rayer  les  noms 
des  tertiaires  inscrites*  sur  notre  liste,  il  est  bien  évident  qu'il 
y  avait  longtemps  que  l'on  n'y  inscrivait  plus  le  nom  des  nou- 
velles religieuses.  On  ne  saurait  donc,  du  fait  que  l'on  se  ser- 
vait de  notre  liste  pour  rayer  le  nom  des  tertiaires  défuntes, 
conclure  que  l'on  utilisait  cette  même  liste  pour  y  inscrire  les 
nouvelles  admissions,  et  l'on  peut  admettre,  en  raison  de  l'omis- 
sion des  noms  que  nous  avons  relevés,  que  la  liste  n'a  pas  reçu 
d'additions  depuis  1362  au  moins. 

Nous  sommes  malheureusement  trop  mal  renseignés  pour 
pouvoir,  par  l'étude  de  nombreux  cas  individuels,  démontrer  que 
certaines  des  religieuses  inscrites  sur  notre  liste  sont  entrées  dans 
le  Tiers-Ordre  à  des  dates  différentes  postérieures  à  1352.  Les 
seules  religieuses  que  nous  connaissions  sont  les  compagnes  de 
Catherine,  et  encore  quelques-unes  d'entre  elles  seulement. 

Raymond  de  Capoue  nous  donne  comme  converties  par  sainte 
Catherine,  donc  entrées  dans  le  Tiers-Ordre  après  elle,  Francesca 
et  Ginoccia  Tolomei 3.  Or,  sur  notre  liste,  le  nom  de  Francesca 

1.  Elle  fit  son  testament  le  15  février  1383-4,  faisant  de  nombreux  dons  aux  cou- 
vents dominicains  (note  A  du  P.  Burlamachi  à  la  lettre  176). 

2.  Nécrologe  de  S,  Domenico. 

1362.  Domina  Margherita  mantellata  soror  Francisci  Cechi  Ghuidoctii  sepulta 

est  die  XV»  mensis  Aprilis. 

1363.  Lippa,  bighina  nostra,  filia  dominse  Angelse  sepulta  est  die  XXIII*  Aprilis 
Domina  Gora,  bighina  nostra,  soror  FatiiSer  Vannis  sepulta  est  die  dicta 

[19  mai]. 
Domina  Petrina,  vestita  nostra,  sepulta  est  die  dicta  [9  juin]. 
Una  vestita  nostra  de  Pelleranis  sepulta  est  die  XXVI*  junii. 

1371.  Domina  Andréa,  uxor  quondam  Antonii,  mantellata  nostra,  mortua  est 

die  XXIIIla  Maii  et  sepulta  est  sub  testudinibus  ante  altare  majus. 

1372.  Domina  Francischa,  uxor  cujusdam  Ghalgani  de  Vignariis,  vestita  nostra, 

mortua  est  die  XV»  Augusti.   Et  sepulta  est  die  XVI»  in  sepulcro 
viri  sui. 

1375.  Ghinoccia  Francisci  de  Tholomeis  vestita  nostra  mortua  est  die  XXVIIII* 

Augusti. 

1376.  Domina  Rabbe  vestita  nostra,  filia  domini  Blaxii  de  Tholomeis  et  uxor 

quondam  Johannis   Nicolini  Benci,   decto  Clatolo,  sepulta   est  die 
XVIia  [madii]  in  platea  dicti  viri  sui  quondam. 
Ludovica,  mantellata  nostra  et  filia  Nerocii  Conarii    sepulta  est  die 
XVUla  Decembris  in  cimiterio  antiquo. 

3.  Leg.  maj.,  §§232-233. 
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Tolomei  figure,  mais  d'une  écriture  différente  et  après  celui 
de  Catherine.  Ceci  confirmerait  Raymond  de  Capoue.  Seule- 
ment, nous  le  verrons  \  celui-ci  a  fait  sur  cette  affaire  une 
erreur,  vénielle  sans  doute,  mais  une  erreur.  Francesca  et  Gi- 
noccia  ne  sont  pas  entrées  en  même  temps  dans  Tordre,  puisque 
Francesca  figure  sur  notre  liste  et  que  Ginoccia,  qui  mourut 
tertiaire  en  1375  n'y  figure  pas.  Que  Ginoccia  ait  été  convertie 
par  Catherine  et  soit  entrée  dans  le  Tiers-Ordre  sur  ses  conseils, 
on  pourrait  presque  en  trouver  la  confirmation  dans  notre  liste, 
mais  comme  Raymond  de  Capoue  se  trompe  en  nous  disant  que 
les  deux  sœurs  ont  pris  l'habit  en  même  temps,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  on  le  croirait  quand  il  nous  dit  que  Francesca  l'a  pris 
à  l'instigation  de  Catherine,  donc  après  elle.  Il  y  a  même  dans  le 
texte  de  Raymond  de  Capoue  quelque  chose  qui  porterait  à  croire 
que  Francesca  était  déjà  dans  le  Tiers-Ordre.  En  effet,  Rabe 
Tolomei,  la  mère  des  deux  jeunes  filles,  demande  à  Catherine 
de  convertir  Ginoccia,  et  Ginoccia  tout  particulièrement. 
Ginoccia  encore  nous  apparaît  comme  adonnée  entièrement 
au  monde  2.  Cette  différence  de  traitement  s'explique  difficile- 
ment si  Francesca  n'est  pas  tertiaire,  elle  devient  très  claire  si 
elle  l'est.  Il  semble  donc  difficile  d'utiliser  le  cas  des  sœurs  Tolo- 
mei pour  établir  que  les  changements  d'écriture  de  notre  liste 
indiquent  des  réceptions  dans  le  Tiers-Ordre  postérieures  à 
1352. 

Le  même  Raymond  de  Capoue  cite  parmi  les  compagnes  les 
plus  intimes  de  Catherine  Alessia  Saracini  et  Francesca  di  Clé- 
mente Gori.  Il  dit  qu' Alessia  est  la  première  dans  la  vertu  mais 

1.  Cf.  infra,  p.  157. 

2.  Leg.  maj.t  §  232  :  «  Jacobus  [de  Tholomeis]...  habebatque  sororem,  Ginocciam 
nomine,  qiise  totaliter  huic  seculo  dedita  licet  corpore  virgo  esset,  magis  ex  erubes- 
centia  hominum  quam  ex  Dei  timoré,  omnium  vanitatum  opéra  exercebat  in  cor- 
poris  proprii  cultu  et  ornatu  nimis  excessivo.  Horum  genitrix,  Rabes  prsenominata, 
timoré  Dei  compuncta,  damnationem  metuens  filiarum,  virginem  sacram  adiit  et 
supplicavit  quatenus  cum  duabus  filiabus  suis,  sed  singularius  cum  Ginoccia,  digna- 
retur  loqui  parumper  de  pertinentibus  ad  salutem.  »  La  différence  est  bien  marquée, 
d'autant  plus  que  la  coquetterie  de  Ginoccia  ne  semble  pas  après  tout  l'avoir 
entraînée  bien  loin  dans  la  voie  du  péché.  Raymond  ajoute,  il  est  vrai  :  «  Hanc 
[Ginocciam]  secuta  est  Francisca,  ejus  soror  germana  in  omnibus  :  habituque 
pœnitentise  simul  sumpto,  delectabile  mimis  erat  videre,  qualiter  illœ  duae  sorores, 
quae  paulo  prius  tam  ardenter  vanitates  hujus  sseculi  diligebant,  tam  constanter 
tamque  perfecte  ipsum  seculum  cum  proprio  corpore  contemnebant.  »  Les  souvenirs 
de  Raymond  de  Capoue  sont  évidemment  vagues,  la  mondanité  de  Ginoccia  l'a 
frappé,  et  comme  les  deux  sœurs  sont  toutes  deux  devenues  tertiaires,  la  pauvre 
Francesca  se  trouve  affublée  de  la  mauvaise  réputation,  passée  il  est  vrai,  de  sa 
sœur. 
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non  dans  l'ordre  de  la  profession  1.  Il  dit  de  Francesca  :  «  habitum 
quem  sacra  virgo  gestebat  assumens  » 2.  Francesca  serait  donc 
entrée  dans  l'ordre  après  Catherine  et  Alessia  après  elle.  Or,  nous 
trouvons  sur  notre  liste  une  «  Domina  Alessia  »  et  une  «  Ceccha 
démentis  »  qui  figurent  à  côté  de  Lapa,  mère  de  la  sainte  et  de 
Lisa  sa  belle-sœur,  et  dans  lesquelles  nous  sommes  en  droit  de 
reconnaître  nos  deux  compagnes  de  Catherine.  Leurs  noms  sont 
écrits  après  celui  de  Catherine  et  d'une  écriture  différente,  mais 
ils  sont  tous  deux  écrits  de  la  même  écriture.  De  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  les  écritures  différentes  représentent  des  dates  d'entrée 
différentes  et  Raymond  de  Capoue  a  fait  une  nouvelle  erreur, 
ou  bien  il  nous  dit  la  vérité  et  les  différences  d'écritures  ne  signi- 
fient rien  en  ce  qui  concerne  la  date  d'entrée  dans  le  Tiers- 
Ordre. 

Reste  enfin  le  cas  de  Lapa,  mère  de  la  sainte.  Raymond  de 
Capoue  garde  sur  son  entrée  dans  le  Tiers-Ordre  un  silence  pru- 
dent 3.  Les  Miracoli  sont  formels.  Lapa  est  entrée  dans  le  Tiers- 
Ordre  en  même  temps  que  sa  fille  4.  Or,  Lapa  figure  sur  notre  liste 
bien  après  sa  fille,  avec  Alessia,  Francesca  et  Lisa  et  son  nom 
est  écrit  d'une  main  différente.  Le  changement  d'écriture  n'im- 
plique donc  pas  une  entrée  dans  l'ordre  postérieure  à  1352.  Nous 
n'avons  donc  aucune  raison  de  mettre  en  doute  le  préambule  de 
notre  liste  et  nous  devons  admettre  que  celle-ci  représente  la 
communauté  tertiaire  de  Sienne  en  1352. 

Quant  aux  changements  d'écriture,  il  suffira  pour  se  les 
expliquer  de  se  rappeler  que  les  tertiaires  vivaient  dans  le 
monde  et  que  par  suite  il  pouvait  être  difficile  de  les  rassembler 
toutes  en  même  temps.  Ils  signifient  peut-être,  et  même  très 
certainement,  des  interruptions  dans  la  prestation  des  ser- 
ments. Ces  interruptions  peuvent  avoir  été  plus  ou  moins 
longues,  mais  c'est  tout. 

1.  Leg.  maj.,  §  338  :  «  Alexia  de  Senis,  soror  de  pœnitentia  B.  Dorninici,  quse  erat, 
licet  posterior  tempore  in  ejus  disciplinatu,  prior  tamen  (mea  sententia)  in  virtu- 
tum  perfectione.  » 

2.  Leg.  maj.,  §  339. 

3.  Il  dit  simplement  §  75  :  «  Venerunt  siquidem  ad  ecclesiam  supradictam  mater 
et  filia,  et  praesentibus  simul  cunctis  sororibus  et  gaudentibus,  f rater  ille  qui  curam 
earum  pro  tune  habebat,  sacram  virginem  induit  illud  genus  vestimentum...  » 
mais  nous  ne  savons  pas  si  Lapa  le  reçut.  A  ce  propos  on  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  le  silence  gardé  par  Raymond  de  Capoue  sur  le  nom  du  «  Frater  »  qui  donna 
l'habit  à  Catherine.  Que  de  peines  il  nous  eût  épargnées  ! 

4.  Miracoli,  §  8  :  «  Et  non  solamente  ella,  ma  eziandio  la  madré  indusse  a  pigliare 
l'abito  con  esso  lei.  »  Il  n'y  a  pas  de  doute  possible. 
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B.  «  Katerina  Jacobi  Benencasœ  »  est  bien  notre  sainte. 

On  a  émis  l'opinion  que  la  Katerina  Jacobi  Benencasœ  de  la 
liste  de  1352  était  une  homonyme  de  notre  sainte  et  qu'il  y  avait 
dans  le  quartier  de  Fontebranda  une  religieuse  du  même  nom  que 
Catherine  et  dont  le  père  et  la  mère  portaient  les  mêmes  noms  que 
les  parents  de  celle-ci 1.  Cette  thèse  s'appuie  sur  le  fait  qu'un 
Siennois  et  une  tertiaire  morts  en  1378  sont  dits,  dans  le  nécro- 
loge de  San  Domenico,  enterrés  «  prope  sepulchrum  Katerinx 
dominœ  Lapœ.  »  Sainte  Catherine  étant  morte  en  1380,  ne 
s'étant  pas  fait  construire  de  tombeau  de  son  vivant,  n'ayant 
pas  eu  de  tombeau  à  Sienne  après  sa  mort,  il  faudrait  évidem- 
ment lui  supposer  une  homonyme.  Mais  nous  avons  vu  que  le 
nécrologe  en  question  nous  est  parvenu  dans  une  copie  exécutée 
en  1400,  vingt  ans  après  la  mort  de  la  sainte.  De  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  notre  copiste  a  ajouté  à  cet  obit,  comme  nous 
le  lui  avons  vu  faire  pour  Jacopo  Benincasa  2,  et  il  a  impro- 
prement désigné  par  le  terme  de  «  sepulchrum  »  la  chapelle 
contenant  la  tête  de  la  sainte,  la  seule  partie  de  son  corps  qui 
fût  conservée  dans  l'église  des  Prêcheurs  à  Sienne,  c'est  ce  qui 
nous  paraît  le  plus  vraisemblable  ;  ou  bien  notre  copiste  est 
innocent  et  il  y  a  bien  eu  une  Catherine  fille  de  Monna  Lapa 
enterrée  à  Sienne  antérieurement  à  1378.  Cela  ne  nous  gênerait 
aucunement,  car  il  faudrait  une  Catherine  fille  de  Jacopo  Benin- 
casa et  non  pas  une  Catherine  fille  de  Monna  Lapa  pour  rendre 
douteuse  notre  identification.  Celle-ci  d'ailleurs  ne  fait  aucun 
doute.  Nous  retrouvons  en  effet  notre  Catherine  fille  de  Jacopo 
Benincasa  de  la  liste  de  1352,  sur  la  liste  des  tertiaires  d'avril 
1378,  à  une  époque  où  elle  devrait  être  enterrée  ;  seulement, 
Jacopo  Benincasa  étant  mort  dans  l'intervalle,  en  1368,  elle  est 
devenue  Catherine  fille  de  Monna  Lapa  3. 

Quant  à  supposer  à  Catherine  une  sœur  du  même  nom  qu'elle, 
aucun  texte  ne  nous  y  autorise. 

Il  faut  donc  conclure  que  Catherine  était  tertiaire  en  1352. 
En  admettant  qu'elle  fut  entrée  dans  l'ordre  cette  année-là,  il 
faudrait  pour  qu'elle  mourût  à  33  ans  en  1380,  qu'elle  eût  pris 

1.  Cette  opinion  est  soutenue  par  G.  B.  Regoli,  Documenti  relaiivi  a  S.  Caterina 
da  Siena,  Siena,  1859,  in-16,  p.  12. 

2.  Cf.  supra,  p.  132,  n.  2. 

3.  Ed.  Grottanelli.  Rcgola  dcl  Terzo  ordine...  p.  38. 
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l'habit  à  six  ans.  Inutile  de  s'arrêter  à  pareille  supposition  1. 
Quand  était-elle  née  ?  Il  est  difficile  de  répondre,  mais  en 
acceptant  les  données  de  la  Légende  Majeure  elle  aurait  pu 
naître  vers  1337. 

Nous  trouvons  d'ailleurs  dans  les  textes  quelques  indications 
qui  viennent  confirmer  nos  conclusions. 

1°.  Raymond  de  Capoue  et  les  Miracoli  nous  représentent 
Stefano,  le  frère  de  Catherine,  comme  d'un  âge  extrêmement 
proche  de  celle-ci  2.  Or,  nous  l'avons  vu,  la  pétition  des  frères 
Benincasa  en  1370  nous  révèlent  qu'ils  commerçaient  à  Florence 
depuis  1342  ou  plus.  Si  la  phrase  s'applique  à  Stefano,  on  voit 
tout  de  suite  qu'il  lui  faudrait  être  né  au  moins  dix  ans  avant 
cette  date,  en  admettant  que  le  fait  d'aider  à  la  boutique  de  ses 
frères  aînés  lui  soit  compté  comme  temps  de  séjour  commercial 
à  Florence,  ce  qui  est  plus  que  probable  3.  La  différence  entre 
lui  et  Catherine  étant  très  faible,  un  an  ou  deux  au  plus,  on  voit 
que  si  Stefano  commerçait  à  Florence  depuis  1342,  Catherine  ne 
pouvait  naître  en  1347. 

2°.  Raymond  de  Capoue,  dans  la  Légende  Majeure,  nous  raconte 
un  miracle  arrivé  lors  d'un  voyage  de  la  sainte  à  Montepulciano  4. 


1.  C'est  cependant  l'opinion  à  laquelle  s'est  arrêté  le  lecteur  anonyme  de  notre 
liste  (xv-xvie  s.)  qui  a  ajouté  le  chiffre  6  sur  le  manuscrit  près  du  nom  de 
Catherine.  Ce  qui  est  amusant  —  et  intéressant  —  c'est  que  ce  commentateur,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  qui  avait  sans  doute  à  sa  disposition  des  renseignements  que  nous 
n'avons  pu  retrouver,  donne  pour  les  religieuses  entrées  dans  l'ordre  avec  Catherine, 
puisque  inscrites  de  la  même  main,  des  âges  analogues  :  6  ans  pour  Catherine  Enghecti 
et  pour  sa  sœur  Lisa  ;  7  ans  pour  «  Domina  Katerina  Rainerii  »  et  pour  «  Domina 
Ciampolina  de'  Salimbeni  »  et  6  ans  pour  «  Domina  Angelina  domini  Pétri  »,  ces  trois 
dernières  femmes  mariées,  puisque  Dominée.  Mais  sur  quoi  se  basait-il  pour 
attribuer  ces  âges  ?  J'ai  quelques  doutes  sur  la  valeur  de  ses  renseignements  car, 
à  ne  se  fier  qu'aux  chiffres  qu'il  donne,  la  plus  âgée  des  tertiaires  n'aurait  eu  que 
38  ans.  Il  est  bien  évident  que  tous  ces  âges  sont  calculées  en  fonction  de 
sainte  Catherine  d'où  les  chiffres  quelque  peu  étonnants. 

2.  Cf.  supra,  p.  135,  n.  3. 

3.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  soutenir,  à  moins  d'en  fournir  la  preuve,  que 
Benincasa  s'est  successivement  associé  ses  deux  frères  et  que  pour  lui  seul  la  durée 
de  28  ans,  et  ultra,  soit  applicable.  Dans  ce  cas  la  pétition  le  mentionnerait,  car  on  ne 
voit  pas  pourquoi  elle  ne  dirait  pas  la  vérité.  Si  la  durée  de  séjour  nécessaire  pour 
avoir  le  droit  de  cité  à  Florence  avait  quelque  importance  il  eût  été  dangereux  de  ne 
pas  donner  le  chiffre  exact  pour  chacun  des  pétitionnaires.  D'ailleurs  un  autre  pas- 
sage de  la  Légende  tend  à  nous  montrer  que  Stefano  avait  plus  de  23  ou  24  ans 
en  1370,  ce  qui  serait  le  cas  si  la  sainte  était  née  en  1347.  §  51  :  «  Sane  quia  non  licebat 
ei  cameram  pro  se  habere...  Sancta  industria  cameram  elegit  Stephani  germani 
sui,  qui  non  habebat  uxorem  nec  filios.  »  Ceci  se  passe  très  peu  après  la  mort  de  Bona- 
ventura  et  avant  l'entrée  dans  le  Tiers-Ordre.  Si  l'on  note  que  Stefano  n'était  pas 
marié  à  ce  moment  là  et  n'avait  pas  d'enfants,  c'est  qu'il  devait  être  en  âge,  non 
seulement  d'être  marié,  mais  encore  d'avoir  des  enfants. 

4.  Leg.  maj.,  §§  325-328. 
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Il  se  donne  comme  étant  à  cette  date  un  des  deux  confesseurs 
de  la  sainte  2  et  il  ajoute  qu'il  avait  alors  l'autorité  supérieure 
sur  le  couvent  de  Sainte-Agnès  2.  Or,  nous  le  verrons,  Raymond 
n'a  pas  pu  être  nommé  à  Sienne  près  de  Catherine  comme  con- 
fesseur avant  juin  1374  3.  Nous  savons  d'autre  part  qu'il  fut 
directeur  des  religieuses  de  Montepulciano  de  1363  à  1366  4. 
D'autre  part  le  miracle  en  question  nous  est  raconté  par  les 
Miracoli  comme  antérieur  au  séjour  de  la  sainte  à  Florence, 
donc  antérieur  à  mai  1374.  Il  faut  donc,  pour  que  le  miracle  ait 
eu  lieu  et  que  Raymond  y  soit  mêlé,  qu'il  se  passe  en  1366  au 
plus.  Or,  les  Miracoli  et  la  Légende  Majeure  s'accordent  pour 
nous  dire  que  Catherine  a  mené  une  vie  de  recluse  pendant  une 
période  assez  longue,  les  Miracoli  disent  sept  ans  5.  Dom  Gio- 
vanni dalle  Celle  dans  sa  lettre  à  Suora  Domitilla,  écrite  en  1372, 
parle  d'une  réclusion  de  huit  ans6.  Si  le  miracle  de  Montepul- 
ciano est  de  1363-1366,  comme  cela  semble  bien  probable,  comme 
le  voyage  de  Sienne  à  Montepulciano  est  difficilement  conciliable 
avec  une  vie  de  réclusion,  il  faudrait  que  Catherine  eût  fini  celle- 
ci,  ce  qui  va  très  bien  si  elle  était  dans  Tordre  depuis  1352,  ce 
qui  est  plus  délicat  à  expliquer  si  elle  est  née  en  1347  7. 

1.  Leg.  maj.,  §  327  :  «  prius  tam  mei  quam  alterius  confessons  »,  «  nam  antequam 
nos  fratres  confessores  ejus  sequentes  perveniremus  ad  locum...  » 

2.  Leg.  maj.,  §  328  :  «  Quamobrem  ego  qui  potestatem  a  provinciali  priore  illius 
provincial  super  illud  monasterium  acceperam,  sorores  omnes  juxta  morem  Ordinis 
in  capitulo  congregavi.  » 

3.  Cf.  infra,  p.  163. 

4.  Cf.  supra,  p.  118.  Raymond  de  Capoue  nous  dit,  §  325,  qu'il  a  été  directeur  des 
religieuses  de  Montepulciano  pendant  trois  ans  et  plus,  et  que  c'est  pendant  ce  temps 
qu'il  a  écrit  la  vie  de  sainte  Agnès.  Celle-ci  a  été  achevée  le  20  avril  1366  (Cî  supra, 
p.  118,  n.  2).  D'autre  part  Raymond  nous  dit,  §  420,  qu'il  a  été  prieur  de  la  Minerve, 
à  Rome,  au  temps  du  séjour  d'Urbain  V  en  cette  ville,  et  si  ce  que  nous  dit  son 
dernier  biographe  est  vrai,  à  savoir  que  Raymond  «inter  plaudentes  Romanos,  ordinis 
sui  obsequia  lsetus  offert  »  à  Urbain  V  lors  de  son  arrivée  (B.  Raimundi  Capuanf 
opuscula,  p.  145,  §  XXXI.  Séries  chronologica),  il  faudrait  admettre  qu'il  fut  nommé 
prieur  en  1367.  Ce  qui  d'ailleurs  s'accorde  avec  la  date  d'achèvement  de  la  vie  de 
sainte  Agnès.  Une  déposition  au  Procès  de  Venise  ("Cf.  supra,  p.  40,)  nous  dit 
cependant  que  Raymond  était  lecteur  au  couvent  de  Sienne  en  1370  et  insiste  sur 
le  fait  qu'il  n'était  pas  alors  confesseur  de  notre  sainte.  Si  cela  est  vrai  nous  ne 
pouvons  néanmoins  pas  avancer  ce  miracle  de  Montepulciano  jusqu'à  1370,  puisque 
à  cette  époque  Raymond  n'était  ni  confesseur  de  la  sainte,  ni  directeur  des  reli- 
gieuses de  Santa  Agnese. 

5.  Miracoli,  §  6. 

6.  A.  Biscioni,  Lettere  de'  santi  e  beati  Fiorentini,  p.  61  :  «  E  se  pure  dessi  piu  fede 
alla  Santa  Caterina  tua,  più  ch'a  santi  dottori,  va'  un'  altra  volta  a  lei  e  domandola 
per  quai  modo  ella  è  venuta  a  tanta  perfezione  :  e  troverai  chiaramente  che  per 
silenzio  e  orazione,  perocchè  ella  tenne  silenzio  otto  anni,  secondo  che  si  dice,  e 
sempre  in  caméra  stava  et  orava.  » 

7.  A  propos  du  séjour  de  Raymond  de  Capoue  à  Montepulciano  il  est  amusant  de 
noter  que  YHistoria  translationis  S.   Thomas  Aquinitatis  (AA.  SS.  Mart.,  I,  728), 
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3°  Une  chronique  de  basse  époque,  mais  utilisant  des  sources 
anciennes,  la  chronique  de  S.  Maria  Novella  à  Florence,  donne 
comme  premier  directeur  de  Catherine  et  comme  l'ayant  assistée 
lors  de  sa  prise  d'habit,  Frère  Angiolo  Adimari  K  Or,  Frère 
Angiolo  Adimari  était  lecteur  à  Sienne  en  1352  2. 

4°  Calïarini  dans  le  Supplementum,  utilisant  les  Miracula  de 
Tommaso  délia  Fonte,  nous  raconte  deux  miracles  arrivés 
en  1360  :  dans  l'un  la  sainte  a  la  vision  d'une  messe  dite  pour 
elle  dans  le  ciel  un  jour  où  elle  ne  pouvait  aller  à  l'église  à  cause 
de  ses  infirmités  3.  Parmi  les  saints  qui  assistent  à  cette  messe 
céleste  se  trouve  un  Dominicain,  et  nous  n'avons  aucune  allusion 
au  fait  que  Catherine  ne  portait  pas  encore  le  saint  habit,  ce  qui 
implique  qu'elle  le  portait.  Dans  l'autre,  Catherine,  malade  et 
désirant  communier,  est  miraculeusement  transportée  à  l'Eglise 4. 
Ces  deux  miracles  sont  intercalés  entre  d'autres  où  Catherine 
est  incontestablement  tertiaire 5  et  aucune  observation  n'est 
faite  concernant  son  état  dans  les  deux  qui  nous  occupent.  Ces 


chap.  m,  met  en  rapport,  en  1367,  le  monastère  de  Montepulciano,  Raymond  de 
Capoue  et  une  «  devotam  dominam  Catherinam  nomine  de  Roma  ».  Le  R.  P.  Mortier 
(Maîtres  Généraux,  III,  421),  cite  le  texte  et  refuse  d'y  voir  sainte  Catherine,  parce 
que  en  1367  celle-ci  avait  20  ans  et  ne  connaissait  pas  Raymond.  Je  crois  qu'il  a 
raison,  mais  uniquement  à  cause  de  la  nationalité  romaine  du  personnage  mentionné, 
parce  qu'il  semble  bien  qu'en  1367  Catherine  avait  plus  de  vingt  ans  et  connaissait 
Raymond. 

1.  Cf.  infra,  p.  153,  n.  1. 

2.  Cf.  infra,  p.  153,  n.  2. 

3.  Supplementum,  p.  40  :  «  Item  30°.  Semel  in  aurora  profunda  volebat  ire  virgo 
ad  ecclesiam  ut  audiret  missam  et  communicaret,  et  non  poterat  propter  infirmita- 
tem  corporis  quam  patiebatur,  unde  posuit  se  in  oratione  et  statim  fuit  rapta  ad 
locum  ubi  vidit  multitudinem  beatorum  et  vidit  unum  episcopum  cantantem  mis- 
sam unam  multum  solempniter  cum  diacono  et  subdiacono,  et  cantabat  cantum 
ita  dulcem  et  suavem  quod  non  videbatur  illum  posse  pro  dulcedine  substinere  et 
erant  ibi  multa  candelabra  accensa  pulcriora  quae  nunquam  videri  possent,  videns 
etiam  inter  alios  et  cognoscens  unum  fratrem  de  ordine  prsedicatorum.  Et  vide- 
batur sibi  quod  dictus  episcopus  qui  cantabat  missam  eam  ad  se  vocaret  et  dabat 
sibi  corpus  Christi  et  illud  accipiebat  cum  magna  devotione  et  de  domino  dulcedine. 
Et  expergefacta  a  prsedicta  visione  invenit  se  cum  illa  dulcedine  et  consolatione  quae 
ipsa  consuevit  habere  quando  communicabat  corporaliter.  Et  sic  Dominus  provi- 
debat  sibi  quando  contingebat  quod  ad  ecclesiam  quomodolibet  ire  non  posset. 

4.  Supplementum,  p.  40  :  «  Item  31°.  Postea  ad  octo  dies,  in  eadem  die,  habebat 
virgo  magnum  desiderium  communicandi  et  surrexit  ut  iret  ad  ecclesiam  et  nullo 
modo  poterat  ire  nec  recta  stare.  Et  ipsa  videns  hoc,  patienter  dixit  :  «  Domine,  si  non 
vis  nec  ego  volo.  »  Et  posuit  se  in  oratione  et  statim  invenit  se  in  ecclesia  nesciens 
quomodo  et  invenit  quod  tune  sacerdos  parabat  se  ad  dicendam  missam  et  fecit 
se  absolvere  et  communicavit  cum  magna  devotione  et  dulcedine.  Postea  reversa 
[est]  ad  domum  suam  quasi  nesciente.  1360.  Et  ita  ipsamet  post  modum  totum  suo 
retulit  confessori. 

5.  Supplementum,  p.  39.  Il  est  question  d'une  de  ses  «  sociae  »,  p.  41,  elle  a  affaire 
au  «  Magister  vestitarum.  » 
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infirmités,  ce  désir  de  communier,  l'absence  d'observation  pour 
distinguer  les  miracles  où  Catherine  est  tertiaire  de  ceux  où  elle 
ne  le  serait  pas,  sont  des  indications  qui  ne  peuvent  guère  s'ap- 
pliquer à  une  petite  fille.  Elles  se  comprennent  avec  Catherine 
tertiaire  en  1352,  elles  ne  se  comprennent  pas  avec  Catherine 
née  en  1347. 

Il  y  a  cependant  un  fait  qui  pourrait  être  opposé  au  vieillisse- 
ment de  notre  sainte.  Il  ressort  des  Miracoli  et  de  la  Légende 
Majeure  qu^  la  mort  de  Bonaventura,  sa  sœur,  en  1362,  a  marqué 
une  crise  dans  la  vie  de  Catherine.  Mais  n'est-il  pas  possible  de 
comprendre  cette  crise  de  1362  même  si  Catherine  était  tertiaire 
depuis  1352  ?  Les  tertiaires  vivaient  dans  le  monde,  ne  pronon- 
çaient pas  de  vœu  de  célibat.  Catherine,  tertiaire  mais  jeune  fille, 
peut  avoir  songé  sous  l'influence  de  Bonaventure,  à  revenir  au 
monde  et  à  prendre  un  époux  ;  elle  avait,  il  est  vrai,  fait  vœu  de 
virginité,  mais  Raymond  de  Capoue  nous  dit  qu'elle  eut  un  retour 
de  coquetterie  *.  Il  nous  dit  aussi  qu'elle  en  eut  regret  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours  2,  et  l'intensité  de  ce  regret  serait  une  forte  pré- 
somption en  faveur  d'un  accès  sérieux  de  mondanité.  Sur  ces 
entrefaites  Bonaventura  meurt  dans  des  circonstances  tragiques. 
Catherine  est  rappelée  à  elle-même,  elle  coupe  ses  cheveux  et 
désormais  sa  vie  est  fixée  à  jamais.  A-t-elle  vu  dans  cette  mort 
de  Bonaventura  un  avertissement  du  ciel  ?  Cela  ne  fait  pas  de 
doute.  Rien  de  tout  cela  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  ait  été  tertiaire 
en  1352  3.  Les  Miracoli  sont  moins  abondants  sur  cette  crise, 
et  chez  eux  également  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Catherine  ait 
été  tertiaire  auparavant.  Tommaso  délia  Fonte  vient  consoler 
Lapa.  Catherine  demande  à  se  confesser  à  lui.  Pourquoi  ce  désir 
de  confession  ?  Elle  s'entretient  avec  le  Dominicain  et  de  quoi 
lui  parle-t-il  ?  De  sa  sœur  qui  avait  été  adonnée  au  monde  comme 
le  sont  les  jeunes  femmes.  Quelle  étrange  manière  de  consoler 
une  famille  en  deuil  que  de  lui  faire  entendre  que  l'âme  de  la 
défunte  se  trouve  en  péril  4.  Tout  devient  clair  si  Catherine  elle 

1.  Leg.  maj.,  §  42. 

2.  Leg.  maj.,  §§43-44. 

3.  Nous  avons  vu  qu'en  1372  on  racontait  qu'elle  avait  gardé  le  silence  et  la  clôture 
huit  ans  (supra,  p.  147,  n.  6),  1372  —  8  =  1362,  même  en  faisant  la  part  de  l'im- 
précision dans  les  évaluations  chronologiques  des  contemporains  de  Catherine,  il 
est  curieux  de  constater  que  cela  coinciderait  avec  la  crise  qui  nous  occupe. 

4.  Un  détail  de  costume  semble  bien  confirmer  que  Catherine  était  tertiaire. 
Selon  les  Miracoli,  après  s'être  coupée  les  cheveux  sur  les  conseils  de  Tommaso  délia 
Fonte,  elle  est  vue  par  sa  mère  qui  ne  s'aperçoit  de  rien  ;  donc  elle  a  la  tête  couverte 
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aussi  s'est  laissée  tenter.  Et  aussi  tout  cela  est  inexplicable  si 
elle  est  une  petite  fille  même  aussi  précoce  que  peut  l'être  une 
petite  Siennoise.  Il  me  semble  donc  que  la  crise  de  1362  ne  s'op- 
pose nullement  à  une  entrée  antérieure  de  la  sainte  dans  l'ordre, 
pas  plus  que  la  célèbre  Journée  du  Guichet  ne  saurait  être  in- 
voquée pour  démontrer  que  la  mère  Angélique  était  avant  1609 
une  religieuse  adonnée  au  monde. 

Il  semble  donc  que  pour  la  naissance  de  sainte  Catherine  et  son 
entrée  dans  l'ordre,  il  y  ait  quelque  divergence  entre  les  faits  tels 
qu'ils  se  sont  passés  et  tels  qu'on  nous  les  raconte.  Raymond  de 
Capoue  est  excusable  par  son  désir  d'établir  une  conformité 
entre  la  sainte  et  le  Christ,  mais  il  semble  bien  difficile  d'admettre 
que  son  erreur  ait  été  inconsciente.  Les  Miracoli  nous  montrent 
aussi  quel  fond  l'on  peut  faire  sur  la  chronologie  des  traditions 
populaires  ;  les  informateurs  de  notre  Florentin  se  souciaient  sans 
doute  peu  des  dates,  notre  Florentin  lui-même  y  était  assez 
indifférent.  En  tous  cas  chez  lui  l'erreur  n'est  pas  préméditée. 
Ces  constatations  sur  la  chronologie  catherinienne  viennent  enfin 
confirmer  notre  conclusion  sur  le  sermon  de  William  Flete  qui 
débute  par  l'affirmation  que  la  sainte  est  morte  à  33  ans. 

d'un  voile.  Cette  impression  nous  est  confirmée  quand  Lapa  ayant  laissé  éclater  sa 
colère,  dit  à  sa  fille  :  «  Si  je  te  tire  les  cheveux  je  t'en  arracherai  plus  de  sept  »,  et  que 
notre  sainte  «  palesossi  il  capo  »  (Miracoli,  §  6).  Les  Miracoli  ne  font  aucun  commen- 
taire sur  ce  voile.  Raymond  de  Capoue  est  plus  prolixe.  Il  nous  apprend,  ce  que  nous 
savons  par  ailleurs,  que  ce  n'était  pas  l'habitude  des  jeunes  filles  à  Sienne  au  xive  s. 
d'avoir  la  tête  couverte  (voir  les  fresques  de  Lorenzetti  au  Palazzo  Comunale)  et 
pour  lui  notre  sainte,  après  s'être  coupée  les  cheveux  «  caputergio  caput  operuit, 
cepitque  prêter  puellarum  morem,  sed  tamen  secundum  doctrinam  apostoli  capite 
velato  incedere  ».  Il  semblerait  qu'il  a  vu  le  danger  de  parler  d'un  voile,  car  chez  lui 
c'est  ce  voile  qui  attire  l'attention  de  Lapa,  et  c'est  elle  qui  l'enlève.  Je  ne  prétends 
pas  que  cette  contradiction  entre  la  Légende  Majeure  et  les  Miracoli  soit  autre  chose 
qu'une  indication,  mais  réduite  à  une  indication,  elle  a  son  intérêt. 


CHAPITRE  XII 

HISTOIRE   ET  LÉGENDE   I    1352-1374 


La  vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne  depuis  son  entrée  dans  le 
Tiers-Ordre  jusqu'au  début  de  sa  carrière  politique,  offre  relative- 
ment peu  de  faits  susceptibles  de  contrôle,  l'élément  merveil- 
leux y  jouant  naturellement  un  rôle  prépondérant  ;  toutefois  il 
y  a  quelques  assertions  de  Raymond  de  Câpoue  et  de  ses  con- 
frères hagiographes  qui  doivent  nous  arrêter  un  instant.  " 

Avant  que  le  futur  maître  général  de  l'Ordre  eût  pris  la  direc- 
tion de  notre  sainte,  celle-ci  aurait  été  guidée  par  un  Domini- 
cain siennois,  le  Père  Tommaso  deila  Fonte.  C'est  du  moins  ce 
que  nous  dit  la  Légende  Majeure  1  et  ce  que  nous  confirment  tous 
les  autres  documents  hagiographiques  2  ;  c'est  lui  qui  aurait  été 
le  premier  confesseur  de  sainte  Catherine. 

Les  Miracoli,  tout  en  confirmant  sur  ce  point  la  Légende 
Majeure,  nous  donnent  cependant  un  renseignement  digne  d'être 
noté  sur  l'entrée  en  fonctions  de  ce  personnage.  Il  fit  connaissance 
de  sainte  Catherine,  encore  enfant  il  est  vrai,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  sa  sœur  mariée 3  (Bonaventura).  Or  celle-ci,  nous 
l'avons  vu,  mourut  en  1362  4.  Ce  qui  reculerait  jusqu'à  cette 
date  l'entrée  en  fonctions  du  prétendu  premier  confesseur,  ce 
qui,  évidemment,  lui  enlèverait  son  numéro  ;  car  la  sainte,  ter- 
tiaire en  1352,  avait  dû  avoir  un  confesseur  avant  1362.  Qui 
a  raison  des  Miracoli  ou  de  la  Légende  Majeure  ?  La  déposi- 

1.  Leg.  maj\,  §§164,  181, 186, 199,  210,  260,  283,  etc. 

2.  Processus,  f°  15  (Dép.  Tommaso  Caffarini)  Supplementum,  p.  53  et  passim* 
II  est  intéressant  de  noter  que  dans  la  déposition  de  Bartolomeo  Dominici,  le  seul 
témoin  qui  ait  eu  quelque  velléité  d'indépendance,  nous  trouvons  seulement 
(Processus,  f°  119)  que  Tommaso  délia  Fonte  était  confesseur  de  la  sainte  en  1368 
sans  indication  concernant  sa  priorité  dans  cette  fonction. 

3.  Miracoli,  §  4. 

4.  Cf.  supra,  p.  135. 
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tioa  de  Bartolomeo  Dominici,  qui  lui  aussi  fut  confesseur  de  la 
sainte,  nous  donne  à  tout  le  moins  une  indication.  Celui-ci  déclare 
qu'il  fit  en  1368,  et  par  l'intermédiaire  de  Tommaso  délia  Fonte, 
la  connaissance  de  sainte  Catherine.  Il  ajoute  qu'il  était  alors 
âgé  de  24  ans  et  que  le  confesseur  de  la  sainte  avait  sept  ans 
de  plus  que  lui  K  Bartolomeo  Dominici  serait  donc  né  en  1368  — 
24  =  1344  et  Tommaso  délia  Fonte  en  1368  —  (24  +  7)  =  1337. 
Né  en  1337,  le  prétendu  premier  confesseur  de  la  sainte  n'aurait 
eu  que  25  ans  en  1362.  Est-il  vraisemblable  que  on  lui  ait  confié 
avant  cet  âge  la  direction  d'une  religieuse  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Il  faudrait  donc  admettre  que  les  Miracoli  nous  donnent, 
sur  ce  point,  un  renseignement  vrai.  Une  information  de  Tom- 
maso Cafîarini  prend  de  ce  fait  une  valeur  toute  spéciale. 
Dans  la  notice  qu'il  consacre  à  Tommaso  délia  Fonte,  à  la  fin  du 
Supplementum,  il  nous  dit  que  ce  religieux,  apparenté  à  notre 
sainte,  fut  élevé  par  Jacopo  Benincasa  2.  Or,  si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  que  l'année  1337  qui  vit  la  naissance  de  Tommaso 
délia  Fonte  pourrait  bien  être  aussi  celle  de  la  naissance  de 
Catherine,  on  comprend  tout  l'intérêt  du  renseignement  que 
nous  donne  Cafîarini  ;  Tommaso  délia  Fonte,  du  même  âge 
que  Catherine,  élevé  avec  elle,  devenant,  sinon  son  premier 
confesseur,  du  moins  le  premier  de  ses  confesseurs  qui  reconnût 
sa  sainteté. 

Il  n'avait  pas  été  son  premier  confesseur.  Et  cette  conclusion 
que  nous  tirions  de  l'examen  même  des  documents  hagiographi- 
ques nous  est  confirmée  par  un  texte  historique.  La  chronique  de 
Santa  Maria  Novella  de  Florence  nous  dit  en  effet  que  le  pre- 
mier qui  fut  appelé  à  l'honneur  de  diriger  celle  qui  devait  être 
la  gloire  de  l'Ordre,  fut  un  certain  frère  Angiolo  Adimari,  envoyé 
par  ses  supérieurs  à  San  Domenico  in  Camporeggi  à  Sienne  en 
l'année  1352,  cette  même  année  où  Catherine  entrait  dans  le 

1.  Processus,  f°  119  :  «  ...  Ego  frater  Bartholomeus  superius  descriptus  incepi 
habere  notitiam  sanctœ  mémorise  beatae  Katerinse  de  Senis  praefatae  jam  sunt 
aimi  quadraginta  quatuor  et  ultra  cum  essem  tune  annorum  viginti  quatuor  et  si 
memoria  bene  occurrit  currebat  tune  annus  millesimus  trecentesimus  sexagesimus 
octavus...  Eo  tempore  erat  confessor  praefatae  beatœ  quidam  frater  Thomas  de  Senis 
dictus  de  Fonte  cum  quo  ego  fueram  novitius,  cum  essem  annorum  tredecim,  ipse 
vero  tune  erat  annorum  viginti  et  ultra...  »  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  tenir  grand 
compte  des  expressions  «  et  ultra  »,  «  si  memoria  bene  occurrit  »,  cela  peut  donner 
un  flottement  de  quelques  mois,  d'une  année  au  plus. 

2.  Supplementum,  p.  167  :  «  ...  Frater  Thomas  de  Fonte  senensis  et  aliqualiter 
ipsi  virgini  attinens  vel  affinis...  antequam  ordinem  intraret  fuit,  ut  percepi,  quasi 
nutritus  in  domo  genitoris  dictsa  virginis...  » 
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Tiers-Ordre  1.  Et  pour  le  cas  où  Ton  voudrait  mettre  en  doute  le 
témoignage  de  la  chronique,  un  document  du  couvent  siennois 
nous  indique  comme  résidant  audit  couvent  en  1352,  frère 
Angiolo  Adimari 2. 

Ainsi  là  encore  Raymond  de  Capoue  ne  nous  dit  pas  la  vérité; 
et  comment  aurait-il  pu  le  faire  sans  donner  une  preuve  évidente 
de  sa  première  erreur  volontaire  ?  On  comprend  aisément  pour- 
quoi l'auteur  de  la  Légende  Majeure,  et  après  lui  tous  les  pané- 
gyristes de  ]a  sainte,  tairont,  au  profit  de  Tommaso  délia  Fonte, 
le  rôle  d'Angiolo  Adimari.  Combien  de  temps  ce  dernier  eut-il 
la  direction  de  Catherine  ?  Il  est  impossible  de  le  savoir,  car  nous 
ne  savons  pas  à  quelle  époque  il  quitta  San  Domenico  in  Campo- 
reggi.  Tommaso  délia  Fonte  fut-il  son  successeur  direct,  ou  bien 
au  contraire  la  sainte  eût-elle  d'autres  confesseurs  dans  l'inter- 
valle ?  On  ne  peut  davantage  répondre  avec  certitude  ;  on  peut 
cependant  faire  une  hypothèse.  Le  même  Tommaso  Caffarini, 
dans  la  liste  qu'il  nous  donne  des  confesseurs  de  la  sainte,  men- 
tionne un  certain  Bartolomeo  Montucci 3.  Or  ce  personnage,  qui 


1.  Florence,  Archivio  parrochiale  di  S.  Maria  Novella,  Cronica  annalistica,t.  II, 
f°  52.  «  Anno  1352.  Fra  Angiolo  Adimari,  angiolo  di  costumi  e  di  dottrina,  fu  il 
primo  prescelto  a  dirigere  l'anima  purissima  délia  santa  verginella  Caterina  da 
Siena,  sendo  fanciullina.  Dispose  pertanto  la  divina  Providenza  che  del  1352  fosse 
dall'  obbedienzia  mandato  lettore  nel  convento  di  S.  Domenico  da  Siena  ore  ebbe 
in  sorte  gli  capitasse  ai  piedi  la  innocente  donzella  e  di  essergli  guida  spirituale  per 
detto  tempo  massimo  quando  vesti  l'abito  del  Terzo  Ordine  del  Padre  S.  Domenico, 
cosi  uno  scrittore  récente  dell'  ordine.  »  Ce  texte  a  été  utilisé  et  en  partie  transposé 
dans  un  article  anonyme  :  «  Appunti  storici  riguardanti  S.  Caterina  esiratti  da  alcuni 
manoiscritti  del  convento  di  S.  Maria  Novella  in  Firenze  »,  paru  dans  une  éphémère 
et  rarissime  revue  siennoise,  La  Vergine  Benincasa  ovvero  S.  Caterina  da  Siena, 
periodico  religioso  recreativo,  Siena,  1886,  Luglio,  p.  115.  Quelle  est  la  date  à  laquelle 
écrivait  le  «  scrittore  récente  »,  je  ne  sais,  mais  je  ne  crois  pas  possible  d'admettre 
une  invention.  La  date  de  1352  d'une  part  est  déjà  une  contradiction  de  la  Légende 
Majeure,  le  rôle  d'Adimari  en  est  une  autre.  Or,  il  faut  le  remarquer,  S.  Maria  Novella 
est  un  monastère  dominicain,  le  «  scrittore  »  est  un  dominicain,  on  ne  peut  les  accuser 
d'intentions  pernicieuses.  Nous  verrons  d'ailleurs  la  même  chronique  nous  reparler 
encore  de  frère  Adimari  dans  une  autre  circonstance  (p.  160). 

2.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  B.  VIL  8.  Carapelli,  Notizie  di  San  Domenico, 
t°  103  v°  :  «  Anno  1352.  Erano  in  convento.  21  Agosto  1352.  (Contratto  n°  816) ...  fra 
Angiolo  dell'  Adimari,  fiorentino  ».  Le  P.  Carapelli  écrivait  en  un  temps  où  les 
archives  du  couvent  existaient  encore.  Elles  ont  depuis  passé  pour  la  plus  grande 
part  à  l'Archivio  di  Stato.  Je  n'y  ai  pas  retrouvé  le  contrat  n°  816,  ce  qui  ne  veut 
nullement  dire  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  dans  le  dépôt  siennois  ;  mais  un  certain  nom- 
bre de  collations  qu'il  m'a  été  possible  de  faire  pour  d'autre  documents  entre  les 
citations  du  P.  Carapelli  et  les  originaux  m'ont  montré  que  ce  religieux,  à  défaut  de 
sens  critique,  avait  une  grande  honnêteté,  que  l'on  peut  faire  entièrement  fond  sur 
ses  citations  et  qu'il  n'était  pas  mauvais  paléographe. 

3.  Processus,  f°  15  :  «...  ego  habui  specialem  notitiam  omnium  confessorum  dictse 
virginis  de  quibus  fit  mentio  in  ipsius  legenda,  quorum  unus  fuit  quidam  reverendus 
pater  appellatus  f rater  Thomas  de  Fonte,  qui  jam  diu  decessit.  Alius  quidam  vene- 


154  SAINTE    CATHERINE    DE    SIENNE 

devrait,  semble-t-il,  être  mentionné  dans  les  documents  hagio- 
graphiques en  cette  qualité,  leur  est  à  peu  près  complètement 
inconnu.  Raymond  de  Capoue  le  mentionne  comme  témoin  d'un 
miracle,  mais  nullement  comme  confesseur  de  Catherine  l.  Et 
pourtant  Bartolomeo  Montucci  a  existé,  il  est  question  de  lui  dans 
une  lettre  de  Stefano  Maconi  à  Neri  di  Landoccio,  qui  pourrait 
être  de  1376  2,  on  le  trouve  mentionné  dans  plusieurs  actes  de 
1373  et  1374  comme  résidant  à  San  Domenico  in  Camporeggi 3; 
enfin  le  livre  des  morts  de  ce  couvent  lui  consacre  une  notice  due 
à  la  plume  attendrie  d'un  de  ses  diciples,  qui  nous  apprend  qu'il 
fut  longtemps  chargé  de  la  direction  des  novices,  mais  ne  parle 
pas  de  ses  rapports  avec  la  sainte  4.  Nous  savons  qu'il  mourut 
après  le  procès  de  Venise.  Cafïarini  nous  dit  qu'il  lui  avait 
demandé  de  venir  déposer  5,  et  nous  avions  dû  nous  étonner  de 
son  silence  en  cette  mémorable  circonstance  et  nous  en  demander 
la  raison  6.  Tout  s'explique  si  Bartolomeo  Montucci  a  été  con- 
fesseur de  la  sainte  avant  l'année  1362.  Que  pouvait-il  dire  en 
présence  des  informations  de  Raymond  de  Capoue  et  de  ses 
approbateurs  sur  une  période  de  la  vie  de  la  sainte  que  l'on  défi- 
gurait sciemment  ?  La  vérité  ?  Nous  savons  par  l'exemple  de 
Bartolomeo  Dominici  que  l'on  ne  l'eût  pas  acceptée  ;  et  d'ailleurs, 
il  aurait  eu  scrupule  de  fournir  des  arguments  aux  adversaires 
de  l'Ordre,  de  la  sainte  et  de  la  cause  romaine.  Il  préféra  se  taire 
et  nous  pouvons  maintenant  comprendre  son  silence. 

On  pourrait  donc  établir  ainsi  la  liste  des  confesseurs  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  jusqu'à  l'arrivée  de  Raymond  de  Capoue  : 
Angiolo  Adimari  depuis  1352  jusqu'à  une  date  indéterminée 
antérieure  à  1362,  Bartolomeo  Montucci  depuis  cette  date  indé- 
terminée jusqu'à  1362,  Tommaso  délia  Fonte  depuis  1362.  Quant 

rabilis  pater  frater  Bartholomseus  Montucci  de  Senis  qui  adhuc  superest.  Alius  autem 
fuit  quidam  frater  Bartholomœus  Dominici  de  Senis,  sacrae  theologise  professor  qui 
etiam  adhuc  supervivit.  Ultimus  autem  fuit  quidam  reverendus  pater  frater 
Raymundus  de  Viheis  de  Capua...  Et  sic  isti  fuerunt  regulariter  dictœ  virginis  con- 
fessores,  omnes  de  ordine  Prsedicatorum.  » 

1.  Le  g.  maj.,  §  217. 

2.  Grottanelli,  Lettere  de'  discepoli,  n°  VI,  p.  264.  On  y  voit  Montucci  écrivant  à 
Raymond  de  Capoue  sans  que  rien  par  ailleurs  indique  qu'il  ait  un  rôle  spécial 
dans  la  famiglia. 

3.  Sienne,  Archivio  di  Stato,  Pairimonio  dei  resti,  S.  Domenico,  3  sept.  1373, 
1er  août  1374  ;  Biblioteca  Comunwe,  ms.  B.  VI.  12,  Spoglio  dei  contratti  di  San  Dome- 
nico, p.  555.  Contralto,  n°  1021. 

4.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  B.  VII.  4,  f°  19. 

5.  Processus,  f°  34. 

6.  Supra,  p.  44. 
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à  Bartolomeo  Dominici,  que  la  Légende  Majeure  nous  donne  com- 
me ayant  été  également  le  confesseur  de  la  sainte,  nous  possédons, 
croyons-nous,  les  éléments  nécessaires  pour  déterminer  la  date 
de  son  entrée  en  fonctions.  Il  nous  dit  lui-même  qu'il  ne  connut 
pas  la  sainte  avant  l'année  1368,  mais  il  ne  nous  dit  pas  qu'il 
devint  immédiatement  son  confesseur  *.  La  notice  nécrologique 
que  lui  consacre  le  livre  des  morts  de  San  Domenico  in  Campo- 
regf*i,  mentionne  expressément  sa  direction  auprès  de  la  sainte, 
sans  nous  donner  d'ailleurs  de  date  2.  Mais  dans  notre  examen 
des  Miracula,  de  ce  journal  des  faits  et  gestes  de  sainte  Catherine 
composé  par  Tommaso  délia  Fonte  et  Bartolomeo  Dominici, 
nous  avons  été  amenés  à  conclure  que  la  rédaction  de  ce  texte 
pouvait  avoir  été  commencée  en  l'année  1370  3.  Est-il  invraisem- 
blable d'admettre  que  le  début  de  cette  rédaction  ait  coïncidé 
avec  l'entrée  en  charge  d'un  confesseur  autre  que  le  Père  Délia 
Fonte,  d'un  dominicain  qui  fût  autre  chose  qu'un  saint  moine  et 
qui,  ayant  un  certain  sens  politique,  pût  voir  ce  que  l'Ordre  et 
l'Eglise  pouvait  tirer  de  la  sainteté  de  Catherine.  Or,  la  carrière 
de  .Bartolomeo  Dominici  nous  montre  que,  tout  en  étant  un  bon 
religieux,  il  était  capable  de  comprendre  où  était  l'intérêt  de 
l'Ordre  et  où  était  celui  de  l'Eglise  ;  quoi  d'étonnant  à  ce  que  ses 
supérieurs,  icrsque  les  mérites  merveilleux  de  la  sainte  commen- 
çaient d'être  connus,  quand  peut-être  ses  extraordinaires  mortifi- 
cations commencèrent  à  faire  scandale,  aient  décidé  de  l'adjoindre 
au  Père  Délia  Fonte  pour  guider,  pour  retenir  même,  dans  la 
stricte  voie  de  l'orthodoxie,  la  gloire  naissante  du  Tiers-Ordre  de 
la  Pénitence  ?  Le  fait  même  que  l'on  donnait  à  Catherine  deux 
directeurs  indique  que  dès  ce  moment  elle  commençait  à  être 
remarquée,  à  ne  plus  être  une  simple  tertiaire  comme  ses  com- 
pagnes de  la  confraternité  siennoise. 

Il  n'est  malheureusement  pas  possible  de  vérifier  l'authenticité 
des  informations  éparses  dans  les  documents  hagiographiques 
sur  la  sainte  à  ce  moment  de  son  histoire.  Il  est  un  point  cepen- 
dant qu'il  convient  d'examiner  :  celui  de  son  instruction.  Ray- 
mond de  Capoue  nous  dit,  sans  préciser  de  date,  qu'elle  apprit 

1.  Processus,  f°  119. 

2.  Sienne,  Biblioleca  Comunale,  ms.  B.  VIL  4,  f°  19  v°.  C'est  d'ailleurs  le  seul  des 
trois  confesseurs  de  la  sainte  dont  le  nom  figure  dans  ce  livre  des  morts  et  dont  les 
relations  avec  Catherine  soient  mentionnées.  La  chose  est  peu  étonnante  pour  Barto- 
lomeo Montucci,  elle  l'est  davantage  pour  Tommaso  délia  Fonte. 

3.  Cf.  supra,  p.  107. 
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à  lire  miraculeusement  par  une  grâce  du  Ciel 1.  Les  Miracoli 
nous  la  montrent  grande  liseuse,  sans  d'ailleurs  faire  aucune 
mention  d'une  instruction  surnaturelle  2.  Il  existe  cependant 
une  lettre  de  la  sainte  que  Ton  s'accorde  à  dater  de  Tannée  1377  3, 
dans  laquelle  elle  raconte  elle-même  à  Raymond  de  Capoue 
comment  elle  apprit  miraculeusement  à  écrire.  Fait  à  noter, 
l'auteur  de  la  Légende  Majeure  ne  mentionne  pas  cette  lettre  qui 
cependant  lui  aurait,  semble-t-il,  fourni  une  addition  intéressante 
à  l'instruction  de  sa  pénitente  4.  Faut-il  en  conclure  qu'il  ne  la 
connaissait  pas  ?  La  vraie  raison  c'est  qu'en  effet  cette  lettre 
est  une  fabrication.  Elle  contient,  chose  rare,  un  certain  nombre 
d'indications  chronologiques  qui  en  permettent  la  critique  du 
point  de  vue  diplomatique.  La  sainte  y  raconte  en  effet  qu'elle 
reçut  le  jour  de  la  Saint-François  (4  octobre)  une  lettre  de 
Raymond  de  Capoue  et  une  du  pape  Grégoire  XL  Ensuite  de 
quoi  elle  se  sentit  un  grand  désir  et  une  grande  allégresse,  et 
attendit  avec  impatience  le  lever  du  jour  pour  ouïr  la  messe  ; 
or,  ce  jour  dont  elle  attendait  si  impatiemment  la  venue  était  un 
samedi,  jour  consacré  à  la  Vierge  5.  Elle  eut  ensuite  une  longue 
vision,  dont  le  récit  se  retrouve  dans  le  Dialogo  6,  et  miraculeuse- 
ment se  trouva  savoir  écrire,  ce  dont  elle  profita  pour  envoyer 
à  Raymond  le  récit  de  ce  miracle.  Il  faut  donc,  pour  que  notre 
lettre  soit  authentique,  que  la  fête  de  saint  François  tombe  un 
vendredi,  c'est-à-dire  dans  une  année  dont  la  lettre  dominicale 
soit  F  ou  G. F.  Or  ce  n'est  pas  le  cas  pour  l'année  1377.  Les  deux 
seules  années  pour  lesquelles  le  cas  se  produit  sont  l'année  1370, 
et  Raymond  de  Capoue  n'était  pas  alors  le  directeur  de  la  sainte, 
et  l'année  1381,  et  la  sainte  était  morte  en  1380.  La  lettre  est 

1.  Leg.  maj.,  §§31  et  119. 

2.  Miracoli,  §  8. 

3.  C'est  la  lettre  n°  90  [272]. 

4.  Le  seul,  Cafïarini  (Supplemenlum,  pp.  6-7)  insiste  sur  cette  instruction  mira- 
culeuse et  donne  même  la  fin  de  la  première  lettre  écrite  par  la  sainte,  mais  selon 
lui  elle  était  adressée  à  Maconi.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  cette  question  quand 
nous  nous  occuperons  de  la  correspondance  de  la  sainte. 

5.  «  E  la  consolazione  che  io  ebbi  ricevendo  la  lettera  del  dolce  babbo  e  vostra  ; 
perocche  amaritudine  ebbi  per  lo  danno  délia  Chiesa  per  la  vostra  amaritudine,  la 
quale  aveva  inteso  molto  intrinsecamente  il  di  di  santo  Francesco  ed  ebbi  alle- 
grezza  perche  mi  traeste  di  molto  pensiero.  Onde  lette  le  lettere  et  inteso  tutto  pregai 
une  serva  di  Dio  che  ofîerisse  lagrime  e  sudori  dinanzi  da  Dio  per  la  sposa  e  per  la 
infermità  del  Babbo.  Onde  subito  per  divina  grazia  la  crebbe  uno  desiderio  e  una 
allegrezza  sopra  ogni  modo.  E  aspe  tando  che  venisse  la  mattina  per  avère  le  messa, 
che  era  il  di  di  Maria,  e  venuta  l'ora  délia  messa...  »  Sur  la  consécration  du  samedi  à 
la  Vierge,  voir  la  note  L  du  P.  Burlamachi  à  la  lettre  228  de  l'égition  Gigli. 

6.  Chapitres  1-23. 
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donc  un  faux  1.  Il  est  fort  probable  que  Cafïarini  en  est  l'au- 
teur et  nous  devons  savoir  gré  à  Raymond  de  Capoue  de  ne 
pas  avoir  pris  à  son  compte  cette  fabrication,  si  toutefois  celle- 
ci  n'est  pas  postérieure  à  sa  mort. 

Parmi  les  autres  miracles  que  l'on  nous  raconte  sur  cette 
période  de  la  vie  de  la  sainte,  il  en  est  un  que  l'on  a  voulu  iden- 
tifier avec  précision.  Examinons-le. 

Raymond  de  Capoue  et  les  Miracoli  nous  parlent  de  la  conver- 
sion in  extremis  de  deux  affreux  bandits  condamnés  à  mort  à 
Sienne  2.  On  s'accorde  à  identifier  ces  deux  condamnés  avec  les 
deux  personnages  décapités  à  Sienne  le  8  février  1371  3.  Mais  il 
suffit  de  regarder  la  chronique  de  Neri  di  Donato,  qui  nous  rap- 
porte le  fait,  pour  voir  que  les  deux  histoires  n'ont  aucun  rap- 
port. Dans  la  Légende,  il  s'agit  de  deux  affreux  brigands  ;  dans  la 
chronique,  ii  est  question  de  deux  conjurés,  qui  pouvaient  être 
d'ailleurs  les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  et  dont  le  seul  crime 
était  de  ne  pas  être  de  l'opinion  du  Gouvernement 4.  Il  nous 
paraît  donc  plus  sage  de  ne  pas  identifier  ce  miracle. 

Raymond  nous  raconte  également  la  conversion  miraculeuse 
des  membres  de  la  famille  Tolomei.  Il  nous  dit  en  particulier  que 
des  deux  filles  de  Francesco  et  de  Rabe  Tolomei,  l'une  Ghinoccia, 
sous  l'influence  de  la  sainte,  entra  dans  le  Tiers-Ordre  ;  sa  sœur, 

1.  Dans  une  autre  lettre  adressée  à  Monna  Alessa,  «  Quando  era  alla  Rocca  », 
(178  [119]),  une  phrase  pourrait  être  interprétée  comme  la  mention  d'une  instruc- 
tion miraculeuse  pendant  l'Avent  de  cette  année,  donc  entre  le  29  novembre  et  le 
24  décembre.  Mais  la  phrase  est  obscure  et  la  sainte  qui  déclare  que  le  Seigneur  lui 
a  fait  oublier  ses  souffrances  «  con  lo  scrivere  »,  ne  dit  nullement  que  ce  soit  par  un 
miracle,  ni  qu'elle  ait  écrit  alors  pour  la  première  fois.  Toutes  ces  questions  seront 
d'ailleurs  reprises  quand  nous  examinerons  les  lettres  de  la  sainte.  Signalons  cepen- 
dant dès  maintenant  l'étude  extrêmement  ingénieuse  que  le  R.  P.  Hurtaud,  O.  P.  ,a 
fait  de  la  question,  dans  son  introduction  à  la  traduction  du  Dialogo  (Le  Dialogue  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  trad.  par  le  R.  P.  J.  Hurtaud,  Paris,  1913,  2  vol.  8°). 
A  signaler  particulièrement  la  critique  très  fine  qu'il  fait  du  témoignage  de  Cafïarini 
sur  ce  point  (pp.  xxvn-xxx).  La  lettre  90  [272]  a  attiré  l'attention  du  savant  domi- 
nicain en  raison  d'une  contradiction  qu'elle  présente  avec  le  Dialogo.  Pour  s'en  tirer, 
le  R.  P.  Hurtaud  suppose  (p.  xliv)  que  nous  avons  le  texte  de  deux  lettres  arbi- 
trairement soudées  et  voit  une  trace  de  la  soudure  dans  le  fait  que  la  sainte,  après 
avoir  dit  :  «  Altro  non  vi  dico  »  et  quelques  autres  formules  de  conclusion,  repart  de 
plus  belle.  L'argument  ne  porte  pas.  On  pourrait  presque  dire  que  c'est  une  règle 
pour  les  lettres  de  la  sainte,  quand  nous  en  avons  le  texte  complet,  de  finir  deux  fois  : 
une  première  fois  après  la  partie  mystique,  une  seconde  fois  après  le  post  scriptum 
concernant  les  renseignements  qui  intéressent  les  correspondants. 

2.  Leg.  maj.,  §  228. 

3.  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  100. 

4.  Neri  di  Donato,  Cronache.  «  1370...  Uno  trattato  fu  scoperto  in  Siena  a  di  26  di 
Gennajo  e  funne  premiati  4  che  lo  scupersero  e  fu  lo'  dato  l'arme.  E  poi  a  dl  8  di 
Ferrajo  furo  attanagliati  due  in  sur  uno  carro  per  lo  Senatore  di  Siena.  »  Muratori, 
SS.  RR.  liai.,  XV,  220. 
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Francesca,  suivit  son  exemple,  et  toutes  deux,  entrées  dans  le 
Tiers-Ordre  en  même  temps,  moururent  pieusement 1.  Or,  sur  la 
liste  des  tertiaires  de  1352,  nous  trouvons  le  nom  de  Francesca 
Tolomei  2,  en  revanche  celui  de  Ghinoccia  n'y  figure  pas.  Mais 
comme  le  nécrologe  de  San  Domanico  nous  apprend  que  cette 
dernière  mourut  tertiaire  en  1375  3,  nous  sommes  en  droit  de 
conclure  qu'elle  était  entrée  dans  le  Tiers-Ordre  entre  1352  et 
1375.  Ce  serait  donc  Ghinoccia  qui  aurait  suivi  l'exemple  de  sa 
sœur  et  toutes  deux  ne  seraient  pas  entrées  ensemble  dans  le 
Tiers-Ordre.  Il  y  a  donc  là  une  nouvelle  erreur  de  Raymond  de 
Capoue. 

Les  miracles  rapportés  avec  précision  comme  étant  de  l'année 
1370  4  ne  sont  malheureusement  pas  —  sauf  un  —  susceptibles 
d'une  vérification.  La  conversion  miraculeuse  d'Andréa  Naddini, 
si  elle  a  contre  elle  le  silence  des  contemporains,  ce  qui  n'a  d'ail- 
leurs rien  d'étonnant,  a  du  moins  le  mérite  d'être  chronologique- 
ment à  sa  place,  puisque  nous  savons  que  ce  personnage  mourut 
le  16  décembre  1370  5.  Ajoutons  que  la  mention  de  cette  mort 
par  le  nécrologe  de  San  Domenico  laisse  à  penser  qu'il  dut  mourir 
en  bons  termes  avec  l'Eglise.  Ce  qu'il  faudraft  savoir  c'est  s'il 
était  un  aussi  grand  mécréant  que  le  disent  les  hagiographes,  et 
de  cela  nous  d'avons  d'autre  preuve  que  l'assertion  de  ceux-ci. 

L'intervention  de  Catherine  en  faveur  de  ses  frères  lors  d'une 
des  nombreuses  révolutions  siennoises,  que  nous  racontent  les 
Miracoli 6,  ne  se  trouve  pas  dans  la  Légende  Majeure  ni  dans  au- 
cun des  autres  documents  hagiographiques.  Ce  passage  des 
Miracoli  est  un  des  rares  que  les  historiens  modernes  de  la  sainte 
ont  utilisé  et  ils  s'accordent  à  y  voir  un  écho  de  la  révolution 
de  septembre  1369  7.  Il  est  cependant  curieux  de  constater  que 

1.  Leg.  maj.y  §§232-233. 

2.  Cf.  Appendice,  II,  p.  236.  Grottanelli,  Leggenda  minore,  n.  56,  p.  218,  a  dressé 
un  arbre  généalogique  de  cette  famille. 

3.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  C.  III,  2  :  «  1375.  Ghinoccia  Francisi  de 
Tolomeis  vestita  nostra  mortua  est  XVIII  Augusti.  » 

4.  Leg.  maj.,  §§186, 188, 192, 224, 244,  tous  empruntés  aux  Miracula  de  Tommaso 
délia  Fonte.  Il  est  cependant  curieux  de  constater  que  la  stigmatisation  de  la  main 
droite  (§  192)  ne  soit  pas  connue  des  Miracoli. 

5.  La  conversion  in  extremis  d'Andréa  Naddini  se  trouve  §  224.  La  note  du  Nécro- 
loge  a  été  publiée  par  Grottanelli,  Leggenda  minore,  note  51,  p.  214.  Le  même  auteur 
publie  une  note  manuscrite  contemporaine  du  ms.  de  la  Légende  mineure  (xve  s.), 
les  accusations  contre  Andréa  n'y  sont  point  précisées,  il  était  «  singolare  ribaldo  ». 
Bien  des  gens  à  Sienne  diraient  que  c'est  un  éloge. 

6.  Miracoli,  §  16. 

7.  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  71. 
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Bartolomeo  Dominici  qui  connaissait  la  sainte  à  cette  époque 
n'en  parle  pas.  Est-il  vraisemblable  d'admettre  que,  si  cet  événe- 
ment était  de  Tannée  1369,  aucun  des  documents  que  nous  pos- 
sédons n'en  ferait  mention?  D'autant  plus  que  rien  ne  s'y  trou- 
verait en  contradiction  avec  ce  que  nous  dit  Raymond  de 
Capoue.  Nous  verrons  avec  quelle  complaisance  on  nous  montrera 
Catherine  faisant  face  à  l'émeute  florentine  ;  quelle  admirable 
occasion  de  raconter  ce  précédent  !  Il  est  d'ailleurs  facile  de  voir 
la  raison  qui  fait  placer  en  1369  le  fait  rapporté  par  les  Mira- 
coli. Les  Benincasa  ayant  demandé  le  droit  de  cité  à  Florence 
en  1370,  on  a  vu  dans  leur  démarche  une  conséquence  de  cette 
révolution  et  de  l'amende  de  cent  florins  qu'ils  furent,  paraît-il, 
condamnés  à  payer  1.  Nous  ne  possédons  malheureusement  pas 
le  registre  des  délibérations  de  la  commune  de  Sienne  pour  le 
mois  de  septembre  1369  2  et  nous  ne  pouvons  donc  vérifier  l'hypo- 
thèse faite  par  les  historiens  modernes  de  la  sainte.  Toutefois  le 
silence  des  textes  hagiographiques  sur  un  événement  apparte- 
nant à  l'époque  où  l'on  n'a  aucune  raison  de  faire  le  silence  sur 
les  actes  de  la  sainte  est  curieux.  Faudrait-il  en  conclure  que  les 
Miracoli  ne  nous  disent  pas  la  vérité  ?  Nous  n'avons  aucune  rai- 
son de  les  suspecter.  Tout  s'explique  si  l'événement  est  antérieur 
à  l'époque  à  laquelle  on  fait  commencer  officiellement  la  vie  de 
sainte  Catherine.  Ce  ne  sont  pas  les  révolutions  qui  manquent 
à  Sienne.  A  cette  époque,  d'ailleurs,  il  en  est  de  même  dans  toute 
l'Italie.  Il  est  difficile  d'attribuer  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre 
l'épisode  concernant  sainte  Catherine,  mais  le  silence  pour  le 
moins  étrange  des  autres  documents  hagiographiques  me  por- 
terait à  placer  cet  événement,  non  en  1369,  mais  bien  antérieure- 
ment, au  temps  de  la  direction  soit  d'Angiolo  Adimari,  soit  de 
Bartolomeo  Montucci.  Au  reste  le  fait  importe  peu  ;  ce  qui  seul 
doit  nous  frapper,  c'est  le  silence  des  textes  influencés  par  la 
Légende  Majeure  et  celui  de  ce  texte  même. 

Beaucoup  plus  grave  encore  est  le  silence  des  mêmes  textes 
sur  un  autre  événement  dont  seuls  aussi  les  Miracoli  font 
mention.  Je  veux  parler  de  la  comparution  de  Catherine  devant 
le  chapitre  général  de  l'Ordre  des  Prêcheurs  en  1374  3.  Ce  fait, 


1.  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  pp.  71-72. 

2.  Sienne,  Archivio  di  Staio,  Consistorio,  Deliberazioni,  vol.  52,  juillet-août  1369  ; 
vol.  53,  janvier-février  1369-70. 

3.  Miracoli,  §  1. 
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rapporté  par  l'hagiographe  florentin  comme  l'occasion  de  sa 
rencontre  avec  Catherine,  nous  est  confirmé  par  la  chronique  de 
Santa  Maria  Novella  et  là  encore  intervient  Frère  Angiolo 
Adimari 1.  Mais  quelle  est  la  valeur  de  cette  chronique  ?  L'auteur 
avoue  ne  pas  avoir  beaucoup  de  renseignements  par  suite  de  la 
disparition  du  «  libro  di  Borsario  »  du  couvent  pour  les  années 
1367-1379.  Faut-il  cependant  aller  jusqu'à  admettre  qu'il  a 
emprunté  son  renseignement  aux  Miracoli?  Je  ne  le  crois  pas  car, 
si  les  Miracoli  nous  rapportent  le  fait  de  la  comparution  devant 
le  chapitre,  ils  ne  soufflent  mot  de  Frère  Angiolo  Adimari 2. 
D'autre  part,  si  l'auteur  de  la  chronique  de  Santa  Maria  Novella 
inventait,  pourquoi  nous  avouerait-il  la  pénurie  de  ses  rensei- 
gnements ?  Il  semble  bien  qu'il  utilise  une  chronique  ancienne 
mentionnant  simplement  le  chapitre  de  1374,  la  présence  de 
Catherine  et  l'intervention  de  Frère  Adimari.  Nous  ne  possédons 
pas  malheureusement  les  actes  dudit  chapitre  3  et  il  est  très 
vaisemblable  qu'ils  ne  feraient  pas  mention  de  la  comparution 
de  la  sainte,  fait  sans  grande  importance  sur  le  moment 
pour  l'ordre  de  Saint  Dominique,  pas  plus  qu'elle  n'en  eut  pour 

1.  Florence,  Santa  Maria  Novella.  Archivio  parrochiale.  Cronica  annalistica...t 
t.  II,  f°  122.  «  Anno  1374.  Capitolo  générale  di  tutto  l'ordine  in  Firenze  ed  è  il  quinto 
celebratosi  in  S.  Maria  Novella.  Fu  fatta  la  funzione  nel  capitolo  de  Guidalotti  con 
lo  intervento  del  générale  maestro  Elia  Tolosano...  Non  mancavano  in  quel  tempo 
malviventi  che  si  afîaticavano  di  screditare  la  santita  di  S.  Caterina  da  Siena  con 
maligno  ritrovati  che  dettava  loro  la  invidia  e  l'odio  che  portavano  aile  opère  di 
Dio  ;  onde  nel  présente  capitolo  fu  chiamata  detta  santa  a  render  conto  di  se  e  di 
sua  condotta  nella  via  di  Dio.  Uno  de'maggiori  difensori  che  ella  vi  ebbe  fu  F.  Angiolo 
Adimari  che  fino  da  primi  anni  era  stato  suo  direttore  in  Siena  corne  avanti  si  narro. 
Esso  diede  veridica  informazione  del  suo  spirito  e  di  suo  santé  geste  al  capitolo,  la 
giustifico  e  fè  costare  la  falsità  che  apposte  calumnie.  Altre  notizie  piu  précise  di 
detto  capitolo  générale  non  aviamo  merceche  manca  il  libro  di  Borsario  che  com- 
prende  gli  anni  dal  1367  fino  al  1379.  »  Cette  notice  a  été  également  en  partie  repro- 
duite dans  l'article  précédemment  cité,  paru  dans  La  Vergine  Benincasa...  periodico 
religioso-recreativo.  Siena,  1886. 

2.  On  peut  également  noter  le  nom  par  lequel  notre  chronique  désigne  la  chapelle 
où  se  tint  le  chapitre,  c'est  celle  actuellement  connue  sous  le  nom  de  chapelle  des 
Espagnols  ;  or,  il  la  désigne  sous  le  nom  de  «  capitolo  Guidalotti  »,  du  nom  de  son  fonda- 
teur Buonamico  di  Lapo  Guidalotti  qui  la  fit  construire  à  ses  frais  en  1350,  et  légua 
en  1355  l'argent  nécessaire  pour  la  décoration  qui  l'a  rendue  illustre  (cf.  J.  W.  Brown, 
The  Dominican  Church  of  S.  Maria  Novella  ai  Florence.  Edinburgh,  1902,  4°,  pp.  138- 
170).  Ce  ne  fut  qu'en  1566  que  cette  salle  du  chapitre  fut  attribuée  comme  chapelle 
aux  Espagnols  habitant  Florence  et  prit  sa  nouvelle  désignation.  Il  est  malheureu- 
sement impossible  de  savoir  si  le  nouveau  nom  fit  complètement  disparaître  l'an- 
cien. Si  l'on  en  était  sûr,  ce  serait  une  preuve  que  notre  chronique  utilise  un  texte 
antérieur  à  1566. 

3.  D.  M.  Reichert,  Acta  capitulorum  generalium  ordinis  Prœdicatorum,  II  (1304- 
1378),  Romae,  1899,  4°,  Praefatio  :  « ...  Acta  capitulorum  quae  celebrata  fuere  Valen- 
tiae  anno  1364,  Avinione  1367,  Brugis  1369,  Tolosae  1372,  Florentiœ  1374,  temporum 
injuria  et  incuria  fratrum  perierunt...  » 
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les  contemporains  qui  mentionnent  la  tenue  du  chapitre  à  Flo- 
rence. Seuls  les  dominicains  de  Santa  Maria  Novella  ou  de 
Sienne  pouvaient  s'intéresser  à  la  tertiaire  siennoise,  dont  la 
réputation  commençait  à  se  répandre  dans  le  monde  religieux 
toscan. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  convocation  ?  Il  est  difficile  de 
le  dire  avec  précision.  Toutefois  un  fait  suggère  une  explication 
possible.  Nous  savons  qu'antérieurement  à  1372,  ou  au  plus  tard 
en  cette  année,  notre  sainte  commençait  à  prêcher  la  croisade, 
ce  qui  sera,  en  fin  de  compte,  l'idée  dominante  de  sa  vie.  Cette 
prédication  ne  se  bornait  pas  à  inciter  les  hommes  à  aller  délivrer 
le  Saint  Sépulcre  ;  Catherine  y  poussait  aussi  les  religieuses, 
puisque  une  sœur  nommée  Domitilla,  convertie  par  elle,  reçut 
une  réprimande  de  Dom  Giovanni  dalle  Celle,  le  pieux  hermite  de 
Vallombreuse  1.  Est-il  possible  de  croire  que  l'Eglise  ait  vu  d'un 
bon  œil  cette  incitation  à  abandonner  le  cloître  pour  les  chemins 
dangereux  de  la  Terre  Sainte  ?  Giovanni  dalle  Celle,  nous 
l'avons  vu,  blâmait  cette  idée,  il  n'était  sans  doute  pas  le  seul. 
Il  semble  très  plausible  d'admettre  que  le  chapitre  général  de 
l'Ordre  ait  voulu  voir  celle  qui  incitait  ainsi  les  religieuses  tos- 
canes à  quitter  le  cloître.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  mais  à 
laquelle  la  lettre  de  Giovanni  dalle  Celle  donne  quelque  fonde- 
ment. Peut-être  aussi  les  macérations  de  Catherine  et  ses  visions 
inquiétaient-elles  les  stricts  orthodoxes  que  se  flattaient  d'être 
les  fils  de  saint  Dominique.  Mais  que  ce  soit  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre  il  me  semble  impossible  de  ne  pas  admettre  la 
présence  de  la  sainte  à  Florence  en  1374,  attestée  par  les  Miracoli 
et  par  la  chronique  de  Santa  Maria  Novella.  Pourtant  cet 
événement,  si  important  pour  la  vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
est  complètement  passé  sous  silence  par  Raymond  de  Capoue  et 
par  les  textes  qui  dérivent  de  la  Légende  Majeure.  Or,  Raymond 
de  Capoue  n'a  pu  ignorer  ce  fait,  pour  la  bonne  raison  que  ce  fut 


1.  Cf.  supra,  p.  54.  La  lettre  de  Giovanni  dalle  Celle  à  Suora  Domitilla  est  datée 
du  1er  juillet  1372.  Donc  antérieurement  à  cette  date  Catherine  exerçait  une  action 
extérieure  à  son  petit  groupe  de  religieux.  Il  est  intéressant  de  noter  le  silence  des 
textes  hagiographiques  sur  cette  action.  Pour  eux  Catherine  ne  se  livre  guère  qu'à 
des  œuvres  de  charité  jusqu'à  l'arrivée  de  Raymond  de  Capoue.  Cela  se  conçoit 
d'ailleurs,  car  une  action  telle  que  la  prédication  de  la  croisade,  ets'exerçant  hors  de 
la  petite  confraternité  siennoise,  suppose  chez  celle  qui  l'exerce  une  influence  qui 
ne  s'acquiert  pas  en  un  jour.  Or,  selon  la  chronologie  établie  par  Raymond  de 
Capoue,  la  sainte  était  encore  bien  jeune  et  dans  la  vie  et  dans  l'ordre  pour  avoir 
un  tel  rôle  antérieurement  à  1372. 

11 
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à  la  suite  de  cette  comparution  devant  le  chapitre  de  1374  qu'il 
fut  chargé  de  prendre  la  direction  de  Catherine,  comme  nous 
pouvons  le  démontrer. 

Raymond  de  Capoue  nous  dit  avoir  connu  sainte  Catherine  et 
commencé  de  la  diriger  quand  il  fut  nommé  lecteur  au  couvent  de 
San  Domenico  à  Sienne.  Cette  nomination  aurait  été  faite  «  dix- 
sept  ans  ou  environ  avant  cette  année  quatre-vingt-dix  qui 
court x  ».  Il  aurait  donc  été  nommé  entre  le  25  mars  1373  et  le 
25  mars  1374  environ.  Il  dit  également  que  ce  fut  peu  avant  la 
peste  2  et  nous  savons  que  la  peste  régnait  à  Sienne  en  juillet 
1374,  sans  savoir  d'ailleurs  exactement  à  quel  moment  elle  avait 
commencé.  Un  acte  intéressant  le  couvent  de  S.  Maria  Novella 
à  Florence,  en  date  du  30  août  1373,  contient  le  nom  de  Raymond 
de  Capoue  parmi  les  membres  du  chapitre  de  ce  couvent,  et  ce 
nom  figure  immédiatement  après  celui  du  sous-prieur  3.  D'autre 
part,  nous  ne  trouvons  notre  Dominicain  parmi  les  membres  du 
couvent  de  Sienne  ni  le  3  septembre  1373  4,  ni  le  16  juin  1374  5  ; 
mais  il  apparaît  dans  un  acte  du  1er  août  1374,  immédiatement 
après  le  sous-prieur  6.  De  son  aveu  il  était  à  cette  époque  lecteur 
de  ce  couvent.  Il  aurait  donc  été  lecteur  à  S.  Maria  Novella 
en  1373,  si  le  fait  de  figurer  dans  les  actes  après  le  sous-prieur 
signifie  quelque  chose.  Or,  les  lecteurs  étaient  désignés  par 
le  chapitre  provincial  annuel 7.  Ce  chapitre  se  tenait  immé- 
diatement après  le  chapitre  général  quand  les  deux  se  tenaient 
dans  le  même  couvent,  sinon  il  se  tenait  quand  la  province  avait 
reçu  les  décisions  du  chapitre  général 8.  De  toute  façon,  même  si 
le  chapitre  de  la  province  romaine  en  1374  ne  s'est  pas  tenu  à 
S.  Maria  Novella  à  Florence,  ce  qui  est  cependant  assez  vraisem- 


1.  Leg.  maj.,  §  245  :  «  Accidit  decimo  septimo  anno  vel  circiter  ante  annum  hune 
nonagesimum,  qui  nunc  currit,  me  obedientia,  quam  promisi,  jubente  in  conventu 
Senensi  mei  ordinis  morari,  lectoris  omcium  exercere.  »  §  318.  «  Eram  in  civitate 
Senensi  ex  obedientia  ordinis  mei  positus  vel  assignatus  pro  lectoriatus  officio, 
tempore  quo  sacrae  virginis  hujus  notitiam  recenter  habueram,  conabarque  quantum 
potueram  ut  supra  dictum  est  ipsam  de  sacramenti  hujus  sumptione,  juxta  meum 
posse  consolari.  » 

2.  Leg.  maf.,  §  245. 

3.  Texte  communiqué  à  M.  Jœrgensen  par  le  R.  P.  I.  Taurisano,  O.  P.,  et  cité 
par  lui,  op.  cit.,  p.  623. 

4.  Sienne,  Archivio  di  Stato,  Patrimonio  dei  resti.  S.  Domenico,  3  sept.  1373. 
Contrat  au  sujet  de  l'héritage  de  Francesca  di  Vanni  Gori,  O.  P.  S.  D. 

5.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  B.  VI.  12,  p.  155.  Contratto,  n°  1021. 

6.  Sienne,  Archivio  di  Stato.  Patrimonio  dei  resti.    S.  Domenico,  1°  Agosto  1374. 

7.  Douais.  Acta  capitulorum  provincialium,  O.  P.  F.,  Toulouse,  1895,  8°,  p.  xxin. 

8.  Douais,  op.  cit.,  pp.  vi-vn. 
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blable,  il  n'a  pas  dû  se  tenir  bien  longtemps  après.  Raymond  de 
Capoue,  nommé  lecteur  à  Sienne,  n'a  pu  l'être  que  par  ce  cha- 
pitre, donc  postérieurement  au  mois  de  mai  1374,  le  chapitre 
général  s'étant  réuni  le  21  mai  \  Par  conséquent  Raymond  de 
Capoue,  membre  du  couvent  de  S.  Maria  Novella  où  s'est  tenu 
le  chapitre  général  —  et  sans  doute  le  chapitre  provincial  —  n'a 
pu  ignorer  ce  chapitre  et  la  convocation  de  Catherine. 

Nous  savons  d'autre  part  que  le  Maître  Général,  maître  Elie  de 
Toulouse,  avait  délégué  au  nouveau  lecteur  toute  la  puissance  que 
l'Ordre  pouvait  avoir  sur  Catherine  de  Sienne.  Nous  ne  savons 
d'ailleurs  pas  à  quelle  époque  cette  désignation  a  été  faite,  car 
nous  ne  la  connaissons  que  par  la  confirmation  du  pape  Gré- 
goire XI  en  1376  2.  Il  est  cependant  bien  évident  que  Raymond 
n'a  pu  être  chargé  de  ses  nouvelles  fonctions  alors  qu'il  était 
membre  du  couvent  de  S.  Maria  Novella  à  Florence.  On  comprend 
très  bien,  au  contraire,  qu'il  en  fut  chargé  au  moment  où  il  fut 
nommé  lecteur  à  Sienne.  Or,  il  n'a  pu  être  nommé  à  Sienne 
avant  mai-juin  1374.  Il  est  d'autre  part  bien  peu  vraisemblable 
qu'Elie  de  Toulouse  ait  pris  une  décision  avant  d'avoir  vu 
Catherine.  On  est  donc  en  droit  d'établir  une  étroite  relation 
entre  ces  trois  faits  :  comparution  de  Catherine  devant  Elie  de 
Toulouse  et  le  chapitre  de  Florence,  nomination  de  Raymond 
comme  lecteur  à  Sienne,  et  désignation  du  même  Raymond 
comme  directeur  de  la  sainte. 

Pourquoi  Raymond  nous  tait-il  la  comparution  devant  le 
chapitre  de  Florence  ?  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  écrit  pour  pro- 
mouvoir le  culte  de  la  sainte,  et  que  pour  cela  il  taira  —  et  les 
autres  disciples  après  lui  —  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  une  cri- 
tique de  Catherine.  Il  parlera  bien  de  persécutions,  même  de 
scepticisme,  à  son  endroit,  mais  il  ne  donnera  jamais  de  précisions. 
Avouer  que  l'orthodoxie  de  Catherine  avait  été  suspectée,  qu'elle 
avait  été  traduite  devant  la  juridiction  suprême  de  l'Ordre,  pou- 
vait faire  une  fâcheuse  impression.  Il  est  probable  que  son  inno- 
cence n'avait  pas  été  complètement  reconnue  par  le  chapitre, 
que  celui-ci,  influencé  par  l'intervention  de  Frère  Angiolo  Adimari 

1.  Quétif  et  Echard,  SS.  Ord.  Prœdic,  I,  p.  xvm. 

2.  La  Bulle  du  pape  Grégoire  XI,  du  17  août  1376,  confirmant  Raymond  de 
Capoue  dans  ses  fonctions  (éd.  Cormier,  B.  Raymundi  Capuani  cpuscula,  p.  9,  n.  1), 
mentionne  explicitement  des  lettres  du  Maître  Général  déléguant  à  Raymond  de 
Capoue  toute  la  puissance  que  l'ordre  pouvait  avoir  sur  sainte  Catherine  et  ses  com- 
pagnes [membres  de  l'ordre  des  Prêcheurs]. 
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s'était  borné  à  ne  pas  condamner  Catherine,  se  réservant  de  mettre 
auprès  d'elle  un  directeur  plus  ferme,  plus  habitué  aux  direc- 
tions féminines  toujours  assez  délicates  :  Raymond  de  Capoue, 
que  son  séjour  à  Montepulciano  avait  préparé  à  cette  tâche.  S'il 
en  avait  été  autrement,  si  Catherine  avait  été  solennellement  dé- 
clarée innocente,  on  ne  manquerait  pas  de  nous  le  dire  ;  le  silence 
que  garde  Raymond  sur  cet  événement  nous  indique  que  Cathe- 
rine ne  fut  pas  entièrement  lavée  de  ses  accusations.  Il  y  a  d'ail- 
leurs d'autres  causes  possibles  à  ce  silence.  Raymond  pouvait 
désirer  ne  pas  rappeler  à  quelques-uns  de  ses  frères  leurs  soup- 
çons —  qui  paraissaient  maintenant  injustifiés  —  contre  celle 
dont  on  désirait  faire,  à  juste  titre,  une  gloire  de  l'Ordre.  D'autre 
part,  dire  que  Catherine  avait  été  accusée  et  absoute,  si  elle  avait 
été  seulement  mise  en  surveillance,  pouvait  amener  des  protesta- 
tions des  Dominicains  de  l'obédience  avignonnaise  ;  il  pouvait 
encore  y  en  avoir  parmi  eux  qui  avaient  assisté  au  chapitre 
de  1374.  En  ne  disant  mot  de  celui-ci,  on  ne  froissait  pas  les  uns 
et  on  fermait  la  bouche  aux  autres.  Seulement  on  ne  disait  pas 
la  vérité. 

L'entrée  en  fonctions  de  Raymond  de  Capoue  va  amener  un 
changement  dans  la  vie  de  sainte  Catherine.  Sans  doute,  elle 
avait  déjà  commencé  à  mener  une  vie  active,  puisque  dès  1372 
elle  prêchait  la  croisade  ;  mais  désormais  son  action,  dirigée  par 
Raymond,  va  devenir  plus  considérable,  elle  va  se  trouver  mêlée 
aux  événements  politiques,  les  points  susceptibles  d'une  vérifica- 
tion historique  vont  devenir  plus  nombreux.  Jusqu'à  présent  ils 
ont  été  rares  et  généralement  leur  étude  nous  a  amenés  à  des 
conclusions  peu  favorables  pour  l'historicité  de  la  Légende 
Majeure  et  de  ses  dérivés. 


CHAPITRE  XIII 
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Sainte  Catherine,  de  retour  à  Sienne,  y  trouva  la  peste  *  et, 
selon  les  documents  hagiographiques,  se  fit  remarquer  par  son 
dévouement  à  soigner  les  victimes  du  fléau  2.  On  ne  peut  naturel- 
lement trouver  aucune  confirmation  des  miracles  qu'elle  fit  en 
cette  occasion  sur  la  personne  de  ses  confesseurs  et  de  Matteo 
Cenni,  recteur  de  l'hôpital  de  la  Miséricorde  de  Sienne  ;  toutefois, 
le  fait  que  ces  guérisons  merveilleuses  se  retrouvent  à  la  fois  dans 
la  Légende  Majeure  3  et  dans  les  Miracoli  4,  indique  à  tout  le 
moins  qu'il  y  a  un  fond  de  vérité  dans  cette  histoire.  Les  rela- 
tions qui  existèrent  plus  tard  entre  Matteo  Cenni 5  et  notre  sainte 
sont  également  une  preuve,  sinon  qu'elle  l'ait  sauvé  de  la  mort, 
du  moins  que  ce  pieux  personnage  avait  été  à  même  d'apprécier 
son  dévouement.  Un  autre  épisode,  que  nous  raconte  seul  l'au- 
teur des  Miracoli,  trouve  également  dans  un  document  histori- 
que une  confirmation  partielle.  Le  rédacteur  florentin  nous  dit 
en  effet  que,  pendant  la  peste,  notre  sainte  vit  mourir  huit  en- 
fants de  son  frère,  que  ce  frère  lui-même  mourut  et  que  Catherine 
enterra  elle-même  ses  neveux  avec  une  sainte  joie  6.  Or,  le  Nécro- 
loge de  San  Domenico  nous  donne  Vobii  de  six  enfants  de 
Bartolo  Benincasa,  morts  en  août-septembre  1374  7,  ce  qui  con- 

1.  Miracoli,  §  25. 

2.  Miracoli,  §§  25-28.  Leg.  maj.,  §§  245,  252,  254,  256. 

3.  Leg.  maj.,  §§  245,  252,  254,  256.  Il  y  a  dans  la  Légende  Majeure  une  guérison 
de  plus  que  dans  les  Miracoli. 

4.  Miracoli,  §§  26-28. 

5.  Relations  constatées  par  les  lettres  de  la  sainte,  par  le  fait  qu'elle  lui  confia  la 
direction  de  sa  famiglia  à  son  lit  de  mort,  et  par  les  nombreuses  mentions  de  ce  per- 
sonnage dans  les  Lettere  de'  discepoli,  qui  nous  montrent  qu'il  fit  véritablement  partie 
du  groupe  catherinien. 

6.  Miracoli,  §  25. 

7.  Cf.  supra,  p.  133,  n.  9. 
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firme  en  partie  ce  que  nous  racontent  les  Miracoli.  Nous  avons 
déjà  relevé  Terreur,  très  compréhensible  d'ailleurs,  de  ce  texte 
concernant  le  frère  de  Catherine  mort  à  ce  moment-là  ;  et  ceci 
nous  est  une  excellente  illustration  de  ce  que  Ton  peut  attende 
d'une  tradition  orale  contemporaine. 

Avec  la  peste  de  1374  nous  cessons  d'avoir  pour  nous  aider 
dans  notre  critique  le  récit  de  l'anonyme  florentin.  Il  nous  est 
apparu  comme  un  texte  à  utiliser  avec  précaution,  mais  comme 
un  fidèle  écho  des  histoires  qui  se  racontaient  dans  l'entourage 
de  la  sainte,  de  son  vivant,  avant  que  son  entrée  dans  la  poli- 
tique en  eût  fait  un  personnage  historique.  Désormais  la  Légende 
Majeure  et  ses  dérivés  seront  notre  seule  source  hagiographique  ; 
mais  le  rôle  joué  par  sainte  Catherine  de  Sienne  changeant 
d'aspect,  et  son  action  s'étendant  désormais  en  dehors  de  son 
petit  groupe  de  fidèles,  nous  pouvons  espérer  en  trouver  des 
traces  dans  les  chroniques  et  les  archives  et,  par  suite,  serrer 
davantage  notre  critique  de  l'œuvre  de  Raymond  de  Capoue. 

Peu  après  la  peste,  nous  dit  la  Légende  Majeure,  Catherine 
s'en  fut  à  Pise,  à  la  prière  des  religieux  et  des  religieuses  de  cette 
ville.  Raymond  de  Capoue  l'accompagna 1.  Comme  nous  le 
voyons  parmi  les  religieux  présents  à  un  chapitre  du  couvent  de 
San  Domenico  à  Sienne  le  20  janvier  1375  2,  on  doit  fixer  au  plus 
tôt  aux  derniers  jours  de  ce  mois  le  départ  de  la  sainte.  Elle 
descendit  chez  un  citoyen  nommé  Gherardo  de'  Buonconti, 
dont  la  demeure  se  trouvait  près  de  l'église  Santa  Cristina  3. 
Sur  les  nombreux  miracles  qu'elle  fit  à  Pise,  nous  ne  trouvons 
naturellement  aucune  indication  dans  les  chroniques  locales  4 
ni  dans  les  archives.  Le  séjour  qu'elle  aurait  fait  au  couvent  des 
chartreux  dans  l'île  de  la  Gorgona  ne  nous  est  également  connu 


1.  Leg.  maj.,  §§257  et  194. 

2.  Sienne,  Archivio  di  Stalo.  Diplomatico.  Patrimonio  dei  resti.  San  Domenico, 
20  janvier  1375. 

3.  Leg.  maj.,  §§  194  et  258.  Processus,  f°  189  v°,  déposition  de  Baronzio  di  Ser 
Dati. 

4.  Ce  séjour  de  la  sainte  à  Pise  a  fait  l'objet  d'une  excellente  étude  de  N.  Zuchelli 
et  E.  Lazzareschi,  S.  Calerina  da  Siena  ed  i  Pisani,  Firenze,  1917,  8°.  Ces  deux 
auteurs  ont  vainement  fouillé  les  archives  pisanes  sans  y  rien  trouver  sur  Cathe- 
rine. Leur  travail  annule  celui  de  D.  Scorzi.  S.  Caterina  da  Siena  a  Pisa,  Pisa,  1901. 
Nous  avons  pour  cette  période  de  l'histoire  de  Pise  les  chroniques  suivantes  : 
Cronaca  da  Pisa,  éd.  Muratori,  SS.  RR.  ItaL,  XV,  1063-1078  ;  Raniero  Sardo, 
Cronica  Pisana,  éd.  Bonaini,  Arch.  Stor.  ItaL,  la  ser.,  VI,  2, 185-206  ;  Cronaca  del 
convento  di  S.  Catarina,  éd.  Bonaini,  loc,  cit.,  pp.  399-593,  qui  est  en  réalité  une 
série  de  notices  sur  les  religieux  de  ce  monastère  dominicain. 
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que  par  les  documents  hagiographiques 1.  Un  seul  épisode, 
rapporté  par  Bartolomeo  Dominici,  trouve  sa  confirmation  dans 
un  texte  indépendant  de  la  Légende  Majeure.  Elle  aurait,  nous 
dit-on,  reçu,  pendant  ce  voyage  à  Pise,  une  satire  écrite  contre 
elle  par  un  solitaire  nommé  El  Bianco  da  Citta  di  Castello,  qui 
lui  aurait  reproché  de  se  laisser  trop  admirer  et  l'aurait  mise  en 
garde  contre  les  tentations  de  l'orgueil 2.  Nous  possédons  en 
effet  un  poème  assez  court  du  personnage  assez  mal  connu  que 
l'on  appelle  II  bianco  da  Siena,  adressé  à  une  certaine  Catherine  8 
et  qui  répond  aux  indications  données  par  Bartolomeo  Dominici. 
Il  est  impossible  de  savoir  combien  de  temps  la  sainte  resta  à 
Pise  ;  elle  y  était  encore  en  décembre,  puisqu'elle  y  aurait  appris 
la  nouvelle  de  la  révolte  de  Pérouse  4,  mais  alors  elle  n'habitait 
plus  chez  les  Buonconti.  Elle  avait  élu  domicile  dans  un  hôpital 
voisin  du  couvent  des  Prêcheurs  5.  Ce  changement  d'adresse 
implique-t-il  une  absence  momentanée  ?  Faut-il  placer  à  cette 
époque  le  voyage  qu'elle  aurait  fait  à  Lucques  ? 6  Autant  de 

1.  Leg.  maj.,  §  296.  Processus,  î°  114  v°.  Déposition  de  Bartolomeo  de  Ravenne, 
prieur  de  la  Gorgona.  On  ne  peut  considérer  comme  une  preuve  de  ce  séjour  la  lettre 
du  même  Bartolomeo  adressée  à  la  sainte  en  1378,  dans  laquelle  il  apprécie  de  si 
amusante  façon  le  nouveau  pape  Urbain  VI  (Lettere  de'  disccpoli,  p.  260).  Cette  lettre 
prouve  simplement  que  le  prieur  de  la  Gorgona  était  un  disciple  de  Catherine  et 
rend  d'ailleurs  très  vraisemblable  une  visite  de  celle-ci. 

2.  Processus,  f°  142  v°.  Il  est  curieux  que  cet  épisode  ne  soit  raconté  que  par  lui 
et  seulement  dans  la  rétractation  de  sa  déposition  primitive. 

3.  Laudi  spirituali  dal  Bianco  da  Siena  éd.  T.  Bini,  Lucca,  1851,  8°  ;  Laude, 
n°  72.  On  en  trouvera  un  bon  résumé  et  une  traduction  partielle  dans  Gardner, 
op.  cit.,  p.  131. 

4.  Leg.  maj.,  §  284. 

5.  Ibidem. 

6.  Sur  le  séjour  à  Lucques,  cf.  A.  Guerra,  Santa  Caterina  t  i  Lucchesi,  Lucca, 
1884,  18°,  et  surtout  le  travail  très  soigné  de  E.  Lazzareschi,  Santa  Caterina 
da  Siena  ed  i  Lucchesi,  Firenze,  1912  (extrait  du  Rosario-Memorie  Domenicane). 
On  trouvera  aussi  quelques  renseignements  dans  le  livre  du  R.  P.  Innocenzo 
Taurisano,  O.  P.,  /  Domenicani  in  Lucca,  Lucca,  1914,  8°.  Tous  ces  auteurs,  les  deux 
derniers  en  particulier,  ont  vainement  fouillé  les  archives  de  Lucques.  Rien  n'y 
rappelle  le  passage  de  sainte  Catherine.  Au  fond,  celui-ci  nous  est  surtout  connu  par 
la  déposition  de  Frère  Francesco  de  Lucques  au  procès  de  Venise  (Processus,  f  °  155), 
qui  nous  raconte  un  petit  miracle  et  ne  nous  dit  rien  sur  les  raisons  qui  auraient 
motivé  le  voyage  de  la  sainte.  Il  y  a  plus  dans  les  lettres,  mais  nous  aurons  à  y  re- 
venir. Signalons  cependant  tout  de  suite  la  manière  dont  les  historiens  de  la  sainte 
ont  été  trompés  concernant  ce  séjour.  M.  Gardner,  de  beaucoup  le  plus  éclairé  a'entre 
eux,  parle  d'une  mission  de  la  sainte  à  elle  confiée  par  le  pape  et  donne  comme  sa 
source  le  Supplementum  (op.  cit.,  p.  146-147).  Malheureusement  il  a  utilisé  la  tra- 
duction de  Tantucci  et  n'a  pas  vu  l'original  ;  or,  toute  cette  histoire  de  mission 
(trad.  Tantucci,  p.  107)  est  complètement  absente  des  mansucrits  (Pars.  II, 
tract,  vi,  art.  56.  Supplementum,  p.  53),  c'est  une  invention  de  Tantucci.  Le  texte 
latin  ne  donne  aucune  raison  pour  ce  séjour  à  Lucques  et  dit  seulement  «  quand 
elle  était  à  Lucques  t>  ;  Tantucci  ajoute  la  date  et  fabrique  un  motif.  On  voit  par 
cet  exemple  de  quelle  utilité  peut  être  son  édition  du  Supplementum. 
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questions  insolubles  K  Nous  avons  cependant  un  précieux  ren- 
seignement sur  la  direction  de  son  activité  à  ce  moment.  Une 
lettre  du  mois  de  juin  adressée  à  la  Seigneurie  de  Sienne  par 
deux  de  ses  ambassadeurs  à  Florence,  nous  révèle  que  Catherine 
s'occupait  de  la  croisade,  comme  elle  le  faisait  déjà  en  1372. 
Mais  cette  fois  ce  n'était  plus  avec  des  religieuses  que  notre  sainte 
rêvait  de  reconquérir  le  Saint  Sépulcre  ;  elle  s'adressait  au  plus 
redouté  des  condottieri,  à  ce  John  Hawkwood  2,  le  terrible 
Aguto,  le  fléau  des  campagnes  toscanes,  et  lui  conseillait  de  s'en 
aller  guerroyer  contre  les  Sarrasins.  Nous  possédons  la  lettre  que 
Frère  Raymond  de  Capoue  aurait  été  chargé  de  porter  à  Hawk- 
wood et  nous  l'examinerons  en  son  temps.  Les  deux  ambassa- 
deurs siennois  rapportent  que  ledit  Raymond  et  deux  compa- 
gnons, dont  l'un  peu  recommandable,  ces  deux  derniers  déguisés 
en  Gesuati,  ont  été  rencontrés  se  rendant  vers  la  Compagnie. 
Ils  ont  déclaré  se  rendre  vers  Hawkwood  de  la  part  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  pour  entraîner  à  la  croisade  le  redoutable 
chef  de  guerre  3.  Le  moment  d'ailleurs  était  bien  choisi.  La 
trêve  de  Bologne  signée  au  début  du  mois  de  juin  (le  rapport  des 
ambassadeurs  est  du  27)  rendait  en  effet  pour  le  moment  la 
présence  des  aventuriers  anglais  complètement  inutile  en  Italie. 
Ce  petit  fait  a  son  intérêt,  parce  qu'il  nous  montre  avec  quel  soin 
les  seigneuries  italiennes  étaient  renseignées  sur  les  agissements 
de  leurs  citoyens.  Si  le  voyage  d'un  religieux  dominicain  presque 
inconnu  est  ainsi  soigneusement  signalé  au  gouvernement  sien- 


1.  Je  n'ai  également  pu  trouver  trace  du  légat  apostolique  que  Catherine  est 
supposée  avoir  rencontré  pendant  son  séjour  à  Pise  (Leg.  maj.,  §  308). 

2.  Sur  Hawkwood,  le  meilleur  travail  est  encore  celui  de  G.  Temple-Leader  et 
G.  Marcotti,  Giovanni  Acuto,  sioria  d'un  condottiere,  Firenze,  1889,  8°  (c.  r.  de  N. 
Valois,  Bibl.  Ec.  des  Chartes,  1891,  pp.  468-469).  On  trouvera  également  quelques 
renseignements  dans  G.  Ricotti,  Storia  délie  Compagnie  di  Ventura,  Torino,  1893,  8°, 
2  vol.,  et  A.  Professione,  Siena  e  le  compagnie  di  ventura  nella  seconda  meta  de) 
secolo  XIV,  Civitanova-Marche,  1898,  8<>. 

3.  Sienne,  Archivio  di  stato,  Concistorio,  Lettere  1786,  n°  83.  «  Questo  avea 
detto  uno  Filippo,  cittadino  di  questa  citta,  che  avea  trovati,  tornando  di  Lom- 
bardia,  uno  frate  predicatore,  el  quale  si  chiama  frate  Ramondo,  e  eollui  era  uno 
figliuolo  d'uno  borgognone  che  gia  fu  al  soldo  del  comune  di  Fiorenza,  e  uno  cava- 
lière el  quale  egli  bene  conobbe  ma  non  sa'l  nome.  E  quali  due  eran  vestiti  corne 
ingesuati  e  andavano  ne  la  compagnia.  E  esso  fiorentino,  conoscendo  che  quello 
borgognone  era  stato  huomo  d'une  mala  conditione  e  molto  fattivo  in  trettati,  gli 
domando  dove  andavano,  e  perche  essi  risposera  che  andavano  ne  la  compagnia  per 
mandato  di  Caterina  santa  da  Siena  a  dire  da  sua  parte  a  messere  Giovanni  Agut 
che  andasso  al  santo  passagio  con  questa  gente.  E  vide  venire  alloro  due  famigli  di 
Messer  Giovanni  e  quali  gli  guidavo  ne  la  compagnia  ».  Suivent  des  renseignements. 
•ur  Hawkwood. 
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nois,  quels  n'ont  pas  dû  être  les  rapports  faits  sur  la  sainte, 
quand  elle  allait  être  mêlée  aux  grands  événements  de  la  lutte 
entre  Florence  et  ses  alliés  (dont  faisait  partie  Sienne)  contre  la 
papauté,  auxquels  il  nous  faut  en  venir  maintenant. 

Il  est  néanmoins  nécessaire  auparavant  de  considérer  un  ren- 
seignement que  nous  rapporte  seul  Tommaso  Caffarini  et  qui  nous 
éclaire  un  peu  mieux  encore  sur  l'esprit  des  hagiographes  cathe- 
riniens.  Il  se  passe  d'ailleurs  également  en  juin  1375.  C'est  l'his- 
toire de  Niccolo  Toldo,  le  plus  populaire  des  épisodes  de  la  vie 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  le  plus  romanesque  aussi.  Un  jeune 
noble  perugin,  Niccolo  Toldo,  ayant  tenu  des  propos  inconsidérés 
contre  le  gouvernement  siennois,  fut  arrêté,  emprisonné,  con- 
damné à  mort  et  exécuté.  Catherine  F  alla  voir  avant  son  exécu- 
tion, le  trouva  désespéré  et  maudissant  le  ciel  ;  elle  le  ramena 
à  des  sentiments  plus  chrétiens,  l'accompagna  jusque  sur  l'écha- 
faud,  tint  entre  ses  mains  la  tête  du  condamné  au  moment  où 
le  bourreau  la  coupait,  et  le  nouveau  martyr  mourut  avec  son 
nom  sur  les  lèvres  1.  C'est  du  moins  ce  que  nous  raconte  Caffarini 
et  il  semble  qu'il  dise  vrai,  puisque  nous  avons  la  lettre  par  laquelle 
sainte  Catherine  raconte  à  Raymond  de  Capoue  l'histoire  des 
malheurs  et  de  la  mort  du  jeune  pérugin  2.  C'est  même  la  plus 
émouvante  peut-être  de  toute  sa  correspondance. 

Or,  il  existe  aux  Archives  de  Sienne  deux  lettres  du  Cardinal 
Gérard  du  Puy,  abbé  de  Marmoutiers,  vicaire  du  Saint-Siège  à 
Pérouse,  qui  concernent  cette  affaire.  Elles  nous  précisent  la 
date  de  cet  événement  soigneusement  tue  par  Caffarini  et  absente 
de  la  lettre  de  la  sainte.  Dans  la  première,  en  date  du  8  juin,  le 
cardinal  demande  aux  Défenseurs  de  Sienne  de  vouloir  bien  faire 
une  enquête  sur  la  vérité  des  accusations  portées  contre  Niccolo 
Toldo,  citoyen  de  Pérouse,  emprisonné  par  le  Podestat,  ne  pou- 
vant admettre  la  vraisemblance  de  celles-ci,  et  leur  rappelle  que 
ledit  Toldo  est  un  sujet  de  l'Eglise  3.  La  réponse  des  Défenseurs 

1.  Processus,  f°  20. 

2.  Lettre  97  [273]. 

3.  Sienne,  Archivio  di  Stato.  Concistorio,  Leltere  1786,  n°  40  :  «  Magnifici  amici 
carissimi.  Accepimus  noviter  aliquorum  relatione  quod  potestas  vestrse  civitatis. 
Nicolaum  Toldi,  civem  Perusinum,  occasione  certa  sumpta  quœ  in  dedecus  Domini 
nostri  et  Romanae  Ecclesise  non  mediocriter  vergere  dignoscitur,  capi  fecit  et  nititur 
procedere  contra  ipsum.  Quia  vero  illa  quœ  nobis  relata  sunt  et  de  quibus  idem  Nico- 
laus  apud  vos  proponitur  difïamatus  non  tantum  vera  sed  verisimilia  esse  possunt 
et  hujusmodi  fictiones  de  facili  possent  in  mentibus  illorum  qui  rectam  habent  ad 
patrise  quietem  intentionem,  amicitiam  vestram  requirimus  et  ex  corde  rogamus  ut 
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ne  nous  est  pas  parvenue,  disparue  sans  doute  dans  la  rébellion 
de  Pérouse  en  1375  *•  elle  dut  être  en  tous  cas  explicite  sur  les 
torts  de  Toldo  et  ne  pas  se  faire  attendre,  puisque  cinq  jours 
plus  tard,  le  13  juin,  le  cardinal  écrivait  aux  Défenseurs  la  lettre 
suivante  :  «  Magnifiques  seigneurs  et  amis  très  chers.  Nous  ne 
doutions  pas  de  la  dévotion  que  vous  déclarez  porter  à  la  per- 
sonne de  Notre  Seigneur  le  Pape  et  à  l'Eglise  Romaine  et  nous 
sommes  convaincus  qu'en  toutes  circonstances  vous  traiterez 
l'honneur  dudit  seigneur,  de  ladite  Eglise  et  le  nôtre  comme 
votre  propre  honneur.  Et  pour  cette  cause,  nous  vous  avions 
écrit,  en  faisant  des  réserves,  sur  ce  qui  nous  avait  été  rap- 
porté de  Niccolo  Toldo,  détenu  dans  vos  prisons.  Des  réponses 
que  votre  prudence  nous  a  faites  et  de  votre  affection  sincère 
qu'elles  nous  ont  fait  connaître,  nous  rendons  à  votre  amitié 
les  grâces  qu'elle  mérite,  recommandant  de  nouveau  à  votre 
charité,  en  tant  que  sujet  de  l'Eglise  ce  même  Niccolo,  le  salut 
de  votre  gouvernement  devant  d'ailleurs  passer  avant  tout. 
Donné  à  Pérouse  le  treizième  jour  de  juin  »  2. 

Toldo  a-t-il  été  exécuté  ?  A-t-on  au  contraire  tenu  compte  de 
la  recommandation  du  Légat  ?  Il  est  impossible  de  trancher  la 
question.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est  que  ladite  exécution 
n'a  laissé  aucune  trace  3.  Seulement,  si  elle  a  eu  lieu,  il  est  bien 


ne  veritas  opprimatur  et  dictus  Nicolaus  contra  justitiam  patiatur  injuriam,  super- 
sederi  mandetis  in  processu  et  novitate  noxia  contra  ipsum  formato  vel  attemptanda 
mediaque  tempore  veritatem  inquiri.  Gerti  enim  reddimur  quod  ea  cognita,  non 
substinebit  vestra  prudentia  Nicolaum  ipsum  pati  aliquid  detrimentum  nec  tolle- 
rabit  vestra  devotio  quod  Dominus  noster  et  Romana  Ecclesia  per  iniqua  labia 
difîamentur.  Datum  Perusii  die  VIII  Junii.  »  Au  dos  :  «  S.  Magnifias  et  prudentibus 
viris  Defensoribus  populi  civitatis  Senarum,  amicis  nostris  carissimis  >  et  «  S.  G.  Ab- 
bas  Maiorismontis  Vicarius  Generalis,  etc.  » 

1.  Il  y  a  en  effet  une  lacune  à  peu  près  complète  pour  cette  période  dans  les  docu- 
ments des  archives  de  Pérouse.  Les  Annali  decemvirali,  recueil  des  actes  du  magistrat 
de  Pérouse,  présentent  une  lacune  s'étendant  de  1351  à  décembre  1375.  Les  autres 
fonds  ne  sont  pas  plus  riches.  Cf.  Vermigioli,  Bibliographia  Perugina,  Perugia, 
1823,  4o. 

2.  Sienne,  Archivio  di  Stato.  Concistorio.  Lettere  1786,  n°  52.  «  S.  magnifici,  amici 
carissimi.  Non  hesitabamus  super  devotionem  quam  ad  personam  domini  nostri 
Papœ  ac  Romanam  Ecclesiam  gerere  comprobamini  nec  ambigimus  quod  in  quibus- 
cumque  casibus  honorem  predictorum  Domini  nostri  et  Ecclesiae  ac  nostrum  sicut 
proprium  servaretis  ;  et  ob  eam  causam  scripsimus  conditionaliter  super  hiis  quse 
relata  fuerant  de  Nicolao  Toldi  vostro  carceri  commandato.  De  rescriptis  igitur  per 
vostram  prudentiam  et  afîectu  sincero  quem  collegimus  ex  eisdem  amicitiae  vestrae 
referimus  dignas  grates,  eumdem  Nicolaum  caritati  vestrse  tanquam  ipsum  Ecclesiae 
subditum  vestri  status  conservatione  praevia  iterum  commendantes.  Datum  Perusii 
die  XIII.  Junii.  »  Au  dos,  même  adresse  que  la  précédente  lettre. 

3.  Du  fait  que  le  légat  écrit  en  sa  faveur,  il  semble  bien  que  Toldo  dut  être  un 
personnage  assez  important  et  dont  l'exécution,  surtout  dans  des  circonstances  aussi 
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évident  qu'elle  doit  se  placer  autour  du  13  juin;  on  n'avait  pas 
l'habitude  de  faire  attendre  les  condamnés.  Il  faut  alors  que 
notre  sainte  ait  été  à  Sienne  à  cette  époque  et  il  faudrait  sup- 
poser qu'au  moment  où  elle  tentait  près  d'Hawkwood  la  dé- 
marche que  l'on  sait,  elle  avait  quitté  Pise  dont  justement  ledit 
Hawkwood  était  tout  près  K  Nous  possédons,  malheureusement 
pour  Caffarini,  une  lettre  de  Frère  Lazzarino  de  Pise  datée  du  jour 
de  la  Pentecôte  (10  juin)  et  adressée  à  Catherine,  à  Pise,  dans  la 
maison  de  ce  même  Gherardo  Buonconti  dont  nous  parle  Caffa- 
rini 2.  Si  Catherine  était  à  Pise,  elle  ne  pouvait  jouer  dans 
l'exécution  de  Toldo  le  rôle  que  Caffarini  et  la  lettre  à  Raymond 
de  Capoue  lui  font  jouer.  La  lettre  est  donc  un  faux  à  mettre  en 
compagnie  de  celle  où  la  sainte  raconte  comment  elle  apprit 
miraculeusement  à  écrire.  Elles  ont  d'ailleurs  des  points  com- 
muns. Toutes  deux  adressées  à  Raymond  de  Capoue,  toutes 
deux  rapportant  des  faits  sensationnels,  elles  semblent  inconnues 
à  l'auteur  de  la  Légende  Majeure.  Quant  à  son  auteur  il  a  signé 
son  faux  lui-même,  c'est  Caffarini.  Il  semble  même  avoir  été  très 
fier  de  son  œuvre,  non  seulement  il  intercala  l'épisode  de  Niccolo 
Toldo  dans  la  Légende  mineure  3  et  dans  sa  déposition  au  procès 
de  Venise,  mais  il  ne  put  s'empêcher  de  la  glisser  dans  le  sermon 
qu'il  fabriqua  sous  le  nom  de  William  Flete  4  et  dont  le  caractère 
apocryphe  nous  est  ainsi-  confirmé  de  nouveau. 
Revenons  maintenant   aux  événements  politiques   de  l'an- 

tragiques,  n'aurait  pu  passer  inaperçue.  Je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace  dans  les 
archives  de  Sienne  ;  Neri  di  Donato,  le  chroniqueur  siennois  qui  nous  renseigne 
abondamment  sur  cette  époque,  l'ignore  également.  Il  nous  raconte  cependant 
(Muratori,  SS.  RR.  Itah,  XV,  245),  à  l'année  1375,  au  mois  d'avril,  l'histoire  d'un 
complot  contre  le  «  pacifîco  stato  di  Siena  »,  fomenté  par  des  citoyens  siennois  et 
des  étrangers  «  certi  cittadini  Sanesi  e  con  altre  persone  »,  sur  lequel  la  République 
envoya  chercher  des  renseignements  à  Pise  et  à  Florence.  Si,  comme  il  le  semble,  nous 
avions  là  l'origine  des  infortunes  de  Niccolo  Toldo  (car  il  me  paraît  bien  que  l'his- 
toire des  propos  inconsidérés  contre  la  République  rapportée  par  Caffarini  ne  puisse 
être  acceptée  après  les  lettres  du  Légat),  on  s'étonnera  de  voir  que  Neri  di  Donato  est 
muet  sur  les  sanctions  prises  centre  les  coupables.  S'il  y  avait  eu  une  exécution,  il  eût 
été  trop  heureux  de  la  noter. 

1.  Sur  les  mouvements  d'Hawkwood  à  cette  époque,  cf.  Temple-Leader  et  Mar- 
cotti,  op.  cit. 

2.  vSienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  T.  III,  3,  f°  23.  C'est  l'original  de  la  lettre  ou 
plus  exactement  la  moitié  droite  de  celui-ci.  Elle  est  «  Data  in  Firenze  lo  di  di  Pen- 
tecoste  »,  signée  «  frate  Lazzarino  da  Pisa  delT  ordine,  de'  minori  »  et  adressée  «  Ca- 
therina  da  Siena,  sposa  di  Jeso  Cristo  crocifixo  e  serva  de  suo'  servi  e  madré  de*  suo' 
fedeli  devoti  »  et  plus  bas  «  In  Pisa  in  casa  Ghjerardo  de'  Buonconti]  ».  L'année  1375 
est  la  seule  qui  convienne.  Cette  lettre  est  inédite  et  pour  cause,  car  nous  ne  possédons 
que  la  moitié  du  texte. 

3.  Ed.  Fawtier,  p.  458,  Cf.  supra,  p.  23. 

4.  Cf.  supra,  p.  72. 
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née  1375.  Ce  fut  alors  qu'éclata  entre  Florence  et  le  Saint-Siège 
la  guerre  connue  sous  le  nom  de  Guerre  des  Huit  Saints.  La 
légende  y  fait  jouer  à  notre  sainte  un  rôle  capital.  Voyons 
d'abord  ce  que  nous  en  disent  les  textes  hagiographiques. 

Selon  la  Légende  Majeure,  quand  Florence  en  1375  se  fut 
révoltée  contre  le  pape  et  que  ce  dernier  l'eut  terriblement 
frappée,  les  Florentins  apprirent  que  Catherine  était  bien  vue 
de  Grégoire  XL  «  Pour  cette  cause,  dit  Raymond  de  Capoue,  ils 
ordonnèrent  que  je  me  rendisse  de  la  part  de  cette  vierge  auprès 
du  Souverain  Pontife  afin  de  calmer  sa  colère  ;  ensuite  ils  firent 
venir  Catherine  auprès  de  Florence,  et  les  prieurs  étant  allés  à 
sa  rencontre  lui  demandèrent  et  la  requérirent  avec  grandes 
prières  de  se  rendre  à  Avignon  auprès  du  Pape  pour  traiter  de 
la  paix  entre  eux  et  lui.  Pleine  de  l'amour  de  Dieu  et  de  son  pro- 
chain, brûlante  de  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise,  elle  se  mit  en 
route  et  vint  en  Avignon  où  elle  me  retrouva.  Je  servis  d'inter- 
prète entre  elle  et  le  Souverain  Pontife,  lui  parlant  latin,  elle 
toscan.  Je  porte  témoignage  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
que  ce  doux  pontife,  en  ma  présence  et  par  mon  intermédiaire, 
remit  la  paix  entre  les  mains  de  cette  vierge  en  lui  disant  :  «  pour 
que  tu  voies  clairement  que  je  veux  la  paix,  je  la  remets  simple- 
ment entre  tes  mains.  N'oublie  pas  toutefois  l'honneur  de 
l'Eglise.  »  Les  Florentins  d'ailleurs  ne  voulaient  pas  la  paix,  ils 
voulaient  seulement  la  ruine  de  l'Eglise.  Quand  leurs  ambassa- 
deurs arrivèrent,  la  sainte  courut  au  devant  d'eux  et,  en  présence 
de  Raymond  de  Capoue,  leur  offrit  la  paix  du  Pape.  Ils  lui  répon- 
dirent qu'ils  n'avaient  pas  mandat  de  traiter  avec  elle  *. 

Tous  les  autres  documents  hagiographiques,  sauf  peut-être  la 
déposition  de  Stefano  Maconi,  confirment  plus  ou  moins  expli- 
citement ces  informations  de  la  Légende  Majeure  2.  Après  eux 
les  historiens  de  cette  période  ont  accepté  sans  discussion  les 
assertions  de  Raymond  de  Capoue  et  l'ambassade  de  Catherine 
à  Avignon  est  devenue  un  fait  admis  par  tous. 

Malheureusement  les  seules  sources  citées  par  les  historiens 
sont  précisément  ces  documents  catheriniens  dont  nous  avons 
entrepris  la  critique  :  la  Légende  Majeure  d'une  part,  les  lettres 
de  la  sainte  d'autre  part.  On  serait  tenté,  il  est  vrai,  de  placer  les 


1.  Leg.  maj.,  §§421-422. 

2.  Processus,  f°  126  (Bartolomeo  Dominici),  159  v°  (Francesco  de'  Malavolti). 
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lettres  de  Catherine  sur  le  même  plan  que  les  documents  propre- 
ment historiques.  Nous  avons  vu  que  cela  pourrait  être  dange- 
reux. Il  y  a  quelques  mauvaises  herbes  dans  ce  beau  jardin  mys- 
tique, et  le  bon  grain  y  ressemble  si  parfaitement  à  l'ivraie  que 
Ton  a  quelque  peine  à  les  distinguer  l'un  de  l'autre.  Il  vaut  donc 
peut-être  la  peine  de  chercher  d'autres  confirmations  d'une 
authenticité  moins  problématique. 

L'histoire  de  la  guerre  des  Huit  Saints  a  été  écrite  et  même 
fort  bien  \  il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  notre  étude  de  la 
raconter.  Tout  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  de  voir  de  quels  docu- 
ments disposent  les  historiens  pour  cette  période  afin  d'y  recher- 
cher ce  qui  concerne  notre  sainte.  La  source  la  plus  importante 
est  évidemment  formée  par  les  archives  florentines.  Elles  ne  sont 
d'ailleurs  pas  complètes  ;  toutefois  nous  possédons  la  série  des 
lettres  adressées  par  le  gouvernement  florentin  pendant  ce 
moment  critique  de  l'histoire  de  Florence  2,  nous  possédons  égale- 
ment les  registres  des  délibérations  du  conseil 3.  Aucune  mention 
de  Sainte  Catherine  n'y  a  été  relevée,  aucune  allusion  n'y  est 
faite  à  sa  mission.  La  première  objection  qui  se  présente  à  l'esprit, 
c'est  que  son  ambassade  aurait  été  quelque  pièce  de  diplomatie 
occulte.  Il  suffit  de  lire  la  Légende  Majeure  pour  se  rendre  compte 
du  contraire  ;  on  n'a  jamais  vu  les  membres  d'un  gouvernement 
aller  en  corps  recevoir  leurs  agents  secrets  ou  conférer  avec  eux. 
Dira-t-on  que  Raymond  de  Capoue  a  exagéré  ?  Cela  est  dange- 
reux, car  s'il  a  inventé  la  visite  des  Prieurs,  pourquoi  le  croirait- 
on  quand  il  parle  de  l'ambassade  ?  Et  pourtant  il  semble  bien 
évident  que  notre  hagiographe  a  tout  au  moins  enjolivé  dans 
son  récit  de  la  visite  des  Prieurs.  Ceux-ci,  en  effet,  élus  pour  un 
an,  étaient,  aux  termes  même  de  la  constitution  florentine,  tenus 
de  résider,   de  manger  et  de  dormir  dans  le  palais   que  leur 

1.  A.  Gherardi,  La  guerra  dei  Fiorentini  con  papa  Gregorio  XI  delta  la  guerra  degli 
Otto  Santi  dans  Archivio  Storico  Italiano,  séria  III,  vol.  V,  VI,  VU,  VIII,  quipublie 
l'analyse  ou  le  texte  des  documents  utilisés  par  lui.  On  trouve  également  un  bon 
résumé  de  la  question  (jusqu'en  1376)  avec  quelques  éléments  nouveaux  dans 
L.  Mirot,  La  politique  pontificale  et  le  retour  du  Saint  Siège  à  Rome,  Paris,  1899,  8°, 
dont  l'essentiel  a  paru  dans  le  Moyen-Age  de  l'année  1898.  [Nos  citations  seront  faites 
d'après  le  Moyen-Age].  Cf.  aussi  naturellement  Perrens,  Histoire  de  Florence,  Paris, 
1880,  8°,  t.  V,  pp.  96-182.  Il  y  a  aussi  des  renseignements  précieux  sur  le  début  du 
conflit  dans  L.  Mirot,  La  question  des  blés  dans  la  rupture  entre  Florence  et  le  Saint 
Siège  en  1375,  dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  t.  XVI,  1896,  181-205. 

2.  Florence,  Archivio  di  Stato.  Signoria,  Lettere  missive,  15-19,  dépouillées  par 
Gherardi. 

3.  Florence,  Archivio  di  Stato.  Signoria,  Registri  délie  consulte  e  praiiche,  15-19. 
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assignait  pour  demeure  la  méfiante  république,  le  Palazzo 
Vecchio  actuel.  Il  leur  était  défendu  de  parler  à  personne,  sauf 
dans  leurs  audiences  du  lundi,  du  mercredi  et  du  vendredi  et 
dans  les  entretiens  exclusivement  réservés  aux  affaires  publiques, 
en  présence  des  deux  tiers  d'entre  eux,  et  surtout  en  présence 
d'un  certain  nombre  de  Savi  uomini  K  Tout  cela  est  difficile- 
ment compatible  avec  une  visite  hors  de  la  ville.  D'ailleurs  nous 
avons  d'autres  sources  que  les  archives  contre  lesquelles  on  peut 
toujours  faire  valoir  la  possibilité  d'une  lacune  dans  la  série  des 
documents.  Sans  parler  des  innombrables  prioristi  florentins  2, 
dont  pas  un  ne  mentionne  l'ambassade  de  Catherine,  nous  possé- 
dons de  nombreuses  chroniques,  dont  deux  de  tout  premier  ordre, 
pour  cette  époque.  L'une,  le  Diario  d'anonimo  fwrentino  3,  est 
l'œuvre  d'un  Florentin  remarquablement  informé,  écrivant  au 
jour  le  jour,  notant  les  moindres  rumeurs.  Comme  cet  auteur, 
extrêmement  hostile  au  Saint  Siège,  est  en  même  temps  grand 
partisan  de  la  paix  avec  le  Pape,  il  enregistre  avec  le  plus  grand 
soin  les  moindres  interventions  dans  ce  sens  entre  Florence  et 
Avignon.  Non  seulement  l'ambassade  de  Catherine  lui  est  incon- 
nue, non  seulement  il  ne  dit  rien  de  la  visite  des  prieurs  à  la 
sainte,  mais  encore  il  semble  même  ne  pas  connaître  sainte 
Catherine,  dont  le  nom  ne  figure  pas  dans  son  journal.  On 
l'accusera  alors  de  parti  pris.  Cette  objection  dans  tous  les  cas 
ne  peut  être  faite  à  Marchionne  di  Coppo  Stefani  4,  l'auteur  de 
l'autre  chronique.  Celui-ci  est  un  personnage  politique,  il  a  été 
mêlé  activement  aux  événements  de  la  guerre  avec  l'Eglise,  il 
connaît  sainte  Catherine,  en  parle  avec  respect  quand  il  men- 
tionne son  intervention  dans  la  politique  florentine  en  l'année 
1377  5,  l'ambassade  de  la  sainte  en  1376  lui  est  inconnue. 

1.  Cf.  Perrens,  Histoire  de  Florence,  II,  233-235  et  R.  Davidsohn,  Geschichie 
von  Florenz,  Berlin,  1908,  8°,  t.  II,  2,  p.  217. 

2.  On  trouvera  en  appendice  le  liste  de  ces  chroniques  (dont  l'ossature  est  formée 
par  les  listes  des  Prieurs)  que  nous  avons  dépouillées.  Les  prioristi  se  copient  les 
uns  les  autres.  J'ai  borné  mes  recherches  à  Florence  et  je  n'ai  certainement  pas  tout 
vu,  car  le  nombre  en  est  infini. 

3.  Ed.  Gherardi  dans  Documenti  di  Storia  Italiana,  t.  VI,  pp.  293-481,  avec  une 
excellente  introduction  sur  l'auteur  et  la  valeur  de  ses  informations. 

4.  La  Cronaca  Fiorentina  de  Marchionne  di  Coppo  est  en  cours  de  publication 
dans  la  série  4°  des  SS.  RR.  Italicarum,  t.  XXXI,  part.  I  ;  l'édition  due  au  Professeur 
Rodolico  a  déjà  atteint  et  même  dépassé  la  période  qui  nous  intéresse.  Elle  est 
précédée  d'une  volumineuse  introduction,  particulièrement  intéressante  par  les  nom- 
breux détails  qu'elle  nous  fournit  sur  Marchionne  et  sur  son  rôle  politique.  Cf.  en 
particulier  sur  la  valeur  du  témoignage  de  Marchionne,  p.  xcv. 

5.  Cf.  infra,  p.  201. 
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Objecter a-t-on  que  les  Florentins,  ayant  joué  en  cette  occur- 
rence un  rôle  assez  peu  glorieux  (ce  qu'il  ne  pensaient  d'ailleurs 
pas),  leurs  chroniqueurs  ont  préféré  taire  cette  ambassade  ? 
Il  faudra  néanmoins  convenir  que  le  même  scrupule  ne  gênait 
pas  les  Siennois  ;  il  y  a  eu  de  tout  temps  entre  les  deux  villes, 
quoique  alliées  en  cette  occurrence,  assez  de  rivalité  pour  encou- 
rager au  contraire  les  compatriotes  de  sainte  Catherine  à  insister 
sur  son  rôle  dans  la  politique  florentine.  Quelle  revanche  pour 
eux  si  leurs  éternels  rivaux  avaient  été  réduits  à  solliciter  l'in- 
tervention d'une  Siennoise  !  Il  faut  ne  pas  connaître  le  tempéra- 
ment siennois  pour  admettre  qu'ils  n'eussent  pas  profité  de 
l'occasion  pour  proclamer  partout  que  les  Florentins  n'avaient 
pu  se  passer  d'eux.  Or,  les  archives  de  Sienne,  extrêmement 
riches  pour  cette  période,  pleines  de  renseignements  sur  la 
guerre  des  Huit  Saints,  ne  fournissent  aucun  document  men- 
tionnant une  intervention  de  Catherine  dans  l'histoire  de 
Florence  à  cette  époque  1.  Les  chroniques  siennoises,  Neri  di 
Donato  2  entre  autres  ne  parlent  pas  de  l'ambassade  3  ;  Sigis- 
mondo  Tizio  4,  qui,  dans  son  Histoire  de  Sienne,  utilise  la  Légende 
Majeure,  laisse  pourtant  de  côté  cette  partie  de  l'œuvre  de  Ray- 
mond de  Capoue.  Enfin  le  notaire  Ser  Cristofano  di  Gano,  un 
des  secrétaires  de  la  sainte,  dans  ses  mémoires,  où  il  parle  du 
voyage  de  Catherine  à  Avignon,  est  muet  sur  l'ambassade 
de  1376  5. 

Quelque  invraisemblable  que  cela  puisse  paraître,  admettons 
que  l'on  ait  pu  ignorer  à  Florence  ou  en  Toscane  la  mission  de 

1.  Sienne,  Archivio  di  Stato.  Concistorio,  Lettere  1788  [25  mars-31  août  1376]  et 
Concistorio.  Deliberazioni,  80  et  81  (mai-août  1376]. 

2.  Ed.  Muratori,  SS.  RR.  Italicarum,  t.  XV,  pp.  244-267.  Particulièrement  abon- 
dant sur  le  retour  d'Avignon,  donnant  jusqu'à  l'itinéraire  du  Pape  avec  ses  dates, 
il  est  naturellement  très  au  courant  de  la  guerre  des  Huit  Saints  où  Sienne  était 
engagée  du  côté  de  Florence. 

3.  On  trouvera  en  appendice  la  liste  des  chroniques  manuscrites  siennoises  que 
nous  avons  dépouillées. 

4.  Historise  Senenses,  t.  III,  annis  1376-1380.  Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms. 
B.  III.  8,  f°  549  sqq.  Sur  cet  auteur  et  ses  sources,  cf.  le  livre  de  P.  Piccoïomini,  La 
vita  e  l'opéra  di  Sigismondo  Tizio  (1458-1528),  Roma,  1903,  8°. 

5.  Ed.  C.  Milanesi,  Archivio  Storico  Italiano,  la  séria,  IV,  p.  37.  Il  est  d'ailleurs 
curieux  de  noter  la  manière  infiniment  réservée  dont  le  bon  notaire  siennois  parle 
du  rôle  politique  de  sainte  Catherine.  En  somme  en  dehors  de  son  action  sur  le 
retour  du  Pape,  il  ne  nous  en  dit  rien.  Et  l'on  ne  saurait  objecter  que  Cristofano  ne 
s'intéressait  pas  à  la  politique,  nous  possédons  une  lettre  de  lui  qui  nous  le  montre 
bon  agent  urbaniste  et  nous  savons  qu'il  prit  une  part  active  au  gouvernement  de 
Sienne.  Il  était  le  23  décembre  1378  membre  du  grand  conseil  (Archivio  di  Slalo, 
Consiglio  générale,  188,  f°  115). 
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Catherine  ;  il  est  plus  difficile  d'admettre  que  les  diplomates 
italiens  résidant  à  Avignon  aient  pu  ignorer  son  rôle  dans  l'affaire 
florentine.  Nous  avons  en  effet  les  rapports  de  l'agent  de  Bernabo 
Visconti  à  la  cour  pontificale,  à  l'affût  de  toute  nouvelle,  assis- 
tant aux  réceptions  des  ambassadeurs  florentins  ;  il  ne'  parle  pas 
de  sainte  Catherine  \  Le  propre  médecin  du  Pape,  Francesco 
Casini 2,  que  Stefano  Maconi  nous  donne  comme  le  protecteur  de 
notre  sainte,  un  Siennois,  Matteo  di  Minuccio  renseignent  le  gou- 
vernement siennois  sur  ce  qui  se  passe  à  la  cour  pontificale,  il  ne 
disent  rien  de  notre  sainte.  Même  silence  dans  toutes  les  chroni- 
ques du  temps  où  il  est  question  de  l'affaire  de  Florence  3. 

De  quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  l'ambassade  de  Catherine 
est  inconnue  aux  contemporains.  Et  d'ailleurs  si  l'on  y  réfléchit, 
pourquoi  les  Huit  se  seraient-ils  adressés  à  Catherine  ?  Parce 
qu'elle  était  bien  vue  du  Pape  ?  Mais  qui  nous  le  dit  ?  Raymond 
de  Capoue,  et  lui  tout  seul.  Cette  réputation  n'a  laissé  aucune 
trace  à  cette  époque  pas  plus  à  Pise  qu'à  Lucques,  à  Florence 
qu'à  Sienne.  Les  Huit  n'étaient  point  fous,  le  pape  Grégoire  XI 


1.  Ed.  L.  Osio,  Documenti  diplomatici  tratti  dagli  archivi  Milanesi,  Milano,  1864, 
3  vol.  4°,  t.  I,  p.  177,  publie  un  long  rapport  de  Cristofano  de  Plaisance  daté  du 
17  juillet  1376.  Ce  rapport  raconte  longuement  toutes  les  négociations  floren- 
tines, parle  de  l'arrivée  des  ambassadeurs  florentins  que  le  Pape  n'a  pas  voulu 
recevoir,  mentionne  une  intervention  des  Pisans  et  des  Lucquois  en  faveur  de 
Florence,  assiste  à  toutes  les  audiences.  Il  mentionne  un  certain  Giovanni  de 
Lignano,  qui  tâche  de  réconcilier  l'Eglise  et  Bologne  et  ajoute  que  celui-ci  est  reçu 
par  le  pape,  non  pas  en  tant  qu'ambassadeur,  mais  en  tant  que  Giovanni  de  Lignano 
«  et  visus  libenter  a  papa  non  tanquam  ambaxator  sed  tanquam  Johannes  de 
Lignano.  »  Voilà  donc  un  cas  similaire  à  celui  de  Catherine,  seulement  de  cette 
intervention  on  trouve  des  traces. 

2.  Francesco  renseignait  soit  directement  la  commune,  soit  son  frère  Giovanni 
médecin  à  Florence,  qui  transmettait  les  renseignements  à  Sienne.  Un  certain  nom- 
bre de  ces  bulletins  se  trouvent  dans  les  liasses  1788  et  1789  de  la  série  Lettere 
du  Concistorio  aux  archives  de  Sienne.  Une  de  ses  dépêches  se  trouve  transcrite 
dans  un  ms.  de  la  Bibliothèque  Chigi  à  Rome,  ms.  G.  I.  16,  f°  112  v°.  Les  services 
de  ces  deux. informateurs  furent  d'ailleurs  publiquement  reconnues  par  leur  patrie, 
en  novembre  1377  tous  deux  furent  exemptés  de  taxes  (Concistorio.  Deliberazioniy 
88,  f°  9).  La  décision  du  Conseil  des  Douze  spécifie  même  l'importance  des 
services  rendus  par  Francesco  dans  l'affaire  du  port  de  Talamone  que  se  disputa- 
ient Sienne  et  Pise  et  que  le  Saint  Siège  choisi  pour  arbitre,  attribua  à  Sienne. 
M.  Mirot  op.  cit.,  pp.  418-422,  a  publié  des  fragments  des  dépêches  de  Matteo. 

3.  Il  faut  cependant  faire  une  exception  pour  la  chronique  de  Sainte  Marie  Nou- 
velle qui,  t.  II,  f°  127,  à  l'année  1376  déclare  :  «  Secondo  uno  scrittore  récente  ritorno 
questo  anno  S.  Caterina  da  Siena  in  Firenze  mandata  dal  pontefice  Gregorio  XI 
per  gravi  afîari  di  Sa  Chiesa.  F.  Angiolo  Adimari  fu  che  l'assistesse,  la  istradô,  con- 
forte-, animô  nel  trattare  ad  esequire  le  incumbenze  di  tanta  importanza  con  soddis- 
î azione  délia  S.  Sede.  »  Ce  serait  donc  le  pape  et  non  les  Florentins  qui  auraient  mêlé 
sainte  Catherine  à  cette  affaire.  On  voit  tout  de  suite  qu'il  y  a  eu  dans  cette  chro- 
nique une  confusion.  C'est  de  la  mission  de  Catherine  à  Florence  en  1378  qu'il  s'agit. 
En  effet  elle  pourrait  alors  avoir  été  envoyée  par  le  Pape. 
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était  un  homme  fort  sage  ;  pourquoi  les  uns  auraient-ils  été 
chercher  la  petite  religieuse  toscane  pour  lui  confier  une  négocia- 
tion d'une  telle  importance,  et  pourquoi  l'autre  aurait-il  été,  de 
gaîté  de  cœur,  risquer  l'honneur  de  l'Eglise  en  le  remettant  aux 
mains  d'une  jeune  fille.  Enfin  pourquoi,  si  les  Huit  ont  chargé 
Catherine  de  négocier  la  paix  pour  eux,  si  le  Pape  lui  a  donné 
plein  pouvoir  pour  la  conclure,  ces  deux  puissances  ont-elles  eu 
besoin  d'envoyer  d'autres  ambassadeurs  ? 

Il  y  a,  il  est  vrai,  la  lettre  de  Sainte  Catherine  aux  Huit,  en 
date  du  28  juin  1375  1  où  elle  parle  de  son  intervention  auprès 
du  Pape.  Mais  cette  lettre  ne  parle  nullement  d'une  mission 
officielle  confiée  à  la  sainte  par  les  Florentins,  et  c'est  là,  il  ne 
faut  pas  oublier,  ce  que  nous  disent  les  documents  hagiographi- 
ques. En  outre,  cette  lettre,  écrite  dix  jours  après  l'arrivée  de  la 
sainte  à  Avignon  2  et  dans  laquelle  il  est  permis  de  voir  le  pre- 
mier rapport  de  la  prétendue  ambassadrice  à  ses  commettants,  ne 
souffle  mot  de  la  décision  pontificale  lui  remettant  la  paix  entre 
les  mains  3.  Croit-on  que,  si  Grégoire  XI  avait  été  aussi  imprudent, 
la  sainte  n'en  eût  rien  dit  aux  Florentins  ;  l'humilité  n'est  géné- 
ralement pas  son  fait  et  son  succès  eût  été  si  beau  qu'on  lui  par- 
donnerait de  s'en  glorifier.  Enfin  cette  lettre  contient  le  reproche 
adressé  par  la  sainte  aux  Huit  d'avoir  institué  la  «  presta  a 
chierici  » 4.  Je  sais  bien  que  en  réalité  c'est  là  seulement  une 
rumeur  qui,  au  dire  de  Catherine,  serait  parvenue  en  Avignon, 

1.  Lettre  197  [230]. 

2.  Dans  la  lettre  244  [232]  adressée  à  Sano  di  Maco,  la  sainte  déclare  être  arrivée 
à  Avignon  le  18  juin.  Mais  un  manuscrit,  et  non  des  plus  mauvais,  donne  comme 
date  le  28  juin.  Dans  ce  cas  on  ne  verrait  pas  comment  la  sainte  écrirait  à  Florence 
le  jour  même  de  son  arrivée.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  revenir  sur  ces  lettres.  Il  en 
est  peu  qui  ne  posent  des  problèmes  souvent  impossibles  à  résoudre. 

3.  Voici  exactement  ce  que  dit  la  sainte  —  si  la  lettre  doit  être  acceptée  :  «  O  par- 
lato  col  Santo  Padre  ;  udimmi  per  la  bonta  di  Dio  e  sua  gratiosamente,  mostrando 
d'avere  afîectuoso  amore  délia  pace,  facendo  corne  fa  il  buon  padre  che  non  ra- 
guarda  tanto  ail'  ofîesa  del  figliuolo,  che  egli  a  fatta  a  lui,  ma  reguarda  se  egli  ô 
umiliato  per  poterli  fare  piena  misericordia.  Quanto  egli  ebbe  singolare  letitia,  la 
lingua  mia  non  il  potrebbe  narrare.  Avendo  raggionato  con  lui  buono  spacio  di  tempo, 
nella  conclusione  délie  parole  disse,  che  essendo  quello  che  io  gli  ponevo  dinanzi  di  voi, 
■egli  era  acconcio  di  ricevervi  corne  ftgliuoli  e  di  famé  quello  che  ne  paresse  a  me.  Alto 
non  vi  dico.  Altra  risposta  assolutamente  non  pare  al  Santo  Padre  che  si  dovesse 
dare  infino  che  vostri  Ambasciatori  ne  giungenero...  »  Il  ne  semble  pas  que  le  pape 
Grégoire  XI  se  soit  beaucoup  compromis  en  disant  que  si  les  Florentins  se  livraient 
pieds  et  poings  liés  —  et  c'est  bien  ainsi  qu'il  entendait  l'humiliation  —  il  consentirait 
à  les  recevoir  en  grâce.  Mais  il  se  réserve  la  décision  et  Catherine  ne  dit  nullement  que 
la  paix  ait  été  remise  entre  ses  mains. 

4.  Lettre  197  [230]  :  «  Ma  io  mi  lagno  fortemente  di  voi,  se  egli  è  vero  quello  che  di 
qua  si  dice,  che  voi  abbiate  posta  la  presta  a  chierici  »  et  à  la  fin  de  la  lettre  :  «  ma  voi 
con  le  vostre  Preste  et  Novelle  m'andate  guastando  ciô  che  si  semina.  » 

12 
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mais  il  est  curieux  de  ne  voir  aucune  mention  de  ce  projet  dans 
les  documents  florentins  du  temps.  L'impôt  en  question  fut 
décidé  le  2  octobre  1377, 1  plus  d'un  an  après,  et  l'on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  en  aurait  été  question  auparavant.  On  pourrait  encore 
ajouter  que  dans  les  lettres  de  la  sainte  au  Pape  avant,  pendant  et 
après  son  séjour  à  Avignon,  elle  ne  souffle  mot  de  son  ambassade 
et  que  même  dans  une  lettre  à  Raymond  de  Capoue  alors  que  ce 
dernier  était  à  Avignon,  donc  après  que  la  sainte  eut  reçu  sa 
mission  des  Florentins,  elle  demande  à  ce  que  le  Pape  ne  la  fasse 
plus  attendre  et  l'autorise  à  venir  2.  Ce  qui  ne  se  comprend  plus 
si  elle  était  l'ambassadrice  de  Florence. 

Stefano  Maconi,  qui  fut  à  Avignon  avec  Catherine,  nous  donne 
sur  toute  cette  affaire  un  témoignage  précieux  qui  vaut  d'être 
examiné  avec  quelque  détail.  «  Celui  auquel  rien  n'est  impos- 
sible, nous  dit-il,  lui  [Catherine]  fit  par  un  moyen  admirable 
diriger  ses  pas  vers  Avignon,  vers  le  pape  Grégoire  XL  3  » 
Cette  formule  vague  contraste  étrangement  avec  la  manière 
dont  quelques  lignes  plus  loin  il  nous  parle  de  la  mission  de  la 
sainte  à  Florence  en  1377-8  :  «  Enfin  ledit  souverain  pontife 
l'envoya  pour  les  affaires  de  l'Eglise  dans  la  ville  de  Florence  qui 
était  alors  rebelle  à  l'Eglise  4.  »  Ailleurs  il  nous  raconte  une  his- 
toire qui  nous  permet  d'y  voir  plus  clair.  La  sainte  étant  depuis 
quelque  temps  à  Avignon  et  ayant  eu  plusieurs  audiences  du  pape 
qui  lui  témoigne  beaucoup  de  révérence,  trois  prélats  viennent 
trouver  Grégoire  XI  :  «  Très  saint  père,  cette  Catherine  est-elle 
anssi  sainte  qu'on  le  dit  ?  —  En  vérité  je  crois  que  c'est  une 
vierge  sainte,  répond  le  Pape.  —  Nous  irons  la  \isiter  s'il  plaît 
à  Votre  Sainteté.  —  Allez  y,  et  je  crois  que  vous  seiez  édifiés.  » 
Ils  arrivent  «  post  nonam  in  œstate  »,  frappent  à  la  porte.  Stefano 
leur  ouvre,  ils  lui  déclarent  qu'ils  veulent  parler  à  Catherine. 
Elle  descend  accompagnée  de  maître  Giovanni  [Tantucci,  0.  S.A.] 
son  confesseur  et  de  quelques  autres  religieux.  Ils  la  font  asseoir 
au  milieu  d'eux,  et  ils  commencent  avec  quelque  hauteur  :  «  De 
la  part  de  notre  Seigneur  le  Pape  nous  venons  i  toi  et  nous  dési- 

1.  Diario  d'anonimo  fiorentino,  p.  339,  mais  à  cette  date  le  Pape  demandait  une 
amende  d'un  million  de  florins  et  la  mesure  se  justifiait. 

2.  Lettre  211  [338]  à  Raymond  de  Capoue  :  «  Dite  a  Cristo  in  terra  che  non  mi 
faccia  più  aspettare  ». 

3.  Processus,  f°  108. 

4.  Processus,  f°  108.  Il  est  curieux  de  constater  qu'il  ne  cite  la  Légende  Majeure 
que  pour  ce  second  voyage. 


HISTOIRE    ET    LÉGENDE   :    1375-1376  179 

rons  entendre  de  ta  bouche  s'il  est  vrai,  comme  le  bruit  en  court, 
que  les  Florentins  t'ont  envoyée.  N'ont-ils  pas  quelque  vaillant 
homme  qu'ils  puissent  envoyer  pour  une  telle  mission?  Et  si,  à  la 
vérité,  ils  ne  t'envoyèrent  pas,  nous  nous  étonnons  que  tu  sois 
si  vile  femelle  que  de  présumer  de  parler  d'une  telle  matière  avec 
notre  Seigneur  le  Pape,  etc.  La  sainte,  comme  une  immuable 
colonne  demeurait  humble,  donnant  les  plus  efficaces  réponses, 
à  tel  point  qu'ils  étaient  pleins  d'admiration  [ou  d'étonnement].  » 
Ils  se  mettent  ensuite  à  l'interroger  sur  ses  visions  et  sur  sa  ma- 
nière de  vivre.  Elle  les  émerveille  par  ses  réponses  et  l'entretien 
dure  jusqu'à  la  nuit.  Le  pauvre  Giovanni  Tantucci  qui  avait 
voulu  se  mêler  au  débat  est  quelque  peu  malmené.  L'un  des  trois 
prélats  —  un  archevêque  franciscain  naturellement  —  refusait 
cependant  de  se  laisser  convaincre,  les  deux  autres  se  mirent 
contre  lui,  «  insurrexerunt  contra  eum  »,  et  lui  imposèrent  silence. 
On  ne  nous  dit  d'ailleurs  pas  s'il  fut  convaincu.  Naturellement  ils 
font  au  Pape  un  rapport  des  plus  élogieux.  Le  lendemain,  maître 
Francesco  de  Sienne,  médecin  du  Pape,  dit  à  Maconi  combien 
est  grande  la  science  de  ces  trois  prélats  et  il  ajoute  :  «  Et  je  puis 
te  dire  que  s'il  n'avait  pas  trouvé  que  Catherine  eut  un  fonde- 
ment solide  [en  matière  de  doctrine]  elle  n'eût  jamais  fait  pire 
voyage,...  ipsa  numquam  fecisset  iter  pessimum  K  » 

La  dernière  remarque  de  maître  Francesco  donne  à  cet  inter- 
rogatoire une  allure  inquisitoriale  qui  contraste  singulièrement 
avec  le  début  de  l'histoire  ;  elle  s'explique  mal  si  nos  trois  pré- 
lats sont  de  simples  curieux  2,  elle  est  incompréhensible  si  le  pape 
a  montré  une  telle  révérence  envers  Catherine.  Ce  qui  est  plus 
intéressant  c'est  de  voir  qu'en  fin  du  compte  on  ne  nous  dit  pas 
que  Catherine  ait  été  l'ambassadrice  des  Florentins.  A  la  ques- 

1.  Processus,  f°  112-112  v°. 

2.  Le  passage  de  la  lettre  de  Giovanni  dalle  Celle  citée  plus  haut  (p.  77,  n.  2) 
tendrait  à  faire  croire  qu'il  y  a  eu  un  véritable  examen.  Il  est  particulièrement  inté- 
ressant de  remarquer  que  selon  Giovanni  dalle  Celle  c'est  le  Pape  qui  fait  venir 
Catherine  :  «  Papa  nuper  accersiens  eam  prudenter  examinavit  et  sagaciter  inquisi- 
vit  ».  Cela  serait  un  peu  gênant  pour  la  thèse  de  l'ambassade  florentine.  Tommaseo 
(Moti  Fiorentini  del  1378  de  quali  ebbe  Caterina  da  Siena  a  patire,  dans  Archivio 
Storica  Italiano,  lia  Ser.,  t.  XII,  part,  la,  p.  33)  a  vu  la  difficulté  et,  tout  en  acceptant 
la  thèse  de  l'invitation  par  le  Pape,  a  tenté  de  la  concilier  avec  celle  d'une  ambas- 
sade de  Florentins, j  Giovanni  dalle  Celle  ne  souffle  d'ailleurs  mot  d'un  rôle  politique 
quelconque  joué  par  Catherine  à  Avignon  ;  pour  lui,  le  Pape  l'a  fait  venir  et  l'ayant 
reconnue  sainte  s'est  simplement  recommandé  à  ses  prières.  Il  est  vrai  qu'il  écrit 
pour  défendre  Catherine  de  l'accusation  d'hérésie  et  que  par  suite  sa  doctrine  l'in- 
téresse seule  ;  néanmoins  il  est  étrange  qu'il  ne  se  serve  pas  de  cet  argument  pour 
montrer  le  crédit  dans  lequel  est  tenue  Catherine.  Or  que  nous  dit-il  là-dessus  ? 
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tion  sur  la  réaiité  de  sa  mission  elle  a  donné  «  efficacissimas 
responsiones  ».  Faut-il  entendre  par  là  une  réponse  affirmative  ? 
Rien  ne  nous  y  autorise,  pas  même  le  texte  de  Maconi.  Si  au 
contraire  elle  a  expliqué  aux  prélats  qu'elle  s'efforce  d'amener  le 
Pape  à  pardonner  aux  rebelles  afin  que  tous  les  chrétiens  récon- 
ciliés avec  l'Eglise,  celle-ci  puisse  faire  la  croisade;  si  elle  a  parlé 
d'une  mission  de  paix,  mais  d'une  mission  divine,  on  comprend 
alors  l'interrogatoire  qui  suit.  Si  elle  a  une  mission  divine,  il 
faut  examiner  sa  doctrine,  voir  si  elle  a  le  «  solidum  fondamen- 
tum  »,  pour  voir  si  cette  mission  n'est  pas  une  ruse  du  Malin. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  le  bruit  qui  court  sur  sa  mission.  Mais  nulle 
part  Maconi  ne  nous  dit  que  ce  bruit  fût  fondé,  on  est  même  en 
droit  de  s'étonner  qu'il  ne  le  dise  pas.  La  sainte  peut  avoir  vu 
le  pape  et  tenté  de  l'amener  à  faire  sa  paix  avec  les  Florentins. 
De  là  à  ce  que  le  groupe  raconte  qu'elle  a  reçu  mission  de  traiter 
en  leur  nom  avec  le  Saint-Siège,  il  n'y  a  rien  d'impossible.  Qu'elle 
ait  même  été  en  cette  affaire  poussée  par  les  partisans  de  la  paix 
à  Florence,  les  gens  de  la  Parie  Guelfa  qui  l'utiliseront  en  1377-8 
et  qui  devaient  certainement  avoir  des  agents  à  Avignon,  cela 
non  seulement  n'a  rien  d'impossible,  mais  cela  n'a  rien  que  de 
très  vraisemblabïe.  Mais  quant  à  parler  d'une  mission  officielle, 
secrète  ou  publique,  du  gouvernement  florentin,  ce  que  Raymond 
de  Capoue  nous  raconte,  il  ressort  du  texte  même  de  Maconi, 
tant  dans  la  formule  générale  qu'il  emploie  au  début  que  dans  les 
détails  sur  l'interrogatoire  de  Catherine  par  les  trois  prélats, 
qu'il  n'y  a  nulle  raison  de  le  faire. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  que  sainte  Catherine  de 
Sienne  n'a  nullement  été  chargée  d'une  ambassade  officielle  — 
secrète  ou  non  —  par  les  Huit  et  que  le  moins  que  l'on  puisse 
dire  du  rôle  que  lui  fait  jouer  Raymond  de  Capoue  est  qu'il  a 
été  exagéré  au  point  d'en  devenir  méconnaissable. 

Cette  constation  sur  la  véracité  de  la  Légende  Majeure  prend  une 
grande  importance  quand  on  en  vient  à  étudier  une  autre  inter- 
vention de  notre  sainte  pendant  ce  même  voyage.  C'est  en  effet 
à  cette  époque  que  Grégoire  XI,  prenant  la  décision  de  ramener  à 

«  Dixistis  quod  civitas  Florentiae  abundat  stultis  et  civitas  Senarum  phantasticis,  cur 
reliquistis  Pisas,Lucam  et  Januam  et  multas  alias  civitates,  in  quibus  homines  tanta 
admiratione  percellit  ut  currant  ad  benedictionem  ejus  viri  et  f  eminse  innumerabiles, 
et  turba  comprimente  jam  per  civitates  ire  non  potes  t  nisi  clam  et  nocturno  tem- 
pore  ?  »  (éd.  Cividali,  p.  435).  Tout  de  même,  s'il  avait  pu  dire  que  les  Huit,  hostiles 
à  l'Eglise,  avaient  eu  recours  à  elle,  quel  argument  ! 
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Rome  la  capitale  de  la  chrétienté,  allait,  en  déterminant  la  crise 
du  grand  schisme  avec  toutes  ses  conséquences,  influer  sur  l'évo- 
lution historique  de  l'Eglise,  de  l'Europe  et  même  du  monde 
entier  1.  Or,  la  Légende  Majeure  2,  donne  à  notre  sainte  une  part 
importante  dans  cette  résolution  du  pape  et  fait  d'elle  l'auteur 
véritable  du  retour  du  Saint  Siège  en  Italie.  A  vrai  dire  cette 
belle  histoire  a  été  quelque  peu  contredite  par  les  recherches  des 
historiens  modernes  3.  On  a  montré  que  Grégoire  XI  avait  depuis 
longtemps  l'idée  de  quitter  Avignon,  et  que  le  1er  août  1375  il 
avait  annoncé  solennellement  son  intention  de  partir  à  Pâques 
1376.  Malgré  tout  on  continue  d'admettre  le  rôle  important  de 
sainte  Catherine.  Elle  aurait  par  ses  propos  et  ses  lettres  soutenu 
la  résolution  chancelante  du  pape  4.  En  fait  elle  aurait  été  la 
cause  morale  du  retour  à  Rome. 

Sur  quoi  se  base-t-on  ?  Sur  la  Légende  Majeure  et  sur  les 
lettres.  Sans  préjudice  des  conclusions  auxquelles  pourra  nous 


1.  Sur  le  retour  de  la  papauté  à  Rome,  voir  l'ouvrage  de  M.  Mirot,  précédemment 
cité  et  qui  utilise  la  publication  de  Kirsch,  Die  Ruckkehr  der  Paepste  Urban  V  und 
Gregor  XI  von  Avignon  nach  Rom.  Ausziige  aus  den  Kameral  Regislern  des  Vatika- 
nischen  Archivs,  Paderborn,  1898,  8°  (Quellen  und  Forschungen  de  la  Gorres  Gesell- 
schaft). 

2.  Leg.  ma.].,  §  422.  Raymond  nous  dit  que  le  Pape  revint  à  Rome  «  ipsa  eum  in- 
ducente  ».  Il  est  curieux  de  constater  la  façon  dont  Stefano  Maconi  rapporte  le 
même  fait  (Processus,  f °  108)  :  «  Post  hsec  vero  ipse  summus  Pontifex  venit  ad 
urbem  romanam  ipsa  virgine  sanctissima  solummodo  confortante  tamen  ex  divino 
prsecepto  prout  apertissime  mihi  constat.  »  Cela  ressemble  fort  à  une  rectification. 
Bartolomeo  Dominici  rapporte  également  la  chose  de  façon  différente  (Processus, 
f°  126)  :  «  Ipse  Gregorius  quam  sanctam  opinionem  habuit  de  ea,  cum  jam  parari 
fecisset  plures  galeas  ut  cum  sua  tota  curia  iret  Romam,  et  paene  omnes  cardinales 
et  curiales  ac  etiam  Rex  Francise  contradicerent  ei,  interrogavit  eam  utrum  vide- 
retur  sibi  bonum  quod  prosequeretur  iter,  quod  jam  sic  agere  disponerat,  prsesertim 
cum  tofet  taies  haberet  contradictores.  Ipsa  vero,  se  humiliter  excusante,  et  dicente 
quod  non  decebat  unam  mulierculam  dare  consilium  summo  pontifici,  ipse  respondit: 
«  non  peto  ut  consulas  sed  ut  mihi  circa  hoc  pandas  voluntatem  Dei  ».  Illa  iterum  se 
humiliter  excusante,  mandavit  eidem  per  obedientiam  ut  sibi  manifestaret  si  quid 
nosset  circa  materiam  istam  de  voluntate  Dei.  Tune  ipsa,  capite  humiliter  inclinato, 
dixit  :  «  quis  melius  novit  hoc  quam  Sanctitas  vestra  qui  Deo  vovistis  hoc  vos  fac- 
turum  ?  »  Ipse,  hoc  audito,  nimis  stupefactus  quia,  ut  dixit,  nemo  vivens  corpore, 
prseter  se,  hoc  sciebat.  Ex  tune  deliberavit  iter  arripere,  quod  et  fecit.  »  Le  rôle  de 
la  sainte  devient  singulièrement  réduit.  Il  me  paraît  intéressant  de  signaler  la  façon 
dont  le  Pape  parle  à  Catherine.  Il  ne  lui  demande  pas  conseil  et  le  lui  dit  ;  tout  ce 
qu'il  veut  savoir  c'est  si  elle  a  une  révélation.  Le  notaire  Cristofano  di  Gano  dans  ses 
Memorie  (éd.  Milanesi,  p.  37)  confirme  purement  et  simplement  la  Légende  Majeure 
qu'il  a  lue.  Il  n'était  d'ailleurs  pas  du  voyage  d'Avignon. 

3.  Tout  le  travail  de  M.  Mirot  prouve  de  façon  irréfutable  que  l'idée  du  retour 
était  ancrée  dans  le  cerveau  de  Grégoire  XI  depuis  son  élection. 

4.  L.  Mirot,  op.  cit.,  p.  452  :  «  Ce  fut  en  persuadant  le  Pape  de  la  nécessité  de  ce 
retour,  ce  fut  en  lui  parlant  de  paix,  ce  fut  en  venant  comme  messagère  de  l'Italie 
le  supplier  d'avoir  pitié  de  ses  sujets,  ce  fut  en  accomplissant  auprès  de  lui  ce  rôle 
tout  moral,  qu'elle  participa  véritablement  au  retour  d'Avignon.  » 
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amener  notre  examen  de  ces  dernière?,  nous  sommes  en  droit  de 
signaler  un  fait  sur  lequel,  à  notre  avis,  on  n'a  pas  assez  insisté. 
Grégoire  XI  ignorait  le  toscan,  la  sainte  ignorait  le  latin  x.  Peut- 
on  imaginer  qu'une  correspondance  en  une  langue  incompré- 
hensible puisse  agir  sur  la  résolution  de  quelqu'un?  Passe  encore 
si  l'on  avait  affaire  à  une  âme  faible  entourée  d'individus  travail- 
lant dans  un  sens  conforme  à  la  correspondance  en  question. 
Ce  n'est  pas  le  cas  de  Grégoire  XI,  dont  tout  le  monde  s'accorde 
à  reconnaître  la  ferme  volonté,  et  dont  la  cour  et  la  famille  étaient 
nettement  hostiles  au  retour  en  Italie.  Admettra-t-on  que  la 
sainte  par  ses  entrevues  a  pu  agir  sur  le  Pape  ?  A  qui  fera-t-on 
croire  qu'une  conversation  par  le  moyen  d'un  interprète  puisse 
avoir  une  telle  action  ?  D'ailleurs  il  resterait  à  prouver  que  la 
sainte  eut  de  fréquentes  entrevues  avec  Grégoire  XI  ;  la  Légende 
Majeure  n'en  dit  rien  2,  et  le  fait,  qu'étant  à  Avignon  elle  en  était 
réduite  à  écrire  au  pape  3,  semblerait  présumer  en  faveur  du 
contraire.  On  a  cité  le  cas  de  Jeanne  d'Arc  4,  mais  si  celle-ci  a  eu 
sur  Charles  VII  l'action  que  l'on  dit,  c'est  qu'elle  pouvait  lui 
parler  directement,  agir  en  quelque  sorte  physiquement  sur  lui. 
On  a  une  tendance  à  considérer  les  gens  des  siècles  passés  comme 
différents  de  nous  ;  sans  doute  ils  l'étaient,  mais,  au  fond,  moins 
que  nous  voulons  bien  le  dire,  et  il  ne  faut  pas  leur  attribuer  plus 
de  naïveté  qu'ils  n'en  avaient.  Voit-on  le  politique,  le  légiste, 
qu'était  Grégoire  XI  devenir  une  marionette  entre  les  mains 
d'une  petite  religieuse  dont  il  ne  pouvait  comprendre  un  seul 
mot  ?  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  ce  départ  d'Avignon 
était  un  événement  considérable  et  dont  les  contemporains 
saisirent  toute  l'importance.  Adversaires  et  partisans  de  l'idée 
du  retour  à  Rome  surveillaient  soigneusement  le  pape,  leurs 
ambassadeurs  rendaient  compte  de  ses  fluctuations  à  leurs  gou- 
vernements. Ces  rapports  nous  sont  parvenus  5.  Sainte  Catherine 

1.  Leg.  maj.,  §  421. 

2.  Raymond  de  Capoue  ne  parle  que  de  la  première  audience  et  est  muet  sur 
l'activité  de  la  sainte  pendant  son  séjour.  Maconi  parle  de  «  multam  audientiam  », 
le  terme  est  vague. 

3.  La  lettre  10  [239]  adressée  à  Grégoire  XI  est  certainement  écrite  d'Avignon  et 
semble  exclure  l'idée  que  la  sainte  eût  ses  entrées  au  Palais  des  Doms. 

4.  Cf.  Hanotaux,  Jeanne  d'Arc,  Paris,  1911;  8°,  pp.  73,  n.  1,  141-143.  Je  crains 
que  nous  ne  connaissions  trop  mal  l'histoire  de  sainte  Catherine  de  Sienne  pour  que 
l'on  puisse  faire  une  comparaison  de  quelque  valeur. 

5.  Nous  avons  ceux  des  ambassadeurs  siennois,  florentins  et  milanais,  on  en  a  déjà 
parlé  à  propos  de  l'ambassade  de  Catherine.  Si  ceux-là  n'en  disent  rien,  c'est  vrai- 
ment qu'il  n'y  avait  rien  à  dire  du  rôle  de  Catherine  en  cette  affaire.  La  lettre 
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leur  est  inconnue.  Les  biographes  de  Grégoire  XI  l'ignorent 
également *  ;  les  chroniques,  même  les  chroniques  siennoises, 
qui  toutes  mentionnent  naturellement  l'événement  considérable 
qu'était  le  départ  du  Pape,  sont  muettes  sur  l'intervention  de 
sainte  Catherine  ;  Pierre  d'Amelii  qui  rédigea  un  itinéraire  poé- 
tique du  voyage  de  Grégoire  XI  n'a  même  pas  trouvé  moyen  de 
lui  consacrer  un  vers  2.  Il  existe  cependant  un  texte  que  l'on 
pourrait  considérer  comme  une  confirmation  de  ce  que  nous  dit 
la  Légende  Majeure,  il  convient  de  l'examiner.  Jean  Gerson, 
dans  la  3e  Consideratio  de  la  2e  partie  de  son  De  examinatione 
doctrinarum  3,  déclare  que  Grégoire  XI  à  son  lit  de  mort  recom- 
manda solennellement  à  son  entourage  de  se  méfier  de  ceux, 
hommes  ou  femmes,  qui,  sous  couvert  de  la  religion,  viendraient 
raconter  les  imaginations  de  îeur  propre  cerveau,  déclarant  que, 
pour  n'.avoir  pas  eu  cette  prudence,  il  avait  amené  l'Eglise  et 
lui-même  au  schisme.  Le  traité  en  question  est  postérieur  au 
concile  de  Constance  dont  les  canons  sont  cités  ;  il  est  donc  écrit 
une  quarantaine  d'années  après  le  retour  d'Avignon,  ce  qui,  en 
dépit  de  l'autorité  que  pourrait  lui  donner  le  nom  de  Gerson,  en 
diminue  néanmoins  la  valeur.  En  outre,  il  est  curieux  de  voir 
Grégoire  XI  faire  une  allusion  au  schisme  qui  n'éclatera  qu'après 
sa  mort.  Enfin  sainte  Catherine  n'est  nullement  nommée  et  le 
propos  du  pape,  s'il  était  authentique,  pourrait  tout  aussi  bien 
s'appliquer  à  sainte  Brigitte  de  Suède  4,  dont  le  rôle  dans  le 
retour  d'Urbain  V  pourrait   avoir  été  le  modèle  utilisé  par  les 

adressée  à  la  commune  de  Sienne  et  publiée  par  M.  Mirot  (op.  cit.,  p.  449,  n.  3)  sur 
les  efforts  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Anjou  pour  retenir  Grégoire  XI,  qui  insiste 
sur  la  fermeté  du  Pape  dans  sa  résolution  de  partir,  et  qui  ne  dit  rien  de  Catherine, 
me  semble  véritablement  un  texte  décisif. 

1.  Ed.  Baluze,  Vitse  paparum  Avenionensium,  éd.  G.  Mollat,  Parte,  1916,  8°, 
t.  I,  pp.  414-467  et  sur  la  valeur  de  ces  différentes  biographies  et  leurs  auteurs,  le 
livre  précis  de  G.  Mollat,  Etudes  critiques  sur  les  Vitse  paparum  Avenionensium 
d'Etienne  Baluze,  Paris,  1917,  8°. 

2.  Ed.  Muratori,  SS.  RR.  Italicarum,  t.  III,  2,  p.  690-711. 

3.  Joannis  Gersonii  Opéra  Omnia,  éd.  Eliies  du  Pin.  Antwerpias,  1706,  fol.,  t.  I, 
p.  16  C  :  «  Caveant  qui  dati  sunt  in.regimen  et  exemplum  ne  leviter  suis  verbis  aut 
factis  approbent  doctrinas  earum,  vel  miracula  seu  visiones  insolitas...  Experti 
pluries  loquimur  et  Gregorius  XI  testis  fuit  idoneus  sed  tardus  nimis.  Hic,  positus 
in  extremis,  habens  in  manibus  sacrum  Christi  corpus,  protestatus  est  coram  om-» 
nibus  ut  caverent  ab  hominibus  sive  viris  sive  mulieribus  sub  specie  religionis  lo- 
quentibus  visiones  sui  capitis  ;  quia  per  taies  ipse  seductus,  dimisso  suorum  ratio- 
nali  consilio,  se  traxerat  et  Ecclesiam  ad  discrimen  schismatis  imminentis,  nisi 
misericors  provideret  sponsus  Jésus...  » 

4.  Jusqu'à  quel  point  sainte  Brigitte  de  Suède  a-t-elle  hypnotisé  les  biographes 
de  sainte  Catherine  et  peut-être  même  Catherine  elle-même  ?  Nous  verrons  qu'une 
lettre  de  la  sainte  peut  faire  admettre  des  relations  entre  notre  sainte  et  le  confes- 
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hagiographies  catheriniens.  Ce  texte  de  Gerson  nous  prouve 
simplement  que  l'on  racontait  que  Grégoire  XI  avait  regretté  sa 
décision  et  que  Ton  accusait  les  visionnaires,  qui  auraient  été 
la  cause  de  son  retour,  d'avoir  été  la  cause  du  schisme.  Il  nous 
prouverait  tout  au  plus  que  Gerson  avait  lu  la  Légende  Majeure, 
mais  nullement  que  ce  que  dit  celle-ci  soit  vrai. 

Il  semble  donc  sage  de  ne  pas  parler  du  rôle  de  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  dans  le  retour  de  la  papauté  à  Rome,  rôle  que  les 
circonstances  rendent  invraisemblables,  et  que  le  silence  de  tous 
les  documents  contemporains  n'est  pas  fait  pour  faire  accepter 
sans  preuve. 

Et  cependant  la  sainte  a  été  à  Avignon,  puisque  dans  une  de 
ses  lettres  elle  demande  à  ce  que  le  Pape  ne  la  fasse  pas  trop 
attendre,  c'est  donc  qu'elle,  a  demandé  elle-même  à  venir.  Pour- 
quoi faire  ?  L'examen  des  détails  que  nous  donnent  (en  dehors 
des  deux  grands  événements  que  nous  avons  examinés)  les  textes 
hagiographiques  sur  le  séjour  à  Avignon  nous  fournira  peut-être 
quelque  explication. 

Raymond  de  Capoue  mentionne  des  reproches  sur  les  vices 
de  la  cour  pontificale  faits  par  la  sainte  au  Pape  l  ;  il  mentionne 
aussi  une  prédiction  touchant  la  croisade  faite  au  même  Pape 
en  sa  présence  2.  Aucune  de  ces  deux  informations  n'est  véri- 
fiable.  Stefano  Maconi  nous  dit  que  Grégoire  XI  assura  le  loge- 
ment de  la  sainte  et  de  ses  compagnons  dans  une  maison  avec 
une  belle  chapelle  3  ;  aucune  trace  de  cette  location  ou  de  cette 
assignation  n'a  passé  dans  les  registres  de  la  trésorerie  ponti- 
ficale. Il  nous  dit  aussi  que  la  sainte  eut  à  subir  l'examen  dont 
nous  avons  parlé  4.  Il  ajoute,  en  note,  que  les  trois  ecclésiastiques 
furent  blâmés  par  la  Pape,  qui  fit  des  excuses  à  Catherine  et  lui 
enjoignit  de  leur  fermer  sa  porte  s'ils  tentaient  de  revenir  5.  Cet 
examen    n'ayant    laissé    aucune  trace    demeure  invérifiable. 

seur  de  sainte  Brigitte,  Alphonse  de  Valdaterra.  Les  révélations  de  cette  dernière 
furent  connues  dans  le  milieu  catherinien.  Le  notaire  Cristofano  di  Gano,  un  des 
scribes  ayant  peut-être  écrit  le  Dialogo  sous  la  dictée  de  Catherine,  fit  transcrire, 
s'il  ne  les  traduisit  pas  lui-même,  les  Révélations  de  sainte  Brigitte  pour  la  Com- 
pagnie! délia  Vergine  Maria  à  Sienne.  (Bibhoteca  Comunale,  I.  v.  25-26).  Il  est  à 
souhaiter  que  quelqu'un  au  courant  de  la  mystique  fasse  une  étude  comparée  de 
celle  de  Catherine  et  de  celle  de  la  princesse  suédoise. 

1.  Le  g.  maj.,  §  152. 

2.  Leg.  maj.,  §  291. 

3.  Processus,  f°  109. 

4.  Cf.  supra,  p.  178. 

5.  Note  de  Maconi  en  face  de  sa  propre  déposition.  Cf.  supra,  p.  116,  n.  3. 
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Cependant,  si  cette  histoire  est  vrai,  il  semblerait  que  l'accueil 
n'a  peut-être  pas  été  aussi  triomphal  que  le  décrit  Raymond  de 
Capoue.  Une  autre  histoire  que  nous  raconte  le  même  Maconi 
montrerait,  si  elle  est  vraie,  que  l'accueil  ne  fut  pas  plus  favorable 
dans  la  famille  du  Pape.  La  nièce  de  Grégoire  XI,  la  femme  de 
Raymond  de  Turenne,  soupçonnant  une  supercherie  dans  les 
extases  de  la  sainte,  lui  aurait  fait  une  cruelle  blessure  au  pied  1. 
On  ajoute  d'ailleurs  qu'au  contraire,  la  propre  sœur  du  Pape  se 
déclara  tout  de  suite  en  faveur  de  Catherine  2.  Racontars  invéri- 
fiables, à  travers  lesquels  il  est  peut-être  possible  de  distinguer 
un  accueil  difficile. 

Les  renseignements  que  nous  donne  Bartolomeo  Dominici, 
le  seul  témoin  qui  tenta  d'être  indépendant  à  Venise,  sont  d'une 
précision  qui  tranche  sur  le  vague  des  racontars  que  nous  avons 
examinés.  Il  insiste  particulièrement  sur  l'action  exercée  par  la 
sainte  sur  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France.  Ce  prince  aurait 
même  emmené  Catherine  en  son  château  de  Roquemaure,  près 
de  la  duchesse  sa  femme.  Il  se  serait  enthousiasmé  pour  la 
sainte  tertiaire  jusqu'à  vouloir  l'emmener  à  Paris  près  de  son 
frère  Charles  V.  Catherine  refusa,  mais  elle  obtint  du  duc 
d'Anjou  qu'il  s'engagea  à  partir  à  ses  frais  à  la  croisade  quand  le 
Saint  Siège  l'ordonnerait.  A  son  départ  le  duc  lui  fit  remettre  la 
somme  de  cent  francs  pour  la  défrayer  pendant  son  retour. 
Catherine  demeura  en  Avignon  jusqu'au  départ  du  Pape,  qui 
lui  fit  remettre  cent  florins  pour  ses  frais  de  voyage  3. 

1.  Processus,  f°  109.  Le  témoignage  de  Bartolomeo  Dominici  sur  ce  point  (Pro- 
cessus, f°  127)  est  curieux.  Il  commence  par  dire  que  l'histoire  est  racontée  par 
Maconi  dans  sa  déposition,  mais  il  attribue  lui-même  l'attentat  à  la  comtesse  de 
Valentinois,  enfin  il  déclare  que  la  blessure  fut  plus  grave  que  ne  le  dit  Maconi  et 
pour  donner  du  poids  à  son  témoignage,  mentionne  qu'il  était  lui-même  présent. 
Maconi,  en  marge,  a  ajouté  une  note  dans  laquelle  il  rectifie  l'assertion  de  Barto- 
lomeo ;  c'est  la  nièce  du  Pape  qui  a  blessé  la  sainte,  la  sœur  de  celui-ci,  la  comtesse 
de  Valentinois  a  été  au  contraire  très  favorable  à  Catherine.  Qui  a  raison  des  deux  ? 
Ils  sont  tous  deux  témoins  oculaires,  leurs  témoignages  semblent  d'égale  valeur. 
Au  i  este  la  question  importe  peu  ;  le  fait  qu'ils  affirment  tous  deux,  à  savoir  la 
présence  de  sceptiques,  en  ce  qui  concernait  Catherine,  dans  la  famille  pontificale, 
importe  seul. 

2.  Voir  note  précédente. 

3.  Processus,  f °  132  v°  :  «  Nam  prœfatus  dominus  Dux  taliter  est  in  animo  mutatus 
ut  de  Avinione  duceret  eam  ad  quoddam  castrum  suum  vocatum  Rocca  Maura  ut 
consolaretur  dominam  ducissam  consortem  suam.  Quo  per  triduum  facto,  rogavit 
eam  ut  secum  iret  ad  dominum  regem  Francise.  Sed  ipsa  humiliter  renuente  dédit 
ei  pro  expensis  vise  in  redendo  ad  Italiam  francos  centum.  Ad  suggestionem  etiam 
ipsius  sanctse  virginis  ipse  dominus  dux  promisit  domino  Gregorio  papse  prœdicto 
quod  ad  voluntatem  et  requisitionem  ejusdem  domini  Papee  iret  cum  exercitu  ultra 
mare  propriis  sumptibus  et  expensis.  Ipse  etiam  dominus  Papa  non  permisit  eam, 
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Or,  cette  dernière  donation  a  eu  lieu,  les  cent  florins  ont  été 
payés  à  Raymond  de  Capoue  pour  sainte  Catherine,  le  12  sep- 
tembre 1376,  comme  il  appert  des  registres  de  la  trésorerie 
pontificale  1.  Faut-il  conclure  que  les  autres  renseignements  de 
Bartolomeo  Dominici  sont  également  sûrs,  bien  que  nous  ne 
trouvions  pas  trace  de  la  donation  de  Louis  d'Anjou  dans  son 
registre  de  comptes  2,  quoique  sa  promesse  de  partir  à  la  croisade 
ne  nous  soit  pas  parvenue  ?  Il  semble  bien  qu'il  faille  répondre 
par  l'affirmative  et  il  faut  en  tous  cas  reconnaître  que  ce  que 
nous  savons  de  ce  prince  rend  très  vraisemblable  tout  ce  que  lui 
attribue  notre  auteur.  Recherchant  à  cette  époque  la  faveur 
du  Saint-Siège  dans  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Majorque, 
il  était  tout  disposé  à  accéder  aux  désirs  de  Grégoire  XI  ;  or  la 
croisade  était  un  des  projets  favoris  de  ce  pontife  3.  Enfin  nous 
savons  qu'en  1375  il  avait  parmi  les  officiers  de  son  hôtel  Philippe 
de  Mézières,  le  «  vieil  pèlerin  »,  l'infatigable  promoteur  de  l'idée 
de  croisade  à  la  fin  du  xive  siècle  4.  Nous  savons  également  que 
Louis  d'Anjou  était  à  Avignon  pendant  les  mois  qui  précédèrent 
le  départ  de  Grégoire  XI,  envoyé  par  son  frère  pour  retenir  le 
pape,  et  qu'il  finit  par  avancer  à  ce  dernier  les  fonds  nécessaires 
à  son  retour  5.  Enfin  sa  femme,  la  duchesse  Marie,  fille  de  saint 

de  Avinione  discedere  usque  in  die  quo  ipse  inde  discessit,  imo  per  menses  très  ipsam 
cum  tota  familia  sua  numéro  viginti  duos  cotidie  nutrivit,  providendo  eis  de  amplo 
et  idoneo  hospicio  ac  de  omnibus  ad  victum  necessariis.  In  recessu  vero  pro  expensis 
in  via  iiendis  dédit  eidem  flofenos  centum.  » 

1.  Archives  du  Vatican,  Introitus  et  Exitus,  Reg.  CCCXLVIII,  f°  21  v°. 

«  Die  XII  mensis  septembris  soluti  fuerunt  Caterinse  de  Senis  ex  dono  speciali 
per  dominum  papam  sibi  facto,  fratre  Remondo  de  Capua,  ordinis  prsedicatorum, 
pro  ipsa  recipienti.  C  florenos  communes,  valent  LXXXV  florenos  camerales 
XX  solidos.  »  Cité  par  L.  Mirot,  op.  cit.,  p.  452,  n.  1. 

2.  Paris,  Archives  nationales,  KK  242.  Ce  sont  les  comptes  pour  les  années  1375-1379. 

3.  Sur  le  rôle  de  Louis  d'Anjou  dans  cette  affaire  et  les  relations  qu'elle  l'amena  à 
avoir  avec  le  Saint-Siège,  on  trouvera  des  renseignements  précis  dans  Lecoy  de  la 
Marche,  Relations  politiques  de  la  France  avec  le  royaume  de  Majorque,  Paris,  1892, 
2  vol.  8°. 

4.  N.  Jorga,  Philippe  de  Mézières,  Paris,  1896,  8°  (Bibl.  de  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes,  Se.  Hist.  et  Phih,  110),  p.  424.  Il  semble  à  peu  près  certain  que  le  «  vieil 
pèlerin  »  était  à  Avignon  en  même  temps  que  Catherine.  On  ne  relève  aucune  trace 
d'une  connaissance  de  l'un  par  l'autre. 

5.  L.  Mirot,  Les  rapports  financiers  de  Grégoire  XI  et  du  duc  d'Anjou,  dans 
Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire,  XVII,  1897,  pp.  113-144.  On  trouvera  cité  dans 
cet  article  un  certain  nombre  de  dates  pour  les  séjours  du  duc  à  Avignon  ou  à  Sor- 
gues.  E.  Petit,  Itinéraires  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur,  Paris,  1888,  4° 
(Documents  inédits),  p.  130,  mentionne  un  départ  du  duc  de  Bourgogne  alors  à 
Avignon  avec  le  duc  d'Anjou  pour  Roquemaure,  le  4  septembre  1376.  Il  n'est  pas 
impossible  que  Catherine  ait  profité  de  cette  occasion,  mais  on  n'en  a  aucune 
preuve.  La  date  seule,  proche  de  son  départ  pour  Sienne,  donne  quelque  vraisem- 
blance à  cette  hypothèse. 
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Charles  de  Blois,  l'infortuné  prétendant  à  la  couronne  de  Bre- 
tagne, ne  pouvait  manquer  d'être  favorable  aux  religieux. 
Peut-être  désirait-elle  un  héritier  (son  fils  Louis,  le  futur  Louis  II 
d'Anjou,  naîtra  en  octobre  1377)  et  voulait-elle  obtenir  les  prières 
de  la  tertiaire  siennoise.  Tout  cela  rend  très  vraisemblable  ce 
que  nous  dit  Bartolomeo  Dominici  des  relations  de  la  sainte 
avec  le  duc  d'Anjou,  et  le  fait  qu'une  partie  de  son  assertion  est 
vérifiée,  que  l'autre  n'a  rien  qui  la  rende  inadmissible,  peut 
amener  à  accepter  le  tout  comme  authentique.  Nous  trouvons 
donc  de  nouveau  la  sainte  travaillant  à  la  croisade  comme 
nous  l'avons  \u  faire  en  1372  et  en  1375.  Il  serait  assez  curieux 
que  ce  soit  seulement  quand  il  s'agit  de  cette  prédication  que 
notre  sainte  laisse  sa  trace  dans  les  documents  historiques. 

D'ailleurs  les  privilèges  que  lui  accorda  le  Pape  pendant  son 
séjour  à  Avignon,  privilèges  que  mentionne  la  Légende  Majeure, 
dont  nous  parle  Tommaso  Caffarini,  et  dont  le  texte,  sinon  les 
originaux,  nous  a  été  préservé,  ne  sont  nullement  en  opposition 
avec  un  emploi  de  l'activité  de  Catherine  dans  ce  sens.  L'un  lui 
confère  le  droit  d'avoir  un  autel  portatif,  d'y  faire  dire  la  messe 
et  d'y  communier  1.  Le  second  est  plus  intéressant  :  il  attache 
à  sa  personne  trois  confesseurs,  Raymond  de  Capoue,  Maestro 
Giovanni  Tantucci  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  et  un  autre 
à  son  choix  dans  l'un  des  ordres  mendiants.  Ces  confesseurs 
auront  le  droit  de  recevoir  les  pénitents  que  leur  amènera 
Catherine  et  de  les  absoudre,  sauf  les  cas  réservés  au  Saint 
Siège  2.  On  ne  voit  pas  quelle  utilité  politique  pourrait  avoir 
cette  dernière  faveur  ;  on  la  comprend  très  bien  si  la  sainte 
prêche  la  croisade.  Enfin  quand,  le  17  août  1376,  Grégoire  XI 
confirma  Raymond  de  Capoue  dans  ses  fonctions  de  directeur 
de  sainte  Catherine,  il  prit  bien  soin  de  faire  mentionner  que 
celle-ci  s'employait  à  prêcher  la  croisade  3.  Une  fois  de  plus  un 
document  historique  nous  parle  de  la  sainte,  une  fois  de  plus 
c'est  de  la  croisade  qu'il  s'agit. 

Ainsi  donc  ce  voyage  à  Avignon  ne  semble  pas  avoir  été  ce 
que  nous  disent  les  documents  hagiographiques.  Catherine,  qui 
voyait  dans  la  croisade  le  salut  de  la  chrétienté,  a  voulu  voir  le 
Pape  dont  les  idées  dans  ce  sens  étaient  connues.  Le  Pape  de  son 

1.  Bullarium  Ordinis  Prœdicatorum,  II,  191. 

2.  Bullarium  Ordinis  Prœdicatorum,  II,  292. 

3.  Ed.  Cormier,  Raymundi...  opuscula  et  litterœ,  p.  9,  n.  1. 
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côté  a  voulu  voir  Catherine  dont  la  sainteté  et  peut-être  les 
lettres  étaient  venues  jusqu'à  lui.  L'a-t-il  fait  venir  ou  est-elle 
venue  d'elle-même  ?  Il  est  difficile  de  se  prononcer  et  l'on  peut 
concilier  les  deux  opinions  en  disant  qu'elle  a  sollicité  de  Gré- 
goire XI  l'ordre  de  venir  à  Avignon.  Arrivée  là,  le  Pape  a  d'a- 
bord voulu  se  rendre  compte  des  opinions  religieuses  de  la  ter- 
tiaire ;  puis,  certain  d'avoir  affaire  à  une  fille  inspirée  par  le  Ciel, 
il  l'a  reçue.  Elle  lui  a  parlé  de  ce  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur,  la 
Croisade.  Décidé  à  revenir  en  Italie,  il  lui  a  demandé  si  elle 
avait  eu  quelque  révélation  sur  le  retour.  Elle  n'a  pas  parlé  de 
révélation,  mais  avec  une  finesse  admirable,  ayant  très  cer- 
tainement entendu  parler  des  préparatifs  faits  par  le  Pape,  elle 
a  esquissé  une  réponse  qui  l'eût  mise  elle-même  en  cause.  Il  n'est 
pas  impossible  que,  en  vue  de  la  croisade,  dans  son  désir  d'unir 
les  chrétiens,  peut-être  même  poussée  plus  ou  moins  directement 
par  les  Guelfes  florentins,  elle  ait  incité  le  Pape  à  faire  sa  paix, 
ou  plutôt  à  recevoir  à  merci,  les  révoltés.  Le  Pape,  ayant  vu  que 
cette  religieuse,  bien  dirigée,  pourrait  servir  la  cause  de  l'Eglise, 
lui  fit  une  aumône,  lui  donna  quelques  privilèges  pouvant  servir 
à  cette  œuvre  de  Croisade  à  laquelle  il  désirait  l'employer,  et  ayant 
particulièrement  apprécié  la  valeur  de  Raymond  de  Capoue,  con- 
firma solennellement  celui-ci  dans  ses  fonctions  de  directeur. 

Vingt  ans  plus  tard,  Raymond  écrivit  la  Légende  Majeure  *, 
ses  souvenirs  étaient  fort  vagues,  il  avait  été  mêlé  à  tant  d'af- 
faires depuis  1376.  Le  voyage  d'Avignon  se  transforma.  Ce  fut 
Florence  qui  envoya  la  sainte  à  Avignon,  ce  fut  la  sainte  qui 
donna  au  Pape  l'idée  de  revenir  à  Rome  ;  le  Pape,  enfin,  remet- 
tant le  sort  de  l'Eglise  entre  ses  mains  la  prit  pour  arbitre  entre 
lui  et  ses  fils  révoltés,  suivit  ses  conseils  et  revint  à  Rome. 

Que  Raymond  de  Capoue  ait  été  sincère  en  déformant  ainsi  les 
faits,  cela  n'a  rien  d'impossible.  Que  nous  puissions  nous  fier  à 
lui  sur  ce  point  pour  écrire  l'histoire  de  sainte  Catherine,  cela 
nous  paraît  plus  difficile. 

1.  Il  est  en  effet  à  remarquer  que  tout  le  rôle  politique  attribué  à  Catherine  nous 
est  connu  par  le  dernier  chapitre  de  la  Légende  Majeure,  écrit  en  1395,  au  moment 
où  Raymond  de  Capoue  avait  à  ses  côtés  Tommaso  Caffarini.  Raymond  de  Capoue 
nous  parle  une  première  fois  du  voyage  de  la  sainte  à  Avignon  (§  291)  mais  cette 
fois  il  ne  s'agit  que  de  la  Croisade.  Quand  il  revient  sur  le  sujet,  la  croisade  disparaît 
entièrement,  l'intervention  dans  les  affaires  de  Florence  prime  tout.  Il  faut  noter 
la  façon  dont  Raymond  s'exprime  la  première  fois  :  «  Istaque  fia  croisade]  fuit 
causa  princi palis  quodammodo  quare  ad  dictum  dominum  Gregorium  XI  usque 
Avenionem  accessit.  » 


CHAPITRE  XIV 
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Le  12  septembre  1376,  Raymond  de  Capoue  touchait  à  la 
caisse  de  la  chambre  apostolique  les  100  florins  que  le  Pape 
Grégoire  XI  avait  alloués  au  petit  groupe  siennois  dont  sainte 
Catherine  était  le  centre  K  Le  13  septembre,  le  Pape  quittait 
Avignon  2.  Les  textes  hagiographiques  sont  muets  sur  le  jour  du 
départ  de  la  sainte,  toutefois  ils  nous  disent  que  le  Pape  retint 
celle-ci  auprès  de  lui  jusqu'à  son  propre  embarquement 3.  Il  est 
donc  très  vraisemblable  que  notre  sainte  et  ses  compagnons 
quittèrent  Avignon  le  même  jour  que  Grégoire  XL  Ils  se  hâtaient, 
puisque  faisant  route  par  Toulon  4  ils  arrivèrent,  nous  dit-on, 
à  Varazze  le  3  octobre,  la  veille  de  la  Saint-François  5.  Ce  fut  là 
que  Catherine  eut  le  5  octobre  une  révélation  qu'elle  confia  à 
Raymond  de  Capoue.  Et  cependant  ce  dernier  ne  parle  pas  de 
ce  séjour  à  Varazze  et  garde  le  silence  sur  la  révélation  qu'il 
avait  notée  par  écrit 6.  Peu   après  la  petite  troupe  arrivait  à 

1.  Cf.  supra,  p.  186,  n.  1. 

2.  Mirot,  op.  cit.,  p.  452. 

3.  Processus,  f  °  132  v°.  Bartolomeo  Dominici  ajoute  que  ïe  pape  nourrit  Catherine 
et  sa  famiglia  pendant  3  mois  environ,  or,  si  la  sainte  est  arrivée  le  18  ou  le  28  juin 
et  que  son  départ  se  fixe  au  13  septembre,  cela  correspondrait  au  renseignement 
qu'il  nous  donne. 

4.  Leg.  maj.,  §  267.  Il  y  a  dans  le  récit  de  Raymond  de  Capoue  une  petite  obscurité. 
Il  déclare  n'être  pas  présent  à  un  miracle  de  la  sainte  et  cependant  l'évêque  le  fait 
appeler  pour  lui  en  parler  et  pour  le  prier  de  le  présenter  à  Catherine.  Je  ne  crois 
donc  pas  que  l'on  puisse  conclure  de  cette  absence  au  moment  du  miracle  qu'il 
avait  fait  route  à  part. 

5.  Processus,  f°  126. 

6.  Ce  silence  de  Raymond  de  Capoue  est  d'autant  plus  surprenant  que  d'après  ce 
que  nous  dit  Bartolomeo  Dominici,  le  seul  à  nous  parler  de  cet  événement,  la  révé- 
lation de  Catherine,  telle  que  la  lui  a  fait  connaître  Raymond  le  jour  même,  porte 
sur  un  sujet  totalement  différent  de  celui  que  nous  révèle  le  texte  fragmentaire  de 
Raymond  que  nous  avons  examiné  plus  haut.  D'après  Bartolomeo  Dominici,  la 
sainte  aurait  simplement  prédit  le  transfert  de  son  corps  par  Raymond  de  Capoue. 
Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  cette  prédiction  banale  et  la  révélation  mystique  que 
nous  avons  sous  le  nom  de  Raymond  de  Capoue. 
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Gênes  et  recevait  l'hospitalité  chez  Madonna  Orietta  Scotti 1. 
Stefano  Maconi  et  Neri  di  Landoccio  y  tombèrent  malades  2. 
Après  un  mois  et  un  peu  plus  l'on  se  remit  en  route  et  l'on  arriva 
à  Sienne  le  25  avril  1377  3. 

On  ne  saurait  espérer  trouver  dans  les  textes  historiques  une 
confirmation  de  ces  données  que  nous  fournissent  les  hagio- 
graphes  catjieriniens.  Toutefois  l'enregistrement  du  paiement 
fait  à  Raymond  de  Capoue  est  en  somme  une  confirmation  de  ce 
que  l'on  nous  dit  sur  la  date  du  départ  de  la  sainte.  D'autre  part, 
nous  savons  par  une  lettre  de  Maconi  que  la  sainte  était  à  Pise 
le  29  novembre  4,  au  moins  depuis  quelques  jours  ;  elle  n'a  pu 
arriver  à  Gênes  avant  le  6  octobre,  si  elle  y  est  resté  un  peu  plus 
d'un  mois  5  elle  est  en  effet  arrivée  à  Pise  dans  la  seconde  quin- 
zaine de  novembre.  Les  renseignements  que  nous  fournit  ici 
la  Légende  semblent  donc  exacts. 

Faut-il  donc  aussi  admettre  ce  que  nous  dit  Tommaso  Cafîarini, 
et  lui  seul,  sur  les  entrevues  de  Grégoire  XI  et  de  la  sainte  à 
Gênes  6,  pendant  que  celui-ci,  sous  l'influence  des  tempêtes  qui 
l'avaient  assailli  en  mer,  et  aussi  sans  doute  des  récrimintations 
de  son  entourage  français,  sentait  s'affaiblir  sa  résolution  de 
revenir  à  Rome  et  songeait  à  retourner  à  Avignon  ?  Au  premier 
abord  et  surtout  du  fait  que  nous  possédons  une  oraison  de  la 
sainte  composée,  nous  dit  la  notice  qui  la  précède  (extraite  de 
Yepitaphium  de  Maconi  que  nous  avons  examiné),  pour  vaincre 
l'ultime  hésitation  de  Grégoire  XI 7,  on  serait  tenté  de  l'admettre. 
Mais  on  voit  que  nul,  sauf  Cafîarini,  ne  mentionne  cette  entrevue  ; 
ni  Raymond  de  Capoue,  ni  Stefano  Maconi,  ni  Bartolomeo  Domi- 
nici,  ceux  qui,  nous  en  avons  la  preuve,  accompagnèrent  la  sainte 
pendant  ce  voyage  8,  ne  soufflent  mot  de  cet  événement.  Et  d'ail- 


1.  Processus,  f°  109  v°. 

2.  Leg.  maj.,  §§  261-264. 

3.  Leg.  maj.,  §  315. 

4.  Lettere  de'  discepoli,  pp.  262-264.  Stefano  écrit  de  Sienne  à  Neri  di  Landoccio 
à  cette  date.  Il  commence  en  annonçant  qu'il  est  arrivé  à  Sienne  «  le  vendredi  sui- 
vant ».  Or  il  écrivait  un  samedi  ;  il  est  possible  d'admettre  qu'il  était  arrivée  la  veille 
et  qu'il  avait  quitté  Pise  le  vendredi  précédent.  Catherine  serait  donc  arrivé  à  Pise 
au  plus  tard  le  21  novembre. 

5.  Processus,  f°  109  v°. 

6.  Supplément  dm,  p.  12. 

7.  C'est  l'oraison  III  de  l'édition  Gigli.  J'ai  publié,  supra  p.  110,  le  texte  de  la 
notice  qui  la  précède. 

8.  La  lettre  de  Maconi  du  29  novembre  citée  précédemment  nous  donne  les  noms 
des  compagnons  de  la  sainte  pendant  le  retour  d'Avignon.  D'ailleurs  Cafîarini  lui 
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leurs  l'oraison  en  question  ne  parle  pas  d'entrevue  ;  on  nous  y 
raconte  simplement  que  la  sainte  a  prié  le  Ciel  de  maintenir  le 
pap^  dans  sa  résolution,  nullement  qu'elle  l'ait  vu.  Ce  que  nous 
avons  vu  de  Cafrarini  n'est  pas  fait  pour  nous  faire  accepter 
aisément  ses  assertions,  d'autant  plus  qu'il  n'était  pas  du  voyage 
et  que  ceux  qui  en  étaient  sont  muets  sur  ce  point  \ 

Il  semble  bien  qu'il  faille  prendre  la  même  attitude  vis-à-vis 
de  la  date  du  25  avril  1377,  donnée  comme  celle  du  retour  de  la 
sainte  à  Sienne.  Un  texte  que  nous  ont  conservé  les  archives 
siennoises  semble  contredire  cette  assertion  de  Raymond  de 
Capoue,  et  en  même  temps  d'ailleurs  en  confirme  pleinement 
une  autre.  Raymond  nous  raconte  en  effet  la  conversion  d'un 
certain  Nanni  di  Ser  Vanni,  grand  pécheur  ramené  dans  le  bon 
chemin  par  notre  sainte.  Il  ajoute  que  plus  tard  ce  personnage 
fit  don  à  Catherine  d'un  château  en  ruines  qu'il  possédait  aux 
environs  de  Sienne,  à  deux  milles  de  la  ville  2.  Or,  parmi  les 

mCme  (Processus.  î°  181  v°)  nous  dit  qu'il  était  à  Orvieto  au  moment  où  arriva 
dans  cette  ville  la  nouvelle  du  voyage  de  Grégoire  XI. 

1.  Une  lettre  de  Giovanni  dalle  Celle  à  William  Flete  datée  du  10  octobre  1376 
(éd.  P.  Cividali,  dans  Alti  délia  Regia  Accademia  dei  Lincei,  Séria  Va,  t.  XII,  1906, 
pp.  439-440),  mentionnant  l'annonce  par  le  solitaire  de  Lecceto  à  celui  de  Vallom- 
breuse  de  l'arrivée  de  Catherine  à  Pise,  ne  doit  pas  faire  écarter  les  témoignages 
hagiographiques.  Il  est  bien  évident  que  Catherine  comptait  arriver  directement, 
mais  la  maladie  de  ses  compagnons  à  Gênes  l'aura  retardée.  Flete  peut  très  bien 
avoir  reçu  une  lettre  lui  annonçant  l'arrivée  prochaine  de  la  sainte  et  avoir  fait  part 
de  cette  nouvelle  à  Giovanni  dalle  Celle.  Il  semble  ressortir  de  la  lettre  de  Maconi 
à  Neri,  du  29  novembre  (Lettere  de'  discepoli  p.  263)  qu'il  y  avait  eu  désaccord  entre 
les  disciples  sur  le  départ  d'Avignon  ;  les  uns  comme  Maconi,  ne  voulant  pas  rester 
trop  longtemps,  les  autres  comme  Neri  ne  voyant  aucun  obstacle  à  un  séjour  prolongé. 

2.  Leq.  maj.,  §§  235-238.  Ce  récit  est  intéressant  parce  que  c'est  l'unique  fois 
où  Raymond  de  Capoue  parle  de  William  Flete.  Ce  serait  en  effet  à  l'instigation 
de  celui-ci  que  Nanni  di  Ser  Vanni  aurait  vu  la  sainte  ;  néanmoins,  dans  la  conversion, 
c'est  bien  entendu  Raymond  qui  joue  le  principal  rôle.  Il  y  a  cependant  une  difficulté: 
pendant  que  Nanni  se  convertissait  il  fut  impliqué  dans  une  conspiration  contre  le 
gouvernement  siennois,  mis  en  prison,  et  s'en  tira  avec  une  forte  amende.  Or,  la 
chronique  de  Neri  di  Donato  (Muratori,  XV,  225-228)  nous  apprend  qu'en  1371 
Nanni  di  Ser  Vanni,  compromis  dans  une  iatrigue  contre  la  commune,  fut  empri- 
sonné et  s'en  tira  en  payant  une  amende  de  500  florins  d'or.  Raymond  de  Capoue, 
en  1371,  ne  connaissait  pas  la  sainte,  du  moins  il  nous  le  dit,  en  tous  cas  il  n'était 
pas  près  d'elle.  S'attribuerait-il  la  gloire  de  Tommaso  délia  Fonte  ou  faudrait-il 
croire  que,  Nanni  ayant  récidivé,  c'est  d'une  autre  afiaire  que  celle  rapportée  par 
Neri  di  Donato  qu'il  s'agit  dans  la  Légende  Majeure  ?  Je  n'en  serai  pas  étonné,  car 
le  20  août  1376  nous  trouvons  Nanni,  un  des  amis  de  Salimbeni,  réconcilié  avec  la 
République  par  un  acte  solennel  à  l'occasion  de  la  paix  faite  entre  les  Salimbeni  et 
la  commune  de  Sienne  par  l'intermédiaire  de  Florence.  (Sienne,  Archivio  di  Stato 
Consiglio  Générale,  Reg.  186,  f°  69).  Il  devint  d'ailleurs  un  des  fidèles  de  la  sainte, 
puisque  nous  le  voyons  chargé  par  Maconi  de  porter  à  la  sainte,  alors  à  Florence 
en  mai  1378,  une  œuvre  de  polémique  due  à  la  plume  de  William  Flete  (Lettere  de' 
discepoli,  p.  270).  Il  est  curieux  de  retrouver  son  nom  associé  une  fois  de  plus  à 
celui  de  William  Flete. 
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procès-verbaux  du  Conseil  général  de  la  commune  de  Sienne,  nous 
en  trouvons  un  qui  nous  apprend  que,  le  22  janvier  1377,  Cathe- 
rine, fille  de  Monna  Lapa,  de  la  contrade  de  Fonte  Branda,  pré- 
sente une  pétition  demandant  l'autorisation  de  recevoir  de  Nanni 
di  Ser  Vanni  le  lieu  dit  de  Belcaro  pour  y  édifier  un  monastère. 
Elle  a  reçu  l'autorisation  du  Saint  Siège  pour  ce  faire.  Mais  Bel- 
caro est  un  fort  en  ruines  et  il  est  interdit  d'aliéner  les  forts  entou- 
rant la  ville  sans  une  autorisation  de  la  Commune.  Faisant  valoir 
que  ce  fort  ne  sera  pas  utilisé  pour  y  loger  des  «  malefactores  », 
mais  des  religieuses  qui  prieront  pour  la  cité,  les  citoyens,  et  les 
habitants  du  contado  siennois,  Catherine  demande  que  l'autorisa- 
tion lui  soit  accordée.  Par  333  voix  contre  65,  la  requête  de  la 
sainte  reçut  une  réponse  favorable  1.  Le  texte  en  question  ne 
nous  dit  évidemment  pas  que  Catherine  était  à  Sienne  au  moment 
où  elle  présentait  sa  pétition.  Toutefois  il  est  peu  probable 
qu'elle  eût  fait  cette  démarche  n'étant  pas  à  Sienne.  En  outre, 
une  lettre  datée  du  15  avril  1377  nous  apprend  que  le  monastère 
était  occupé  à  cette  époque  2.  Il  semble  donc  bien  vraisemblable 
d'admettre  que  la  sainte  était  revenue  à  Sienne  antérieurement 
à  la  date  que  nous  donne  Raymond  de  Capoue.  La  mention  d'une 
autorisation  pontificale  est  également  fort  intéressante 3,  le 
texte  de  la  bulle  ne  nous  a  malheureusement  pas  été  conservé, 
l'original  existait  en  1411  au  couvent  de  SS.  Giovanni  e  Paolo  à 
Venise 4  et   nous   en   possédons   un   résumé   malheureusement 

1.  Ce  texte  contenu  dans  le  Registre  187  du  Consiglio  Générale,  ff°  8  et  9  a  été 
publié  par  Grottanelli  dans  ses  notes  à  la  Leggenda  Minore,  pp.  219-222  et  publié  de 
nouveau  par  G.  Camaiori,  Memorie  Storiche  di  Belcaro,  dans  Bulletino  Senese  di 
Storia  Patria,  XX,  1913,  p.  365  sqq.  Il  est  encore  question  de  Belcaro  en  juillet  de 
cette  même  année  (Reg.  187,  f°  76  et  77)  sans  d'ailleurs  que  Catherine  ni  son  mo- 
nastère ne  soient  nommés.  Le  conseil  décide  de  ne  pas  relever  les  fortifications  de 
Belcaro  par  85  voix  contre  27  et  par  231  voix  contre  93. 

2.  Lettre  12  [270].  La  date  est  donnée  par  des  manuscrits  inconnus  aux  éditeurs 
avant  les  travaux  d'E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  208,  n.  1.  C'est  sans  doute  vers  cette 
époque  que  doit  se  placer  la  consécration  du  nouveau  monastère  par  l'abbé  de 
Sant'  Antimo,  dont  parle  la  Légende  Majeure  (§  238).  M.  Gardner,  gêné  par  la  date 
du  25  avril  donnée  par  Raymond  de  Capoue  comme  celle  de  l'arrivée  à  Sienne, 
interprète  le  texte  comme  s'il  s'agissait  seulement  de  la  date  du  retour  de  Belcaro 
(op.  cit.,  p.  208)  ;  mais  la  Légende  Majeure  est  formelle,  c'est  bien  du  retour  d'Avi- 
gnon qu'il  s'agit.  Notons  également,  comme  une  excellente  illustration  du  procédé 
légendaire,  la  manière  dont  la  Légende  Majeure  et  la  décision  du  Consiglio  Générale 
parlent  de  Belcaro.  Pour  Raymond  de  Capoue  c'est  un  «  palatium  pulcherrimum  »  ; 
pour  les  Siennois,  c'est  un  «  fortilitium  ...destructum  et  disruptum  ».  Sur  Belcaro, 
voir  le  travail  malheureusement  un  peu  sommaire  de  G.  Camaiori  cité  précédem- 
ment. 

3.  Mentionnée  à  la  fois  par  Raymond  de  Capoue  (§  238)  et  par  la  délibération  du 
<Consiglio  générale. 

4.  Processus,  f°  24  v°. 
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sans  la  date  *.  Toutefois,  sa  présence  auprès  des  autres  privilèges 
concédés  à  Catherine  parle  Pape,  pendant  son  séjour  à  Avignon, 
nous  donne  quelque  raison  de  la  dater  de  ce  séjour,  peut-être 
même  du  même  jour  que  les  autres.  Cette  bulle  contenait,  outre 
l'autorisation  de  construire  un  monastère  de  religieuses,  la  per- 
mission de  recevoir  pour  celui-ci  une  dotation  pouvant  atteindre 
jusqu'à  2000  florins.  Faut-il  voir  dans  cette  fondation  une  des 
raisons  du  voyage  à  Avignon.  La  chose  est  possible,  mais  ne  peut 
être  prouvée.  Il  est  bien  certain  que  ce  monastère  devait  être,  dans 
la  pensée  de  sa  fondatrice,  le  lieu  d'application  de  cette  réforme 
de  l'Ordre  que  Ton  cherchait  à  réaliser,  et  dont  plus  tard  Ray- 
mond de  Capoue  poursuivra  l'achèvement  avec  une  si  louable 
énergie.  Le  résumé  de  la  bulle  ne  nous  parle  pas  de  l'abbé  de 
Sant'  Antimo  qui,  selon  Raymond  de  Capoue,  aurait  été  le  Com- 
missaire Pontifical  chargé  de  surveiller  la  fondation.  En  somme, 
sur  la  fondation  de  Belcaro,  nous  avons  là  une  fort  intéressante 
vérification  de  la  Légende  Majeure. 

Belcaro,  devenu  le  monastère  de  S.  Maria  degli  Angeli,  est  cer- 
tainement une  de  ces  œuvres  destinées  au  salut  des  âmes,  aux- 
quelles, selon  Raymond  de  Capoue,  Catherine  s'occupa  lors  de  son 
retour  à  Sienne.  Le  voyage  chez  les  Salimbeni,  dans  la  région  de 
Montepulciano  en  est  une  autre  2.  La  Légende  Majeure,  par  suite 
de  son  plan,  nous  parle  seulement  d'un  miracle  fait  par  la  sainte 
au  château  de  La  Rocca,  alors  qu'elle  s'efforçait  de  faire  conclure 
la  paix  à  deux  «  guerrantes  »,  dont  les  noms  sont  passés  sous 
silence  3.  Francesco  de'  Malavolti,  un  noble  Siennois  converti 
par  Catherine,  est  infiniment  plus  abondant  dans  son  récit  du 
voyage  auquel  il  prit  part  4.  Il  nous  raconte  que  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  deux  des  membres  les  plus  puissants  de  la  famille 
Salimbeni,  Cione  di  Sandro  et  Agnolino  di  Giovanni,  Catherine 
se  rendit  tout  d'abord  à  Montepulciano  entre  les  deux  adver- 
saires. C'est  sans  doute  alors  que  doit  se  placer  la  seconde  visite 

1.  Dans  le  Tractatus  de  origine...  ordinis  fratrum  et  sororum  de  Pa.niten.tia  de 
Tommaso  Cafïarini  et  Bartolomeo  Dominici  édité  par  Flaminio  Cornaro  (cf.  p  21, 
n.  3),  p.  13  :  «  Recepit  etiam  dicta  virgo  beata  a  dicto  pontifice  [Grégoire  XI]  pri- 
vilegium  quod  posset  unura  monasterium  monialium  fabricare  cum  omnibus  perti- 
nentiis  nec  non  et  auctoritate  apostolica  recipcre  pro  dotatione  ejus  usque  ad  duo 
milia  fiorenorum  incertorum.  » 

2.  Cf.  sur  ce  voyage,  E.  Lazzareschi,  S.  Caterina  in  Val  d'Orcia,  Firenze,  1915, 
8°. 

3.  Leg.  maj.,  §§  274-276. 

4.  Processus,  ff°  165  sqq. 
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au  corps  de  sainte  Agnès,  dont  nous  parle  la  Légende  Majeure  K 
Puis  la  sainte  alla  à  Castiglione  d'Orcia  chez  Cione  di  Sandro  et 
parvint  à  faire  conclure  la  paix  entre  les  deux  adversaires.  Elle 
fit  également  un  séjour  à  La  Rocca  a  Tertennano  ou  Rocca 
d'Orcia  2  chez  Donna  Biancina,  la  femme  d'Agnolino  di  Giovanni. 
C'est  alors  qu'elle  fit  le  miracle  raconté  par  Raymond  de  Ca- 
poue  3. 

Une  première  difficulté  se  présente.  Selon  Raymond  de  Capoue, 
ce  voyage  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  1377,  avant  le  voyage  de  la 
sainte  à  Florence,  dont  nous  parlerons  plus  loin  4.  Or,  selon  Fran- 
cesco  Malavolti  ce  voyage  eut  lieu  en  1378  (25  mars  1378-25  mars 
1379)  ou  environ  5.  Nous  possédons  d'autre  part  une  oraison  de 
la  sainte  datée  de  La  Rocca,  du  25  octobre  1378  6.  Il  est  extrême- 
ment difficile  de  trancher  la  question,  car,  d'une  part,  une  lettre 
nous  dit  que  Catherine  était  à  Sienne  le  4  novembre  1378  7, 
nous  savons  de  plus  de  façon  certaine  qu'elle  était  à  Rome  dans 
les  derniers  jours  de  novembre  1378  8,  et,  d'autre  part,  une  lettre 
à  Monna  Àlessia,  qui  nous  est  donnée  comme  écrite  de  La  Rocca, 
semblerait  faire  admettre  que  la  sainte  a  passé  l'Avent  (29  nov.- 
24  déc,  forcément  de  1377)  de  1377  en  ce  lieu  9.  Faudrait-il 
admettre  deux  séjours  à  La  Rocca,  l'un  en  1377,  avec  Raymond 
de  Capoue  pendant  quelques  semaines,  l'autre  en  1378  après  le 
voyage  de  Florence  ?  Ce  serait  peut-être  là  une  bonne  solution  ; 
elle  aurait  cependant  contre  elle  le  silence  absolu  des  documents 
hagiographiques  autres  que  Malavolti.  Ou  bien  dira-t-on  que  1378 
est  une  erreur  de  copiste  soit  dans  la  déposition  de  Malavolti, 
soit  dans  l'oraison  ?  Il  faut  remarquer  que  la  date  est  écrite  en 
toutes  lettres  dans  la  déposition  de  Malavolti 10  et  qu'autant 

1.  Leg.  ma/.,  §§  328-329. 

2.  Les  Bollandistes  (AA,  SS.  April  III,  p.  931)  identifiaient  cette  localité  avec 
Roccalbegna  près  de  S.  Fiore.  Malavolti  dans  le  Processus,  f°  156  v°,  est  formel, 
c'est  la  Rocca  a  Tentennano,  la  Rocca  d'Orcia,  en  face  de  Castiglione  d'Orcia.  Cf.  E. 
Repetti,  Dizionario...  délia  Toscana,  Firenze,  1841,  8°,  t.  IV,  p.  787. 

3.  C'est  la  guérison  d'un  possédé  amené  de  Roccastrada,  près  de  Chiusdino. 
Piero  di  Giovanni  Ventura  (Processus,  f°  180),  ajoute  une  prédiction  faite  à  un  banni 
nommé  Ventura. 

4.  Cf.  infra,  pp.  197  sqq. 

5.  Processus,  f °  165  :  «  Quœ  unde,  si  bene  mini  occurrit,  anno  Domini  millesimo 
trecentesimo  septuagentesimo  octavo  vel  circa.  » 

6.  Opère,  t.  IV,  p.  373. 

7.  Gardner,  op.  cit.,  p.  417. 

8.  Cf.  infra,  p.  205. 

9.  Lettre  178  [119]. 

10.  Cf.  supra,  n.  5. 
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qu'il  nous  est  possible  de  les  vérifier,  les  dates  fournies  par  les 
titres  des  oraisons  sont  exactes.  Il  nous  paraît  plus  sage  de  ne 
pas  trancher  la  question  pour  le  moment.  Les  lettres  peut-être 
nous  fourniront  la  solution  de  ce  problème.  Pour  le  moment 
bornons-nous  à  relever  ou  bien  la  contradiction,  ou  bien  l'omis- 
sion dans  les  sources  hagiographiques. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  difficulté.  Les  querelles  des  Salim- 
beni  et  leurs  démêlés  avec  la  République  encombrent  les  docu- 
ments du  temps  et  les  chroniques  siennoises  1.  Non  seulement 
ils  ne  parlent  pas  d'une  intervention  de  sainte  Catherine,  mais 
je  n'ai  trouvé  nulle  part  mention  d'une  lutte  suivie  d'une 
trêve  entre  les  deux  Salimbeni  en  1377-8. 

Admettons  que  précisément  Catherine  ait  empêché  cette  lutte. 
Un  nouvel  obstacle  surgit.  Nous  y  reviendrons,  mais  on  peut  en 
dire  un  mot  dès  maintenant.  Nous  possédons  d'assez  nombreuses 
lettres  de  la  sainte  que  l'on  nous  donne  comme  écrites  de  La 
Rocca  d'Orcia  et  quelques-unes  dans  lesquelles  la  sainte  dit 
explicitement  qu'elle  est  à  La  Rocca.  Un  certain  nombre  de 
lettres  sont  également  écrites  aux  femmes  de  la  famille  Salim- 
beni 2,  une  est  écrite  à  Agnolino  lui-même 3.  Aucune  mention  d'une 
paix  conclue  par  les  soins  de  notre  sainte  ne  s'y  trouve.  Enfin 
nous  possédons  une  lettre  de  la  sainte  à  la  Seigneurie  de  Sienne, 
pour  se  justifier  de  certaines  accusations  auxquelles  donnait  lieu 
son  séjour  dans  la  région  de  Montepulciano  ;  elle  parle  d'une  ré- 
conciliation qu'elle  est  en  train  d'opérer  entre  les  neveux  de 
Messer  Spinello  [di  Jacopo  Tolomei]  et  les  fils  de  Lorenzo  [?]  et 
aussi  de  ce  qu'elle  fait  pour  le  monastère  de  Sainte-Agnès  4. 
Des  Salimbeni,  il  n'est  point  question.  De  même  quand  elle, écrit 
à  son  ami  l'orfèvre  Salvi  di  Piero,  elle  se  défend  de  conspirer  dans 
les  domaines  des  Salimbeni 5,  mais  ne  parle  pas  d'une  paix  qu'elle 
ferait  conclure. 

Il  y  a  donc  quelques  obscurités  sur  l'action  politique  que  la 
sainte  aurait  jouée  pendant  son  séjour  chez  les  Salimbeni,  il  y  a 
encore  plus  d'obscurité  sur  la  date  et  la  durée  de  ce  séjour. 


1.  Pour  certaines  années  la  chronique  de  Neri  di  Donato  ne  parle  que  de  cela. 
Les  registres  du  Conseil  de  Sienne  sont  également  fort  abondants  sur  les  Salim- 
beni. 

2.  Lettres  329  [112],  330  [113],  331  [111],  332  [115]. 

3.  Lettre  267  [114]. 

4.  Lettre  202  [123]. 

5.  Lettre  304  [122]. 
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D'ailleurs  ce  voyage  peut  fort  bien  s'expliquer  sans  raisons 
politiques.  Nous  voyons  Catherine,  dans  ses  lettres  aux  femmes  des 
Salimbeni,  parler  de  son  nouveau  monastère  de  S.  Maria  degli 
Angeli  (Belcaro)  ;  elle  y  invite  la  comtesse  Benedetta  *  ;  Donna 
Isa  devint  tertiaire  2.  Le  monastère  reçut  des  biens  dans  cette 
même  région  de  Montepulciano  3.  Ne  suffit-il  pas  de  croire  que 
notre  sainte  a  été  chercher  des  ressources  et  des  protections  pour 
sa  nouvelle  fondation,  peut-être  aussi  quelques  religieuses  sui- 
vant son  cœur  à  Sainte-Agnès  de  Montepulciano,  et,  si,  comme  il 
le  semble  bien,  il  faut  placer  à  cette  occasion  le  séjour  à  l'abbaye 
de  Sant'  Antimo,  des  conseils  du  saint  abbé  qui  devait  recevoir 
sa  suprême  confession  et  que  l'on  nous  donne  comme  Commis- 
saire Pontifical  pour  la  nouvelle  fondation  4. 

Si  l'action  politique  de  Catherine  pendant  ce  voyage  chez  les 
Salimbeni  est  difficile  à  vérifier,  son  action  dans  le  voyage  qu'elle 
fit  à  Florence,  avant  ou  après  ce  séjour  —  et  peut-être  avant  et 
après  —  l'est  beaucoup  moins. 

Raymond  de  Capoue  est  extrêmement  abondant  sur  ce  sujet 5. 
Il  nous  raconte  que,  après  avoir  passé  quelques  semaines  à  La 
Rocca  6,  sa  pénitente  l'envoya  au  Pape  à  Rome,  «  avec  quelques 
bonnes  intrigues,  profitables  à  l'Eglise  de  Dieu,  si  on  les  avait 
comprises  » 7.  Etait-ce  là  la  seule  raison  de  son  départ  ?  Il  nous 
dit  lui-même  qu'il  fut  alors  nommé  Prieur  du  couvent  de  la 

1.  Lettre  329  [112]. 

2.  Elle  figure  comme  telle  sur  la  liste  de  la  congrégation  siennoise  d'avril  1378 
(éd.  Grottanelli,  Regola  del  Terzo  Ordine  di  S.  Domenico,  Torino,  1864,  p.  39) 
et  dans  une  bulle  d'Urbain  VI  de  mars  1380.  Bull.  Ord.  Prœd.,  II,  298. 

3.  L.  Ilari,  La  Biblioteca  Publica  di  Siena,  Siena,  1846,  4°,  t.  VI,  p.  180,  signale 
deux  documents  concernant  la  vente  de  biens  dans  le  territoire  de  Montepulciano 
par  le  monastère  de  S.  Maria  degli  Angeli  à  Mino  Monaldi  de  Montepulciano  pour 
la  somme  de  cent  florins.  La  fondation  catherinienne  ne  survécut  pas  à  Catherine, 
puisque  Pietro,  fils  de  Nanni  di  Ser  Vanni,  redevenu  propriétaire  de  Belcaro  le 
vendit  en  octobre  1388  (Camaiori,  op.  cit.,  p.  327). 

4.  Leg.  maj.,  §  238.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  a  La  Rocca  que  Giovanni  Tantucci 
reçut  fort  mal  trois  jeunes  moines  florentins  envoyés  par  Giovanni  dalle  Celle  à 
sainte  Catherine.  Malheureusement  la  lettre  dans  laquelle  celui-ci  se  plaint  à  Conte 
de'  Conti  de  l'accueil  fait  à  ses  ouailles  est  muette  sur  ce  que  faisait  Catherine 
(éd.  Cividali,  loc.  cit.,  p.  442).  M.  Jœrgensen  (op.  cit.,  p.  398)  a  fait  une  fort  ingé- 
nieuse hypothèse  sur  l'activité  de  Catherine  à  cette  époque.  Selon  lui  elle  aurait 
essayé  de  ramener  au  service  du  Pape  le  condottiere  Hawkwood.  Il  s'appuie 
malheureusement  sur  un  passage  de  la  Légende  Majeure  (  §  420)  qu'il  a  entièrement 
détourné  de  son  sens,  en  traduisant  «  cum  quibusdam  bonis,  si  iuissent  intellecti, 
tractatibus  pro  Ecclesia  Dei  »  par  «  plusieurs  bons  traités  qui  eussent  été  utiles 
à  l'Eglise  si  on  les  avait  conclus  ». 

5.  Leg.  maf.,  §§  420-427. 

6.  Leg.  maf.,  §  274. 

7.  Leg.  maj.,  §  420. 


HISTOIRE    ET    LÉGENDE    :    1376-1378  197 

Minerve  à  Rome  lm,  c'était  une  raison  suffisante  pour  le  faire  venir 
dans  la  Ville  Eternelle.  Mais  qu'il  y  soit  venu  avec  des  intrigues 
en  faveur  de  l'Eglise,  cela  ne  fait  pas  de  doutes  si  l'on  veut  bien 
lire  ce  qu'il  nous  dit  ensuite. 

Pendant  son  séjour  à  Sienne  il  avait  rencontré  Niccolo  Sode- 
rini,  un  des  partisans  de  la  paix  à  Florence.  Celui-ci  lui  avait 
exposé  son  plan  pour  ramener  la  ville  rebelle  à  l'obédience 
romaine.  Ce  plan  était  fort  simple  :  renverser  les  Huit  et  les  rem- 
placer par  la  «  Parte  Guelfa  »,  cette  opposition  constituée  en  état 
dans  l'état,  l'éternelle  ennemie  de  la  République  florentine. 
Le  moyen  serait  1'  «  ammonizione  »,  l'annoblissement  de  ceux  que 
l'on  voulait  écarter  des  charges  publiques  2.  Or,  Raymond  étant 
à  Rome,  prieur  de  la  Minerve  depuis  plusieurs  mois,  le  Pape 
l'invita  à  déjeûner  un  dimanche.  On  voit  que  notre  Dominicain 
avait  fait  son  chemin  dans  les  bonnes  grâces  de  Grégoire  XI. 
«  On  m'écrit  que  si  Catherine  va  à  Florence,  j'aurai  la  paix  »,  dit 
Grégoire  XI.  Raymond  se  mit  immédiatement  au  service  du 
Saint  Père,  lui  et  tout  le  groupe  catherinien,  se  déclarant  prêt  au 
martyre.  Le  Pape  l'interrompit  :  «  Je  n'ai  nul  désir  de  te  voir  y 
aller,  ils  [les  Florentins]  te  maltraiteraient,  mais  je  ne  pense  pas 
qu'ils  fassent  de  mal  à  Catherine,  c'est  une  femme  et  ils  l'ont  en 
grande  révérence.  Veille  donc  à  ce  que  les  bulles  nécessaires 
soient  établies  et  apporte-moi  les  minutes  demain  pour  que  nous 
expédiions  rapidement  cette  affaire.  »  Raymond  obéit  et  Cathe- 
rine, ses  bulles  reçues,  partit  pour  Florence.  Arrivée  là,  par  l'en- 
tremise de  Niccolo  Soderini,  elle  commença  de  négocier  avec  les 
«  probi  cives  »,  les  «  honnêtes  gens  »  du  temps,  leur  persuadant 
de  faire  la  paix  3.  Elle  vit,  toujours  par  l'intermédiaire  de  Sode- 
rini, les  capitaines  de  la  Parte  Guelfa  et  les  incita  à  se  débarrasser 
de  leurs  ennemis  par  1'  «  ammonizione  ».  Stefano  Maconi,  qui 
accompagna  la  sainte  à  Florence  4,  veut  qu'elle  ait,  le  jour  de 
son  arrivée,  prononcé  trois  discours,  l'un  devant  les  Prieurs  des 

1.  Leg.  ma].,   §  420. 

2.  Leg.  maj.,  §  420.  Sur  la  Parte  Guelfa  et  Y  ammonizione,  cf.  Perrens,  op.  cit.,  IV, 
482-496. 

3.  Leg.  maj.,  §  421. 

4.  Cf.  supra,  p.  116.  Le  séjour  de  Maconi  à  Florence  nous  est  connu  par  sa  seule 
déposition.  Nous  savons  toutefois  qu'il  n'a  pas  toujours  été  avec  Catherine.  Le 
22  mai  1378  il  écrit  de  Sienne  à  Neri  di  Landoccio  alors  à  Florence  (Lettere  de'  dis- 
cepoli,  pp.  268-271),  il  ne  fait  aucune  mention  de  son  séjour  à  Florence  et  se 
réjouit  de  penser  qu'il  n'est  pas  oublié  delà / ami glia,  ce  qui  pourrait  faire  croire 
qu'il  y  a  longtemps  qu'il   est  séparé  de  Catherine.  Il  n'en  est  rien,  puisque  nous 
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Arts,  l'autre  devant  les  capitaines  de  la  Parte,  le  troisième  enfin 
devant  les  Huit  *.  Il  ajoute  également  qu'elle  obtint  que  l'on  res- 
pecterait l'interdit 2.  Raymond  nous  déclare  que  les  Huit  virent 
sans  plaisir  cette  action  de  Catherine,  mais  il  ne  leur  reproche 
aucune  mesure  contre  elle.  Cependant  les  gens  de  la  Parte  arri- 
vaient à  exclure  pari'  «  ammonizione  »  leurs  ennemis  des  fonctions 
publiques.  Un  des  Huit  fut  même  frappé  et  dut  résigner  sa 
charge.  Le  mécontentement  fut  grand  et  l'on  accusa  Catherine 
d'être  la  cause  de  toutes  ces  «  ammonizioni  ».  Et  cependant, 
ajoute  Raymond,  «  elle  ne  l'était  pas  et  n'avait  pas  voulu  l'être. 
Bien  plus,  elle  en  avait  eu  grand  chagrin  et  avait  dit  aussitôt  à 
plusieurs  et  fait  dire  à  d'autres  qu'ils  agissaient  fort  mal...  et 
qu'ils  ne  devaient  pas  employer  à  assouvir  leurs  haines  person- 
nelles ce  qui  avait  été  entendu  pour  obtenir  la  paix.  »  Les  Huit 
alors  entrèrent  en  scène,  provoquèrent  une  émeute  à  laquelle  pri- 
rent part  les  éléments  pauvres  du  peuple,  le  «  popolo  minuto  » 
et  le  «  popolo  parvo  » 3.  Une  troupe  de  furieux  envahit  même 
la  maison  de  Catherine.  Celle-ci  était  dans  le  jardin,  en  prières 
entre  Monna  Alessia  et  Stefano  Maconi,  ajoute  ce  dernier  4.  Elle 
s'offrit  aux  coups  demandant  seulement  que  l'on  épargnât  ses 
compagnons,  et  les  émeutiers  frappés  d'étonnement  s'en  furent, 
la  laissant  navrée  de  n'avoir  pu  recueillir  la  palme  du  martyre  5. 

Les  Catheriniens  avaient  bien  envie  de  revenir  à  Sienne  ; 
Catherine  refusa  de  quitter  le  territoire  florentin  tant  que  la  paix 
n'aurait  pas  été  signée.  Elle  finit  par  trouver  refuge  chez  un 
courageux  citoyen  ;  puis,  sortant  de  la  ville  mais  non  du  territoire 
florentin,  elle  attendit  que  les  passions  se  fussent  calmées  6.  Elle 
revint  alors  à  Florence,  et  y  vécut  d'abord  en  secret,  puis  publi- 
quement, jusqu'à  ce  que  Grégoire  XI  étant  mort,  Urbain  VI  eût 
fait  la  paix  avec  la  République.  Alors  elle  s'en  revint  à  Sienne  7. 

Tel  est  le  long  récit  que  nous  font  Raymond  de  Capoue  et 
Stefano  Maconi,  récit  d'une  précision  dans  les  détails  qui  con- 


le  verrons,  Catherine  était  revenue  à  Sienne  en  avril,  et  nous  savons  par  une 
autre  lettre  du  même  Maconi  que,  dès  qu'il  avait  été  loin  de  Catherine  pour  une 
semaine,  il  commençait  à  se  croire  abandonné.  (Lettere  de'  discepoli,  p.  263.) 

1.  Cf.  supra,  p.  117,  n.  1. 

2.  Cf.  supra,  eod.  loc. 

3.  Leg.  maj.,  §  423. 

4.  Cf.  supra,  p.  116,  n.  4. 

5.  Leg.  maj.,  §§  424-425. 

6.  Leg.  maj.,  §  426. 

7.  Leg.  maj.,  §  427. 
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traste  avec  ce  que  nous  avons  généralement  trouvé  dans  les 
sources  hagiographiques.  Les  événements  historiques  qu'il 
rapporte  sont  bien  connus  et  se  passent  dans  les  derniers  mois 
de  1377  et  les  premiers  de  1378. 

Plusieurs  questions  se  posent.  Tout  d'abord  Catherine  est-elle 
venue  à  Florence  par  ordre  du  Pape,  avec  des  bulles  de  celui- 
ci  ? 

Nous  n'avons  pas  le  texte  des  bulles  et  Raymond  de  Capdue  ne 
nous  en  donne  pas  la  matière.  Catherine  ne  venait  évidemment 
pas  comme  ambassadrice  du  Pape  ;  nous  connaissons  en  effet 
les  personnages  que  Grégoire  XI  a  envoyés  à  Florence  en  qualité 
d'ambassadeurs  pendant  cette  période  1.  Alors  pourquoi  des 
bulles  ?  Catherine  n'avait  pas  besoin  de  lettres  de  créance, 
puisque  Niccolo  Soderini  qui  devait  l'introduire  la  connaissait. 
Si  elle  était  un  agent  secret  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  se 
serait  privé  du  moyen  de  la  désavouer  en  cas  d'échec.  On  aime- 
rait à  avoir  plus  de  précision  sur  ce  détail. 

Une  autre  question  est  celle  de  la  date  à  laquelle  Catherine 
est  venue  à  Florence.  Selon  Raymond  de  Capoue,  la  sainte  est 
arrivée  à  Sienne  le  25  avril  1377,  elle  s'y  est  occupée  de  diverses 
œuvres,  est  allée  chez  les  Salimbeni  et  Raymond  est  resté  avec 
elle  plusieurs  semaines,  puis  il  est  allé  à  Rome  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  été  prieur  de  la  Minerve  pendant  plusieurs  mois  qu'il  a 
son  entretien  avec  le  pape  a.  Il  faudrait  donc  placer  l'arrivée  de 
Catherine  tout  à  fait  à  la  fin  de  1377  ou  au  début  de  1378.  En 
tout  cas,  ce  ne  peut  être  après  le  19  mars,  date  de  la  mort  de 
Grégoire  XL  Nous  voyons  d'autre  part  que  l'emploi  de  Yammo- 
nizione  pour  écarter  des  affaires  les  adversaires  de  l'Eglise  a 
commencé  assez  tôt  pendant  l'année  1376  et  a  continué  pendant 
toute  l'année  1377  3.  Il  faudrait  donc  que  Catherine  se  soit  bornée 
à  encourager  un  procédé  déjà  largement  employé,  et  dans  ce  cas 
nous  ne  pouvons  rien  tirer  de  ce  fait  au  point  de  vue  de  la  date  de 
son  arrivée. 

Tous  les  incidents  rapportés  par  Raymond  de  Capoue  et 
Maconi  sont  postérieurs  à  la  mort   de   Grégoire  XI  :  la  reprise 

1.  Perrens,  op.  cit.,  V,  158.  Le  franciscain  Lodovico  de  Venise  et  l' Augustin  Jean 
de  Bàle,  en  août  1377  ;  p.  167,  Jean  de  Baie  en  novembre  1377. 

2.  Leg.  ma].,  §  315,  arrivée  à  Sienne  le  25  avril.  §  274,  séjour  de  plusieurs  semaines 
à  La  Rocca.  §  421,  séjour  de  plusieurs  mois  comme  prieur  à  Rome  avant  le  déjeûner 
avec  le  pape. 

3.  Marchionne  di  Coppo,  Cronaca  Fiorenlina,  éd.  Rodolico,  Ruba  765,  770. 
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de  l'interdit  (ordonnée  par  la  Seigneurie  entrée  en  fonctions  le 
1er  mai  1378)  \  Y ammonizione  d'un  des  Huit  (Giorgio  Dini, 
frappé  le  22  avril  1378) 2,  le  tumulte  dans  lequel  les  amis  de  la 
sainte  sont  frappés  (tumulte  degli  ammoniti,  22  juin  1378) 3. 
Il  est  donc  bien  difficile  à  la  sainte  d'avoir  attendu  hors  de  la 
ville  après  ces  divers  incidents  «  jusqu'à  ce  que,  Grégoire  XI  étant 
mort  et  le  seigneur  Urbain  VI  ayant  été  élu,  la  paix  eût  été 
traitée,  signée  et  établie...  4  » 

On  ne  trouve  donc  Catherine  que  mêlée  aux  événements 
postérieurs  à  la  mort  de  Grégoire  XI,  en  avril-juin  1378.  Or,  en 
avril  1378  elle  n'était  pas  à  Florence,  mais  à  Sienne,  comme  le 
déclare  Frère  Giorgio  Naddi,  maître  des  tertiaires,  qui  fit  à  ce 
moment-là  une  Visitation  de  celles-ci 5.  D'autre  part  en  mai,  le  22, 
elle  était  à  Florence  et  demeurait  près  de  San  Giorgio 6.  Faudrait- 
il  donc  admettre  qu'elle  n'est  arrivée  à  Florence  qu'en  mai  ?  Dans 
ce  cas  sa  mission  ne  pourrait  être  qu'une  mission  donnée  par 
Urbain  VI,  contrairement  à  ce  que  nous  raconte  Raymond  de 
Capoue.  Il  faudrait  pour  que  celui-ci  eût  raison,  que  Catherine 
fût  venue  à  Florence  antérieurement  à  mars  1378,  et,  après 
l'absence  que  nous  constatons  en  avril  de  cette  année,  revenue 
en  mai  1378. 

Quant  au  fond  même  des  événements  il  n'a  rien  que  de  très 
naturel.  Les  gens  de  la  Parte,  afin  d'enflammer  le  courage  de 
leurs  partisans,  font  venir  Catherine  dont  la  réputation  de  sain- 
teté est  de  plus  en  plus  grande.  Il  est  curieux  à  ce  propos  de  cons- 
tater qu'il  lui  faut  se  servir  de  Niccolo  Soderini  pour  entrer  à  la 
Parte,  ce  qui  tendrait  à  confirmer  nos  conclusions  sur  la  pré- 
tendue ambassade  de  1376.  Car,  à  qui  fera-t-on  croire  que,  si  l'on 
s'était  servi  de  Catherine  pour  une  affaire  aussi  importante,  elle 
aurait  eu  besoin,  un  an  après,  de  l'intervention  de  Soderini  pour 
être  admise  aux  conseils  des  partisans  de  la  paix  à  Florence  ? 

Un  texte  bien  connu  de  Marchionne  di  Coppo  Stefani  vient 

1.  Permis,  op.  cit.,  V,  p.  196. 

2.  Perrens,  op.  cit.,  V,  p.  190. 

3.  N.  Tommaseo,  Moti  fiorentini  de'  quali  ebbe  Caterina  da  Siena  a  patire,  dans 
Archivio  Stor.  ItaL,  ser.  II,  t.  XII,  1-45  et  Perrens,  op.  cit.,  195-215. 

4.  Leg.  maj.,  §  427. 

5.  Ed.  Grottanelli,  Regola  del  Terzo  Ordine  di  S.  Domenico,  Torino,  1864,  p.  38. 
La  liste  des  tertiaires  se  termine  ainsi  (p.  39)  :  «  Omnes  supradictas  vestitas  numéro 
LXXXXII  inveni  ego  Frater  Georgius  Naddi,  magister  earum,  in  visitatione  quam 
feci  de  mense  Aprilis  anno  Domini  MGCGLXXVIII.  » 

6.  Lettre  de  Stefano  Maconi  à  Neri  di  Landoccio,  alors  près  de  Catherine,  adressée, 
«  Florentise,  apud  Sanctum  Georgium  »  (Lettere  de'  discepoli,  p.  271). 
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confirmer  ce  que  nous  dit  la  Légende  Majeure,  du  moins  quant  au 
fond. 

«  En  cette  année  (1377)  il  advint  qu'il  y  avait  à  Florence  une 
femme  nommée  Catherine...  Réputée  très  sainte,  pure,  de  bonne 
vie  et  honnête,  elle  commença  à  blâmer  la  querelle  avec  l'Eglise. 
Ceux  qui  dirigeaient  la  Parte,  la  voyaient  volontiers  et  parmi 
les  autres,  les  chefs  de  l'intrigue  étaient  un  certain  Niccolo 
Soderini  qui  lui  avait  fait  aménager  dans  sa  maison  une  chambre 
dans  laquelle  elle  était  venue  quelquefois,  un  autre  était  Stoldo 
di  Missere  Bindo  Altoviti,  un  autre  Piero  Canigiani.  C'étaient 
ceux-là  qui  la  louaient  le  plus.  Et  il  est  vrai  qu'elle  savait  les 
affaires  ecclésiastiques  par  intelligence  naturelle  et  aussi  par  ce 
qu'elle  pouvait  en  avoir  appris  accidentellement,  et  qu'elle  dic- 
tait et  écrivait  fort  bien.  Et  Piero  Canigiani  lui  faisait  faire  une 
demeure,  là-haut,  au  pied  de  San  Giorgio,  et  il  recueillait  de 
l'argent  de  tous  les  artisans,  et  des  hommes  et  des  femmes, 
achetait  des  pierres  et  du  bois  et  les  faisaient  mener  là-haut,  en 
sorte  que  quand  sa  maison  eut  été  brûlée,  sans  respect  pour  la 
bienheureuse  Catherine,  il  s'appropria  ledit  logis.  Cette  femme 
vint  de  nombreuses  fois  à  la  Parte,  soit  de  son  propre  mouvement, 
soit  que  la  malice  de  ceux-ci  l'y  introduisît,  pour  dire  que 
1'  «  ammonire  »  était  une  bonne  chose  pour  que  ceux  de  la  Parte 
parviennent  à  mettre  fin  à  la  guerre.  C'est  pourquoi  ceux  de  la 
Parte  la  tenaient  pour  prophétesse  et  les  autres  pour  une  hypo- 
crite et  une  mauvaise  femme.  On  parlait  beaucoup  d'elle,  les  uns 
par  mensonge,  les  autres  parce  qu'ils  croyaient  bien  de  dire  du 
mal  d'elle. 1  » 

On  ne  saurait  assez  insister  sur  ce  passage  de  Marchionne.  Il 
est  intéressant  de  noter  la  façon  respectueuse  dont  il  parle  de 
Catherine.  Pour  lui  c'est  une  sainte  utilisée  par  des  politiciens 
peu  scrupuleux.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Marchionne  est  un 
partisan  des  Huit  et  le  calme  et  la  sérénité  de  son  jugement  en 
cette  occurrence  parlent  en  sa  faveur.  Ce  qu'il  nous  dit  de  Piero 
Canigiani  est-il  vrai  ?  Cela  nous  est  complètement  indifférent. 
Je  constate  seulement  que  la  maison,  au  pied  de  San  Giorgio, 
dans  laquelle  Catherine  habitait  au  mois  de  mai  1378,  semble  bien 
avoir  été  construite  pendant  le  séjour  de  notre  sainte  ;  cela  repor- 
terait son  arrivée  légèrement  en  arrière,  car  malgré  tout  il  a  dû 

1.  Ed.  Rodolico,  Ruba  773,  p.  306. 
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falloir  quelque  temps  et  pour  recueillir  l'argent  nécessaire  à  la 
construction  et  pour  la  construction  elle-même. 

Il  est  également  à  remarquer  que  Marchionne  place  le  séjour 
de  Catherine  en  1377  (25  mars  1377-25  mars  1378).  Il  est  donc 
bien  évident  que  l'on  ne  saurait  accepter  une  arrivée  en  mai  1378 
et  que  Catherine,  étant  à  Sienne  en  avril,  il  faut  donc  que  son 
séjour  ait  été  coupé  en  deux  par  ce  voyage.  Il  semble  plus  sage 
de  ne  pas  trancher  définitivement  la  question  de  savoir  à  quel 
moment  précis  elle  est  arrivée. 

Marchionne  parle  de  discours  à  la  Parte,  il  est  muet  sur  le 
discours  aux  Prieurs  et  sur  celui  aux  Huit.  Faut-il  en  conclure 
qu'ils  n'ont  pas  été  prononcés  ?  Cela  semble  bien  ressortir  du 
rôle  qu'il  fait  jouer  à  Catherine.  Elle  n'est  pas  venue  en  mission 
officielle,  il  est  bien  évident  qu'elle  n'avait  pas  l'espoir  de  con- 
vertir les  Huit  et  que  toute  sa  mission  était  dirigée  contre  eux. 
On  ne  voit  pas  trop  ce  qu'elle  leur  aurait  dit,  ni  pourquoi  ils 
l'auraient  écoutée.  Il  semble  bien  qu'ici  Raymond  de  Capoue  nous 
dise  la  vérité  et  que  les  souvenirs  de  Maconi  soient  moin.:  précis. 

Le  chroniqueur  est  également  muet  sur  les  dangers  courus  par 
Catherine,  mais  il  ressort  de  son  texte  même  que,  dans  le  tumulte 
du  22  juin,  les  amis  de  Catherine  ont  été  malmenés,  les  Canigiani 
ont  eu  leur  maison  brûlée.  Les  choses  se  sont-elles  passées  exacte- 
ment comme  nous  le  dit  la  Légende  Majeure,  cela  n'a  rien  d'im- 
possible et  cela  est  d'ailleurs  sans  grand  intérêt,  ce  qui  importe, 
c'est  le  fait  du  tumulte. 

Une  dernière  observation  s'impose,  Marchionne  qui  parle 
ainsi  de  Catherine,  qui  donne  de  son  rôle  en  cette  affaire  un  récit 
exact  et  dépourvu  de  passion  (du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
sainte),  ne  fait  aucune  allusion  à  la  mission  de  1376.  Le  pape,  dans 
la  Légende  Majeure,  dit  que  les  Florentins  ne  feront  pas  de  mal 
à  Catherine  «  parce  que  c'est  une  femme  et  parce  qu'ils  ont  de 
la  révérence  pour  elle  »,  et  il  ne  parle  pas  de  ce  rôle  joué  précé- 
demment par  elle.  La  confirmation  historique  du  rôle  joué  en 
1378  est  un  argument  contre  le  silence  des  textes  sur  le  rôle 
joué  en  1376. 

On  objectera  peut-être  que  si  la  chronique  de  Marchionne  di 
Coppo  avait  disparue,  nous  adopterions  la  même  attitude  envers 
la  mission  de  1378  que  celle  que  nous  avons  cru  devoir  adopter 
devant  celle  de  1376.  Il  faut  cependant  faire  une  différence. 
En  1376  de  quoi  s'agit-il  ?  Florence  et  la  Papauté  remettant  leur 
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sort  entre  les  mains  de  Catherine.  En  1378  nous  trouvons  un 
parti  politique,  qui  n'est  pas  au  pouvoir,  tenter  d'utiliser  l'action 
religieuse  d'une  sainte  femme.  Cette  tentative  est  couronnée  d'un 
échec  complet.  Au  fond,  Catherine  ayant  échoué,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  son  intervention,  presque  entièrement  morale,  aurait 
laissé  des  traces.  Elle  pourrait  être  admise  sans  la  confirmation 
de  Marchionne.  Que  celui-ci  l'ait  connue,  cela  prouve  combien 
il  était  bien  renseigné  et  cela  donne  à  son  silence  sur  l'affaire 
de  1376  une  valeur  considérable. 

Nous  avons  donc  sur  cette  affaire  de  1378  une  confirmation 
historique  des  événements  rapportés  par  la  Légende  Majeure,  en 
même  temps  qu'un  moyen  de  constater  le  manque  de  précision 
de  Raymond  de  Capoue  dans  ses  souvenirs.  On  n'aurait  que  la 
Légende  Majeure,  qu'il  faudrait  placer  toute  la  manœuvre  de  la 
Parte  avant  la  mort  de  Grégoire  XI,  à  un  moment  où  elle  était 
beaucoup  plus  difficile,  sinon  impossible. 


CHAPITRE  XV 
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Le  2  août  1378,  les  cardinaux  hostiles  à  Urbain  VI  réfugiés 
à  Anagni,  se  sentant  à  l'abri  derrière  les  deux  cents  lances 
bretonnes  de  Bernardon  de  la  Salle,  publiaient  un  factum  faisant 
ressortir  toutes  les  circonstances  qui  viciaient  l'élection  du 
8  avril.  Le  9  août,  ils  faisaient  un  pas  décisif  et  par  une  encyclique 
déclaraient  sans  valeur  les  prétentions  de  l'archevêque  de  Bari 
(Urbain  VI)  et  l'anathématisaient  comme  intrus  1.  Clément  VII, 
Robert  de  Genève,  ne  sera  élu  que  le  21  septembre  2,  mais 
pratiquement  le  schisme  était  consommé  par  cette  encyclique 
du  9  août. 

Or,  selon  la  Légende  Majeure,  une  fois  la  paix  signée  entre 
Florence  et  le  Saint-Siège,  Catherine  quitta  la  ville  où  elle  avait 
espéré  recevoir  la  palme  du  martyre  3.  La  paix  étant  du  28  juillet, 
on  fixe  au  2  août  le  départ  de  Catherine  4.  On  s'attendrait  à  la 
voir  se  jeter  dans  la  lutte,  on  est  prêt  à  lire  dans  les  récits  de  ses 
hagiographes  le  récit  de  quelque  noble  ambassade.  Au  heu  de 
cela  on  nous  apprend  qu'elle  se  rendit  à  Sienne  et  s'y  employa 
à.  rédiger  son  grand  traité  mystique,  le  Dialogo  délia  Divina 
Providenzia  5.  Bien  plus,  quand  Urbain  VI,  qui  l'avait,  paraît-il, 
connue  à  Avignon,  alors  qu'il  n'était  qu'archevêque  d'Acerenza  6, 
lui  fait  savoir  qu'il  serait  heureux  de  l'avoir  près  de  lui  à  Rome, 
elle  fait  des  difficultés,  objecte  les  critiques  auxquelles  donnent 

1.  Noël  Valois,  La  France  et  le  grand  schisme  d'Occident,  Paris,  1896,  8°,  t.  I» 
p.  77. 

2.  Valois,  op.  cit.,  p.  80. 

3.  Leg.  maj.,  §  332. 

4.  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  p.  250. 

5.  Leg.  maj.,  §  332.  Je  reviendrai  d'ailleurs  sur  cette  question  de  la  rédaction  du 
Dialogo  dans  le  volume  suivant  sur  les  œuvres  de  la  sainte. 

6.  Leg.  maj.,  §  333.  Processus,  f°  132  v°  (Bartolomeo  Dominici). 
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lieu  ses  fréquents  voyages  et  ne  consent  à  obéir  que  sur  un  ordre 
écrit l.  On  ne  saurait  assez  regretter  la  perte  de  ce  dernier,  mais 
on  ne  voit  aucune  raison  d'en  mettre  l'existence  en  doute  ;  on 
n'en  peut  dire  autant  des  difficultés  qu'aurait  faites  la  sainte  pour 
obéir.  Une  lettre  adressée  par  elle  à  Francesco  di  Pippino,  le 
cordonnier  florentin,  en  date  du  4  novembre  1378,  semblerait 
plutôt  indiquer  qu'elle  considérait  ce  voyage  et  l'ordre  du  Pape 
(qu'elle  mentionne  explicitement)  comme  une  faveur  du  ciel 2. 
Nous  savons  par  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  Stefano  Maconi 
qu'elle  arriva  à  Rome  le  28  novembre  3  et  un  rapport  de  Lando  di 
Francesco  à  la  Commune  de  Sienne,  dont  il  était  l'ambassadeur 
auprès  du  Saint  Siège,  en  date  du  30  novembre,  contient  la 
phrase  suivante  :  «  Catherine,  fille  de  Monna  Lapa,  est  venue  ici 
et  notre  Seigneur  Messire  le  Pape  l'a  vue  très  volontiers  et 
écoutée.  Ce  qu'il  lui  a  demandé,  on  ne  le  sait  pas,  on  sait  seule- 
ment qu'il  l'a  vue  bien  volontiers  4.  » 

Selon  la  Légende  Majeure,  Catherine  fut,  dès  son  arrivée  à 
Rome,  priée  par  le  Pape  de  prêcher  devant  les  cardinaux,  pour 
remonter  leur  courage  à  l'occasion  du  schisme  qui  commençait 
alors.  La  sainte  fit  naturellement  un  très  beau  discours  et  le  Pape 
enthousiasmé  s'écria  :  «  Voyez,  mes  frères,  tandis  que  nous 
sommes  timides,  que  nous  sommes  coupables  aux  yeux  de  Dieu, 
cette  femmelette  nous  confond.  Je  l'appelle  femmelette,  non  par 
mépris,  mais  en  raison  de  son  sexe  naturellement  délicat  et  pour 
notre  instruction.  Elle  qui  devrait  naturellement  craindre  même 
quand  nous  nous  croirions  en  sûreté,  c'est  elle  cependant  qui  est 
sans  crainte  et  qui  nous  réconforte  par  ses  exhortations  quand 
nous  sommes  en  proie  à  la  crainte.  Quelle  honte  pour  nous  ! 5  » 

Cette  belle  histoire  n'est  pas  plus  authentique  que  les  discours 
à  la  Seigneurie  de  Florence.  C'est  un  thème  banal  que  ces  dis- 

1.  Leg.  maj.,  §  333. 

2.  Lettre  292  de  l'édition  Gigli  complétée  par  le  ms.  Strozzi  XXXVIII,  130,  de 
Florence,  et  publiée  par  E.  G.  Gardner,  op.  cit.,  pp.  416-417  :  «  Per  la  grand  bontà  di 
Dio  et  per  commandamento  del  santo  Padre  mi  credo  andare  a  Roma  per  di  qui  a 
mezzo  questo  mese  »,  la  lettre  est  écrite  de  Sienne  le  4  novembre  1378. 

3.  Lettre  255  [319].  A  vrai  dire  il  n'y  a  rien  dans  la  lettre  qui  nous  dise  qu'il 
s'agisse  d'une  arrivée  à  Rome  et  malheureusement  l'état  fragmentaire  de  l'original 
ne  permet  pas  de  préciser  davantage  (cf.  l'édition  que  j'en  ai  donné  dans  mes  Cathe- 
riniana,  pp.  32-34).  Cela  semble  d'ailleurs  assez  vraisemblable  surtout  en  raison  du 
texte  du  rapport  de  Lando  di  Francesco. 

4.  Letiere  de'  Discepoli,  p.  272.  «  Catherina  di  monna  Lapa  ene  venuta  qua,  e  nostro 
siniore  missere  lo  papa  l'a  veduta  molto  volontieri  et  udita.  Quelo  che  elo  le  a  diman- 
lato  none  se  sa,  si  none  che  volontieri  l'a  veduta.  » 

5.  Leg.  maj.,  §  334. 
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cours  de  la  sainte.  Nous  avons  vu  que  l'ambassadeur  siennois 
nous  parle  d'une  entrevue  du  Pape  et  de  la  sainte,  qui  est  très 
certainement  la  première  que  celle-ci  ait  eue  à  son  arrivée  à  Rome. 
Dans  la  même  lettre,  il  parle  longuement  des  cardinaux  qu'il  a 
vus  pour  les  affaires  de  la  Commune.  Il  ne  souffle  mot  de  cette 
allocution  de  Catherine.  Une  simple  audience  du  Saint  Père  ne 
suffisait  pas  à  l'imagination  méridionale  de  Raymond  de  Capoue, 
il  lui  faut  une  réunion  des  cardinaux.  D'ailleurs  ses  souvenirs 
sont  assez  vagues,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Catherine  aurait 
prêché  les  cardinaux,  le  schisme  «  quod  tune  incipiebat  »  était 
déjà  vieux  de  plus  de  deux  mois  et  Urbain  n'avait  plus  autour  de 
lui  que  ses  propres  créatures  intéressées  à  son  succès. 

Plus  intéressante  encore  est  l'histoire  que  nous  raconte  la 
Légende  Majeure  sur  une  tentative  qu'aurait  voulu  faire  la  sainte 
auprès  de  la  reine  Jeanne  de  Naples  x  qui,  le  20  novembre  1378, 
s'était  déclarée  publiquement  pour  le  pape  Clément  VII 2. 
Urbain  VI,  nous  dit  la  Légende  Majeure  3,  eut  en  effet  l'idée  d'en- 
voyer à  cette  reine  Catherine  de  Sienne  et  Catherine  de  Suède 
(la  fille  de  sainte  Brigitte).  La  sainte  italienne  accepta  avec  enthou- 
siasme cette  mission,  la  princesse  suédoise  refusa  net.  Raymond 
de  Capoue  nous  dit  qu'il  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  sa  péni- 
tente se  lancer  dans  cette  aventure  ;  il  craignait  que  la  reine  de 
Naples  ne  fît  saisir  en  route  les  vierges  consacrées  au  Seigneur  et 
ne  les  fît  tout  simplement  violer  par  les  misérables  dont  elle 
s'entourait.  Il  communiqua  ses  craintes  au  Pape,  qui  révoqua  son 
ordre.  Catherine,  l'ayant  appris,  le  lui  reprocha  en  termes  extrême- 
ment énergiques.  Mais  elle  dut  s'incliner  devant  la  volonté  ponti- 
ficale. Une  fois  de  plus  elle  échappait  au  martyre. 

Cette  tentative  se  date  avec  précision,  puisque  la  Légende 
Majeure  la  place  quelques  jours  après  le  prétendu  discours  aux 
cardinaux,  discours  qui  nous  est  donné  comme  fait  le  jour  même 
ou  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Catherine.  Il  faut  d'ailleurs  qu'il 
en  soit  ainsi  puisque  Raymond  est  présent  à  Rome  et  que,  nous 
le  verrons  plus  loin,  il  partit  vers  les  premiers  jours  de  décembre. 
Une  lettre  de  Bartolo  Dominici  à  Neri  di  Landoccio  de'  Paglia- 

1.  Sur  ce  personnage  et  son  rôle  dans  le  schisme,  cf.  outre  l'ouvrage  de  Valois, 
M.  Rothbarth,  Urban  VI  und  Neapel,  Berlin,  1913,  8°  (Abhdl.  zur  mittleren  und 
neueren  Geschichte,  fasc.  49).  Sur  le  rôle  de  sainte  Catherine,  cet  ouvrage  accepte 
purement  et  simplement  ce  que  dit  la  Légende  Majeure  (op.  cit.,  p.  49). 

2.  Valois,  op.  cit.,  I,  160. 

3.  Leg.  maj.,  §  335. 
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resi  remet  tout  en  question.  Cette  lettre  est  du  1er  septembre 
1379  l.  Néri  était  alors  à  Naples  où  lui  est  adressée  la  lettre  chez 
Tomasino  le  cardeur,  près  de  Santo  Alo.  Néri  avait  quitté  Rome, 
où  il  était  venu  avec  la  sainte,  postérieurement  au  2  juillet  de 
cette  même  année.  Or,  Bartolomeo  Dominici,  après  avoir  raconté 
que  la  petite  troupe  a  reçu  une  aumône  de  six  florins  d'or  de 
certaines  dames  napolitaines,  ajoute  :  «  La  Mamma  [c'est  le 
terme  sous  lequel  ses  disciples  désignaient  Catherine]  a  cru  plu- 
sieurs fois  venir  et  il  ne  semble  pas  que  Dieu  l'ait  ordonné  ni  que 
son  vicaire  y  ait  consenti,  bien  qu'il  eût  dit  que  cela  lui  plaisait. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  y  penser  pour  le  moment 2.  »  Il  faut 
convenir  qu'il  y  a  là  une  étrange  coïncidence  dans  les  faits  avec 
ce  que  nous  raconte  la  Légende  Majeure,  le  revirement  d'opinion 
du  pape  est  en  particulier  à  noter.  Seulement,  en  septembre  1379 
Jeanne  de  Naples  était  officiellement  du  parti  de  Rome,  car  le 
18  mai  1379  elle  avait  dû  reconnaître  Urbain  VI  comme  pontife 
légitime  3.  L'ambassade  de  Catherine  est  dans  ce  cas  infiniment 
moins  dangereuse,  mais  beaucoup  plus  vraisemblable.  Il  y  a 
cependant  une  difficulté.  Si  le  projet  de  voyage  à  Naples 
raconté  par  Raymond  de  Capoue  est  le  même  que  celui  auquel 
fait  allusion  Bartolomeo  Dominici,  on  ne  voit  pas  comment 
Raymond  a  pu  jouer  à  cette  occasion  le  rôle  qu'il  s'attribue 
dans  la  Légende  Majeure.  A  croire  ce  qu'il  nous  dit  à  la  suite 
de  son  récit  de  la  tentative  napolitaine,  il  n'était  plus  à  Rome 
en  septembre  1379. 

Il  nous  raconte  en  effet  dans  la  Légende  Majeure  que  le  Pape 
décida  de  le  charger  d'une  ambassade  auprès  du  roi  Charles  de 
France,  qui  versait  dans  le  schisme,  pour  essayer,  vainement 
d'ailleurs,  de  le  ramener  dans  l'obédience  romaine.  Catherine 
encouragea  son  confesseur,  que  les  dangers  du  voyage  effrayaient, 


1.  Leitere  de'  Discepoli,  p.  288-289. 

2.  c  La  mamma  a  creduto  più  volte  venire  e  non  pare  che  Dio  l'aboi  ordenato,  ne 
el  Vicario  suo  non  a  consentito,  bene  en'  avesse  detto  che  gli  piaceva.  »  loc.  cit., 
p.  289.  On  ne  saurait  arguer  de  l'expression  «  piu  volte  >  pour  soutenir  une  thèse 
favorable  à  la  Légende  Majeure.  En  effet  rseri  a  quitté  Rome  au  plus  tôt  au  début  de 
juillet,  puisque  le  22  juin  Maconi  lui  écrivait  de  Sienne,  à  Rome,  en  ajoutant  que  «  Si 
Neri  n'était  pas  à  Rome  »  la  lettre  soit  remise  à  sainte  Catherine  (loc.  cit.  p.  284) 
et  que  le  2  juillet,  lui  écrivant  de  nouveau,  mais  cette  fois  après  avoir  reçu  une 
lettre  de  lui,  il  lui  adresse  sa  lettre  à  Rome  (loc.  cit.,  p.  286).  Il  est  donc  bien 
évident  que  Bartolomeo  Dominici  ne  lui  donne  de  nouvelles  que  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis  son  départ,  et  que  le  «  più  Volte  »  s'applique  à  la  période  :  début  de 
juillet-ler  septembre. 

3.  Valois,  op.  cit.,  I,  177. 
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à  obéir  au  Pape  dont  elle  lui  affirma  solennellement  la  légitimité. 
Elle  s'entretint  longuement  avec  lui,  lui  déclara  qu'ils  ne  se 
reverraient  plus  en  ce  monde,  le  conduisit  jusqu'à  sa  galère  et  le 
bénit  en  lui  disant  adieu  1.  Par  Pise  et  Gênes,  Raymond  gagnait 
la  France,  il  allait  atteindre  Vintimille,  quand  il  fut  avisé  qu'une 
embuscade  lui  était  tendue  par  les  suppôts  du  Pape  avignonnais 
qui  avaient  mission  de  le  tuer.  Il  n'alla  pas  plus  loin  et  revint  à 
Gênes.  Le  Pape,  avisé  de  l'échec  de  sa  tentative,  lui  ordonna  de 
rester  dans  cette  ville  et  d'y  prêcher  la  croisade  contre  Clé- 
ment VIL  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de  Catherine  2. 

Cette  ambassade  de  Raymond  de  Capoue  a  laissé  heureusement 
des  traces  dans  les  documents  contemporains  et  l'on  peut,  par 
l'examen  de  ceux-ci,  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  notre 
auteur  raconte  l'histoire.  Nous  possédons  une  série  de  lettres 
accréditant  auprès  du  roi  de  France  Charles  V,  de  l'Université 
de  Paris  et  d'un  certain  nombre  de  personnages  de  la  cour  de 
France,  dont  l'un  est  Philippe  de  Mézières,  Jacques  de  Ceva, 
maréchal  de  la  cour  pontificale  et  Raymond  de  Capoue.  Ces 
lettres  sont  datées  du  21  novembre  1378  et  nous  possédons 
également  une  bulle  pontificale  datée  du  8  novembre  1378  qui 
charge  Raymond  de  Capoue  de  prêcher  la  croisade  contre  Clé- 
ment VII 3.  On  sait  que  Jacques  de  Ceva  fut  arrêté  par  les  gens 
d'armes  du  comte  de  Genevois,  mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il 
passât  au  parti  clémentin,  dont  il  devint  un  défenseur  acharné  4. 
On  ne  sait  sur  Raymond  de  Capoue  que  ce  qu'il  nous  dit  lui- 
même.  Cela  a  amené  les  historiens  à  retarder  la  date  de  son 
départ  de  Rome  jusqu'au  début  de  décembre  5.  Il  faudrait  en 
effet  le  faire,  si  la  Légende  Majeure  était  le  document  inattaquable 
que  l'on  croyait,  mais  nous  avons  vu  qu'il  faut  en  rabattre.  Dans 
ces  conditions,  rien  ne  nous  prouve  qu'Urbain  VI  ait  laissé  son 
ambassadeur  perdre  son  temps  à  Rome.  La  mission  qu'on  lui 
confiait  était  urgente.  En  réalité  rien  ne  prouve  que  Raymond  ait 
vu  Catherine  à  ce  moment-là.  L'ambassadeur  siennois  qui  nous 

1.  Leg.  maj.,  §  336. 

2.  Leg.  maj.,  §  337. 

3.  Ces  lettres  et  cette  bulle  conservées  en  original  à  YArchivio  di  Staio  à  Sienne  ont 
été  analysées  par  le  R.  P.  Denifle  dans  le  Chartularium  Universitatis  Parisiensis, 
Paris,  1894,  4°,  t.  III,  p.  663-665,  n°  1615. 

4.  Valois,  op.  cit.,  pp.  124-125. 

5.  La  sainte  arrivant  le  28  novembre,  il  faut  évidemment,  pour  que  ce  que  nous 
raconte  la  Légende  Majeure  ait  eu  le  temps  de  se  passer,  une  quinzaine  de  jours  au 
bas  mot. 
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parle  de  l'audience  accordée  par  Urbain  VI  à  Catherine  ne  men- 
tionne pas  sa  présence.  Le  silence  que  garde  la  Légende  Majeure 
sur  la  convocation  par  le  Pape,  à  la  requête  de  Catherine,  d'un 
certain  nombre  de  pieux  personnages,  convocation  qui  se  pro- 
duisit au  milieu  de  décembre,  .tendrait  à  faire  croire  que  Raymond 
n'en  a  pas  entendu  parler,  donc  qu'il  n'était  pas  à  Rome  *.  La 
lettre  de  la  sainte  au  prieur  de  la  Gorgona,  où  il  est  question  du 
départ  de  Raymond,  ne  dit  nullement  que  la  sainte  et  lui  se 
soient  vus  ;  elle  dit  simplement  que  le  Pape  l'a  envoyé  au  roi  de 
France  et  qu'il  faut  prier  pour  lui  à  cause  des  dangers  qu'il  va 
affronter  pour  l'Eglise  2.  En  somme,  la  Légende  Majeure  est  le 
seul  texte  sur  lequel  on  puisse  s'appuyer  pour  retarder  le  départ 
de  Raymond. 

Nous  possédons  d'autre  part  une  lettre  d'Urbain  VI  au  roi 
d'Aragon  en  date  du  9  mai  1379,  recommandant  à  ce  souverain 
Raymond  de  Capoue,  qui  va  tenter  de  se  rendre  auprès  du  roi 
de  France  en  passant  par  l'Aragon,  où  le  pape  désire  qu'un  sauf- 
conduit  lui  soit  donné  pour  faciliter  sa  mission  3.  On  a  retrouvé 
les  instructions  qui  lui  furent  remises  4.  On  ne  retrouve  aucune 
trace  de  son  voyage  et  l'on  en  conclut,  fort  justement,  semble-t-il, 
qu'il  ne  put  l'exécuter  5.  Mais  il  n'est  nullement  impossible  d'ad- 
mettre, il  serait  même  logique  de  le  faire,  que  le  Pape  l'ait  fait 
venir  pour  lui  confier  sa  mission  6.  Dans  ce  cas,  il  aurait  revu 
Catherine  et  il  pourrait  fort  bien  s'être  trouvé  à  Rome  entre  les 
mois  de  juillet  et  de  septembre  1379,  quand  le  pape  songeait  à 
envoyer  Catherine  à  Naples.  Il  y  a  dans  la  lettre  de  Bartolomeo 
Dominici  une  phrase  qui  concerne  Raymond  de  Capoue  :  «  Frère 
Raymond  va  très  bien  7  »,  dit  Bartolomeo  à  Neri,  il  ne  dit  nulle- 
ment qu'il  l'a  su  par  lettre,  et  l'on  ne  saurait  arguer  du  fait  que 
le  directeur  de  Catherine  n'est  pas  nommé  parmi  ceux  qui 
envoient  leurs  amitiés  au  disciple  en  mission  à  Naples,  pour 
conclure  que  Raymond  n'était  pas  à  Rome.  Il  me  semble  donc 

1.  Cf.  supra,  p.  55,  et  infra,  p.  210. 

2.  Lettre  54  [323]  :  «  Frate  R.  è  ito  a  lavorare  di  là,  perocche  el  Santo  Padre  l'a 
mandato  al  Re  di  Francia  :  pregate  Dio  per  lui  chel  faccia  vero  seminatore  délia 
verità,  e  se  gli  è  besogno,  che  ne  ponge  la  vita.  » 

3.  Valois,  op.  cit.,  I,  312.  Bull.  Ord.  Prœd.,  II,  297. 

4.  Valois,  op.  cit.,  I,  313. 

5.  Valois,  op.  cit.,  I,  316. 

6.  Ce  serait  alors  qu'il  aurait  sollicité  du  Pape  la  bulle  lui  conférant  la  maîtrise 
en  Théologie,  bulle  datée  du  30  novembre  1379,  à  un  moment  où  Raymond  est  à 
Gênes. 

7.  Loc.  cit. ,  p.  289  :  «  Fra  Raimondo  sta  molto  benc.  » 
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qu'il  ne  faut  pas  croire  ce  que  nous  dit  la  Légende  Majeure  sur 
les  derniers  entretiens  de  la  sainte  et  de  son  confesseur.  Raymond 
de  Capoue  se  trompe  et  nous  trompe  sur  les  premières  démarches 
de  la  sainte  à  Rome,  il  nous  parle  d'un  discours  aux  cardinaux 
qui  n'a  jamais  été  prononcé,  il  place  en  1378  un  projet  qui  n'a 
été  fait  qu'en  1379,  il  rassemble  en  une  seule  deux  missions 
différentes.  Enfin,  nous  possédons  la  bulle  par  laquelle  Urbain  VI 
charge  Raymond  de  Capoue  de  prêcher  la  croisade  dans  la 
région  de  Gênes.  Seulement  cette  bulle  est  du  18  juillet  1380  \ 
près  de  trois  mois  après  la  mort  de  sainte  Catherine. 

Il  est  un  autre  événement  sur  lequel  Raymond  de  Capoue  est 
muet  et  dont  seul  Tommaso  Cafîarini  nous  parle  2.  Il  s'agit  de  la 
convocation  à  Rome  par  le  Pape,  à  la  prière  de  sainte  Catherine, 
d'un  certain  nombre  de  pieux  personnages.  Nous  en  avons  donné 
les  noms  quand  nous  avons  examiné  les  témoignages  de  William 
Flete,  comme  aussi  la  confirmation  que  l'on  en  trouve  dans  un 
autre  rapport  d'ambassadeur  siennois  3.  La  bulle  de  convocation 
étant  du  13  décembre,  on  ne  peut  que  s'étonner,  si  Raymond 
avait  été  à  Rome  au  moment  où  la  sainte  y  arriva,  et  s'il  avait 
assisté,  ainsi  qu'il  nous  le  dit,  à  ses  premières  démarches,  qu'il 
n'en  ait  pas  eu  connaissance. 

Sur  l'activité  de  Catherine  pendant  l'année  1379,  on  ne  trouve 
rien  dans  les  documents  hagiographiques.  Elle  nous  est  repré- 
sentée comme  obtenant  du  ciel  par  ses  prières  la  victoire  de 
Marino  4,  comme  obtenant  de  la  même  manière  la  soumission 
d'une  sédition  des  Romains  5.  En  somme  une  attitude  stricte- 
ment religieuse  comme  si,  sentant  sa  fin  prochaine,  elle  commen- 
çait à  se  détacher  des  affaires  du  monde  6. 

Sur  la  maladie  et  la  mort  de  la  sainte,  pendant  les  trois  pre- 
miers mois  de  l'année  1380,  nous  sommes  admirablement  ren- 
seignés par  la  lettre  de  Barduccio  Canigiani  dont  nous  avons 

1.  Valois,  op.  cit.,  I,  p.  316,  n.  1. 

2.  Processus,  f  °  24  v°. 

3.  Cf.  supra,  p.  56,  n.  1. 

4.  Leg.  maj.,  §  344. 

5.  Leg.  maj.,  §  345. 

6.  C'est  également  à  cette  époque  que  doit  sans  doute  se  placer  l'obtention  par 
Catherine  pour  les  tertiaires  siennoises  des  deux  bulles  d'indulgence  dont  parle 
Cafîarini  (Processus,  f°  24  v°)  ;  nous  possédons  le  texte  de  ces  bulles  ou,  plus 
exactement,  de  l'une  d'entre  elles  (Siena,  Archivio  di  Stato,  Patrimonio  dei  Resti, 
S.  Domenico,  29  mars  1380),  éd.  Bull.  Ord.  Pvsed.,  II,  298.  Il  n'y  est  nullement 
question  de  Catherine  quoiqu'il  soit  très  vraisemblable  que  ce  soit  son  intervention 
qui  ait  obtenu  cette  faveur  pour  ses  compagnes. 
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déjà  parlé  x  et  qui  a  passé  presque  toute  entière  dans  la  Légende 
Majeure  2.  Il  n'est  nullement  dans  notre  intention  de  l'examiner; 
les  petits  détails  qu'elle  nous  donne  sont  d'ailleurs  historique- 
ment invérifiables.  Le  fait  du  passage  à  peu  près  intégral  de 
cette  lettre  dans  la  Légende  Majeure  semblerait  être  une  bonne 
note  pour  ce  dernier  texte,  puisqu'il  prouverait  que  son  auteur 
s'est  fait  renseigner  par  les  meilleurs  témoins.  Il  y  a  cependant 
une  objection  à  faire.  Raymond  de  Capoue  nomme  évidemment 
Barduccio  parmi  ceux  qui  lui  ont  raconté  les  derniers  moments 
de  la  sainte  3.  Pourquoi:  faut-il  qu'il  nous  raconte  que  Neri  di 
Landoccio  de'  Pagliaresi,  qui  était  à  Naples  depuis  plus  de  six 
mois,  l'a  également  renseigné  4.  Pourquoi  aussi  s'est-il  attribué 
une  importance  qu'il  semble  n'avoir  pas  eue  dans  les  derniers 
moments  de  sainte  Catherine  ?  Barduccio  ne  nous  dit  absolument 
rien  de  Raymond  de  Capoue  ;  il  semble  que  Catherine  mourante 
n'ait  nullement  pensé  à  son  directeur,  et  l'on  en  vient  à  se  deman- 
der si  la  prudence  excessive  de  celui-ci  n'avait  pas  été  pour  la 
sainte  une  déception.  Or,  la  Légende  Majeure  s'exprime  ainsi  : 
«  Elle  voulut  que  toutes  choses  me  fussent  rapportées  et  que  tous 
les  disciples  aient  recours  à  moi  en  son  lieu  et  place,  envoyant 
certains  d'entre  eux  en  religion,  d'autres  à  la  vie  d'anachorètes, 
d'autres  enfin  dans  le  clergé  [séculier].  Elle  plaça  Alexia  à  la 
tête  des  femmes,  en  particulier  des  tertiaires  de  saint  Domini- 
que 5.  »  On  serait  évidemment  tenté  de  croire  que  Barduccio, 
tout  à  son  chagrin,  n'a  pas  cru  devoir  transmettre  aux  religieuses 
florentines  cette  dernière  volonté  de  Catherine  qui  ne  concernait 
en  somme  que  la  famiglia  de  la  sainte,  le  petit  groupe  qui  l'avait 
entourée.  Mais  nous  possédons  une  autre  lettre  sur  la  mort  de 
Catherine,  lettre  particulière,  sans  aucun  but  d'édification, 
adressée  à  Neri  di  Landoccio,  alors  à  Naples,  par  un  autre  dis- 
ciple de  la  sainte,  Nigi  di  Doccio,  en  date  du  22  mai  1380  6. 
Il  ne  donne  pas  de  détails  sur  les  derniers  instants  de  la  sainte 
et  il  ne  semble  même  pas  qu'il  y  ait  assité,  mais  il  indique  à  Neri 

1.  Supra,  p.  90. 

2.  Leg.  maj.,  §§  360-367.  Il  est  curieux  de  constater  la  façon  assez  maladroite  dont 
Raymond  insère  ce  qu'il  a  connu  par  Barduccio  :  §  348  il  mentionne  la  mort  de 
Catherine,  puis  insère,  §§  349-359,  une  traduction  partielle  du  Dialogo  et,  §  360*  re- 
prend le  récit  de  la  mort,  cette  fois  en  utilisant  Barduccio. 

3.  Leg.  maj.,  §  341. 

4.  Leg.  maj.,  §  343. 

5.  Leg.  maj.,  §  363. 

6.  Lettere  de'  discepoli,  pp.  290-291. 
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quels  sont  ceux  que  Catherine  a  jugés  dignes  de  diriger  ses  fils 
spirituels.  Or,  il  ne  parle  pas  de  Raymond  de  Capoue.  Les  direc- 
teurs de  la  famiglia  désignés  par  Catherine  sont  Termite  de 
saint  Augustin  William  Flete  et  Missere  Matteo  Cenni,  le  recteur 
de  l'hôpital  de  la  Miséricorde  à  Sienne  1.  Jusqu'aux  derniers 
moments  de  la  sainte,  Raymond  de  Capoue  n'a  pu  résister  au 
désir  de  se  donner  un  rôle  même  aux  dépens  de  la  vérité,  qui 
pourtant,  selon  la  prescription  de  saint  Dominique,  eût  dû  lui 
être  chère  par  dessus  toute  chose. 

Sans  demander  aux  chroniques  contemporaines  une  confirma- 
tion de  la  date  que  Raymond  et  les  hagiographes  nous  donnent 
comme  celle  de  la  mort  de  Catherine,  date  qui  nous  est  confirmée 
par  la  lettre  de  Nigi  di  Doccio  déjà  mentionnée,  il  est  intéres- 
sant de  voir  comment  un  événement  aussi  considérable  que  la 
mort  de  la  sainte  nous  est  rapporté  par  les  chroniqueurs.  Là 
encore  une  surprise  nous  attend.  La  mort  de  Catherine  est 
inconnue  à  la  plupart  des  chroniques  contemporaines  2.  En  fait, 
deux  seulement  la  mentionnent  :  celle  de  Neri  di  Donato  à  Sienne, 
mais  là  c'est  une  addition  très  probablement  de  la  fin  du 
xive  siècle  3,  et  celle  de  Marchionne  di  Coppo  :  «  En  ladite 
année  [1380]  la  nouvelle  arriva  à  Florence  que  le  29  avril  était 
morte  à  Rome,  Catherine  dont  nous  avons  parlé  dans  la  rubri- 
que 773.  Et  l'on  disait  bien  des  choses  d'elles,  et  elle  avait  fait 
bien  des  miracles  à  Rome  4.  »  Ainsi  donc  seul  un  Gibelin  florentin 
note  la  mort  de  Catherine.  Mais  il  y  a  plus.  Dans  un  rôle  de  l'im- 
pôt, à  Sienne,  en  1384,  on  trouve  parmi  les  habitants  de  la  via 
Romana,  «  Monna  Lapa,  femme  de  feu  Jacopo  le  teinturier,  et 
Catherine,  tertiaire  de  saint  Dominique,  et  Monna  Lisa  »,  qui 
sont  taxées  à  six  deniers  et  demi 5.  L'éditeur  de  ce  texte  a  fort 

1.  Loc.  cit.,  p.  291  :  «  One  grande  paura  che  i  figliuoli  rimasi  orfani  non  facino  come 
le  pécore  senza  pastore.  Lasso  la  mamma  in  sua  vece  el  Bacelliere  e  misser  Matteio.  » 

2.  On  trouvera  en  appendice  la  liste  des  chroniques  manuscrites  et  imprimées 
dépouillées.  Les  prioristi  florentins  mentionnent  généralement  la  mort  de  la  sainte, 
mais,  dans  ce  cas,  ils  sont  tous  de  basse  époque,  xvie,  xvne  ou  xvme  siècles. 

3.  Muratori,  XV,  p.  267,  donne  la  mention  de  la  mort  de  sainte  Catherine  comme 
comprise  dans  le  texte  de  Neri  di  Donato,  mais  si  l'on  se  reporte  au  manuscrit 
(Sienne,  Biblioteca  Comunale,  A.  VI.  14),  on  voit  que  nous  avons  affaire  à  une 
addition,  d'ailleurs  presque  contemporaine. 

4.  «  Rubrica  866».  Come  mori  in  Roma  Caterina. 

Nel  detto  anno  vennono  novelle  in  Firenze,  come  a'  dl  29  del  mese  d'Aprile 
era  morta  in  Roma  Caterina  di  cui  è  narrato  addietro  nella  rubbrica  773a  ;  e  moite 
cose  si  dissono  di  lei  ;  e  molti  miracoli  avea  fatti  in  Roma.  »  (Ed.  Rodolico,  p.  378.) 

5.  Ed.  A.  Lisini,  Miscellanea  Storica  Senese,  t.  I,  1893,  p.  11.  Cette  maison  de 
Sainte  Catherine  dans  la  Via  Romana  fut  démolie  en  1483  (ibidem). 
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justement  émis  l'hypothèse  que  Ton  a  simplement  recopié  un 
ancien  rôle  ;  cela  me  paraît  évident.  Néanmoins  le  fait  qu'un  clerc 
de  l'administration  financière  siennoise  ait  pu  recopier  cette  note 
sans  rayer  le  nom  de  Catherine  en  dit  long  sur  l'émotion  qu'avait 
pu  causer  sa  mort.  Seuls  les  disciples  de  Catherine  en  sentirent 
toute  la  tristesse.  Nous  n'avons  conservé  que  trois  des  lettres 
écrites  par  eux  en  cette  occasion  l.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celle 
de  Barduccio,  de  celle  de  Nigi  di  Doccio;  Giovanni  dalle  Celle 
joint  sa  voix  à  ces  lamentations  et,  dans  sa  lettre  à  Barduccio  2, 
il  nous  montre  que,  si  l'action  de  Catherine  comme  personnage 
politique,  et  telle  que  nous  la  présentent  les  documents  hagiogra- 
phiques, semble  à  rejeter  dans  le  domaine  de  la  légende,  sa  per- 
sonnalité dut  cependant  être  singulièrement  remarquable  pour 
provoquer  de  tels  regrets  chez  une  âme  d'élite,  comme  celle  du 
grand  solitaire  de  Vallombreuse. 

1.  Lombardelli,  Sommario  délia  disputa  a  difesa  délie  sacre  stimate  di  S.  Caterina 
da  Siena,  s.  d.,  8°,  p.  27,  mentionne  une  lettre  d'Antonio  Conte  de'  Conti,  O.  P.,  et 
une  autre  de  Girolamo  Buonsignori,  O.  S.  A.,  sur  le  même  sujet.  Mais  il  ne  nous  dit 
pas  d'où  il  tire  son  renseignement,  pas  plus  d'ailleurs  que  sa  mention  des  «  Viaggi 
da  Siena  »  de  Bartolomeo  Montucci  et  1'  «  Itinerario  délia  Beata  Caterina  »  de  Gio- 
vanni dalle  Celle.  Toutefois,  il  ne  semble  pas  qu'il  faille  faire  grand  fond  sur  ces 
renseignements.  Selon  lui  en  effet  Bartolomeo  Montucci  aurait  prêté  à  Tommaso 
Cafîarini,  alors  que  ce  dernier  rédigeait  le  Supplementum,  le  texte  de  ces  «  viaggi  da 
Siena  ».  Or  nulle  part  dans  le  Supplementum  nous  ne  trouvons  ce  fait  mentionné.  Il 
y  aurait  là  une  déformation  des  Miracula  de  Tommaso  délia  Fonte  et  de  Bartolomeo 
Dominici,  qui  sont  en  effet  fréquemment  cités  dans  le  Supplementum,  que  je  n'en 
serai  nullement  étonné.  Quant  au  livre  de  Giovanni  dalle  Celle  il  n'a  sûrement  pas 
existé,  car  on  ne  voit  pas  pourquoi  Giovanni  dalle  Celle,  qui  n'a  jamais  été  avec 
Catherine,  aurait  composé  un  itinéraire  de  celle-ci,  qui  d'ailleurs  n'aurait  présenté 
aucun  intérêt  pour  les  contemporains. 

2.  Ed.  Biscioni,  Lettere  di  Sanii  e  Beati  Fioreniini,  Firenze,  1736,  4°, 
pp.  96-97. 
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On  peut  donc  esquisser  ainsi  qu'il  suit  la  formation  légendaire 
née  autour  du  personnage  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  forma- 
tion éminemment  savante  et  dans  laquelle  la  part  de  l'élément 
populaire  est  à  peu  près  nulle. 

Tout  d'abord  un  premier  stade,  représenté  par  les  Miracula 
de  Tommaso  délia  Fonte  et  Bartolomeo  Dominici,  les  Miracoli 
de  l'anonyme  florentin,  la  lettre  de  Barduccio  Canigiani.  Ces 
œuvres  visent  évidemment  à  l'édification,  mais  leurs  auteurs 
ont  surtout  voulu  transmettre  le  souvenir  de  ce  qu'ils  avaient 
vu.  Ils  cherchent  plus  à  renseigner  qu'à  édifier. 

La  Légende  Majeure  de  Raymond  de  Capoue  marque  un  second 
stade.  Sous  l'action  des  circonstances,  schisme  d'Occident  et 
toutes  ses  conséquences,  particulièrement  dans  l'ordre  de  saint 
Dominique,  rivalité  des  deux  grands  ordres  mendiants,  un  travail 
de  déformation  s'opère,  généralement  conscient  semble-t-il. 
Bouleversement  de  la  chronologie  dans  un  but  conformitaire, 
exagération  du  rôle  politique  joué  par  la  sainte,  transformation 
de  ses  motifs  d'action,  en  sont  les  caractéristiques  les  plus  sail- 
lantes. Le  résultat  est  une  œuvre  où  il  est  extrêmement  difficile 
de  retrouver  la  vérité  historique. 

Le  troisième  stade,  dominé  par  la  personnalité  de  Cafïarini, 
est  le  plus  original.  Au  lieu  d'avoir  une  continuation  du  travail 
de  déformation  légendaire,  nous  avons  au  contraire  un  phéno- 
mène de  cristallisation.  La  Légende  Majeure  a  fixé  le  canon  de 
la  vie  de  sainte  Catherine,  tous  les  efforts  vont  tendre  à  consolider 
l'autorité  de  la  Légende  Majeure.  Pour  cela,  on  suscitera  une  série 
de  témoignages  que  l'on  s'arrangera  pour  obtenir  strictement 
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conformes  aux  assertions  de  Raymond  de  Capoue,  ce  sera  le 
Procès  de  Venise  ;  on  supprimera  ou  l'on  modifiera  les  textes 
constitués  pendant  le  premier  stade,  de  façon  à  faire  disparaître 
leurs  contradictions  avec  la  Légende  Majeure,  on  les  remplacera 
par  un  certain  nombre  d'autres  textes  appropriés,  destinés  à  ser- 
vir de  pièces  justificatives,  enfin  l'on  amalgamera  le  tout  en  un 
véritable  corpus,  ce  sera  le  Supplementum.  En  même  temps,  on 
fera  ad  usum  populi  ou  plutôt  ad  usum  prœdicatorum,  une  série 
de  résumés,  strictement  conformes  à  la  Légende  Majeure,  les 
légendes  mineures. 

Quel  parti  peut  tirer  l'historien  de  toute  cette  littérature  ? 
Même  en  ne  perdant  pas  de  vue  que  l'on  ne  saurait  exiger  d'un 
hagiographe  la  même  précision  que  d'un  chroniqueur,  que  son 
but  est  d'édifier  ses  lecteurs  plutôt  que  de  les  renseigner,  il  faut 
reconnaître  que  l'examen  que  nous  venons  de  faire  leur  est  sin- 
gulièrement défavorable.  Ecartons  même  le  reproche  que  nous 
avons  pu  faire  à  certain  d'entre  eux,  de  passer  sous  silence  des 
faits  importants,  ne  considérons  que  les  renseignements  qu'ils 
nous  donnent  sur  des  faits  précis,  naturels,  vérifiables  ;  il  n'y  a 
presque  pas  de  cas  où  l'on  ne  puisse  constater  un  travail  de  défor- 
mation, il  y  a  même  un  certain  nombre  d'erreurs,  et,  ce  qui  est 
plus  grave,  d'erreurs  volontaires. 

Des  légendes  mineures,  serviles  reproductions  de  l'œuvre  de 
Raymond  de  Capoue,  il  n'y  a  rien  à  tirer.  Le  Procès  de  Venise 
n'est  qu'une  manifestation  organisée  pour  amener  la  canonisa- 
tion, une  parodie  de  procès.  Le  Supplementum,  un  corpus  de 
documents  triés,  appropriés,  ou  peut-être  fabriqués.  Ce  que  l'on 
nous  donne  sous  le  nom  de  William  Flete  n'est  qu'une  collec- 
tion de  textes  suspects.  La  Légende  Majeure  enfin  est  tellement 
encombrée  d'inventions,  d'erreurs  et  de  déformations,  que  l'on 
devrait  hésiter  à  invoquer  son  témoignage,  même  sur  les  points 
où  «on  auteur  nous  dit  la  vérité,  si  peu  nombreux  soient-ils. 
Seuls,  deux  textes  en  langue  vulgaire,  les  Miracoli  et  la  lettre 
de  Barduccio  Canigiani,  semblent  d'une  utilisation  moins  hasar- 
deuse. Mais  que  nous  donnent-ils  ?  Quelques  renseignements 
sur  les  premières  années  de  la  sainte,  un  récit  détaillé  de  sa 
mort. 

Sur  ce  qui  fait  de  Catherine  un  personnage  important  dans 
l'histoire,  sur  son  rôle  dans  les  grands  événements  du  xive  siècle, 
sur  son  action  historique  en  un  mot,  il  semble  qu'il  y  ait  vrai- 
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ment  bien  peu  à  tirer  de  l'hagiographie  catherienne,  et,  dans 
tous  les  cas,  celle-ci  est  tellement  tendancieuse  qu'on  ne  sau- 
rait en  accepter  la  moindre  assertion,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
confirmée  par  des  textes  complètement  indépendants  de  Ray- 
mond de  Capoue  et  des  disciples  de  la  sainte. 
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MIRACOLI   DI   SANTA   CATERINA   DA   SIENA 


Ce  texte  ne  nous  a  été  conservé  —  à  notre  connaissance  —  que  par 
deux  manuscrits,  tous  deux  florentins  :  Biblioteca  Mediceo-Lauren- 
ziana,  Strozzianus,  XXXI,  fî°  190-198  v°  ;  Biblioteca  Riccardiana, 
ms.  n°  1267,  dont  une  copie  du  xvme  siècle  se  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque communale  de  Sienne  (ms.  T.  III.  7,  pp.  82-90  et  92-100). 

Les  deux  manuscrits  florentins,  qui  contiennent  également  le  texte 
du  Dialogo,  sont  suffisamment  décrits  dans  l'édition  Fiorilli  :  S.  Cate- 
rina  da  Siena,  Libro  délia  divina  dottrina...  nuova  edizione  a  cura  di 
Matilde  Fiorilli,  Bari,  Laterza,  1912,  8°  \Scrittori  d'italia],  pp.  427- 
428. 

Le  texte  connu  et  cité  dès  le  xvme  par  le  P.  Burlamachi 1  a  été  inté- 
gralement publié  pour  la  première  fois  par  F.  Grottanelli  :  Alcuni 
Miracoli  di  S.  Caterina  seconda  che  sono  narrati  da  un  anonimo  suo  con- 
temporaneo,  Siena,  presso  Onorato  Porri,  1862,  8°,  27  pp.  (introduction 
signée  F.  G.).  Cette  édition  tirée  à  250  exemplaires  est  devenue  à  peu 
près  introuvable  et  c'est  ce  fait  qui  nous  a  contraints  de  publier  à  nou- 
veau cet  important  document.  Grottanelli  n'utilise  avec  raison  que  le 
manuscrit  Strozzi  qu'il  reproduit  fidèlement.  Il  n'y  aura  donc  aucune 
différence  entre  notre  édition  et  la  sienne.  Nous  avons  cru  néanmoins 
bon  de  publier  en  notes  les  variantes  du  manuscrit  Riccardi  laissées  de 
côté  par  le  premier  éditeur,  leur  intérêt  étant  surtout  de  nous  montrer 
le  travail  de  correction  tenté  par  le  copiste  sur  le  texte  primitif  dont 
certaines  expressions  le  choquaient.  Un  bon  exemple  de  sa  manière  se 
trouve  au  début  même  (§1)  quand  il  transforme  en  compagnes  les 
religieuses  chargées  de  garder  la  sainte  traduite  devant  le  chapitre  géné- 
ral de  l'Ordre. 

1.  Note  A  à  la  lettre  VI  (Opère,  II,  p..  44). 
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Nous  avons  également  cru  bon  de  diviser  en  paragraphes,  pour  faci- 
liter les  renvois,  le  texte  des  Miracoli.  Il  va  sans  dire  que  le  manuscrit 
Strozzi  ignore  cette  division.  Une  tentative  analogue,  encore  qu'insuffi- 
sante, faite  par  le  copiste  du  manuscrit  Riccardi  nous  a  montré  la  voie. 

Questi  sono  e'   miracoli  délia  B.   Caterina a 

§  1  a.  —  Venne  a  b  Firenze  del  mese  di  Maggio  anni  MCCCLXXIV, 
quando  fu  il  capitolo  de'  Frati  Predicatori,  per  comandamento  del 
Maestro  dell'  Ordine,  una  vestita  délie  Pinzochere  di  Santo  Domenico, 
ch'  ha  nome  Caterina  di  Jacopo  c  da  Siena,  la  quale  è  d'etade  di  ven- 
zette  anni,  quale  si  reputa  che  sia  santa  serva  di  Dio,  et  con  lei  tre 
altre  donne  pinzochere  del  suo  abito,  le  quali  stanno  ad  sua  guardia  ; 
et  délia  quale  udendo  la  sua  fama  procacciai  di  vederla  d  et  prendere 
sua  amistà.  Intanto  che  parecchi e  volte  venne  qui  in  casa f,  et 
comprendendo  io  §  délia  vita  sua,  ingegnami h  di  sapere  d'essa  quanto 
più  pote'  sapere  i.  Et  qui  appresso  ne  farô  memoria  ad  sua  laude  J 
et  mia  consolazione  di  quelle  poche  cose,  che  io  ne  pote'  k  sapere. 

§  2  a.  —  Questa  fanciulla  essendo  piccolina  sempre  si b  dilettava 
d'andare  aile  chiese  et  a  tutti  e'  luoghi  di  divozione.  Sopravenne  uno 
di  che,  essendo  ella  in  età  di  sette  anni,  la  madré  la  chiamô  dicendo  °  : 
a  Caterina,  va  alla  tua  sirocchia  d  maritata,  et  mena  teco  fratello  »,  il 
quale  era  pocco  maggiore  di  lei,  et  dielle  e  certa  ambasciata.  Ora.  era 
parte  délia  via  cosi  scasata  da  ogni  lato  f,  et  tornando  ella  per  questa 
via  cosi  scasata,  il  fratello  essendo  un  pezzo  innanzi  a  lei,  subito, 
andando  ella  et  s  levando  gli  occhi  in  h  verso  il  cielo,  vidde  nell'  aria, 
non  troppo  alto  di  terra,  une  loggia  di  non  troppa  grandezza  piena  di 
sprendore,  nella  quale  le  parea  *  vedere  Cristo  vestito  di  vestimeoto 
bianchissimo  in  modo  et  forma  di  vescovo  parato,  col  pastorale  in 
mano,  et  rideva  guatando  i  la  fanciulla  ;  et  usciva  di  lui  uno  razzo  a 
modo  di  quello  del  sole,  il  quale  si  dirizzava  verso  k  lei,  et  dietro  a 
Cristo  parecchi  uomini  bianchi,  tutti  quanti  santi,  tra  quali1  le  parea  m 
Santo  Pietro  et  Santo  Paolo  et  Santo  Giovanni,  secondo  che  veduti 
gli  avea  per  le  chiese  dipinti  n.  Et  guatando  la  fanciulla  fisamente  ° 
questa  maraviglia,  rivolsesi  el  fratello  a  dietro  p,  et  veggendo  che  ella 

a)  Ora  qui  a  pie  scrivero  alcuni  miracoli  i  quali  Idio  fece  per  lei  in  vita  sua 

§  1.  —  a)  Prologo.  —  b)  venne  questa  serva  di  Dio  a.  —  c)  Jacopo  di  Benin- 

casa.  —  d)  la  quale  noi  reputavamo  che  essa  fusse  grande   serva  di  Dio  et  con  lei 

aveva  tre  altre  donne  vestite  del  suo  abito  le  quali  andanno    in   sua    compagnia. 

Délia  quale  udendo  io  la  sua  fama  procurai  di  vederla.  —  e)  più.  —  /)  casa  mia. 

—  g)  deest.  —  h)  io  m'ingegnai.  —  i)  quanto  io  più  potei  sapere.  —  ;)  memorio  di 
quello  tanto  che  io  ventesi  a  sua  laude.  —  k)  potetti. 

§  2.  —  a)  Miraculo  primo.  —  b)  essendo  d'  età  d'  anni  sette  si.  —  c)  che 
essendo  Caterina  chiamata  dalla  sua  madré  et  dissele.  —  d)  sorella.    —   e)  puosele. 

—  /)  via  che  aveano  a  fare  solitaria  et  scassata  d'ogni  parte.  —  g)  deest.  —  h)  deset 

—  i)  pareva.  —  /)  et  ridendo  guardava.  —  k)  sopra  di.  —  l)  i  quali.  —  m)  pareva  che 
fussino.  —  n)  secondo  che  le  avea  veduti  dipinti  pelle  chiese.  —  o)  Et  guardando 
fissamente  la  fanciulla.  —  p)  il  fratello  si  rivolse  a  dietro. 


APPENDICE    I  219 

stava  ferma  nella  via,  cominciolla  a  chiamare  che  ella  n'andasse,  et 
ella  non  rispondendogli,  istando  fissa  a  guatare  <J  la  detta  novità, 
il r  fratello  si  cominciô  a  turbare  et  bestemiare  et  chiamare  che 
ella  ne  venisse.  Allora  ella  rivolgendosi  et  turbatamente  disse  : 
«  vattene  che  îo  non  vo'  venire  8  ».  Et  corne  ebbe  cosi  detto,  rivolsesi 
per  rivedere fc  lo  sprendore  di  quella  maraviglia  et  ogni  cosa  era  sparito 
via  u.  Rimaso  v  la  fanciulla  piena  di  paura  et  comincionne  w  ad  andare 
verso  el  fratello  tutta  penosa,  et  giunta  a  casa  ne  disse  ne  x  a  padre  ne 
a  madré  ne  ad  altra  y  persona  quello  che  veduta  z  avea  ;  et  da  quella 
ora  innanzi  le  rimase  una  pena  d'animo,  uno  timoré  aa,  un  rimorso  di 
corcienzia  et  una  paura  di  non  fare  peccato  bb,  tanto  quanto  era  possi- 
bile  a  quella  etade  in  che  ella  era  cc. 

§  3.  —  Et  sempre  poi  crescendo  gli  anni  suoi,  sempre  cresceva  la 
pena  a  nell'  animo  di  pensare  sempre  che  modo  ella  potesse  tenere  in 
questa  vita  d'ofîendere  meno  Iddio  en'  ella  potesse,  et  sempre  s'inge- 
gnava  di  stare  sola,  comunque  ella  poteva  pigliare  tempo  di  levarsi 
dinanzi  agli b  occhi  del  padre  et  délia  madré  et  degli  altri  délia  casa 
per  dire  suoi  paternostri  et  sue  avemarie.  Et  tanto  le  crebbe  la  voglia  c 
di  stare  solitaria,  che  uno  di  subito  s'usci  d  di  casa  et  di  Siena  per  la 
porta  di  Santo  Sano  dove  pensô  di  fuorie  sono  certe  vallicelle  et 
grotte  guasi  nascoste f  dagli  occhi  délie  genti,  et  ivi  entrô  nell'  una, 
dove  veggendosi  cosi  il  luogo  s  che  non  poteva  esser  veduta  ne  udita, 
inginocchiosi b  in  terra  et  con  uno  fervore  di  smisurato  amore  chiama 
la  madré  di  Cristo,  et  con  una  puérile  simplicità  le  chiede  che  ella  le  dia 
per  suo  sposo  *  il  suo  figliuolo  Gesù  :  et  cosi  orando  si  senti  levare  da 
terra  alquanto  in  aria  J,  et  di  présente  l'appari  la  vergine  k  Maria  col 
suo  figluolo  in  braccio,  il  quale  con  uno  anello  isposô  la  fanciulla  et 
subito  spari,  et  ella  si  ritrovô  riposta  in  terra  et  tornossi  in  Siena  et  a 
casa  sua1. 

§  4.  —  Poi  da  ivi a  a  certo  tempo  mori  la  sopradetta  sua  sirocchia 
maritata,  et  com'  è  usanza,  venendo  uno  frate  Tommaso  délia  Fonte 
dell'  Ordine  de5  Predicatori b  ad  consolare  la  madré  et  l'altre  donne  che 
s'erano  ragunate,  domandô  questa  fanciulla  c  alla  sua  madré  ch'ella 
si  voleva  confessare  dal  d  detto  frate,  et  cosi  fece,  et  nella  confessione 

q)  andasse  ma  ella  nulla  risponde  ma  stava  a  guardare.  —  r)  Allora  il.  —  s)  io 
non  ve  voglio  venire.  —  t)  vedere.  —  u)  ma  ogni  cosa  era  disparito  via.  —  v)  Allora 
rimase.  —  w)  incomincio.  —  x)  dice  alcuna  cosa  ne.  —  y)  veruna.  —  z)  veduto.  — 
aa)  deest.  —  bb)  di  non  peccare.  —  cc)  nella  quale  ella  era. 

§  3.  —  a)  cosi  la  cresceva  questa  pena.  —  b)  dagli.  —  c)  volontà.  —  d)  usci.  — 
c)  pensô  che  di  fuori.  —  /)  certa  valli,  caverne  et  grotte  molto  nascose.  —  g)  et  qui  ivi 
entrô  in  una  de  quelle  caverne  et  vedendosi  in  luogo.  —  h)  et  quivi  s'inginocchiô.  — 
0  chiamava  la  madré  di  Jhesu  Cristo  Vergine  Maria  con  una  voce  puérile  et  simpli- 
cità di  quore  le  chiese  che  ella  le  desse  per  suo  sposo.  —  y)  aire.  —  k)  la  gloriosa  ver- 
gine. —  l)  anello  sposo  la  fanciulla  et  subito  disparve  et  ella  si  trovô  riposta  in  terra 
et  trovosi  in  Siena  a  casa  sua. 

§  4.  —  Miraculo  secundo.  —  a)  daindi.  —  b)  Frati  Predicatori.  —  c)  domandô 
Caterina.  —  d)  al. 
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revelô  al  frate  tutta  quella  visione  che  abbiamo  detta  di  sopra.  Di  che  « 
il  frate  molto  la  conforté  dello  spregiare  il  mondo  et  accostarsi  a  Dio, 
recandole  in  esemplo  la  sua  detta  sirocchia  che  era  morta,  che  era  stata 
vana  et  lasciva  di  queste  vanità  che f  sonno  le  donne  giovani;  et  par- 
tendosi  il  frate,  rimase  la  fanciulla  *  tutta  pensosa,  et  stando  in  ora- 
zione  coll'  animo  tutto  acceso  di  fare  bene  quello  h  che  l'aveva  detto 
el  frate,  subito  l'apparl  *  nell'  animo  et  nella  mente  sua  uno  parlare 
cosi  fatto  et  disse  :  «Signore  mio  Gesù  Cristo,  io  ti  prometto  et  do  *  la  mia 
verginità  en*  ella  sia  sempre  tua  et  tu  sia  sempre  guardia  délia  mia 
purità  ».  Non  avvendo  ella  mai  udito  dire  che  cosa  si k  fusse  boto,  le 
venne  fatto  questo  cosi  solenne  boto l,  essendo  nella  età  di  sette  an  ni 
corne  detto  è  di  sopra.  Et  da  quello  punto  innanzi  sempre  s'ingegnava 
di  starsi  solitaria  in  qualche  luogo  délia  casa,  fuggendo  padre  et  madré 
et  tutta  la  famiglia  délia  casa  m.  Et  cosi  crescendo  a  poco  a  poco  s'in- 
gegnava di  non  dormire  in  letto,  et  di  non  bere  vino,  et  mostrare  n 
d'avere  in  odio  la  carne  et  ogni  cibo  che  fosse  °  delicato,  inbolandosi  di 
casa  la  mattina  p  per  andare  alla  chiesa,  che  Fera  assai  di  presso  % 
et  spesso  confessandosi  et  communicandosi  dal  sopradetto  frate,  et  cosi 
menando  questa  vita,  spesso  riceveva  di  grandi  afïlizioni  et  battaglie 
assai  del  padre  et  délia  madré  et  da'  fratelli,  che  la  volevano  isvolgere  » 
da  quella  vita  perche  avevano  animo  di  maritarla,  et 8  quanto  più  era 
combattuta,  più  si  *  raccendeva  nella  perseverenzia  délia  via  di 
Dio. 

§  5  a  —  Et  cosi  crescendo,  venne  a  l'etade  de'  quindici  anni b,  et 
essendo  già  morto  il  padre,  disponevansi  e'  fratelli  et  la  madré  al 
tutto  di  volerla  maritare  c,  intanto  che  la  fanciulla  s'avvedeva  d  et 
spesso  sentiva  quando  di  ciô  si  ragionava  in  casa  ;  di  che  ella  molto 
più e  ferventemente  sempre  f  orava  et  pregava  Iddio  che  di  ciô  la 
campasse  et  conservassele  la  sua  verginità  che  ella  gli  avea  botata  «. 
Et  ristringendosi  più  spesso,  nella  confessione  col  datto  frate  si  doleva 
et  pregavalo,  che  egli  h  pregasse  Iddio  per  lei  et  che  la  consigliasse  in  su 
questo  punto  ;  di  che  il  frate  le  disse  :  «  vattesse  et  tonditi  i  tuoi  ca- 
pelli  *  ».  Et  ella  tornando  a  casa  con  questo  suo  consiglio  et  pensando 
corne  cominciasse,  non  le  sofïeriva  l'animo  di  farlo  senza  palesarlo  alla 
sua  madré,  dandole  el  cuore  *  di  farla  stare  contenta  et  l'altro  cuore  k 
le  dicea  :  ella  non  sia  l  contenta.  Et  cosi  più  di  stando  m  in  questo 
combattimento,  ultimamente  un  di  mettendo  mani n  aile  forbici  colle 
forze  dell'  animo  suo,  e  tutti  e'  suoi  capelli  si  levô  °  via  p  et  acconciosi 

e)  onde.  —  /)  corne  era  vana  et  lasciva  in  questa  vita  et  vanità  secondo  che.  — 
g)  la  Caterina.  —  h)  tutto  quello.  —  i)  l'apparve.  —  /')  dono.  —  k)  deest.  —  l)  le... 
boto  deest.  —  m)  fuggendo...  casa  deest.  —  n)  mostrava.  —  o)  che  fosse  deest.  — 
p)  et  imbolavasi  la  mattina  di  casa.  —  q)  la  quale  era  qui  ivi  presso.  —  r)  svol- 
gere.  —  s)  ma.  —  t)  deest. 

§  5.  —  a)  Tertio  miraculo.  —  b)  etade  d'anni  quindici.  —  c)  et  fratelli  si  dispone- 
vano  et  la  madré  al  tutto  di  maritarla.  —  d)  s'avedea  di  ciô.  —  e)  Allora  ella  più.  — 
/)  deest.  —  g)  donata.  —  h)  che  egli  deest.  —  i)  Va  et  tagliati  tuoi  capelli.  —  /)  dettesi 
a  credere.  —  A")  animo.  —  l)  sara.  —  m)  stette.  —  n)  misse  mano.  —  o)  taglio.  — 
p)  deest. 
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il  capo  il  meglio  che  seppe  *  che r  la  madré  non  se  ne  avvedesse  :  et 
perche  ella  avea  già 8  si  presse-  l'uso  di  starsi  di  sola  in  certa  parte  délia 
casa  su  di  sopra,  et  poco  o  niente  iscendea  giuso  *  tra  gli  altri  délia  casa, 
l'era  più  agevole  il  potersi  celare  u  dalla  sua  madré. 

§  6  a.  —  Poi  dopo  certo  tempo  avvenne  uno  di  che  venendo  b  a 
starsi  colla  madré  alcuna  loro  parente  c,  chiamando  giù  questa  fan- 
ciulla  d,  la  madré  si  doleva  che'l  marito  dell'  altra  sua  figliuola  che  era 
morta  avesse  tropo  tosto  ritolto  l'aitra  moglie  e.  Venne f  di  parlare 
in  parlare  a  dire  di  volere  maritare  questa  fanciulla  s,  et  la  donna  che 
v'era  dicendo  verso  la  madré  h  :  «  che  dite  voi  !  la  Caterina  non  vorrà 
marito  »,  et  questo  afîermando  la  fanciulla  *,  et  la  madré  quistio- 
nandone  i  con  lei,  turbata  k  disse  :  «  se  io  ti  metto  mano  ne'  capelli  *, 
io  te  ne  cavero  più  di  sette.  »  A  questo  detto  la  fanciulla  rispondendo  m 
presto,  disse  alla  madré  :  «  Ora  gli  pigliate  pure  n  se  voi  potete  i  miei 
capelli  °  »,  et  palesossi  il  capo  p.  Quivi  fù  il  rumore  grande  délia  madré, 
corne  pensare  si  puote  ^,  et  la  fanciulla  andandosene  suso  al  suo  luogo 
usato  r,  diliberô  d'aprire  l'animo  suo  a'  suoi  fratelli,  et  cosi  fece, 
dicendo  che  al  tutto  eglino  si  levassono  dal  cuore  ogni  pensiero  di  vo- 
lerla  al  mondo,  et  aggiugnendo  :  «  io  non  vi  chieggio  nulla  di  veruna 
spesa,  non  fate  di  me  ragione  di  veruna  cosa  altro  che  pane  et  acqua, 
lascia terni  stare  et  vivere  a  mio  senno s  ».  Di  che  la  madré  et  fratelli 
veggendo  cosi  questo  suo  volere*  diliberarono  di  lasciarla  fare.  Et 
in  u  questo  si  rimase  la  fanciulla  in  una  caméra  che  v  le  fu  assegnata 
nella  parte  di  sopra  délia  casa  ove  stette  ferma  nel  torno  di  sette,  anni  w 
in  aspra  penitenzia,  non  dormendo  in  letto,  non  mangiando  carne,  non 
bevendo  vino,  ne  altro  che  pane  et  acqua  et  alcuna  volta  legumi  o  erbe  ; 
et  sempre  di  questa  cotale  vita  una  volta  il  di  et  non  piùmangiava,etdi 
questo  sempre  a  di  a  di x  scemando  et  ristringnendosene  y  più  l'uno 
di  che  l'altro. 

§  7  a.  —  Poi  cosi  perse verando  le  venne  una  visione  in  questo  modo  b 
Parevale  vedere  uno  certo  luogo  fuori  di  questo  mondo  nel  quale  ella 
vedea  moltitudine  di  gente  fare  diverse  operazioni  et  viluppi  disvariati 
trafïichi c,  non  sappiendo  discernere  ella  d  il  che  ne  '1  corne,  et  con- 

q)  pottete.  —  r)  accioche.  —  s)  deest.  —  t)  o  nulla  discendeva  giù.  —  u)  occultare. 

§  6.  —  a)  Miragulo  quarto.  —  b)  adivenne  che  uno  di  andarono  —  c)  parenti.  — 
d)  la  Caterina.  —  e)  dolevasi  la  madré  corne  l'aitra  sua  figliola  era  morta  et  che'  1 
marito  avvesse  troppo  tosto  ripresso  donna.  —  /)  vennono.  —  g)  la  Caterina.  — 
h)  et  le  donne  che  v'  erano  diceano  alla  madré.  —  i)  Allora  la  Caterina  afîermando.  — 
/)  gridando.  —  k)  turbatamente.  —  l)  le  mani  a'  capigli.  —  m)  la  Caterina  rispose.  — 
n)  deest.  —  o)  i  meii  capelli  deest.  —  p)  et  palesso  il  capo  suo  senza  capegli.  —  q)  puô. 

—  r)  Allora  la  Caterina  se  n'ando  su  al  luogo  suo  usato.  —  s)  dicendo  :  «  fratelli 
miei,  al  tutto  levatete  dell'  animo  et  del  quore  vostro  di  volermi  al  mondo  ».  Et 
aggiunse  et  disse  :  «  io  non  vi  chiedo  altro  che  pane  et  aqua,  lasciatemi  stare  et 
vivere  al  mio  modo.  »  —  t)  Allora  la  madré  et  frategli  vedendo  questo  suo  volere.  — 
u)  con.  —  v)  la  quale.  —  w)  circa  d'  anni  sette.  —  x)  di  di  in  di.  —  y)  ristringo- 
vasene. 

§  7.  —  a)  Quinto  miraculo.  —  b)  questa  forma.  —  c)  di  svariati  et  altri  trafïichi. 

—  d)  et  non  sapendo  ella  discernere. 
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venivale  passare  per  lo  mezzo  di  tutta  quella e  gente  et  non  ardiva  ; 
et  ella  stando  cosi  tutta  spavcatata  et  paurosa  si f  udi  una  voce  che  le 
disse  :  «  Se  tu  vuogli  s  potere  passare  tutta  questa  gente,  e'  h  ti  con- 
viene  nascondere  sotto  una  cosa  bianca.  »  Et  levando  ella  gli  occhi 
verso  quella  voce,  vidde  Santo  Domenico  in  quella  forma  che  veduto 
l'avea  dipinto  nella  chiesa.  Il  quale  le  disse  :  «  Vieni  et  ricevi  l'abito 
mio.  »  Et  essendo  mossa  per  andare,  vide  venire  dopo  se  due  disoneste 
femine  molto  adornate  et  belle,  le  quali  erano  sirocchie,  et  pigliarono 
lei  di  dietro  per  gli  panni  *,  tenendola  i  et  tirandola  k  al  loro  potere, 
et  quella  rivolgendosi  loro  addosso,  et  percotendole  et l  sforzandosi  m 
di  farsi  lasciare,  tanto  n  fece  che  ella  usci  loro  délie  mani,  et  andando 
oltre  sola  vidde  che  quella  gente  aveano  prese  quelle  due  sirocchie  et 
ella  passava  oltre  °  sana  et  salva. 

§  8  a.  —  Questa  visione  revelando  b  ella  al  confessore  suo,  prese 
partito  di  présente  di  farsi  pinzochera  c  di  Santo  Domenico,  et  cosi 
fece  ;  et  non  solamente  ella,  ma  eziandio  la  madré  indusse  a  pigliare 
l'abito  con  essb  lei.  Et  continuando  in  casa  sua  l'usata  vita  délia  aspra 
penitenza,  sempre  crescendo  d  el  desiderio  suo  di  servire  a  Dio  et e  comi- 
minciô  a  volersi  comunicare  ogni  mattina  quasi  a  ora  di  terza  del  corpo 
di  Cristo  f.  Et  essendo  già  d'etade  di  ventitre  anni  s  o  in  quel  torno,  et 
cominciato  che  ella  ebbe  a  fare  cosi,  et  valorosamente  in  ciô  perseveran- 
do,  vennele  voglia  di  lasciare  affatto  h  quello  poco  del  cibo  corporale 
che l  ella  solea  pigliare,  et  cosi  fece,  cominciando  nella  fine  dell'  anno 
del  MCCCLXX  o  in  quel  torno.  Et  sempre  dopo  l'usato  comunicare  le 
rimane  J  uno  fervore  di  Spirito  Santo  tanto  ismisuratamente k  ac- 
ceso  in  Dio,  che  ella  si  rimane l  ivi  in  quello  medesimo  luogo  dove  ella 
il  piglia  m,  istando  istratta  n  et  rapita  per  modo  che  tutti  gli  spiriti 
vitali  pare  che  siano  venuti  meno,  et  rimane  tutta  intirizata  del  corpo 
et  délie  membra  et  fredda,  salvo  che  la  faccia  ;  et  cosi  sta  °  sempre  ï> 
nel  torno  di  due  ore  ogni  mattina  Q,  tanto  che  sempre  la  coglie  l'ora  délia 
nona  innanzi  che r  si  risenta.  Et  perche  ella  ha  sempre  seco  s  o  una  o 
due  o  tre  vestite  del  suo  abito  che  mai  non  l'abbandonano,  ella  non  per 
se  ma  per  consolazione  délie  compagne  sue  *  si  pone  ad  tavola  con  loro  ; 
lo  quali  sue  compagne  non  mangiano  carne,  usano  n  erbe,  legumi  et 
frutte  et v  pane  et  vino  et  simili  cose  grosse  o  cotte  o  crude.  Ella  si 
mette  in  bocca  secondo  che  le  cose  sono  in  tavola,  quando  uno  boccone 
di  pane,  quanto  fusse  una  nucciuola,  quando  una  foglia  d'erba,  quando 
una  fava,  quando  una  mandorla  et  simile  cose  et  simile  quantità.  Ma 


e)  questa.  —  f)  deest.  —  g)  vuoi.  —  h)  deest.  —  i)  pe'  panni.  —  /)  deest.  —  k)  tira- 
valla.  —  0  deest.  —  m)  sforfzavasi.  —  n)  et  tanto.  —  o)  deest. 

§  8.  —  a)  Sesto  miraculo.  —  b)  revelandola.  —  c)  farsi  délie  mantellate.  —  d)  cres- 
ceva.  —  é)  deest.  —  /)  communicare  del  corpo  di  Cristo  ogni  mattina  quasi  ail'  ora 
di  terza.  —  g)  d'anni  ventitre.  —  h)  in  tutto.  —  i)  el  quale.  —  f)  rimaneva.  —  k)  smi- 
surato  et.  —  0  rimaneva.  —  m)  ella  si  communica.  —  n)  et  quivi  sta  astratta.  — 
o)  stava.  —  p)  deest.  —  q)  di.  —  r)  sempre  la  truova  cosi  l'ora  délia  nona  primo  che. 
—  s)  con  seco.  —  0  deest.  —  u)  ma  mangiano.  —  v)  deest. 
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di  niuna  w  cosa  che  ella  vi  si  metta  x  manda  y  mai  giù,  ma  datovi  su 
del  dente,  di  présente  lo  sputa  in  qualche  catinuzzo  che  l'è  posto  a' 
piedi z,  et  ispesso  ispesso  aa  si  lava  la  bocca  con  uno  sorso  bb  d'acqua, 
et  delT  cc  acqua  sola  manda  giù  alcuna  volta  ;  et  questa  è  la  vita  sua 
una  volta  il  di  passata  nona.  Et  ancora  per  tranquillare  il  tempo  mentre 
che  ella  è  a  mensa,  perche  dd  le  compagne  abbino  spazio  di  mangiare, 
li  ee  ragiona  di  Dio  et  del  Paradiso,  o  ella  legge  délie  cose  de'  Santi f£, 
perocchè  tutte  le  cose  che  ella  si  mette  in  bocca  recando  in  uno  non 
farebbono  quantité  quanto  una  noce  se. 

§  9  a.  —  Tutto  l'altro  tempo  del  di,  poich'  è  b  levata  la  mensa,  is- 
pende  c  o  in  amaestrare  genti d  di  seguire e  la  via  di  Dio,  o  in  contem- 
plare,  et  di f  stare  rapita  corne  di  sopra  è  detto,  o  in  leggere  libri 
santi  «  ;  ma  il  più  suo  tempo  è  quella  h  délia  contemplazione,  se  ella 
fosse  lasciata,  perocchè  è  molto  visitata  per  divozione  di  genti  *  che  la 
vogliono  vedere  per  pigliare  assemplo  i  et  dottrina  di  lei. 

§  10  a.  —  Il  suo  vestimento  è  b  assai  dispregiato,  rotto  et  ripezzato. 
Aile  carni  sempre  ciliccio  lano  et  cinta  in  su  le  carni  di  catena  di  ferro, 
et  quasi  mai  non  istà  senza  il  maie  di  fianco. 

§  11  a.  —  Il  suo  giacere  la  notte  è  in  su  V  b  asse  o  in  saccone  di  paglia 
pure  cosi  vestita,  et  senza  dormire  quasi c  passata  d  tutta  la  notte  o 
in  orazione  o  in  contemplazione  o  in  santi  pensieri  et  meditazione 
insino  apresso  al  di  quasi  a  un  ora,  et  allotta  e  s'addormentava  et 
dorme f  communemente  insino  al  levare  del  sol,  et  in  su  quella  ora,  poi- 
chè  ella  s  è  levata  da  dormire,  et  il  maie  del  fianco  la  suole  più 
assalire,  et  non  di  meno  sempre  guadagna  tempo  in  qualche  buona  et 
santa  operazione  insino  ail'  ora  délia  terza  che  ella  va  a  udire  la  messa 
et  a  comunicarsi  nella  chiesa  h. 

§  12  a.  —  Ae  questa  giovane  donna  tanto  ardore  di  carità  in  se  che 
a  chiunque  b  la  priega  che  ella  prieghi  per  lui c,  molto  amorosamente 
tutti  gli  d  riceve  et  a  tutti  promette  di  farlo  molto  volontieri  ;  et  poi 
quando  si  pone  a  pregare  per  li e  suoi  raccomandati,  spezialmente  la 
notte,  non  le  basta  pregare  f  per  loro  divotamente,  ma  s  spesse  volte 
si  dà  per  loro  si  fatte  h  discipline  che  ella  ne  sparge  sangue  K 

«>)veruna.  —  x)  si  mette  in  bocca.  —  y)  non  manda.  —  z)  sputa  in  uno 
catinuzzo  il  quale  l'è  posto  quivi  a'  piedi.  —  aa)  ma  spesso.  —  bb)  un  poco.  —  cc)  Y. 

—  dd)  acciochè.  —  ee)  et  ella.  —  //)  santi  padri.  —  g  g)  quanto  è  una  castagnia. 

§  9.  —  a)  Settimo  miraculo.  —  b)  s'era.  —  c)  spendeva.  —  d)  la  gente.  —  e)  di 
dovere  seguire.  —  /)  deest.  —  g)  ds'  santi.  —  h)  era  quello.  —  i)  délia  gente.  — 
/)  essempro. 

§  10.  —  a)  Octavo  miraculo.  —  b)  era. 

§  11.  —  a)  Nono  miraculo.  —  b)  un'.  —  c)  deest.  —  d)  passava.  —  e)  allora.  — 
/)  dormiva.  —  g)  deest.  —  h)  communicarsi  secundo  la  sua  consuetudine. 

§  12.  —  a)  Decimo  miraculo.  —  b)  Et  questo  giovane  avea  in  se  tanto  ardore  di 
carità  che  chiunque.  —  c)  preghi  Idio  per  lui.  —  d)  deest.  —  e)  deest.  —  f)  a  pregare. 

—  g)  et.  —  h)  aspre.  —  i)  aile  ne  spande  abbundantia  di  sangue. 
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§  13.  —  Et  essendo  ella  una  volta  domandata  corne  ella  si  poteva 
raccordare  a  nella  orazione  di  tutti  coloro  che  le  si  raccomandavano  b, 
con  ciô  sia  c  cosa  che  ella  non  gli  conosce  d,  et  sono  e  quasi  infiniti, 
fece  questa  risposta  :  «  Quando  el f  servo  di  Dio  priega  la  sua  eterna 
maestade  s  molto  pietosamente  et  con  grandissimo  h  ardore  et  fervore 
di i  santa  carità  ch'  egli  J  ha  délia  k  salute  de'  peccatori,  Iddio  per 
grazia  si l  gli  fa  vedere  coll'  occhio  délia  mente  tutti  coloro  per  cui 
egli  prega. 

§  14  a.  —  Ancora  essendo  domandata  b  che  c  era  la  cagione  di  vo- 
lersi  ogni  di  comunicare,  con  ciô  fosse  cosa  che  Santo  Agostino  dice  che 
ispesso  comunicare  egli  non  lodava  d  et  non  vitupéra  va e,  et  la  Santa 
Chiesa  comanda  a'  cristiani  che  la  persona  sia  tenuta f  di  comunicarsi 
almeno  una  volta  l'anno  :  «  pare  dunque  che  sia  il  tuo  uno  grande  ardire 
il  comunicare  tuo  ogni  di.  »  A  questo  ella  rispose  et  disse  :  «  io  non  sarei 
contenta  di  essere  buona  pure  una  volta  l'anno  o  una  volta  il  mese  o  la 
settimana,  anzi  mi  giova  et  emmi  s  grande  conforto  d'  essere  buona 
ogni  di,  et  Santo  Agostino  dice  che  nol  vitupéra,  dice  h  molto  bene.  » 

§  15  a.  —  Avvienne  alcune  volte,  anzi b  spesse  volte  a  questa  donna, 
avendo  preso  la  comunione,  quando  ella  istà c  in  quello  d  suo  rapimen- 
to  cosi  fredda,  intirizzata  et  dura,  che  ella  si  lieva  tutta  in  piede  o  gi- 
nocchione  e,  colle  mani  giunte  ovvero  in  croce  colle  braccia  f,  e'  1  viso 
suo  vermiglio  §  fiorito  è  suffisante  di  sudore,  et  dice  parole  alte  di  giu- 
bilazione,  le  quali  non  possono  bene  scorgere  tutte,  ma  in  sustanzia 
mostra  che  la  mente  sua  sia  salita  in  cielo,  dove  ella  vede  allegrezza 
et  festa  disusata  più  che  l'altre  volte.  Poi  con  una  mansuetudine  umi- 
lissima  s'inchina  giuso  h  a  poco  a  poco  col  capo  insino l  a  terra,  corne 
se  ella  pigliasse  comiato  o  licenzia  J  di  un  grande  signore,  poi  poco 
stante  si k  ritorna  l  in  se,  quasi  corne  persona  affannatissima  m,  et 
quando  ella  è  cosi  tornata  bene  in  se  domanda  e'  frati  o  altra  persona 
che  le  ne  n  sappia  rispondere  :  «  Che  festa  è  egli  oggi  °  ?  »  Sarebbe  rispos- 
to  p  :  «  Oggi  non  è  festa  veruna  »,  o  e'  le  sarà  detto  :  «  Oggi  è  cotale  festa  di 
cotale  santo  »,  et  sarebbe  detto  solamente  di  quelle  feste  che  la  Santa 
Chiesa  ha  ordinate  che  siano  a  scritte  nel  calendario  suo,  délie  quali 
vuole  che  r  si  facci  festa  et  ufïicio  s  in  questo  mondo,  et  non  la  sarà 
detto  di  molti  santi  che  oltre  a  quegli  che  sono  nel  calendario  *  sono 
anche  u  in  quello  di  ;  et  ella  risponde  v  et  dice  per   certo  che  oggi 


§  13.  —  a)  ricordare.  —  b)  che  s'  erano  raccomandati.  —  c)  fusse.  —  d)  conosceva. 

—  e)  erano.  —  /)  il.  —  g)  maiestà.  —  h)  grande.  —  i)  fervole  et  con.  —  /)  la  quale.  — 
k)  alla.  —  l)  deest. 

§  14.  —  a)  Undecimo  miraculo.  —  b)  dimandata.  —  c)  quale.  —  d)  noTloda.  — 
e)  no'  Y  vitupéra.  —  /)  che  ciaschuno  sia  tenuto.  —  g)  ma  giova  mi.  —  h)  et  dice. 

§  15.  —  a)  Duodecimo.  —  b)  anche.  —  c)  stà.  —  d)  quel.  —  e)  si  leva  in  piedi  o 
ginocchiovi.  —  /)  colle  braccia  in  croce.  —  g)  Allora  il  suo  viso  è  vermiglio.  —  h)  giù. 

—  i)  in  fino.  —  /)  ligentia.  —  k)  deest.  —  l)  tornava.  —  m)  molto  afïannata.  —  n)  la- 
quale  le.  —  o)  rispondere  et  dice  :  «  è  oggi  festa  alcuna  ?  »  —  p)  Allora  V  è  risposto.  — 
q)  sieno.  —  r)  deest.  —  s)  et  umcio  deest.  —  t)  martilogio.  —  u)  ancora.  —  d)  rispuose. 
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dee  w  essere  cotale  festa  et  cotale  x.  Allota  *  si  va  o  per  li z  frati  o 
per  altra  persona  cui  ella  n'abbia  aa  domandato  a  vedere  il  libro  del 
martirologio bb  che cc  pone  la  Santé  Chiesa,  et  truovasi  ch'  egli  è 
quello  santo  ovvero  santi  di  cui  ella  avea  detto.  Questo  è  segnale  che 
coir  occhio  délia  mente  ella  vede  di  quello  che  si  fa  in  Paradiso  dd. 

§  16  a.  —  Ancora  avvenne  uno  di  questi b  anni c  quando  lo  stato 
si  rivolse  d  in  Siena,  che  essendo  i  fratelli  di  questa  Caterina  nemici  et 
contrarii  e  di  quella  parte  che  soprastette  et  vinse  al  tempo  da  romore, 
et  i  loro  nemici  andandogli  cercando  o  per  uccidergli f  o  per  fare  loro 
maie  corne  facevano  agli  altri,  venne  a  loro  a  casa  uno  loro  caro  arnica 
dicendo  in  grande  fretta  :  «  la  cotale  brigata  di  vostri  nimici  sono  per 
muoversi  a  venire  «  in  qua  per  farvi  maie,  et  perô  subito  vi  partite 
quinci  et  venitene  meco  et  io  vi  metterô  h  salvi  nella  chiesa  di  Santo 
Antonio  *  [che  *  era  quivi k  presso  a  l  casa  loro],  dove  eziandio  sono 
degli  altri  vostri  amici  rifuggiti  m.  »  A  queste  parole  si  levô  Caterina 
che  era  ivi n  présente  et  disse  a  quello  amico  :  «  questo  non  faranno  egli- 
no  che  vengano  in  Santo  Antonio  °,  et  increscemi  forte  pure  di  quegli  p 
che  vi  sono  »  ;  et  allô  amico  disse  che  se  ne  «  andasse  con  Dio.  Et  par- 
tito  che  f u,  la  Caterina  pigliô  il  suo  mantello  et  ponselo r  addosso  et 
disse  à  fratelli  :  «  venite  meco  et  non  temete  ».  Et  ella  entrô  in  mezzo 
di  loro  et  dirittamente  gli  mena8  per  la  contrada  de'  nemici  loro,  et  tro- 
vandogli  et  passando  per  lo  mezzo  di  loro,  con  reverenzia  inchinando  * 
a  lei,  passarono  u  sani  et  salvi,  et  menogli v  nello  Spedale  di  S.  Maria 
a  w  Siena  et  quivi  gli  raccomandô  et  lasciô  x  al  Signore  dello  Spedale, 
et  disse  loro  :  «  istatevi  celati  qui  y  tre  di,  et  in  capo  di  tre  di  sicuramente 
venitene  z  ad  casa  »,  et  cosi  feciono.  In  capo  di  tre  di  la  terra  fù  rabo- 
nacciata aa,  et  tutti  coloro  che  erano  riffuggiti bb  in  quello  Santo 
Antonio  cc  furono  o  morti  o  presi  dd  ;  et  poi  venuto  meno  questo  ee 
furore  furono  condannati  i  detti  fratelli  délia  Caterina ff  in  cento 
fiorini  d'oro,  et  pagarongli  et  rimasono  in  pace  ««. 

§  17  a.  —  Ancora  dicendole  qui  in  Firenze  uno  suo  caro  b  amico, 
corne  egli  sentia  che  di  questa  sua  singulare  vita  assai  si  mormora  c, 
et  d  non  solamente  per  gli e  laici  ma  eziandio  per  gli f  religiosi,  ris- 
puose  et  disse  :  «  Questa  è  la  gloria  mia  ;  questo  è  quello  che  io  voglio 

w)  debba.  —  x)  et  cotale  deest.  —  y)  Allora.  —  z)  deest,  —  aa)  n'abbi.  — 
bb)  martilogio.  —  cc)  il  quale.  —  dd)  Questo  è...  Paradiso  deest. 

§  16.  —  a)  Tertio  decimo.  —  b)  adviene  in  questi.  —  c)  anni  passati.  —  d)  rivolto. 

—  e)  et  contrarii  deest.—  f)  o  per  uccidergli  o  deest.  —  g)  a  voler  venire.  —  h)  menerô. 

—  i)  Antimo.  —  f)  laquale.  —  k)  ivi.  —  Z)  alla.  —  m)  et  venite  tosto  meco  perô  che 
vene  assai  riffuggiti.  —  n)  quivi.  —  o)  Antimo.  —  p)  increscemi  in  oltro  de'  quegli.  — 
q)  deest.  —  r)  puoseselo.  —  s)  meno.  —  /)  s'inchinarono.  —  u)  et  passarono.  — 
v)  meno  i  suoi  frategli.  —  w)  di.  —  x)  et  quivi  gli  lasciô  et  raccomandogli.  —  y)  statevi 
qui  celati.  —  z)  tomate.  —  aa)  pacificata.  —  bb)  fuggiti.  —  cc)  Antimo.  —  dd)  parte 
presi  et  parte  morti.  —  ee)  quello.  —  //)  i  frategli  délia  Caterina  furono  condemnati. 

—  g  g)  liberi. 

§  17.  —  a)  Quarto  decimo.  —  b)  molto.  —  c)  mormorava.  —  d)  deest.  —  e)  deesL 

—  /)  deest. 

15 
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d'essere  bene  morsa  nella  vita  mia,  et  s  non  te  ne  curare.  Lascia  dire 
chi  dire  vuole  h,  increscemi  *  di  loro  ma  non  di  me  ». 

§  18.  —  Poi  senti  di  vero  che  a  Siena  le  venne  uno  religioso,  che  prima 
cominciando  per  a  buono  zelo  di  volere  avère  la  sua  dimestichezza  b, 
dilettandosi  molto  et  maravigliandosi  délia  sua  santa  vita,  dopo  c  certo 
tempo,  ingannato  dal  diavolo,  rivolse  quello  buono  zelo  in  cattivo 
amore,  consumandosi  tutto  per  d  disonesto  zelo  :  ma  ella  perseverando 
sempre  e  nella  sua  santa  vita  et  niuno f  sembiante,  altro  che  puro  e 
santo,  dando  mai  a  lui,  et  l'uomo  s  ardendo  più  l'uno  di  che  l'altro  h, 
a  tanto  si  condusse  che  nella  Chiesa,  un'  di,  egli  pensô  d'  ucciderla.  Et 
andando  egli  non  in  verso  lei  *  cosi  disposto,  corne  piacque  a  Dio,  fu 
nella  chiesa  uomo  *  che  se  ne  avvide  et  sturbô  k  quello  maie,  di  che 
segui  che  ivi l  a  pochi  di  questo  religioso  usci  dell'  Ordine,  et  cavossi 
l'abito  et  tornosi  a  casa  sua  in  uno  castello  che  è  di  lungi  a  Siena  m,  et 
quivi  viveva  mezzo  n  disperato.  Et  ella  che  sapeva  sua  °  uscita  pregava 
Iddio  per  lui  che  avvesse  misericoria  di  quella  anima  ;  et  nello  orare 
che  ella  facea  p  per  lui,  l'apparivano  i  diavoli  <i  gridando  et  lamen- 
tandosi r  sopra s  lei  dicendo  :  «  tu  ci  vuogli t  torre  u  quella  v  anima 
che  w  è  nostra  »  ;  et  combattevano  con  lei  strignendole  x  la  gola  et  per- 
cotandola,  et  y  ella  sempre  orando.  Finalmente  l'uomo  z  perseve- 
rando in  **  sua  disperazione  s'impicco  bb  egli  stesso  per  la  gola. 

§  19.  —  Ancora  avvenne  a  Siena  che  una  pinzochera  a  délie  sue  ves- 
tite,  o  per  invidia  che  ella  avesse  alla  virtù  sua  b,  o  per  sua  pazzia, 
andava  mormorando  et  spregiando  et  sparlando  di  lei  :  di  che  avvenne 
alla  detta  pinzochera,  che  subitamente  c  ella  d  infermô  di  sconcia 
infermità,  et  mandando e  per  la  Caterina  raccomandandosi f  a  lei 
che  pregasse  Iddio  per  lei  :  di  che  la  Caterina  si  rimasse  con  lei  *  a 
servirla  et  aiutarla  nella  sua  infermità,  et  tanto  stette  con  lei  che  ella 
fu  h  guarita. 

§  20.  —  Ae  nella  Selva  del  Lago  presso  ad  Siena  a  quattro  miglia  uno 
luogo  a  di  frati  romitani  di  Santo  Agostino  nel  quale  ha  b  uno  frate 
d'Inghilterra  il  quale  si  chiama  il  Baccelliere  délia  Selva  del  Lago,  che c 
vi  è  stato  oltre  d  a  dodici  anni.  Questi  è  uno  uomo  di  grande  scienzia, 
uomo  venerabile,  di  grande  santità e  e  solitudine.  Abita  spesso  nella 

g)  deest  —  h)  ne  vuole.  —  i)  ma  increscemi. 

§  18.  —  a)  con.  —  b)  amistade.  —  e)  ma  dopo.  —  /)  di.  —  e)  ma  ella  sempre  perse- 
verava.  —  /)  veruno.  —  g)  et  egli.  —  h)  dalF  altro.  —  i)  egli  verso  di  lei.  —  f)  uno.  — 
k)  avide  il  quale  sturbo.  —  l)  che  costui  ivi.  —  m)  in  uno  castello...  Siena  deest.  — 
n)  corne.  —  o)  la  sua.  —  p)  faceva.  —  q)  la  demonia.  —  r)  lamentosi.  —  s)  di.  — 
0  vuoi.  —  u)  tolère.  —  v)  questa.  —  w)  la  quale.  —  x)  strigendola.  —  y)  ma.  — 
z)  il  misero.  —  ad)  nella.  —  bb)  s'apicio. 

§  19.  —  a)  una  délie  sue  vestite.  —  b)  virtù  di  Caterina.  —  <?)  subito.  —  d)  deest.  — 
e)  mandando  ella.  —  /)  et  raccomandandosi.  —  g)  Di  che  andando  la  Caterina  allui 
la  conforté  et  rimasesi  con  lei.  —  h)  deest. 

§  20.  —  Quinto  decimo.  —  à)  monasterio.  —  b)  é.  —  c)  il  quale.  —  d)  circa.  — 
e)  scienzia. 
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detta  selva  in  sue f  spelonche  che  l'ha  8  faite  egli h  stesso  in  luoghi 
scuri  et  aspri  ;  et  là  porta  i  libri  seco  per  fuggire  la  conversazione 
délie  genti  ;  et  ad  sua  posta  va  et  viene  dalla  chiesa  nella  selva,  et  dalla 
selva  nella  chiesa  K  Questi  J  è  uomo  di  maturo  consiglio,  amico  k  di 
Dio,  et l  uomo  di  grande  esemplo  m  et  poco  parla  se  non  quando  la 
nécessita  del  parlere  si  richiede.  Questi n  non  vide  mai  la  Caterina 
ne  ella  °  lui,  ma  hanno  conoscimento  p  l'uno  dell'  «  altro  per  istinto 
di  Spirito  Santo,  in  tanto  che  l'uno  parla  de'  fatti  dell'  altro  con 
solennità  et  con  grande  reverenzia  quale  più  piace  r. 

§  21  a.  —  Avvenne  b  in  Siena  non  ha  c  molto  tempo,  che  passando 
la  giustizia  dinanzi  ail'  uscio  di  Caterina,  erano  in  su  uno  carro  due 
mafattori d  che e  s'andavano  attanagliando  le  loro  carni f,  et  per 
soperchio  e  di  h  dolore  o  per  altro  che  fosse,  essendo  *  maie  disposti, 
andavano  *  bestemiando  Iddio  et  Sanii,  et  raccomandandosi  k  al 
diavolo  ad  alte  voci,  fecionsi  aile  finestre  per  vedere  le  genti  di  casa 
Caterina  \  rimanendosi  ella  nella  caméra  sola  m.  Et n  veggendo  tanta 
crudeltà,  costoro  che  erano  °  corsi  aile  finestre  chiamarono  Caterina  p 
che  venisse  a  vedere  ;  di  che  venendo  insino  a  mezzo  la  sala  et  «  udendo 
et  intendendo  le  disperate  voci  di  coloro,  et  insieme  sentendo  nella 
caméra  donde  era  uscita  romore  et  strida,  non  giunse  a  farsi  alla  finestra 
per  vedergli  ;  ma  subitamente  ritornando  in  caméra,  gittosi  an  ora- 
zione  r  dinanzi  alla  tavola  délia  Donna  s.  Et  quivi  con  quanta  divo- 
zione,  amore  et  fervore  di  carità  et  abundanzia  di  lagrime,  ella  chie- 
deva  a  Dio  l'anime  di  costoro  t,  non  è  lingua  che  u  1  v  potesse  dire  w, 
dicendo  al  Crocifisso  :  «  Signore  mio  Gesù  Cristo,  f ontana  di  misericordia 
et  di  pietà,  muta  questi  cuori  che  x  tu  creasti  et  col  tuo  martirio  y  gli 
ricomperasti.  Tu  gli  mi  pure  darai  z  »  Poi  si  rivolgeva  aa  alla  Madonna  : 
«  Tu  se'  posta  avvocata  per  gli  peccatori  bb,  Vergine  et  cc  Madré  del 
Figluolo  di  Dio;  io  richieggo  costoro,  impetrami  costoro  et  poi  dd  adosso 
ad  me  ogni  tormento  che  tu  vuogli ee  per  loro.  »  Finalmente  costei  cosi 
orando  et  il  carro  andando,  quando  e' ff  furono  presso  al  luogo  délia 
giustizia  cominciarono  a  gridare  et  a  mutare  latino,  dicendo  colle  facce 
molto  liete  8g  :  «  Ecco  la  Caterina,  lodato  sia  Iddio  et  la  sua  Madré  Ver- 
gine Maria,  noi  siamo  peccatori  et  siamo  degni  di  questo  et  d'  ogni 
pena hh.  Signore  Iddio  abbi  misericordia  dell'  anime  nostre.  »  Et  si 

/)  deest.  —  g)  lequali  a.  —  h)  lui.  —  i)  aile  chiesa  délia  selva  et  délia  selva  alla 
chiesa.  —  f)  costui.  —  k)  et  amico.  —  l)  è.  —  m)  essempro.  —  n)  costui.  — 
o)  la  Caterina.  —  p)  conoscenza.  —  q)  coll\  —  r)  quale  più  piace  deest. 

§  21.  —  a)  Sesto  Decimo.  —  b)  adivenne.  —  c)  deest.  —  d)  malifatori.  —  e)  i  quali. 

—  /)  le  loro  carni  deest.  —  g)  molto.  —  h)  deest.  —  i)  erano.  —  /)  et  andavano.  — 
k)  davansi.  —  l)  vedere  quelli  délia  casa  di  Caterina.  —  m)  et  standosi  la  Caterina 
nella  caméra  sua  sola.  —  n)  deest.  —  o)  vedendo  tanta  crudeltà  questi  i  quali  erano. 

—  p)  la  Caterina.  —  q)  deest.  —  r)  intendendo  le  dolorose,  strida  et  disperate  voci 
ritornô  nella  caméra  et  non  andô  alla  finestra  ma  subito  in  caméra  si  gittô  in  ora- 
zione.  —  s)  fighura  délia  Vergine  Maria.  —  t)  l'anime  di  questi  due  tapinegli.  — 
u)  deest.  —  v)  lo.  —  w)  narrare.  —  x)  i  quali.  —  y)  precioso  sangue.  —  z)  Tu  pure  me 
gli  darai.  —  aa)  volgeva.  —  bb)  de'  peccatori.  —  cc)  deest.  —  dd)  poni.  —  ee)  vuoi.  — 
//)  deest.  —  gg)  liete  et  dice.  —  hh)  di  maggior  pena. 
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con  queste    voci  cosi  divoti  et  contriti  furono   amendue  in  su  le 
forche  M. 

§  22.  —  A  Montepulciano  ha  a  uno  monasterio  di  donne,  nel  quale 
monasterio  ha  uno  corpo  santo  d'una  di  loro  b  monache  che  c  ebbe 
nome  Agnesa,  la  quale  mori  già  è  anni d  sessanta,  et  è  cosi  intero  il 
corpo  suo  come  se  fusse  morto  di  présente.  Andando  questa  Caterina 
al  detto  monasterio  per  mettervi  una  fanciulla e,  délia  quale  el  monas- 
terio l'aveva  fatto  la  grazia,  poichè f  ebbe  fornito  questo  perché  ella  * 
era  ita,  vollonle  h  monstrare  le  donne  i  el  corpo  di  questa  santa  ;  et 
avendolo  scoperto  tutto,la  Caterina,  con  molta  divozione  et  reverenzia, 
le  si  pone  sotto  ginocchione  dirimpetto  ai  piedi  h  Et  stando  quivi  uno 
pezzo  k  in  orazione  et  le  monache  tutte  dintorno  divotamente  al  corpo 
santo,  quando  ella  ebbe  compiuta  l'orazione  sua,  accostossi  al  corpo 
santo  per  baciargli  il  piede,  et  chinando l  il  capo  sopra  il  piede  per  ba- 
ciarlo,  fu  veduto  questo  m  :  quello  santo  piede  levare  in  su  et  farsi  in- 
contro  alla  bocca  sua  D.  Quanta  fosse  quella  divozione  a  quelle  mona- 
che ciascuno  il  pensi  °. 

§  23  a.  —  Essendo  un  di  la  Caterina  nella  chiesa  di  Camporeggi  b 
a  c  Siena  et  d  aspettando  e  d'  udire  la  messa  ella  et  le  compagne,  venne 
uno  povero  mal  vestito  et  dirizossi  pure  a  lei  ;  chiesele  f  che  ella  gli 
desse  quai  che  gonnelluccia,  ch'  egli  s  moriva  di  freddo.  Di  che  ella  gli 
disse,  veggendo  che  era  quasi  ignudo  :  «  aspetta  »,  et  chiamô  una  délie 
compagne  sue  chiese  che  ella  prendesseil  coltellino  suo  et  celatamente  le 
sdrucisse  h  di  sopra  le  spalle  una  sua  gonnelluccia  senza  maniche,  la 
quale  ella  avea  di  sotto,  et  fatto  ch'  elle'  ebbe  celatamente  la  si  tirô  di 
dosso  cosi  *  sotto  il  mantello  et  diedela  i  al  detto  povero.  Et  k  egli 
avuta  che  l'ebbe  non  si  parte  *,  ma  dice  :  «  deh  !  madonna  m,  io  vi 
priego  per  lo  n  amore  di  Dio  che  voi  mi  diate  qualche  straccio  di  camicia 
che  °  io  tenga  aile  carni.  Di  che  la  compagna  che  l'avea  sdrucito  di 
sopra  le  spalle  p  la  gonnella,  et  veduta  dare  al  detto  povero,  cominciô 
a  rimbrottare  il  povero  per  mandarlo  via  ;  et  *  la  Caterina  disse  : 
«  lascialo  stare  »  ;  et  al  povero  disse  :  «  aspetta  qui  ».  Et  andonne r  ad 
casa  che  era  presso  alla  chiesa  et  toise  di  casa  una  camicia  et  recolla 
et  diella  8  al  povero  celatamente.  Come  *  l'ebbe  presa,  ancora  facendo 


if)  Et  con  queste  voci  cosi  divoti  furono  morti. 

§  22.  —  Decimo  settimo  a)  è.  —  b)  delloro.  —  c)  la  quale.  —  d)  mori  sono  circa 
d'  anni.  —  e)  una  fanciulla  deest.  —  /)  et  poichè.  —  g)  deest.  —  h)  le  vollono.  — 
i)  le  donne  deest.  —  f)  reverenzia  si  pose  ginocchioni  et  di  sotto  a'  piedi.  — 
k)  poco.  —  l)  et  tutte  le  monache  dintorno  a  quel  corpo  divotamente  et  quando 
la  Caterina  ebbe  compiuta  la  sua  orazione,  s'accostô  al  corpo  santo  per  bacciarlo  i 
santi  piedi  et  inchinando.  —  m)  deest.  —  n)  bocca  di  Caterina.  —  o)  lo  pensi. 

§  23.  —  à)  Decimo  Ottavo.  —  b)  Camporreggio.  —  c)  in.  —  d)  deest.  —  e)  aspet- 
tava.  —  /)  et  chiedele.  —  g)  pero  ch'  egli.  —  h)  Allora  ella  vedendo  questo  povero 
quasi  nudo  chiamô  una  délie  sue  compagne  et  dissela  che  ella  togliasse  il  coltello 
et  celatamente  la  srucisse.  —  i)  et  cosi.  —  f)  la  diede.  —  k)  ma.  —  /)  parti.  —  m)  o 
madonna.  —  n)  deest.  —  o)  la  quale.  —  p)  Allora  la  compagna  la  quale  l'aveva 
sruscito  di  sopra  le  spalle.  —  q)  deest.  —  r)  andô.  —  s)  diedela.  —  t)  Et  come. 
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faccia  le  disse  :  «  deh  !  madonna  u,  se  voi  avessi  uno  paio  di  maniche 
che  v  io  potessi  appiccare  a  questa  gonnella  che  w  m'avete  data,  io 
ve  ne  priego  per  amore  di  Cristo.  »  Di  che  ella  ancora  muovesi  et  ritorno 
casa  et  spicca  x  uno  paio  di  maniche  da  una  délia  gonnelle  y  de'  fra- 
telli  et  recale  et  dalle  z  al  detto  povero.  Ancora  il  povero  non  parte, 
ma  piglia  a  dire  et  dice  :  «  Madonna,  voi  m'avete  fatto  assai  di  bene, 
Iddio  aa  ve'  1  rimeriti,  ma  s'  io  potessi  avère  uno  fiasco  di  vino  che  io 
portassi  alla  famiglia  mia,  bene  mi  sarebbe  di  grandissima  grazia  bb  ». 
Di  che  ella  ancora  tutta  mansueta  dice  :  «  aspetta  »,  et  vanne  ad  casa 
et  toglie  cc  uno  fiasco  de'  maggiori  et  recalo  sotto  il  mantello  et  dallo 
al  povero  dd  pieno  di  vino.  Allotta  el  povero  le  rende  moite  grazie  et 
vassene  con  Dio  tutto  contento  ee.  L'altro  di  seguente,  istandosi  la 
Caterina  nella  caméra  sua  sola  in  orazione,  et  subito  l'appari ff  uno 
uomo  et  disse  :  «  Caterina,  cognoscimi  tu  ?  »  Et  quella  guatandolo  fi« 
disse  :  «  Parmi  ^  che  tu  somigli  quello  povero  che  "  mi  venne  ier 
mattina  in  M  chiesa  a  domandare  la  gonnelluccia.  »  Et  corne  ella  gli 
ebbe  cosi  detto,  di kk  subito  le  spari n  dinanzi  agli  occhi  suoi,  et  ella 
si  rimase  tutta  maravigliosa  mm.  Et  poi  questo  recitô  nn  a  quella  sua 
compagna  che  ave  va  rimbrottato  il  detto  povero. 

§  24  a.  —  Ancora  essendo  uno  di  questi  anni  passati  caro  di  vino  in 
Siena,  et  in  casa  sua  non  avendo  più  che  b  una  botte  di  vino,  et  essendo 
ancora  di  lungi c  alla  vendemmia  et  ella  tutto  di  dandone  a'  poveri  che 
ne  chiedevano,  funne  ripresa  da'  fratelli,  dicendo  che  ella  considérasse 
la  carestia  del  vino  et  il  di  lungi  alla  vendemmia  et  la  povertà  loro  ; 
disse  che'  1  farebbe,  ma  non  perciô  d  si  rimase  di  darne  corne  in  prima 
et  forse  e  più,  di  che  la  botte  venne  calando  intanto  che  non  ne  venia 
se  non  a  filo  a  filo  f,  et  cosi  venendo  a  filo  senza  mutare  sapore  et  co- 
lore s  bastô  loro  insino  al  vino  nuovo. 

§  25  a.  —  Poi  si  parti  la  Caterina  di b  Firenze  il  di  di  Santo  Pietro 
dell'  anno  detto  MCCCLXXIV  c  et  tornossi  d  a  Siena,  dov'  era  la  mor- 
talità  grande,  et  tornandosi e  in  casa  sua  colla  sua  madré,  ivi  si  aveva 
undici  fanciulli  suoi  nipoti,  figliuoli  del  suo  fratello,  de'  quali  essendo 
morto  il  padre  loro,  si  ne  morirono  otto  dopo  lui f;  i  quali  tutti  e'  otto 


u)  o  madonna.  —  v)  la  quale.  —  w)  la  quale.  —  x)  spicô.  —  y)  cioppe.  —  z)  diedele. 
aa)  Et  Idio.  —  bb)  fiasco  di  vino  per  portare  a  casa  alla  mia  famiglia  mi  sarebbô 
molto  grato.  —  cc)  Onde  ancora  molto  mansueta  disse  :  «  aspetta  qui  ».  Et  ella  v'ande 
a  casa  et  toise.  —  dd)  diedele  al  detto  povero.  —  ee)  Allora  il  detto  povero  le  rendete 
infinité  grazie  et  partissi  molto  contento.  —  //)  subito  qui  ivi  apparve.  —  gg)  guar- 
dandolo.  —  hh)  a  me  pare.  —  ii)  il  quale.  —  ff)  nella.  —  kk)  deest.  —  II)  disparve.  — 
mm)  stupefatta.  —  nn)  disse. 

§  24.  —  a)  Decimo  nono.  —  b)  Ancora  essendo  in  questi  anni  passati  essendo  in 
Siena  grande  carestia  di  vino  et  in  casa  di  Caterina  non  avea  altro  che.  —  c)  molto 
di  lungo.  —  d)  perô.  —  e)  deest.  —  f)  Onde  la  botte  venne  tanto  a  mancare  intanto 
chel'  vino  ne  veneva  afïilo  affîlo.  —  g)  et  colore  deest. 

§  25.  —  a)  Vigesimo.  —  b)  da.  —  c)  milletrecento  settanta  nove.  —  d)  ando.  — 
e)  tornossi.  —  /)  madré.  Quivi  erano  undici  figliuoli  de'  suoi  fratelli  de'  quali  essendo 
morti  i  padri  loro  morirono  di  questi  fanciulli  suoi  nipoti  otto  l'uno  dopo  l'altro. 
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ella  voile  sepelire  colle  sue  proprie  mani  lietamente  dicendo  e  ;  «  costui 
non  perderô  io  oggimai h.  » 

§  26  a.  —  Poi  venne  caso  che  infermando  b  subito  l'uno  de'  frati  i 
quali  erano  diputati  al  servizio  ispirituale  di c  Caterina,  et  avendo  d 
ogni  segnale  délia  pistolenzia  mortale,  di  présente  inanzi  ch'  egli 
aggravasse e  per  modo  che  gli  convenisse  giacere,  se  n'andô  alla  Cate- 
rina et  dissele  :  «  io  sono  in  cotale  stato,  i'  mi  tiraccomando.  Non  dico 
che  io  voglia  resistere  alla  volontà  di  Dio  s'egl'  è f  suo  piacere  di 
volermi  chiamare  ora,  ma  se  tu  vedi  che  tu  mi  possa  §  aiutare,  io  te  ne  h 
priego  che  tu  m'aiuti.  «  Di  che  di  présente  ella  ponandogli  la  mano  in 
capo  et  levando  gli  occhi  al  cielo,  stando  cosi  uno  spazio  di  tempo l 
quasi  corne  fuori  di  se,  poi  risentendosi  i  disse  al  frate  :  «  vattene,  che 
tu  se'  guarito  k.  »  Et  cosi  si  parti  sano  et  libero  di  tutti  segnali l  co' 
quali  v'era  venuto  m. 

§  27  a.  —  Poi  a  pochi  di  infermando  b  l'altro  frate,  compagno  di 
questo  c  frate  guarito,  con  quegli  medesimi  segnali  d  mortali  et  ponen- 
dosi  a  giacere,  curandosi e  con  tutte  le  medicine  che  fare  si  poteano, 
et f  pure  sempre  agravando,  prese  cuore  s  il  sopradetto  frate  che  ella 
avea  liberato  et  andossene  a  Caterina  dicendo  h  :  «  Or  lascerai  tu  morire 
il  mio  compagno  et  posto  al  tuo  servizio  meco  *  insieme  ?  Egli  è  in 
cotale  stato.  Io  ti  priego  che  ti  muova  la  pietà  *  ,che  sai  quant o  devo- 
zione  et  fidanza  egli k  ha  in  te  ;  egli  ti  si  raccomanda  per  lo l  amore 
di  Cristo  m  che  tu  prieghi  per  lui.  >  Di  che  n  ella  di  présente  s'addor- 
mentô  nella  orazione  nel  suo  modo  usato  et  poi  risentita  °  disse  al 
frate  :  «  Andatene  et  dite  a  frate  cotale  che  si  conforti  nel  Signore  ch' 
egli  p  starà  bene.  »  Partissi  il  frate,  et  giugnondo  al  letto  al  frate,  ch' 
egli  avea  «  lasciato  per  disperato  délia  vita,  et  trovallo  confortato  ,  et 
di  subito  migliorato,  in  tanto  mutô1  che  in  poco  tempo  fu  libero  et 
sanato  s. 

§  28  a.  —  Poi  infermando  a  morte  con  tutti  i  segnali b  délia  vele- 
nosa  c  pestilenzia  uno  d  Missere  Matteo,  signore  dello  Spedale  délia 
Misericordia  di  Siena,  uomo  di  grande  valore  et  di  molta  buona  et  santa 


g)  I  quali  tutto  ella  gli  vuole  sepellire  colle  sue  mani  lietamente  et  diceva.  — 
h)  oramai. 

§  26.  —  a)  Vigesimo  primo.  —  b)  infermô.  —  c)  délia.  —  d)  aveva.  —  e)  ma  prima 
che  lui  aggravasse.  —  /)  se  è.  —  g)  vedi  di  potermi.  —  h)  deest.  —  i)  Onde  allora  ella 
gli  puose  la  mano  in  capo  et  levô  gli  occhi  al  cielo  et  stette  cosi  buono  spazio  di  tempo. 
—  /)  Et  poi  ritornando.  —  k)  Andatene  perô  che  voi  siete  guarito.  —  l)  segni.  — 
m)  andato. 

§  27.  -  a)  Vigesimo  secundo.  —  b)  Poi  ivi  a  pochi  di  infermô.  —  c)  quello.  —  d)  se- 
gni. —  c)  et  curandosi.  —  /)  ma.  —  g)  prese  ardire.  —  h)  frate  et  pensô  come  ella 
avea  liberato  il  suo  compagno  andossene  alla  Caterina  et  dissele.  —  i)  con  meco.  — 
/)  priego  ti  piaccia  et  muoviti  a  pietà.  —  k)  deest.  —  l)  deest  —  m)  Gesù  Cristo.  — 
n)  Onde.  —  o)  et  quando  fu  desta.  —  p)  deest.  —  q)  al  letto  del'  infermô  el  quale 
avea.  —  r)  trovolo  molto  confortato,  migliorato  et  tanto  mutato.  —  s)  sano. 

§  28.  —  a)  Vigesimo  tertio.  —  b)  segni.  —  c)  venenosa.  —  d)  deest. 
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vita  e,  et  del  quale  tutta  Siena  f  si  riputava  grandissimo  danno  aven- 
dolo  meno,  venendo  s  a  lui  e'  medici,  et  vedendo  tutti  i  suoi  segnali  h 
mortali,  et  non  giovando  *  le  cure  che  J  facevano,  mossesi  alcuno 
buono  religioso  et  andossene  a  k  Caterina  dicendo  :  «  o  serva  di  Dio 
or  lascerai  tu  morire  il  migliore  uomo  di  Siena  e'  1  più  utile  et  miseri- 
cordioso  per  li l  poveri  di  Cristo  ?  Io  ti  priego  per  Dio  et  per  pietà  che 
ti m  sia  raccomandato,  chè  tanto  danno  non  riceva  questa  città  oggi n.  » 
Et  partissi  da  lei  il  detto  religioso.  Com'  °  egli  fu  partito,  et  p  Caterina 
si  muove  «  con  sua  compagnia  r  et  vassene  s  a  visitare  il  detto  in- 
fermo,  et  confortandolo  et  dicendogli  délie  sue  santé  *  parole  'en  ella 
sa  u  dire  et  puote  nello  smisurato  fervore  che  ella  ha  in  se  di 
Cristo  Crocifisso,  et  v  partessi  dicendo  :  «  or  vi  confortate,  che  w  io 
spero  in  Dio  che  egli  vi  farà  sano.  »  Et  tornossi  la  Caterina  x  a  casa. 
Poi  y  poco  stante  il  detto  buono  uomo  z  religioso,  il  quale  era  andato  a 
lei  a  pregarla  che  ella  pregasse  Iddio  per  lo  detto  Messer  Matteo  »», 
andandolo  a  visitare  bb,  non  sappiendo  che  Caterina  vi  fosse  ita  a 
lui cc,  trovollo  dd  levato  et  per  tal  modo  migliorato  che,  l'altro  di  se- 
guente,  egli  desinô ee  a  tavola,  colla  sua  famiglia  n  usata  et  col  detto 
religioso,  del  pane  et  del  vino  et  di  quello  cibo  comune  che  vi  s'era  fatto 
per  gli  altri  délia  casa  s». 

§  29  a.  —  Poi  venne  caso  nuovo  che  per  la  festa  di  Nostra  Donna, 
cioè  per  la  Assunzione  sua  in  cielo,  che  fu  di  mezzo  Agosto  Panno 
MCCCLXXIV  b,  la  Caterina  infermô  d'  infermità  gravissima  c  a 
morte,  ma  sanza  segno  di  pestilenzia  alcuno  d,  et  vegnendole  mène 
tutti  e'  sentimenti e,  non  dico  al  modo  corne  quando  ella  è  rapita f 
in  cielo  per  contemplazione,  ma  per  passione  d' infermità  del  corpo  «, 
si  sente  venire  meno  et  vicinarsi h  alla  morte.  Di  che  e' i  le  venne 
una  ismisurata  letizia,  credendosi  uscire  del  corpo.  In  i  quello  di  istà  k 
in  tanto  gaudio  et  in  tanta  giubilazione,  aspettendosi  di  passare 1  a  vita 
eterna  che  dire  non  si  potrebbe.  Et  cosi  m  dimorando  sentissi  n 
confortare  tutti  gli  spiriti  vitali  et  cessare  da  se  quella  passione  venuta 
cosi  subita.  Di  che  di  présente  cominciô  inmalinconire  °  et  pigliare 
tristizia  et  dolore,  et  cominciô  a  chiamare  la  gloriosa  Vergine  Maria  et 
pregarla  p   che  questo  non  fusse  che  ella  rimanesse  più  in  questa  vita. 


é)  uomo  degno  et  di  molta  bontà  et  santità.  —  f)  tutta  la  città  di  Siena.  — 
g)  andando.  —  h)  segni.  —  i)  non  giovando  nulla.  —  j)  le  quali  si.  —  k)  alla.  — 
0  de'.  —  m)  priego  per  amore  di  Cristo  Crocifixo  ti.  —  n)  riceva  oggi  questa  città. 
—  o)  Et  corne.  —  p)  ella.  —  q)  mosse.  —  r)  con  sua  compagnia  deest.  —  s)  andô.  — 
0  dicendogli  moite  santé.  —  u)  sapeva.  —  u)  deesi.  —  w)  pero  chè.  —  x)  la  Caterina 
deest.  —  y)  Et  poi.  —  z)  buono  uomo  deest.  —  aa)  per  lui.  —  bb)  andando  poi  a 
visitare  il  detto  misser  Matteo  —  cc)  Caterina  fusse  stata  allui.  —  dd)  lo  trovo.  — 
ee)  che  l'altra  mattina  lui  desinô.  —  //)  colT  altra  famiglia.  —  gg)  religioso  de'  cibi 
i  quali  s'erano  apparecchiati  per  la  famiglia  di  casa. 

§  29.  —  a)  Vigesimo  quarto.  —  &)per  la  festa  dell'assumptione  délia  madonna  nel 
mille  trecento  sessanta  quattro.  —  c)  d'  una  gravissima  infirmitade.  —  d)  deest.  — 
«)  sentimenti  corporali.  —  /)  rapta.  —  g)  infermità  corporale.  —  h)  avicinarsi.  — 
0  Onde.  —  /)  Et  in.  —  k)  stette.  —  l)  aspettando  d  andare.  —  m)  et  cosi  deest.  — 
n)  si  senti.  —   o)  incominciô  ad  inmalinconire.  —  p)  pregavala. 
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Di  che  la  nostra  Donna  di  présente  Tapparve  dicendole  *  cosi  :  «  Cate- 
rina,  figluiola  mia,  vedi  tu  tutta  questa  moltitudine  délie  genti  che  mi 
sono  dietro1  ?  »  Et  quella  disse8  :  «  Madonna  mia,  si,  tutti  *  gli 
veggio.  »  Et  quella  disse  :  «  Or  vedi,  ad  te  conviene  ora  pigliare  partito. 
Il  mio  figliuolo,  volendo  tu  vivere  ancora,  ti  vuole  donare  tutta  questa 
gente  a  vita  eterna  oltre  a  quella  che  t*  ha  già  donata,  perô  che  ad  altro 
tempo  ti u  serva  la  tua  morte  ;  et  se  tu  vuogli v  pure  morire  ora,  egli 
non  ti  darà  costoro  che  io  t'  ho  mostrati,  et  perô  eleggi  oggimai w  tu 
quale  partito  più  ti  piace.  »  Allora  la  Caterina  dice  a  lei  :  «  Madonna 
mia,  voi  sapete  che  in  me  non  istà  il  mio  volere  ne  disvolere,  anzi  * 
nel  vostro  figliuolo  Gesù  ogni  mia  volontà  et  non  in  me.  »  Allora  la 
Donna  dice  a  lei  :  «  ora  ti  conforta  che  il  mio  figliuolo  t'  ha  donati  tutti 
costoro  i  quali  t'  ho  mostrati  eziandio  y  oltre  a  quelli  che  t'  avea  z 
donati  in  aa  prima,  et  te  per  altro  modo  vorrà  chiamare  ad  se  quando 
e'  bb  vorrà.  »  Et  subito  spari cc  la  Nostra  Donna,  et  la  Caterina  si 
truova  al  tutto  libéra  ta dd  da  quella  infermità  et  passione ee  che 
prima  si  sentiva  in  tutta  la  persona.  Poi  quando  le  parve  tempo ff, 
revelô  a  chi  le  parve  questa  sua  œ  visione  di  che  quello  cotale  la  do- 
mandô  hh  :  «  conosceresti  tu  di  quella  moltitudine  délia  gente  che  u  ti 
mostrô  la  Donna  »  ?  »  Rispuose  Caterina  kk  et  disse  :  «  Si,  s'  io  gli 
vedessi,  tutti  gli  conoscerei.  » 

§  30  a.  —  Et  insino  a  questo  di  era  stata  la  Caterina  nel  torno  b 
di  quattro  anni  sanza  inghiottire  il c  cibo  et  mandarlo  giù  nel  ventre, 
ma  solamente  mettendolosi  un  pocco  per  la  bocca  lo  sputava  d  in 
terra,  ma  bene  bevea  parecchi e  sorsi  d'acqua  mandandola  giù.  Poi  dal 
detto  di  dell'  Assunzione  f  di  Nostra  Donna  d'Agosto  MCCCLXXIV  e 
in  qua,  non  prese  più  quella  acqua  et  del  mettersi  più  il  cibo  in  bocca, 
per  lo  modo  che  detto  è,  in  grande  parte  si  ritrasse,  in  tanto  che  oggi  è 
venuta  al  nulla,  ne  mangia  ne  bee.  Salvo  che  per  la  Donna  h  di  Settem- 
bre,  anno  detto  *,  disse  i  che  volea  fare  Pasqua,  et  quello  di  solo  si 
mise  k  alcune  frutte l  in  bocca  al  modo  usato  et  prese  m  uno  sorso 
d'acqua  ;  ma  poi  non  più  ne  mangia  ne  bee  n. 

§  31  a.  —  Avendo  io  scritto  b  di  questi  suoi  miracoli,  tra  più  volte 
et  in  diversi  tempi,  compresi  da  persone  degne  di  fede,  in  fino  a'  dieci 
d'  ottobre  MCCCLXXIV,  me  ne  venne  a  notizià  uno  da  udirlo  c  con 
istupore  di  mente,  il  quale  segue  qui  appresso. 

q)  Allora  la  Nostra  Donna  l'apparve  et  dissele.  —  r)  délia  gente  i  quali  ti  sono 
dintorno.  —  s)  Et  ella  :  —  t)  si,  madonna  mia,  tutti.  —  u)  si.  —  v)  vuoi.  —  w)  ora. 

—  x)  ma  istà.  —  y)  quali  io  ti  mostrai  et  etiandio.  —  z)  questi  che  egli  t'avea.  — 
aa)  deest.  —  bb)  deesi.  —  cc)  disparve.  —  dd)  libéra.  —  ee)  et  passione  deest.  — 
//)  il  tempo.  —  gg)  deest.  —  hh)  domando  et  disse.  —  il)  la  quale.  —  //)  madonna. 

—  kk)  la  Caterina. 

§  30.  —  a)  Vigesimo  quinto.  —  b)  circa.  —  c)  alcuno.  —  d)  cibo  ma  se  lo  menava 
per  bocca  et  poi  lo  sputava.  —  e)  beveva  alcuni.  —  /)  Poi  dall'  assumptione.  —  g)  d'A- 
gosto MCCCLXXIV  deest.  —  h)  madonna.  —  i)  anno  detto  deest.  —  j)  Et  allora  disse. 
k)  solo  alcune  volte  si  metteva.  —  0  alcune  frutte  deest.  —  m)  pigliava.  —  n)  ne 
mangiava  ne  beveva. 

§  31.  —  a)  Vigesimo  sesto.  —  b)  scritti.  —  c)  di  dirlo. 


APPENDICE    I  233 

§  32  a.  —  Innanzi  a'  detti  tempi  che  ella  venisse  a  Firenze,  aveva  in 
Siena  una  donna  vestita  del  suo  abito,  cioè  délie  pinzochere b  di 
Santo  Domenico,  la  quale  era  inferma  di  uno  malore  in  petto  c  et  d 
tanto  abominevole  di  puzzo  e  et  di  fastidio  incurabile  f,  che  niuna  & 
persona  potea  sourire  di  servirla  ne  di  starle  presso  più  h.  Questa  donna, 
che  al  tutto  era *  abbandonata  da  ogni  persona  et  d'  ogni  servizio  et 
per  se  levare  i  non  si  potea  ;  questo  sentendolo  k  la  Caterina  andô  a 
lei,  et  veggendo  la  miseria  sua  deliberô  in  se  medesima  di  non  l'abban- 
donare  K  Et  ponsi m  a  stare  con  lei,  servandola  sollicitamente  d'ogni 
servigio  che  bisogno  l'era  n,  et  spezialmente  di  mutarle  il  suo  malore 
del  petto,  et  nettando  et  lavando  et  medicando  et  d'altro  ciô  ch'  ella 
potea  °.  Et  cosi  stando  con  lei  per  lungo  tempo,  corne  è  usanza  degli 
infermi  che  spesse  volte  doventano  ritrosi  contro  a  chi  gli  serve,  co- 
minciô  questa  inferma  p  a  ritrosire  con  lei  per  modo  che  si  biasima va 
délia  Caterina,  et  dolendosi,  non  abbiendo  «  ne  sappiendo  di  che, 
eziandio  s'ingegnava  d'abominarla  et  a'infamarla  r  quanto  sapea  8. 
Et  la  Caterina  ferma  ogni  cosa  sofferià  in  pace  et  pure  al  modo  usato  la 
medicava  et  servià  d'  ogni  cosa  '.  Et  uno  di  infra  gli  altri  medicandola 
ella  del  u  detto  malore,  senti  uno  disusato  puzzo  tanto  abominevole 
che  mai  cosi  fatto  non  lo  v  avea  sentito  ;  et  fu  si  fatto  che  non  potendo 
sostenere  di  compierla  di  medicare  si  fuggi  in  uno  altro  luogo  délia 
casa.  Et  quivi  stando  et  pensando  et  rimordendole  la  coscienzia  d'a- 
verla  cosi  lasciata,  subitamente  w  tornô  a  lei,  et  apparecchiandole  il 
vino  nel  bicchiere  con  che  bisognava  x  lavare  la  piaga,  toglie  una  stecca, 
et  forbendole  la  puzza  molto  puzzolente  che  ne  usciva  et  ricevendola  y 
nel  bicchiere  del  vino  z,  disse  queste  parole  :  «  dunque  ti  fuggisti, 
Caterina,  et  abbandonasti  la'  nferma  che  non  si  puô  aiutare,  et  venne- 
tene  puzzo  con  abbominazione  ?  Et  io  col  puzzo  te  ne  pagherô.  »  Et 
ponendosi  aa  il  bicchiere  a  bocca,  tutto  il  beve  bb.  Poi  cc  medicô  la* 
nferma  et  sanza  più  abbominazione  servendola  corne  prima  omeglio. 

§  33  a.  —  Poi  la  seguente  notte  e'  Cristo  l'apparve  b  et  chiamandola 
disse  :  «  Caterina,  perché  ti  mettesti  a  fare  per  lo  mio  amore  quella  cosa,, 
isposare  ti  voglio.  »  Et  misele  l'anello  spari  via  c. 

Deo  gratias.  Amen. 


§  32.  —  a)  Vigesimo  settimo.  —  b)  mantellate.  —  c)  d'una  infermità  nel  petto.  — 
d)  deesL  —  e)  puzza.  —  /)  deest.  —  g)  veruna.  —  h)  persona  sosteneva  a  servirla  ne 
pure  starle  appresso.  —  i)  questa  donna  era  al  tutto.  —  /)  aiutare.  —  k)  sentiendo 

—  I)  deliberô  di  servirla  et  di  non  l'abbandonare.  —  m)  puosesi.  —  n)  sollicitamente 
in  tutto  quello  Fera  di  bisogno.  —  o)  mutare  et  lavare  il  suo  maie  del  petto  medi- 
cando, lavando  et  nettando  et  medicando  et  di  tutto  quello  che  potea.  —  p)  femina. 

—  q)  a  turbarsi  colla  Caterina  per  modo  che  molto  si  biasimà  di  lei  et  dolevasi  non 
avendo.  —  r)  et  d'infamarla  deest.  —  s)  poteva.  —  t)  serviva  dolcemente  in  ogni  cosa. 

—  u)  il.  —  u)  deest.  —  w)  subito.  —  x)  toglieva.  —  ?/)  forbivale  la  piagha  molto  puzzo- 
lente et  ricevevala.  —  z)  del  vino  deest.  —  aa)  puosesi.  —  bb)  et  beve  tutta  quella 
puzza.  —  cc)  Et  poi. 

§  33.  —  a)  Vigesimo  ottavo.  —  b)  l'apparve  Cristo.    -  c)  et  partissi. 
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LISTE  DES  TERTIAIRES  DE  LA  PÉNITENCE  A  SIENNE  EN  1352 

Sienne,  Biblioteca  Comunale,  ms.  T.  II,  8  : 

Pateat  omnibus  evidenter  quod  Sorores  portantes  habitum  fratrum 
predicatorum  in  civitate  senensi,  simul  congregate  in  ecclesia  predicto- 
rum  fratrum,  Anno  domini  M0  CCC°LII°,  die  XVIIa  Augusti,  ad  refel- 
lendum  verba  quorumdam  maie  loquentium  scandalosa  et  prëdictum 
habitum  firmius  et  devotius  retinendum,  mote  propria  voluntate, 
voto  et  juramento  promiserunt,  quelibet  sigillatim  tacto  missali, 
supradictum  habitum,  modo,  quo  inceperunt,  se  usque  ad  diem  sui 
obitus  licet  servaturas  ;  presentibus  fratre  Matheo  de  maconibus,  tune 
priore  in  conventu  et  Fratre  Bartolomeo  mini  priore  in  conventu  sancti 
geminiani  et  Fratre  Conrado  de  pistorio  lectore  et  magistro  ipsarum. 
Item  cum  predictis  fratribus  supradicte  sorores  ordinaverunt  quod 
nulli  domine  de  cetero  earum  habitus  concedatur  nisi  prius  prestito  tali 
voto  ac  juramento. 

Fuerunt  autem  quse  taie  juramentum  fecerunt  Infrascripte  sorores. 
Numéro  100  (addition  xvn-xvine  s.).  1 


1.  Dans  la  liste  suivante,  les  capitales  désignent  les  diverses  mains  que  nous 
pouvons  distinguer.  Le  signe  x  indique  que  les  noms  sont  rayés  et  précédés  de  la 
lettre  M  ;  le  signe  -f  que  lts  noms  sont  rayés. 
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V° 


Domina....  priora 
Domina  Eia  petrucci  (20)  -f 
Domina  Jacoba  mei  salvi.  x 
Domina  Géra,  x 
Domina  margarita  pétri,  x 
Domina  Castelluccia  (20)  + 
Domina  Petra  cechi  (27).  -f 
Domina  Johanna  de  sancto 

marco  (24).  -f 
Domina     Nicolluccia      gor- 

gere  (38).  + 
Domina  Minucia.    x 
Domina  margarita  )       ser 
Domina  gemma     )  landi  X 
Domina  Johanna  turini  (20).  + 
Domina  Gabriella  andree.  X 
Domina  Nicoluccia  péri.  -f- 
Domina  mathea  landi  (26)  -{- 
Domina  Francischa  nicoluci. 
Domina  Gemina  péri.  + 
Domina  Ambrosia  (22).  + 
Domina  Andréa  cole.  x 
Domina  Bêcha  pétri  (21)  x 
Domina    Petra    Bartolomei 

(29).  x 
Domina  Bella  (24). 
Domina  miglia  mei  grassi.  X 
Domina    Nera    ser   michae- 

lis.  + 
Domina  Nese  (30).  -f 
Domina  Jacoba  Andree  (24).  x 
Domina    Johanna    ser    pa- 

gni  (20)  +. 
Johanna  grassi.  x 


B 


D 


G 


H 


I 
J 
K 
L 


A  < 


Domina  palmerina.  -f 
Domina  Nuccia.  + 
Domina  Carlina  ugonis.  -f- 
Domina   Nicoluccia   domine 

cie.  + 
Domina  Pina  Jacobi  (29)  x 
Domina  Cina  Bartolomei.  + 
Domina    Dominuccia    blas- 

ii.   + 
Domina  Beccha  lenzi.  -f 
Domina  Francischa  domine 

Jacobe  (30).  x 
Domina  Francescha  Vannis 

Gori  (24).  + 

Ser  Mini  (effacé)  (20). 

Domina   Johanna    dominici 

(21). 
Domina  Catalana.   X 
Domina  tessa  phylippi    do- 

mini  fazii1. 
Domina  Johanna  soror  do- 
mini  pauli    sancti    salva- 

toris(15).  X 
Domina  pia  pétri  de  male- 

voltis.   x 
Nicholuccia 

et    Fran- 

ciscafilie.  , 
Domina  katerina  ranuccii  de 

sarecenis  (14). 
Miglia   filia    domine   angele 

(14). 
Nera  filia  gani.  x 
Domina  cina  angeli.  -f 
Johanna  mei.   x 
Domina  nicholuccia   domini 

francisci.  x 
Gorina  bandini.   x 
Andréa  mei  bindi  longi  (26). 
Domina  Mea  domini  fredi.  X 
Domina  Margarita.  x. 


(15)    +    landi 
orlandi1. 


1.  Ecriture  contemporaine  mais  différente. 
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fo 


M 


N 


Katerina  Jacobi  benencase 
(6). 

Katerina  Enghecti  (6). 

Lysa  soror   ka terme  (6).  + 

Domina  katerina  Ranerii  (7) 

Domina  Ciampolina  de  sa- 
limbenis  (7)  -f- 

Domina  Angelina  domini  pé- 
tri (6).  + 

Domina  Ver  de  Nicholay.  -f- 

Petra  Antonii  Nicholi. 

Domina  Verde  filia  lauren- 
zii.  -f 

Domina  Agnesa  domini  or- 
landi.  + 

Domina  Raneria  domini  Mini 

Domina  francischa  marchi. 

Domina  Johanna  antonii. 

Domina  Agnesa  domini  ursi. 

Domina  Caterina     ) , 

D  omina  Margarita 1  ) 

Nina  pauper. 

Johanna  bartalini 1.  + 

Gemmina  francisa  K  + 

Domina  Tessa  montuccii.  + 

Francischa  francisci  de  tholo- 
meis.  + 

Caterina  de  hospitaluccio. 

Caterina  blasii  \.  + 

Caterina  francisci  cimatoris. 

+ 
Domina  lapa  Jacobi  (Mater 

Sandœ  Chaterinœ)  2. 
Domina  lisa  bartoli. 
Domina  Ceccha  démentis.  + 
Domina  Alessa.  + 
Domina  lya  nicolai  de  sara- 

cenis.   -f- 


N 


O 


Domina  bice  ranuccii. 
Domina  margharita  bindi. 
francischa  jacobi. 
Domina  filippa  prions. 
Domina  lena  nicolai. 
Domina  francischa  +1 
Christof  ora .  >  Nicolai 

Jacoba.  )  Grisi. 

Domina   francia    ser    matei 

pétri. 
Lodovica  de  tholomeis. 
Domina  Tavena.  + 
Domina    Pia   buonaventure 

domini  m.  fredi. 
Caterina  ranuccii. 
Tessa  Andrée  pétri  de  Male- 

voltis.  -f 


1.  Ecriture  contemporaine  mais  différente. 

2.  Addition  XVIIIe  siècle.  (Carapelli  ?) 
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APPENDICE  III 

BIBLIOGRAPHIE    DES  FONDS    DE  L*  «  ARCHIVIO   DI    STATO  »  DE    SIENNE, 
DES  «  PRIORISTI  »  ET  DES  CHRONIQUES. 


A.  Sienne.  Archivio  di  Stato. 

Consiglio  générale.  Reg.  150  à  190  (1352,  juin  1380). 

Maggior  Consiglio.  Reg.  414  (1358-1382)  avec  lacune  de  1375-1380). 

Concistorio.  Deliberazioni. 


Reg. 


2. 

Nov.-Déc.    1348. 

Reg.       46. 

Nov.-Déc.    1367. 

3. 

Sept.-Oct.  1351. 

47-49. 

Mars-Juin    1368. 

4. 

Sept.-Oct.  1355. 

50. 

Nov.-Déc.  1368. 

5-6. 

Janv.-Avril  1356. 

51-52. 

Mai-Août  1369. 

7. 

Juillet-Août  1356. 

53-57. 

Janv.-Oct.  1370. 

8. 

Janv-Fév.   1357. 

58-60. 

Janv.-Juin  1371. 

9. 

Juillet-Août  1357. 

61-65. 

Sept.  1371-Juin  1372. 

10. 

Nov.-Déc.    1357. 

66-67. 

Sept.-Déc.  1372. 

11. 

Mars-Avril  1358. 

68. 

Mars-Avril  1373. 

12-17. 

Nov.  1358-Oct.  1359. 

69. 

Juillet-Août  1373. 

18-19. 

Janv.-Avril  1360. 

70. 

Nov.-Déc.  1373. 

20. 

Juillet-Août  1360. 

71. 

Mars  1374. 

21. 

Mai  1361. 

72-73. 

Mai-Août  1374. 

22-25. 

Mars-Oct.    1362. 

74-75. 

Nov.  1374-Fév.  1375. 

26. 

Janv.  Fév.  1363. 

76-77. 

Mai-Août  1375. 

27-33. 

Juil.  1363-Août  1364. 

78-79. 

Nov.  1375-Fév.l376 

34. 

Nov.-Déc.  1364. 

80-81. 

Mai-Août  1376. 

35-36. 

Mars.Mai  1365. 

82-83. 

Nov.  1376-Fév.  1377 

37-41. 

Janv.-Oct.   1366. 

84-98. 

Mai  1377-Août  1379. 

42-44. 

Janv.- Juin  1367. 

99-102. 

Nov.  1379.  Juin  1380 

45. 

Sept.  1367. 

Concistorio.  Lettere.  1602.  Sept.-Oct.  1376. 

1784  Fev.  1373. 

1785  [Pièces  diverses]. 

1786-1799  25  Mars  1375-30  Sept.  1380. 
d°  2114  Provvedimenti  proposti  in  consiglio  da  savi  citta- 

dini  [t.  I,  1295-1399]. 
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Concistorio.  2403  Liber  servitorum,  oratorum,  castellanorum...  1375- 
1384. 

2159  S  I^èces  diverses]. 

Diplomalico.  Les  diverses  séries,  particulièrement  celle  du  Pairimonio 
dei  Resti  contenant  les  archives  des  couvents  supprimés. 


B.  Prioristi  \ 

Florence.  Biblioteca  Nazionale. 

Codici  Magliabecchiani  : 

Cl.  XXV.  283 

Cl.  XXVI 

■      2(+) 

Cl.  XXVI.  120  (+) 

284 

?(+) 

121  (+) 

285  (+) 

18(+) 

122  (+) 

377 

102  (+) 

123 

378 

103  (+) 

124 

379 

104  (+) 

125  (+) 

380 

114  (+) 

126  (+) 

429 

115  (+) 

127  (+) 

116  (+) 

128  (+) 

117 

129  (+) 

118  (+) 

158  (+) 

119  (+) 

Florence.  Biblioteca  Mediceo-Laurenziana. 

Ms.  Plut.,  LXI. 

xxv  (+) 
XXVI  (-{-) 

Ashburnham 

.497 
498 

499  (+) 

500  (+) 
501 

502  (+) 
503 
504 
505 

1.  Tous  ces  prioristi  sont  d'assez  basse  époque,  les  plus  anciens  ne  remontant 
pas  au  delà  de  la  seconde  moitié  du  xve  siècle  et  étant  par  conséquent  postérieurs 
à  la  canonisation  de  Catherine.  Aucun  d'entre  eux  ne  mentionne  un  rôle  quel- 
conque joué  par  Catherine  dans  l'histoire  de  Florence  ou  celle  de  l'Eglise.  Sa  mort 
seule  est  mentionnée  dans  tous  les  prioristi  dont  la  cote  est  accompagnée  du 
signe  (+)  et  qui  ajoutent  généralement  que  les  parents  de  Catherine  étaient  flo- 
rentins, ce  qui  prouve  la  basse  époque  de  ces  manuscrits  ;  le  désir  de  faire  de  la 
sainte  une  florentine  étant  venu  seulement  quand  sa  sainteté  avait  été  reconnue 
officiellement  par  l'Eglise. 
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Florence.  Biblioteca  Riccardiana. 

ms.  1808  (+)  ms.  1855 
1809        1856  (+) 
1811        1857 

1823  1858 

1824  1894 

ms. 

1928 

1936  (+) 
1981 
1988 
1989 

ms 

2056 

2320  (+) 
2753 
3112  (+) 
3159 

Florence,  Archivio  di  Stato  : 

ms.  222        229 

223  (+)      230  (+) 

224  231  (+) 

225  232  (+) 

226  (+)      233 

227  234  (+) 

228  (+)      235 

236  (+) 

237 

238 

239  (+) 

240  (+) 

241  (+) 

242  (+) 

243  (+) 

244  (-h) 

245  (+) 

246  (+) 

247  (+) 

Mss.  Strozziani.  67  (+) 
68(+) 
70<+) 

71 

99 
100 

(+) 

(+) 

102 
103 
104 

105 
106 
108 

C.  Chroniques. 
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La  liste  qui  suit  ne  donne  nullement  la  liste  des  chroniques  que  nous 
avons  dépouillées  ;  nous  avons  seulement  indiqué  les  chroniques  dans 
lesquelles  il  est  question  des  événements  auxquels  Catherine  fut 
mêlée  et  qui,  normalement,  devraient  mentionner  son  nom.  Nous  avons 
également  limité  notre  liste  à  l'Italie,  ce  qui  ne  veut  nullement  dire 
que  nous  avons  borné  nos  recherches  aux  chroniques  italiennes  ; 
toutefois,  les  résultats  de  notre  enquête  ayant  été  purement  négatifs,  il 
nous  a  paru  suffisant  de  nous  borner,  dans  cette  liste,  aux  seules  chro- 
niques italiennes,  que  nous  avons  classées  par  lieu  d'origine. 


Aquila  degli  Abbruzzi.  Antonio  di  Buccio  di  San  Vittorino,  Délia 

venuta  del  Re  Carlo  di  Durazzo  al  regno,  éd.  Muratori,  SS.  RR.  Ital., 

VI,  825-848. 
Arezzo.  Ser  Gorello  dei  Singardi,  Cronaca,  éd.  Muratori,  SS.  RR.  Ital.» 

XV,  813-886. 
Asti.  Annales  Astenses,  éd.  V.  Promis,  Miscellanea  di  Storia  Italiana, 

t.  IX,  1870,  168-183. 
Bologne.  Matteo  Grifîoni,  Memoriale  historicum  de  rébus  Bononensium, 

éd.  L.  Frati  et  A.  Sorbelli,  Muratori  [G.  Carducci],  SS.  RR.  Ital.,  4<>f 

t.  XVIII,  part.  II. 

Fra  Hieronimo  de  Bortelli,  O.  P.,  Chronica  gestorum  civitatis  Bono- 

niœ,  éd.  A.  Sorbelli,  Muratori  [G.  Carducci],  SS.  RR.  Ital.,  4°, 

t.  XVIII,  part.  IL 
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Fra  Bartolomeo  délia  Pugliola,  O.  M.,  Historia  Bononlensis,  éd. 

Muratori,  SS.  RR.  ItaL,  XVIII,  241-560. 

Carrara.  Galeazzo,  Bartolomeo  et  Andréa  Gatti,  Cronaca  Carrarese, 

éd.  A.  Medin  et  G.  Tolomei,  Muratori  [Carducci],  SS.  RR.  ItaL,  4°, 

t.  XVII,  part.  I. 

Faenza.  Bernardino  Azzurino,  Chronicon  Faventinum,  éd.  Mittarelli, 

Accessiones  ad  SS.  RR.  ItaL,  320-331. 
Fermo.  Antonio  di  Niccolo,  Cronaca  Fermana,  éd.  G.  de  Minicis,  Docu- 
menti  di  Storia  italiana,  (Archivio  Storico  Italiano),  t.  IV,  1870, 
pp.  3-98. 
Florence.   Scipione   Ammirato,  Délie   istorie  Florentine1,  Firenze, 
1600,  fo. 

Leonardo  Bruni  d'Arezzo,  Historiarum  Florentini  populi  libri  XII, 
éd.  E.  Santini  et  C.  di  Pietro,  Muratori  [Carducci],  SS.  RR.  ItaL,  4°, 
t.  XIX,  part.  III. 

Piero  Buoninsegni,  Historia  Fiorentina,  Florenza,  1580,  4°. 

Gino  Capponi,  77  caso  o  tumulto  de'  Ciompi,  éd.  Muratori,  SS.  RR. 
ItaL,  XVIII,  1103-1152. 

Cronichetta  oVlncerto,  éd.  dans  Cronichette  antiche,  Milano,  1844, 
pp.  171-214. 

Coluccius,  De  discordiis  Florentinorum  liber,  éd.  L.  Metius,  Flo- 
rentin, 1747,  8°. 

Goro  Dati,  I storia  di  Firenze,  éd.  G.  Bianchini,  Firenze,  1734,  4°. 

Diario  d'anonimo  fwrentino,  éd.  A.  Gherardi,  Documenti  di  Storia 
italiana,  (Archivio  Storico  Italiano),  t.  VI,  1876,  293-481. 

Diario  Compagnano,  éd.  G.  O.  Corazzini,  I  Ciompi,  cronache  e 
documenti,  Firenze,  1887,  4°,  pp.  95-129. 

Diario  dello  Squlttlnatore,  éd.  G.  O.  Corazzini,  loc.  cit.,  21-92. 

Niccolo  Machiavelli,  Istorie  Florentine,  éd.  Fiorini,  Firenze,  1894, 
8«. 

Giovanni  di  Paolo  Morelli,  Cronaca  Fiorentina,  éd.  à  la  suite  de 
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1.  Scipione  Ammirato  consacre  quelques  lignes  à  sainte  Catherine,  mais  il  utilise 
pour  cela  Marchionne  di  Coppo  Stefani,  qu'il  cite,  et  la  Légende  Majeure.  Il  men- 
tionne l'ambassade  de  1376,  mais  d'après  la  lettre  de  Catherine  aux  Huit,  ce  qui 
enlève  toute  intérêt  à  son  témoignage.  Il  écrivait  d'ailleurs  plus  d'un  siècle  après  la 
mort  de  la  sainte. 
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RR.  Ital.,  XIX,  989-1076. 
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SS.  RR.  Ital,  XVI,  447-560. 
Reggio  Emilia.  Petrus  de  Gazata,  Chronicon  Reggiense,  éd.  Muratori, 

SS.  RR.  Ital.,  XVIII,  5-98. 
Rieti.  Annales  Reatini,  éd.  Bethmann,  Monumenta  Germaniae  Histo- 
rica, SS.  XIX,  267-268. 
Rimini,  Chronicon  Ariminense,  éd.  Muratori,  SS.  RR.  Ital.,  XV,  893- 

926. 
Ripalta.  Chronicon  paruum  Ripaltœ,  éd.  F.  Gabotto,  Muratori  [Car- 

ducci],  SS.  RR.  Ital.,  4°,  t.  XVII,  part.  III. 
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1.  L'auteur,  dominicain,  urbaniste,  écrivant  au  début  du  xve  siècle,  consacre  une 
notice  à  Raymond  de  Gapoue,  mentionne  qu'il  a  écrit  la  Légende  Majeure,  mais  ne 
dit  pas  un  mot  de  ses  rapports  avec  Catherine. 

2.  Voici  ce  que  dit  cette  chronique  sur  sainte  Catherine  (p.  173)  :  «  O  Chatarina 
santa  da  Fontebranda,  figliuola  di  monna  Lapa,  che  in  voi  fu  virtù  tanta  agli  occhi 
miei  :  ne  la  chiesa  di  Santo  Domenicho  ti  vidi  adorare  Gesù  chon  tanto  disio  :  ot9 
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Cristofano  di  Gano,  Memorie,  éd.  C.  Milanesi,  Archivio  Storico 
Italiano,  ser.  I,  t.  IV,  pp.  31-40. 

Neri  di  Donato,  Diario  Sanese,  éd.  Muratori,  SS.  RR.  Ital.,  XV, 
135-294. 
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A.  III.  24.  Chronique  anonyme,  1353-1384. 
A.  III.  25.  Chronique  dite  des   Aldobrandini,   des  origines   de 
Sienne  à  1476.  Il  existe  de  cette  chronique  un  très 
grand  nombre  de  manuscrits  (A.  III.  28  ;  A.  VI. 
8,  9,  12  ;  A.  X.  71  ;  A.  XI.  22,  36  ;  C.  IV.  1  ;  E.   III, 
2,  6),  dont  le  texte  présente  d'ailleurs  de  grandes 
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A.  III.  26.  Chronique  anonyme,  1202-1391. 
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1412  (peut-être  les  notes  de  Tommasi  pour  le  suivant). 

A.  X.  74.  G.  Tommasi,  Storia  di  Siena,  1355-1553  (un  autre 
ms.  de  la  même.  A.  VIII.  44.) 

A.  XI.  22.  Chronique  anonyme.  Origines  à  1506. 

B.  III.  1.  Chronique  anonyme.  Origines  à  1479. 

B.  III.  3.  PU  tertii  pontifias  annales  senenses.  Origines- 1472. 

B.  III.  6-16.  Sigismondo  Tizio,  Historiœ  Senenses.  Origines- 1528. 

B.  V.  26.  Chronique  anonyme.  1212-1373. 

C.  IV.  18.  Chronique  anonyme,  1180-1552. 

C.  V.  7.  Diario  cronologico  di  cose  accadute  in  Siena  dalV  anno  239 
alV  anno  1380.  (Uberto  Benvoglienti.) 
C.  V.  24.  Diario  délie  cose  di  Siena  dalV  anno  800  alV  anno  1480. 
C.  VI.  14.  Chronique  anonyme.  Origines-1590. 
Vicence.  Conforto  da  Costoza,  Frammenti  di  Storia  Vicentina,  éd. 

C.  Steiner,  Muratori  [Carducci],  SS.  RR.  Ital.,  4°,  t.  XIII,  part.  I. 
Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  Chronica  Ordinis  et  Pétri  de  Arenys 
Chronicon,  éd.  B.  M.  Reichert,  Monumenta  Ordinis  Fratrum  Praedi- 
catorum  Historica,  t.  VII,  fasc.  I.  Romae,  1904,  8°. 
Chroniques  universelles.  Matteo  Palmieri  da  Firenze,  Liber  de 
temporibus,  éd.  G.  Scaramella,  Muratori  [Carducci],  SS.  RR.  Ital., 
4o,  t.  XXVI,  part.  I. 

al  monde  se'  morta  e  se'  à  piedi  di  Dio.  Ora  chonciede  a  me  tanto  valore  ch*  io  dis- 
ponghi  l'archa  e  il  suo  valore.  »  Du  rôle  politique  il  ne  dit  rien,  non  plus  que  d'une 
intervention  quelconque  dans  les  affaires  de  Sienne.  Et  on  ne  peut  pourtant  pas 
l'accuser  d'être  hostile  à  la  sainte  ! 

2.  La  valeur  de  ces  chroniques  est  ass-ez  faible.  Elles  sont  généralement  de  basse 
époque  et  n'ajoutent  rien  à  Neri  di  Donato,  qui  demeure  la  grande  source  annalis- 
tique  pour  Sienne  à  cette  époque.  Elles  ne  parlent  de  sainte  Catherine  que  pour 
mentionner  sa  mort. 
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Préface.  Définitions,  1,  2;  but  de  l'ouvrage,  2,  3  ;  grammaires  con- 
sultées, 3,  4,  5  ;  tout  tirer  des  textes  littéraires,  5,  6  ;  le  roméique  est 
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micrographie,  7  ;  dogmatisme,  8  ;  la  langue  archaïsante,  diglossie  pos- 
sible, 9  ;  progrès  du  roméique,  9  ;  influence  de  la  langue  savante,  10;  erreur 
de  patriotisme  et  de  foi,  10,  11  ;  ce  que  deviendra  le  roméique,  11,  12. 

Phonétique  : 

Alphabet  phonétique,  12-17;  fréquence  relative  des  phonèmes,  17-21. 

Vocalisme  :  i  et  i,  21-35  ;  e,  35-42  ;  a,  43-46  ;  o,  47-50  ;  w,  50-52  ; 
diphtongues,  52  ;  hiérarchie  vocalique,  52-53  ;  rencontres  de  voyelles  : 
voyelle  suivant  un  i,  53-55  ;  un  e,  55-56  ;  un  a,  56-58  ;  un  o,  58-59  ;  un 
u,  60-62  ;  sur  la  contraction,  62  ;  synizèses  et  élisions  plus  délicates  qu'on 
ne  croit,  62-63  ;  l'hiatus,  64-65  ;  résumé  sur  les  voyelles,  65-66  ;  tableau 
d'alternances,  66-68. 

Gonsonantisme  :  68  et  suiv.  ;  k,  68-70  ;  kf,  70-72  ;  k',  72-74;  k!j,  74-75 
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intenses  secondaires,  150-154;  mots  dépourvus  d'accent,  154  et  suiv.; 
mots  qui  s'appuient  sur  le  suivant,  154-156  ;  sur  le  précédent,  156-158, 
déplacement  de  l'accent,  158-159  ; 

paronymes  d'accent,  459-164;  types  de  paronymes  d'accent,  165-167. 
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Accent  de  phrase,  167-168;  texte  avec  notation  des  intensités,  168-169  , 
même  texte  en  caractères  grecs  et  traduit,  169-171  ; 

orthographe  du  roméique,  178;  alphabet  national,  178-180;  iota  sous- 
crit et  esprits,  180-181  ;  graphie  de  l'accent,  181  ;  emploi  des  lettres  et 
signes,  181-182. 

onomatopées,  182-199;  les  mots  expressifs,  199-200;  déformations  diver- 
ses de  la  prononciation,  200-202;  allongement  des  phonèmes,  202-204; 

interjections  et  exclamations,  204  et  suiv.  ;  interjections,  204-222  ;  ex- 
clamations, 222-227. 

Morphologie  et  syntaxe. 

Le  nom,  228  et  suiv. 

Indéclinables,  228. 

Déclinaison,  229  et  suiv. 

Féminins  sing.,  229-230;  masculins  sing.,  230-231  ;  neutres  sing.,  231- 
232  ;  pluriel  232  et  suiv..  :  pluriels  en  -es,  232-233  ;  pluriels  en  -d/es,  233- 
237;  pluriels  masculins:  en  -i,  de  -os,  237;  en  -i  de  -as,  237-240; 
de  -is,  240  ;  pluriels  en  -éi,  240-242  ;  pluriels  neutres  :  en  -i,  242  ;  en 
-a  de  -o,  -os,  242  ;  en  -ia,  243-244  ;  en  -iâ,  244  ;  en  -ta,  244  ;  en  -ita, 
244-245. 

Pluriels  flottants,  245-249  ;  pluriels  hétéroclites,  249-250  ;  pluriels  à 
singulier  rare  ou  inusité,  250-252  ; 

emploi  du  pluriel,  252-255  ; 

nominatif  :  liste  des  terminaisons  nominatives  :  féminins,  255  ;  mas- 
culins, 255-257  ;  neutres,  257  ;  emploi  du  nominatif,  258-261  ; 

vocatif  :  formation,  261-264  ;  emploi,  264  ; 

génitif  :  génitif  singulier  :  féminins,  265  ;  masculins,  265-266  ;  mas- 
culin et  féminin,  en  -os,  266-267  ;  féminin,  en  -eos,  267-268  ;  génitit 
neutre,  268-269  ;  génitif  pluriel  :  féminin,  271-272  ;  masculin,  272-273  ; 
neutre,  273-274  ;  génitifs  remarquables,  274  ;  place  du  génitif,  275-276  ; 
emploi  du  génitif,  276-283  ;  remarque  sur  le  génitif  pluriel  caduc,  283- 
285  ;  le  génitif  employé  au  sens  datif,  285  et  suiv.  ;  (datif  d'intérêt  et  de 
vivacité,  286-292)  ; 

accusatif  :  formation,-  292-294  ;  emploi,  294  et  suiv.  ;  accusatif  ou  appo- 
sition? 300-301  ;  emploi  (suite),  302-306. 

l'apposition,  306-307  ; 

correspondance  des  terminaisons  des  trois  genres  :  307  et  suiv.  ;  fé- 
minins :  désinence  -i,  307-310  ;  désinence  -a,  310-317  ;  désinences  -isa, 
-ésa,  -usa,  -ina,  -ena,  -ûla,  -pûla,  -tra,  -o,  -û,  317-322  ;  masculins 
sans  correspondant  féminin,  322  ;  masculins  et  désinences  féminines 
correspondantes  (résumé),  323  ;  neutre  :  désinence  -i,  -i,  323-324  ;  cas 
de  polis,  325  ;  désinence  -o,  325-327. 

le  genre  par  rapport  au  sexe  :  327  et  suiv.  ;  sexe  masculin,  328-329  ; 
sexe  féminin,  329-330  (sexe  féminin,  genre  neutre,  330-331)  ;  insexués, 
331-332  ;  emploi  du  genre  masculin,  332-333  ;  du  genre  féminin,  333  ; 
du  genre  neutre,  333  et  suiv.  :  (genre  commun,  333-334)  ;  adjectifs  au 
neutre,  335-340  ;  le  pronom  -tos  au  neutre,  340  ;  l'impératif  au  neutre, 
340-343  ;  l'adverbe  au  neutre,  343-345  ;  proposition  au  neutre,  345-347  ; 
phrase  au  neutre,  347-348. 

Règles  d'accord  :  accord  suivant  le  sens,  348-349  ;  hiérarchie  des  gen- 
res, 349-353; 

place  de  l'adjectif,  353-3^7  ;  note"  sur  les  frontières  de  l'adjectif  et  du 
substantif,  358  : 
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la  comparaison,  358-359  ;  formation  du  comparatif,  359-361  ;  emploi 
du  comparatif,  362  ;  complément  du  comparatif  (génitif,  apo),  362-363 
ellipse  du  complément  du  comparatif,  364  ;   emploi  de  para,  364-366 
comparatif  d'identité,  366  ;  comparatif  d'égalité  ou  d'inégalité,  366-369 
comparatif  d'infériorité,  369  ;  fin  de  l'adjectif,  369. 

Le  pronom  : 

la  série  pronominale  :  liste  des  pronoms,  370-371  ;  avec  leur  traduc- 
tion, 371-372;  ordre  dans  lequel  ils  seront  étudiés,  372-374.  Pronoms 
personnels  et  prcmoms  possessifs  :  lre  personne,  374-376;  2e  personne, 
377-379;  3e  personne  (tos),  379-380  ;  tos  antécédent  de  pu,  380-381  ; 
place  du  pronom,  381-384  ;  tos  elliptique,  384-387  ;  id/ios,  387-388  ; 
pronom  réfléchi,  o  eaftôs,  388-390  ;  tu  lôg/u,  390-391  ;  to  nu  mu,  391  ; 
djikôs,  391.  —  Pronoms  démonstratifs  :  eh'inos,  391-393  ;  etûtos,  393-394  ; 
aftôs,  394-396  ;  aftûs  datif  pluriel,  396;  aftôs  pour  insister,  396  ;  attrac- 
tion avec  aftôs,  397  ;  place,  397  ;  aftôs  avec  ed/ô,  397-398.  —  Article  dé- 
fini: 398-408.  —  Tétios,  408-409.  —  Pronom  relatif  :pu,  409  ;  o  opios,  409; 
tos  relatif,  409-410  \  ôti,  410-411  ;  ôpws,  411-413;  ôti  et  ôpios,  413;  -d/i- 
pote,  413  ;  ôsos,  414-415  ;  ôti,  ôpios,  ôsos  -f-  h' an,  415.  —  Pronoms  inter- 
rogatifs  (et  exclamatifc)  ;  piôs,  °416-418  ;  ti,  418-420;  ti  log'jis,  421; 
pôsos,  tôsos,  421.  —  Pronoms  indéfinis:  kâpios,  421-423;  énas,  article 
indéfini,  423  ;  kanénas,  423-424  ;  kdti,  kdtiti,  425  ;  opiozdjipote,  426  ; 
tipote,  426;  tdd/es,  d/inas,  426  ;  piôs..  piôs,  426-427  ;  dlos..  âlos,  427- 
428  ;  pâsa,  428  ;  kdt/e,  kat/énas,  kat/eti,  428-429.  Gomment  on  rend  on, 
429-431  ;  la  réciprocité,  431  ;  log'/is,  431-432;  idjios,  432;  tétios,  432- 
433;  dlos,  433-434;  ôlos,  434-435;  panda,  435;  mônos,  435-436;  polis, 
436  ;  kâmbosos,  436-437  ;  merik'i,  ligjos,  piôteros,  437  ;  tôsos,  437-438  ; 
ôsos,  438-439. 

Numération  : 

Cardinaux  :  439-444  ;  remarques,  444-447.  Ordinaux  :  447-449  ;  leur 
emploi,  447-450;  nombre  peu  déterminé,  450-452;  collectifs,  452-454  ; 
multiplicatifs,  454-455  ;  distributifs,  455-457  ;  fractions,  etc*,  457-459. 

Le  verbe  : 

Préliminaires,  459-460;  classes,  aspects,  voix,  etc.,  460-462;  classes 
des  verbes,  462  et  suiv.  ;  préliminaires,  462-463  ;  liste  des  terminaisons 
d'aoristes  :  aoristes  dont  le  radical  diffère  totalement  de  celui  du  pré- 
sent, 463-464  ;  l'aoriste  se  termine  par  un  a  non  précédé  de  s,  464-473  ; 
par  un  a  précédé  de  s,  473-485  ;  d'un  s  et  d'une  consonne  précédente, 
485-498  ;  liste  des  terminaisons  de  présent,  498-504  ;  liste  des  terminai- 
sons d'aoristes,  voix  II  ;  l'aoriste  se  termine  en  -ika,  505-509  ;  en  con- 
sonne +  -tika,  509-522;  en  -t/'ika,  522-530;  liste  des  terminaisons  de 
présent,  voix  II,  531-536  ;  remarques  sur  la  formation,  536  ;  flottement 
dans  les  présents  et  dans  les  aoristes,  537-541. 

Modes  et  temps  :  catalogue,  541-557  ;  conjugaison  :  impératifs,  flexion 
et  emploi,  557-570  ;  flexion  des  temps  autres  que  l'impératif  :  formes  en 
-o,  -ô,  -a,  -ômuna,  me,  570-578  :  emploi  des  temps  autres  que  l'impératif  : 
indicatif:  présent,  578-581;  imparfait,  581-586;  aoriste,  586-589;  temps 
composés  de  l'indicatif,  589-592  ;  indicatif  dubitatif,  592-595  ,  futurs,  595- 
597,  futur  rapproché  et  autres  emplois,  597-598  ;  futur  antérieur,  598.  — 
Subjonctif  :  599  ;  présent,  598-602  ;  imparfait,  603  ;  aoriste,  606  ;  com- 
posés, 606;  perfectif,  607-609;  perfectif  amodal,  609-615;  résumé  sur  le 
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subjonctif,  615-616.  Infinitif,  617;  conditionnel,  617-620;  participe,  620  ; 
participes  voix  I  de  verbes  voix  II,  620-621  ;  emploi  du  participe  voix  I, 
622;  participes  voix  II,  622  ;  -ménos,  622-625;  consonne  -{--ménos,  625- 
629;  voyelle  -{--ménos,  629-631  ;  participes  remarquables,  631-632;  par- 
ticipes voix  II,  de  verbes  voix  I,  632-634  ;  participes  en  '-menos,  635-640  ; 
adjectif  verbal  en  -tôs,  640;  force  transitive,  640-650  ; 

emploi  des  personnes,  650-655  ;  emploi  du  singulier  et  du  pluriel,  655- 
658  ;  emploi  des  voix,  658-668  ;  note  sur  les  aspects,  668-676  ;  place  du 
verbe,  676-678. 

La  préposition  :  liste  des  prépositions,  678-679  ;  étude  des  préposi- 
tions, jusqu'à  kata,  679-688  ;  de  kata  à  la  fin,  688-700. 

L'adverbe  :  700-701  ;  substantifs  en  fonction  d'adverbes,  701-703  ;  plu- 
riels neutres  en  fonction  d'adverbes,  703-709  ;  étude  des  adverbes,  par 
ordre  alphabétique  ;  jusqu'à  kàti,  709-720  ;  de  kdti  à  la  fin,  720-744  ;  liste 
récapitulative,  744-746  ;  classements  variés  des  adverbes,  746-752  ;  locu- 
tions adverbiales,  752-754;  adverbes  classés  d'après  leur  nature,  754-759; 
emploi  de  l'adverbe,  759-760. 

La  conjonction,  761  ;  étude  des  conjonctions  par  ordre  alphabétique 
jusqu'à  kata  pôs,  761-772  ;  jusqu'à  pu,  772-783  ;  pu,  y  compris  l'étude  du 
relatif,  783-793  ;  de  prin  à  la  fin,  793-799  ;  liste  récapitulative  et  classe- 
ments variés,  800-804. 

La  construction  à  joint  vif,  805  et  suiv.  ;  répétition,  805-809  ;  para- 
taxe,  809-810;  ellipse,  810-813. 

Renforcement  et  affaiblissement  des  idées,  813  et  suiv.  ;  renforcement  : 
augmentatifs,  813-816;  renforcement  de  la  pensée,  816-819;  affaiblisse- 
ment :  diminutifs,  819-822  ;  affaiblissement  de  la  pensée,  822-823. 

Interrogation,  823-824. 

Affirmation  et  négation,  824-825  ;  passage  du  sens  positif  au  sens  néga- 
tif, 825-827  ;  diverses  expressions  négatives,  827-829  ;  d/e  et  mi,  829  ; 
commandement  et  défense,  829. 

Ordre  des  mots,  830-833. 

Constitution  du  vocabulaire,  832  et  suiv.  ;  préliminaires,  832-838. 

Dérivation,  838-844. 

Préfixation,  844  et  suiv.  ;  liste  des  préfixes  par  ordre  alphabétique, 
845;  étude  de  ces  préfixes,  du  début  à  kata-,  845-861  ;  de  kata-  à  la 
fin,  861-872. 

Composition,  872  et  suiv.  ;  naissance  des  composés,  872-873  ;  compo- 
sés substantifs,  873-884  ;  composés  adjectifs,  884-888  ;  composés  parti- 
cipes,, 888-889  ;  composés  verbes,  889-893  ;  composés  adverbes,  893  ; 
autre  groupement  des  composés,  893-894  ;  liaison  des  deux  éléments,  894- 
897  ;  rencontre  de  voyelles,  897-898  ;  le  deuxième  composant  :  forme, 
accent,  904;  autre  classement,  904-909. 

Suffixation,  909  ;  liste  des  suffixes  par  ordre  alphabétique  :  suffixes  en 
-i,  909-927  ;  en  -e,  927-928  ;  en  -a,  928-971  ;  en  -o,  971-995  ;  en  -u,  996- 
998  ;  en  -is,  998-1011  ;  en -es,  1011-1016;  en  -as,  1016-1023  ;  en -os,  1023- 
1049  ;  en  -us,  1050-1051  ;  liste  récapitulative,  1051-1055;  remarques  sur 
les  suffixes,  1055-1056. 
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1  Une  pléiade  d'écrivains  grecs  emploie  exclusivement  la 
langue  vivante  (73  Syi^ot^,  ou  t<x  pw^auxoc).  J'appellerai 
cette  langue  le  roméique.  Le  mot  grec  est  un  contresens  : 
bien  qu'il  se  soit  différencié  par  nuances  insensibles  comme 
le  bleu  du  vert  dans  Farc-en-ciel,  le  roméique  n'est  pas  plus 
du  grec  que  l'italien  du  latin  ;  le  mot  grec  moderne  dési- 
gne, non  le  roméique,  mais  l'ensemble  des  parlers  néo-hel- 
léniques, les  mots  grec  commun,  vulgaire,  on  parlé,  ou  cou- 
rant,  ne  sauraient  désigner  une  très  jeune  langue  littéraire, 
maniée  par  des  poètes,  des  penseurs,  des  savants  ;  roméique 
seul  est  précis  -.roméique  et  non  romaïque  ;  celui-ci  fut  em- 
prunté par  des  auteurs,  qui  ne  distinguaient  pas  pwaoataoç 
«  roméique  »,  de  più[j.xïy.oç  «  romain  »  (on  ne  se  tromperait 
pas  plus  en  appelant  Roumains  les  habitants  de  Rome)  ;  et 
comme  l'usage  n'a  pu  sanctionner  l'erreur,  puisque  le  mot 

2  est  rare,  à  peine  français,  je  pense  avoir  le  droit  de  réta- 
blir la  forme  roméique. 

J'ai  cherché  à  faire  du  roméique  littéraire  contemporain 
une  description  complète,  anatomie  et  physiologie,  en  ne 
le  comparant  ni  aux  autres  parlers  néo-helléniques,  ni  au 
grec,  ni  même  à  aucun  de  ses  propres  états  antérieurs. 
Cette  méthode  laisse  beaucoup  de  questions  sans  réponses, 
mais  permet  de  trouver  et  d'enseigner  (chose  précieuse)  au 
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moins  savant  des  lecteurs,  des  rapports,  dénués  parfois  de 
fondement  historique  (125)  mais  d'une  réalité  présente  in- 
déniable. L'histoire  de  TCaipv<o, .  7U75pa,  TCap[/.6voç  et  celle  de 
Sépvtù,  ê'Ssipa,  Sapj/ivoç  («  je  prends,  je  frappe  »)  sont  bien 
différentes;  cependant  aujourd'hui  les  deux  verbes  présen- 
tent une  alternance  vocalique,  e,  i,  a,  tout  aussi  réelle  que 

3  l'alternance  indo-européenne  e  bref,  obref,  zéro,  dont  nous 
ignorons  de  quelles  réalités  complexes  et  diverses  elle  peut 
bien  être  l'unique  aboutissement.  De  même  le  linguiste  en- 
seigne que  c<pup_i  est  un  diminutif  de  ccpupa,  mais,  en  pré- 
sence de  ©Tapi  -  ffTàpa  et  ccpupi-ccpupa,,  on  doit,  avec  le  sujet 
parlant,  considérer  ccpupoc  comme  postérieur  en  quelque 
sorte  à  c<pupi  dont  il  est  l'augmentatif  («  marteau,  masse»). 

En  dehors  des  textes,  je  me  suis  aidé  de  peu  de  livres. 
Tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  valeur  de  la  langue  dite  pu- 
riste, sur  la  légitimité  du  roméique,  sur  les  antécédents 
du  roméique  lui-même,  fût-ce  YEinleitung  de  I.  XaiftSaxiç, 
était  pour  moi  sans  grand  intérêt  :  j'ai  évité  de  citer  des 
ouvrages  que  j'ai  dû  lire,  parce  que  les  idées  qu'ils  expri- 
ment sont  tombées  dans  le  domaine  public,  ou  que  chacun 
les  eût  trouvées  tout  seul,  ou  qu'elles  étaient  sans  grande 
valeur.  J'ai  eu  recours  aux  grammaires  de  H.  Pernot, 
M.  <Mv)VTaç,  et  A.  Thumb,  Albert  Thumb,  Neugriechische 
Volkssprache.  —  Zweite  Auflage.  Strassburg.  K.  J.  Trub- 
ner  1910.  Mais  je  ne  les  ai  pas  imitées.  Chaque  langue  sup- 

4  pose  en  théorie  un  plan  grammatical  particulier,  auquel 
en  outre  chaque  grammairien  doit,  suivant  ses  idées  sur  la 
langue  en  question  et  sur  la  grammaire  en  général,  faire 
subir  des  remaniments.  M.  H.  Pernot,  dont  l'intention  est 
(dans  un  ouvrage  en  grande  partie  historique),  de  mettre 
vite  au  courant  du  roméique  des  étudiants  qui  savent  le 
grec  ancien,  pouvait  calquer  le  plan  d'une  grammaire  de 
l'attique  classique.  Mon  but  me  le  défendait.  A.  Thumb 
étudie  et  décrit  l'état  actuel  des  parlers  de  la  Grèce  moderne, 
le  roméique  commun  étant  pour  lui,  sans  plus,  le  plus  im- 
portant de  ces  parlers.  J'étudie,  négligeant  les  patois,  le 
roméique  écrit.  M.  Philindas,  Grec,  écrit  pour  des  Grecs,  et 
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s'occupe  beaucoup  de  grammaire  historique.  Je  fais  à  des 
Français  la  description  d'une  langue  étrangère.  Aucun 
des  trois,  à  part  ce  dernier,  n'avait  besoin  de  donner  des 
exemples  authentiques  avec  références.  Et  moi,  en  dehors 
de  quelques  phrases  ouïes,  je  donne  une  collection  d'exem- 
ples tirés  d'auteurs,  puisque  je  fais  le  livre  pratique  où  un 
Français,  ou  même  un  Grec,  pourra  apprendre  à  écrire  le 
roméique,  le  livre  dont  on  pourrait  mettre  la  traduction 
remaniée  entre  les  mains  des  écoliers  grecs,  si  on  leur 
enseignait  un  jour  leur  langue.  Bien  que  l'enquête  n'ait  pas 
été  exhaustive  et  que  les  références  renvoient  trop  souvent 
à  des  recueils  ou  anthologies,  malgré  les  erreurs  et  con- 
tresens qui  m'auront  sûrement  échappé,  la  méthode  que 
j'ai  suivie  me  semble  solide.  «  Les  langues  littéraires  ne 
trompent  pas  :  nul  n'ignore  qu'elles  ne  recouvrent  pas  l'u- 
sage ordinaire  de  la  langue  parlée.  Mais  elles  représentent 
un  usage  fixé  par  les  intéressés  ;  l'observateur  sait  exac- 
tement ce  qu'il  doit  écrire  et  étudier  ;  il  est  en  présence 
d'une  norme  dont  il  a  été  pris  conscience  et  qui  est  mainte- 
nue volontairement.  »  (A.  Meillet,  Aperçu  d'une  histoire  de 
la  langue  grecque,  p.  122.) 

Or,  le  roméique  littéraire  est  une  langue  assez  bien  fixée. 
Si,  parfois,  la  doctrine  semble  flotter,  c'est  que  certains 
écrivains  ont  incorporé  à  leur  langue,  soit,  (par  ignorance) 
des  formes  dialectales,  soit  (par  paresse)  des  formes  sa- 
vantes. Ces  flottements,  n'empêchent  pas  que  la  langue 
soit  fortement  constituée.  Elle  l'était  dès  avant  le  début  de 
la  Renaissance,  (1888.  ^u^xpifiç,  To  toc£(§l  (/.ou),  mais  c'est 
un  peu  après  qu'elle  a  pris  conscience  d'elle-même.  Cer- 
tains réclament  un  Dante  qui  fixerait  la  langue  :  qu'ils  mé- 
ditent le  mot  de  J.  Psichari  :  \lwl  Ypoc[/.{/.ocT»i7)  Sefyvouvs  toc 
piêXiac  [tou  «...  mes  ouvrages  laissent  voir  un  système 
grammatical  »  (PPPKM  E  1  99)  ;  qu'ils  lisent  les  œuvres 
de  la  Pléiade  roméique  :  ils  constateront  une  grammaire 
et  un  vocabulaire  passablement  fixés.  11  manquait,  pour 
les  éclairer,  un  livre  où  seraient  formulées  les  règles  de  la 
langue  :  c'est  ce  livre  que  j'ai  essayé  de  faire. 


XII  PREFACE 


Aussi  est-il  d'un  caractère  pratique  et  élémentaire  :  il 
me    suffira    de    savoir   que    la    lecture  n'en   choque   pas 

7  trop  souvent  le  linguiste,  bien  qu'il  doive  être  blessé  par 
certaines  choses,  (par  exemples,  les  terminaisons  des  aoris- 
tes et  des  présents).  La  phonétique  n'est  pas  traitée  dans  le 
détail;  je  n'ai  utilisé  aucun  appareil.  Une  oreille  attentive, 
sept  ans  de  séjour,  l'étude  des  opinions  exprimées  par  les 
écrivains,  atténueront  cet  inconvénient,  et  d'ailleurs  l'exa- 
men des  nuances  de  prononciation  m'eût  entraîné  trop 
loin.  —  D'autre  part  j'ai  insisté  sur  des  points  que  les  dic- 
tionnaires traitent  ordinairement,  parce  que  la  lexicogra- 
phie roméique  n'est  pas  commencée,  et  que  l'utilité  du  lec- 
teur m'obligeait  à  faire  de  mon  livre  un  manuel  ;  il  conve- 
nait à  plus  forte  raison  d'empiéter  sur  la  stylistique,  qui 
me  paraît,  malgré  A.  Thumb,  faire  partie  de  la  grammaire. 
Tâchant  de  mentionner  les  lois  de  détail  qui  font  le  «  génie  » 
de  la  langue,  je  reconnais  avoir  essayé  de  mettre  dans  ces 
pages  beaucoup  de  roméique,  et  faire,  moins  qu'une  large 
synthèse,  une  exacte  micrographie. 

Il  m'a  fallu  être  un  peu  dogmatique;  une  langue  qui  tra- 

8  vaille  à  son  unité  tend  à  réduire  les  doubles  emplois  ;  on  a 
donc  le  droit  de  recommander  des  formes  meilleures,  et 
prononcer  des  sentences  de  mort  même  avant  d'être  abso- 
lument sûr  que  l'avenir  les  exécutera.  Quant  à  distinguer  la 
langue  de  la  prose  et  celle  de  la  poésie,  je  l'ai  essayé  sur 
certains  points  ;  y  viser  systématiquement  aurait  été  un 
leurre.  Je  le  ferai  plus  tard  si  je  le  juge  possible. 

Je  n'ai  pas  toujours  évité  l'arbitraire  et  l'artificiel  : 
il  y  en  a  dans  toute  langue  littéraire  et  dans  toute  codifi- 
cation grammaticale.  Les  adversaires  du  roméique  ont  ex- 
ploité le  ridicule  de  certains  néologismes,  ou  les  exubéran- 
ces d'un  poporanisme  de  réaction  ;  après  avoir  recueilli  de 
nombreuses  médisances,  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  utile  d'y 
répondre. 

Il  faut  du  moins  reconnaître  que  ma  grammaire  ne  cor- 
respond pas  à  la  situation  glossique  grecque.  Je  ne  décris 
que  le  roméique  littéraire,  non  sans  l'emprisonner  exprès 
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dans  des  cadres  un  peu  étroits.  Je  néglige  en  outre  les  pa- 
9  tois,  et  aussi  la  langue  archaïsante,  —  mélange  à  dose  va- 
riables d'anachonismes,  gallicismes  et  barbarismes,  langue 
d'une  difficulté  extrême,  impuissante  à  rien  exprimer  de  la 
vie  grecque  contemporaine,  à  atteindre  à  la  propriété,  à  la 
précision,  mais  qui  est  la  langue  officielle.  Le  grec  pédant 
me  paraît  avoir  contre  lui  la  vérité  :  c'est  peu.  11  est  possible 
que  la  diglossie,  maladie  surtout  orientale,  demeure  une 
•perpétuelle  entrave  à  la  civilisation  grecque. 

L'avenir  du  roméique  est  douteux.  Langue  nationnale 
et  désormais  littéraire,  il  ne  paraît  pas  pouvoir  mourir. 
Avec  la  floraison  littéraire  et  scientifique  des  écrivains  de 
la  Renaissance  proprement  dite,  il  possède  toute  la  poésie, 
le  théâtre  ;  il  pénètre  dans  les  journaux,  malgré  des  persé- 
cutions dangereuses,  et  recueillera  le  public  qui,  ennuyé 
-  par  les  productions  pédantes,  s'était  misa  ne  lire  que  des 
œuvres  étrangères.  Mais  il  s'imprégnera  de  grec  savant  : 

10  j'entends,  non  un  amalgame  macaronique,  mais  une  diges- 
tion lente.  Ainsi  pivi<j|/.6ç  «  nasalisation  »,  à  côté  de  (autt) 
«  nez  »,  to  <75c9ÎTCTpo  «  le  sceptre  »  (pt)  mais  xXéçTYjç  «  le  vo- 
leur »,  ne  sont  pas  plus  choquants  que  hydrique  à  côté  de 
eau,  relaxer,  mais  laisser.  Il  est  possible  que  la  langue  ar- 
chaïsante ramène  des  génitifs  en  -so><;,  (267-268)  et,  qu'il 
subsiste  en  somme  dans  le  tissu  homogène  (à  titre  d'excep- 
tions), des  noyaux  savants  enkystés.  —  La  longue  recon- 
naissance du  grec  «  savant  »  comme  langue  légitime  et  offi- 
cielle est  un  fait  social  qui  laissera  immanquablement  des 
traces. 

Le  grec  officiel  est  protégé  en  outre  par  le  sentiment 
patriotique  :  les  uns  croient  voir  encore  en  lui  le  lien  de  tous 
les  Hellènes  ;  d'autres  pensent  garder,  en  le  gardant,  le 
glorieux  héritage  de  la  Grèce  ancienne  ;  d'autres  espèrent, 
en  l'archaïsant  plus  encore,  restituer  du  même  coup  les 

11  vertus  contemporaines  de  Périclès.  Ajoutez  le  sentiment  re- 
ligieux ;  on  rappelle  que  le  grec  savant  est  la  langue  de 
l'évangile,  et  le  bouclier  contre  l'infidèle.  On  peut  blâmer 
Terreur  des  patriotes  et  des  fidèles  mal  éclairés.  Il  demeu- 
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rera  cependant  quelque  chose  de  la  langue  autrefois  véné- 
rable et  la  liturgie  la  conservera  sans  doute  intacte. 

Si  imprudent  qu'il  soit  de  prédire  l'évolution  d'une  lan- 
gue, on  peut  penser  que  l'apport  des  mots  savants  dé- 
truira la  régularité  phonétique  actuelle.  Les  flexions  ca- 
suelles  céderont  tout  à  fait,  les  terminaisons  plurielles 
deviendront  moins  variées  ;  le  verbe  perdra  des  temps  ;  la 
phrase  prendra  plus  encore  l'allure  romane  ;  le  vocabulaire, 
enrichi  de  termes  savants,  ou  étrangers,  élaguera  par  ail-» 
leurs  une  frondaison  autochtone  trop  luxuriante. 

Prophétie  plus  hardie  encore;  la  Grèce  possède  au  Nord 
12  des  territoires  destinés  à  devenir  très  peuplés,  c'est  au  Nord 
qu'elle  vient  de  s'arrondir  et  de  s'accroître  encore.  Et  les 
parlers  du  Nord  qui  ont  influé  sur  la  langue  des  îles  et 
même  d'Athènes,  poursuivront  peut-être  une  triomphale 
conquête.  Qui  peut  affirmer  que  le  roméique  littéraire  d'au- 
jourd'hui n'est  pas  une  brillante  langue  d'oc  ?  Même  s'il  en 
doit  être  autrement,  il  subira  l'influence  des  parlers  du 
Nord,  et  nul  ne  peut  savoir  jusqu'à  quel  point. 
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ALPHABET    PHONETIQUE 
ET    DESCRIPTION    DES    PHONEMES 


L'emploi  d'un  alphabet  phonétique  m'a  semblé  nécessaire  :  l'al- 
phabet national  du  roméique  rend  très  imparfaitement  les  sons 

13  de  la  langue  ;  en  outre,  le  roméique  a  une  orthographe,  à  peu  près 
aussi  illogique  que  celle  du  français;  il  est  indispensable  de  voir 
la  langue  sous  l'habit  collant  et  transparent  d'une  transcription 
exacte,  pour  ne  plus  être  dans  la  suite  trompé  par  les  graphies 
inexactes  de  l'écriture  usuelle. 

Les  systèmes  de  transcription  du  roméique  ne  m'ont  point  paru 
excellents  :  incomplets,  ils  négligent  trop  en  outre  la  loi  qui  veut 
que  la  ressemblance  entre  deux  sons  soit  reflétée  par  la  ressem- 
)  blance  entre  les  sigues;  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  ces  trans- 
criptions étant  le  plus  souvent  copie  d'alphabets  phonétiques  pour 
langues  romanes,  lesquels  ne  sont  pas  très  parfaits. 

Un  système  de  plus  peut  avoir  l'air  de  compliquer  les  choses  ; 
il  me  semble  qu'il  les  simplifie,  s'il  est  logique  et  facile  à  retenir. 
Bien  que  j'aie  songé  à  rendre  le  mien  applicable  à  plusieurs  lan- 
gues, je  n'en  ai  fermement  établi  que  les  signes  dont  le  roméique 

14  a  besoin,  et  comme  le  présent  travail  n'est  pas  phonétiquement 
détaillé,  j'ai  négligé,  par  exemple,  la  petite  plosive  qui  précède  cer- 
taines voyelles  initiales  (encore  que  pour  o  et  surtout  à  elle  soit 
bien  audible)  ;  la  qualité  de  a  profond  dans  un  mot  comme  ysy.ov 
«  par  terre  »;  la  faiblesse  de  m,  n,  n5,  devant  occlusive,  (101,  105, 
109),  etc.  Une  étude  détaillée  exigerait  des  ajouts,  mais  non  des 
modifications.  J'ai  obéi  aux  règles  suivantes  : 

Les  signes  diacritiques  doivent  s'appliquer  au  plus  grand  nom- 
bre possible  de  signes,  et  les  modifier  d'une  manière  facile  à 
prévoir.  Ils  doivent  ne  causer  aucun  ennui,  et  presque  aucune  dé- 
pense à  l'imprimeur,  et  par  suite  s'imprimer  à  part;  plusieurs 
signes  diacritiques  doivent  se  suivre  à  la  file  plutôt  que  s'empiler 
verticalement,  ce  qui  nuit  à  la  lecture,  dont  la  direction  est  hori- 
zontale. 

1 
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Ceci  posé  : 

On  transcrit  parfois,  les  spiranles  (o,  elc.)  à  l'aide  du  signe  de 

15  l'explosive  correspondante  barré:  c'est  indiquer  pittoresquement 
que,  l'occlusion  coupée,  il  y  a  fuite,  d'où  spirante.  Je  remplace  la 
barre  qui  coupe  le  signe  par  une  barre  oblique  qui  le  suit  ;  il  est 
clair  que  la  spirante  de  k  s'indiquera  k/  ;  la  spirante  de  t  s'indi- 
quera t/,  rendant  inutiles  les  graphies  th,  Q,  ou  telle  autre  em- 
pruntée à  un  alphabet  germanique. 

La  mouillure  de  Y  l  s'indique  avec  une  apostrophe  ;  la  palatali- 
sation  de  k,  g,  m,  n  s'indiquera  de  même.  La  spirante  palatale 
s'indiquera  g'f  (g  mouillé  spirant). 

L'  n  vélaire  s'indique  parfois  à  l'aide  d'un  n  dont  le  dernier 
jambage  forme  un  crochet  rentrant  :  isolons  ce  crochet  qui  don- 
nera le  moyen  d'indiquer  non  seulement  n  vélaire  n5,  mais  au  be- 
soin AD,  g^  si  on  veut  les  opposer  à  des  phonèmes  antérieurs,  li3  si 
on  a  besoin  de  noter  l  vélaire  (dialectal,  albanais),  etc. 

La  semi-voyelle  qui  correspond  à  i  s'indique  à  l'aide  d'un  petit 

16  demi-cercle  sous  la  lettre  :  %:  nous  le  placerons  dessous,  ou  au 
besoin,  à  côté  L  et  ferons  de  même  pour  toute  semi-voyelle. 

L'affriquée  qui  correspond  à  g  s'indique  à  l'aide  d'une  sorte  de 
v  qui  surmonte  la  lettre.  Nous  rendons  ce  signe  indépendant  et  il 
indiquera  l'affriquée  de  t,  d,\  P,  d\  (approximativement  ts,  dz), 
comme  nous  écririons  au  besoin  l'affriquée  de  k,  :  ky,  (très  approxi- 
mativement tch). 

Ces  principes  établis  voici  l'alphabet  roméiqûe  de  transcription 
(utilisé  pour  la  première  fois  dans  Graecia,  13  juin  1911,  p.  365). 

Voyelles  :  i  (et  semi-voyelle  i)  ; 

e,  a,  o,  w,  (pron.  ou  français.) 


Consonnes. 
Post-et  pré-palatales 


(  sourdes  k,  kf  ;  k',  k'f. 

\  sonores  g,  gl  ;  g',  g'/. 
(  sourdes  t,  tv ,  t/. 


Dentales  .   . 
17  (  sonores  d,  d\  df. 


Labiales 
Sifflantes 


sourdes  p,  f. 
sonores  b,  v. 
sourde    S. 
sonore    z. 
Nasales  :  m,  m'  ;  n,  n' ,  na. 

Liquides  :  l,  V  ;  r. 

Avant  de  décrire  ces  phonèmes  en  détail,  il  convient  de  dresser 
le  tableau  de  leur  fréquence  relative,  que  j'ai  étudiée  d'après  cinq 
textes. 

1.  Valaoritis.  (Œuvres  complètes.  AB  III  68,  69,  70). 

2.  Psichari  {Roses  et  Pommes.  FFPKM  r  302-303  30 -i). 
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3.  Mêlas  (Maison  en  ruines  2MTXS  8,  9,  10,  11, 12). 

4.  Pérésiadis  [Esmé.  Edition  Salivéros,  5,  6,  7,  8,  9,  10). 

5.  Fotiadis  {La  question  de  la  langue.  $<ï>TTZ  26,  27,  28). 

En  outre  on  trouve  entre  parenthèses  les  fréquences  relatives 
des  phonèmes  qui  terminent  les  mots  purement  grammaticaux 
(i,  e,  a,  o,  u;  s,  n),  d'après  le  dépouillement  de  liîl&IlaXA,  p.  8,  9, 
10,  11. 

Ces  textes,  de  même  longueur  à  peu  près,  sont  supposés  pronon- 
cés en  roméique  correct  :  les  moyennes  générales  sur  100  sont  : 


i 

10,58 

(18,5) 

cl/ 

1,82 

i 

0,90 

V 

3,48 

e 

9,61 

(10) 

f 

1,50 

a 

13,00 

(22) 

b 

0,48 

0 

9,23 

(14,5) 

V 

1,08 

u 

3,29 

(6) 

s 

7,16 

(16,5) 

k 

2,48 

z 

1,38 

k{ 

1,02 

m 

3,85 

k' 

1,96 

m' 

0,20 

k'I 

0,56 

n 

5,38 

(9) 

9 

0,68 

n' 

0,76 

, 

9l 

0,62 

n> 

0,34 

9' 

0,23 

l 

2,80 

9'i 

0,59 

V 

0,16 

t 

7,70 

T 

4,67 

tv 

0  049 

tl 

1,60 

Total 

Total   v 

cl 

0,84 

sens 

iiblement 

sensiblement 

cl* 

0,0067 

100 

100 

Ces  chiffres  demandent  une  interprétation  : 

La  voyelle  la  plus  fréquente  est  a  (13  pour  cent)  en  face  de  i,  (10 

pour  cent)  :  beaucoup  de  voyelles   ou   groupes  vocaliques  ayant 

abouti  a  i  en  roméique,  on  se  hâte  de  dire  que  V  i  y  pullule  ;  nous 

20    voyons  que  la  langue  ne  le  connaît,  nullement  plus  que  le  grec 

ancien,  avec  une  excessive  fréquence. 

u  est  relativement  rare  ;  le  roméique  n'ayant  pas  d!  o  nettement 
fermé,  les  voyelles  sombres  sont  donc  en  minorité  devant  les 
voyelles  aiguës  (10,  58,)  claires  (9,  61),  éclatantes  (a  +  o,  22,  23).  Ce 
dernier  chiffre,  remarquable  explique  l'impression  vraiment  écla- 
tante que  fait  sur  l'oreille  le  roméique  bien  déclamé;  il  s'y  adjoint 
une  réelle  monotonie,  due  au  petit  nombre  de  voyelles  (seulement 
i,  e,  a,  o,  u),  et  que  les  diphtongues  ne  compensent  pas  beaucoup. 

Les  consonnes  les  plus  fréquentes  sont  le  t  (7,  70),  et  1'  s  (7,  16), 
deux  dentales.  Les  pluriels,  en  -s,  les  formes  de  l'article  ou  des 
pronoms  qui  contiennent  un  t  expliquent  ces  fréquences;  puis  vien- 
nent n  (5,  38)  et  r  (sonore  ou  sourd),  (4,  67).  Les  autres  consonnes  se 
distribuent  très  régulièrement.  La  monotonie  ici  est  donc  évitée, 
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le  nombre  total,  des  phonèmes  étant  d'ailleurs  considérable.  La 
langue  se  présente  avec  un  système  de  sons  assez  riche,  d'une  so- 

21  norité  exempte  de  mollesse,  mais  privé  de  douceur  et  de  variété. 
Le  roméique  pourtant  peut  être  harmonieux  :  «  TpoaaÇsTs  xi  6  rpô- 
fxoç  o-aç  Çs^uverai  pe  -<bi\à  xaipiyrb  noù  roxi  xaxov  Uywiï)o\>vza.t  psyuk&ç  -zzyvl- 
TjOîç  va  tovs  ^tj^nrjôouve,  xai  rà  yélotoc  craç  àvTt^a^ovve  orôv  àspa  <xàv  xe).«ï<T>3- 
para  «  Avez-vous  peur?  Votre  effroi  s'exprime  en  un  petit  cri  que 
de  grandes  actrices  s'efforcent  en  vain  de  reproduire,  et  vos  rires 
résonnent  dans  l'air  comme  des  chants  d'oiseau  ».  (AE4TA  125  ; 
l'auteur  s'adresse  aux  paysannes).  (V.  116). 

Voici  les  remarques  que  chaque  phonème  appelle  ;  nous  indique- 
rons ensuite  quelques  lois  plus  générales.  Ce  procédé  nous  paraît 
faciliter  les  recherches  des  étudiants. 

i.  Prononciation  analogue  à  fr.  i;  atone,  moyen;  intense,  fermé; 
on  le  trouve  dans  de  nombreux  radicaux,  dans  la  déclinaison  et  la 

22  conjugaison,  dans  des  adverbes,  dans  des  préfixes  et  suffixes  (909- 
910)  :  pervoldris  «  le  jardinier  »  nspÇolpdnr  ;  kafedvis  «  le  cafetier  » 
xaçsrÇtfç  ;  kan'is  «  quelqu'un  »  xavsc'ç;  kôk'/i  «  coin  »,  xoj^tj  ;  psik'/i 
«  âme  »,  fax^  î  kaik'i  «  voilier  à  deux  mâts  »,  xatxi  ;  «  ped/i  «  enfant  » 
Ttaiii;  kali  «  bons  (adj.)  »  xoàoi;  l'ik'i  «  loups  »,  Lixoi;  k'érd/i  «  gains  », 
xéody;  pervoldri  «  d'un  jardinier  (gén.)  »,  nepSoMpy ;  kafedvi  «  d'un 
cafetier  »  xk^îtÇtj  ;  kôk'is  «  d'un  coin  »  xw^kjç  ;  psik'/is  «  d'une  âme  », 
■fyvyjiç,  ;  ék' lis  «  tu  as  »,  «  syjiç  ;  ék'/i  «  il  a  »,  ïyji  ;  patis  «  tu  foules 
aux  pieds  »  irureïç;  patl  «  il  foule  aux  pieds  »,  kuzîï;  t/a  d/ésis  «  tu 
attacheras  »,  0«  Jfccnpç  ;  £/a  d/esi  «  il  attachera  »,  ôà  tféoTp  ;  f/a  estant/is 
«  tu  éprouveras  »,  0à  «to-rav^ç;  i/a  estant/l  «  il  éprouvera  »,  0à  «to"- 
ravSij;  é/c/o  ftdm  «  j'ai  fait  »  è'x^  xâvet  ;  ftd/isa  «  j'ai  collé  »,  xoMïjo-a; 

23  arn'it/ika  «  j'ai  refusé,  nié  »,  apvvjôïjxa  ;  kondolog'/is  «  brièvement,  en 
un  mot  »,  xovro^oytç  ;  a?irfi-  «  contre  »,  àvri-  ;  (860)  Iki-  «  sur  »  (852- 
853)  sm-;  péri- a  autour  »,  ««/»*-;  (865-8C6)  -iftos,  (1027-1031);  -ita 
(938-939),  suffixes. 

Il  se  développe  entre  deux  consonnes  pour  rendre  la  prononcia- 
tion possible.  Le  mot  vodka. {vôtka)  aboutit  à  vôtika  (/36uxa),  (N.  468, 
122)  ;  l'onomatopée  tic-tac  est  rendue  par  tikitô  (tixitô)  ;  le  cas  glrid, 
d'où  qfirid,  d'où  immédiatement  g'/irid  (81),  est  dialectal  (ATII  T 
386  ynpty.  «  vieille  »)  (et  AUI  a  193). 

Un  i  atone  devant  voyelle  dans  un  mot  passe  à  i  (32-33),  mais 
tend  à  demeurer  i  s'il  est  précédé  de   muette  +  liquide  :  rpuwtw 

24  «  trente  »  peut  se  prononcer  tridnda  et  non  trmnda\  kitriâ  «  le  cé- 
dratier »  fait  trois  syllabes  :  exs?  $sv  ïyjt  xit/>mmç,  $sv  lyii  izixpofapjez 
«  là  il  n'est  point  de  cédratiers,  il  n'est  point  de  lauriers  roses  » 
(ek'i  d/en  ék'/i  kitriès  ;  vers  de  8  +  6  +  atone)  (AB  III,  109)  ;  si  le 
groupe  est  interne,  le  passage  à  i  est  possible.  'Eo-cîç  Trov^àxia  u.' 
aypta,  âypiot  x'  yj^spw^'va.  «  O  vous,  oiseaux  sauvages,  sauvages  ou 
familiers.  »  (Esis  puldkia  mdg/riay  âg/ria  k'  imeroména.)  (PPC  123 
n°  GLXII  v.  1.)  Cet  exemple  est  des  plus  frappants.  (Le  vers  est 
de  8-f-6-f-  syllabe  hors  mesure). 

U     i  tonique   devant  voyelle  dans  un   mot,  demeure  souvent, 
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soit  en  vertu  de  la  loi  k'itrid,  soit  dans  des  emprunts  à  l'italien,  au 
grec,  à  la  langue  archaïsante,  soit  pour  d'autres  raisons  :  krios 
«  froid  »,  xpûoç  ;  tria  «  trois  »  ;  vivlio  «  livre  »,  j3i6àw;  biraria  «  bras- 
serie »  auioonpioc  ;  efkeria  «  occasion  »,  sùxectpîg;  armonia«  harmonie  » 

25  âpuovioc;  filolog'/ia  «  littérature  »,  yàoloyiot  ;  simiosa  «  j'ai  signalé  », 
o-ïyptîtwo-a  ;  teliosa  «  j'ai  terminé  »  Tetaîwa,  mais  aussi  tél'osa;  d/io 
«  deux  »  s'accentue  ainsi  par  influence  archaïsante  quand  on  insiste 
(441)  ;  astios  «  amusant  »  ««roêoç  ;  le  mot  stik'/6  (prononcez  stik'/iô) 
«  être  élémentaire,  esprit,  fantôme  »  a  un  doublet  archaïsant  stik'/io, 
(<jxof£tîo)  qui  signifie  «  élément  »;  on  trouve  de  même  à  côté  de 
skol'ô  «  école  »,  «txoàsio,  le  mot  sholio  (grande  Ecole,  gouvernemen- 
tale par  exemple),  «rxo^eto  ;  de  même  h/oriô  «  village  »  et  k/orio 
«  passage  d'un  auteur  »,  xwP^j  xwiot'°  (834,  975-976)  ;  vlog'/d  «  petite 
vérole  »  /3)»oyià  ;  evlog'/ia  «  bénédiction  »  eùÀoyî«(?)  ;  yavraerta  «  imagi- 
nation »,  fa.'jTK(TLÛ  (Ani  0  185)  «  outrecuidance  ». 

—  L'i  tonique  en  hiatus  ne  développe  après  lui  aucune  trace 
notable  de  i, 

26  Les  phonèmes  consonantiques  dont  la  nature  se  rapproche  de 
celle  de  i,  c'est-à-dire  r,  s,  agissent  sur  lui  de  diverses  manières  : 

ils  l'empêchent  de  devenir  i  (groupe  tr); 

ils  l'ouvrent  en  e  ; 

ils  le  font  disparaître. 

Le  premier  cas  est  celui  de  la  loi  k'ilriâ  (23-24); 

Pour  le  second  v.  40. 

Le  troisième  cas  est  celui  de  ri  =  r,  si  =  s,  i  étant  atone  :  peri- 
patos  «  promenade  »  7rept7raroç5  mais  perpatô  «  je  me  promène  » 
7reo77arw  ;  merid/a  «  portion  »,  pepiàu,  mais  merd/ikô  «  part  ou  par- 
tage de  butin  »,  psp<?ex6;  ôrse  (213),  oriste  (558);  rimag Jmênos  «  désolé 
(en  parlant  d'un  pays)  »,  pn  pay  pivot;,  mais  èrmos  «  seul,  triste  »  ëppoç 
(éoïjftoç  est  connu  aussi);  perifanos  «  fier  »,  neprjfv.voç,  mais  perfân'a 
«  fierté  »,    p»ps  y£«pi   otijv  izspfxveiK  «  bon   Dieu,   quel   orgueil!  » 

27  (ATTTKK  32);  il  semble  que  la  chute  soit  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  i  est  plus  loin  de  la  syllabe  intense;  on  dit  pervôli  et  perivôli, 
mais  plutôt  pervoldris  ;  Kxrsp-poi  «  patenôtre  »  du  grec  (irxTsp  vj^wv 
«  notre  père  »);  simernôs  «  d'aujourd'hui  »,  trmpepvàç,  à  côté  de  sî- 
fflen's  «  aujourd'hui  »,  et  autres  mots  en  -ernôs  (=  erinôs);  perisios 
«  en  grande  quantité  »,  mais  persôteros  «  en  plus  grande  quantité  », 
xîpiacrioç,  xspGozîpoq  ;  perig'felou.  raillerie  »,  mais  perg' /elastikôs  «.  rail- 
leur »,  vzpiyt/.o,  7zepysïct.<T7iY.bç.  —  si  =  s  :  sk'/énume,  «  avoir  du  dégoût 
pour  »,  fréquent  à  côté  de  viyj/.Lvov pm  ;  stdri  «  le  blé  »  crrdpi. 

Les  phonèmes  consonantiques  dont  la  nature  diffère  de  celle 
de  i  agissent  parfois  sur  lui  :  m,  v  le  labialisent  en  u.  (50-51). 

A  l'initiale  i  tombe  ;  la  loi  sans  doute  est  morte  aujourd'hui  : 
i£ôç  «  buis  »,  iksôs  (N.  466,  88),  mais   ksôverg/a  «  gluaux  »  ÇôGspyot; 

28  àspovcpavro;  «  tissé  d'air  »,  foûvo  «  je  tisse  »  ;  vy<x$i  ou  fcï.iïi  «  fil  de 
trame  »  (918)  ;  istoria  «  histoire  »,  icropéa,  storizménos  «  historié, 
peint  »,  a-opLTtxévoç  (N.  489,  455)  ;  imeros  «  doux  »,  ypepoç,  mérepse  «  il 
s'est  adouci  »    pips^e  (KTT<I>TB  12);  efimeridfa  «  journal    »   lyvjppî^a, 
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méra  «  jour  »  fiépct  ;  il'os  «  soleil  »  mais  l'ôk'/itos  «  baigné  de  soleil  », 
lio%vTot,  IiouzuXu/^toi,  xal  Itoirspé^urot  shc/.t  «  le  soleil  les  baigne,  le  so- 
leil les  arrose,  le  soleil  les  inonde  »  (KriAZ  160);  trisimisi  «  trois  et 
demi  »,  rptuÂpio-u,  mais  nu'sris  «  demi  »  pto-éç;  t'/cdna  «  image  »  eixôva, 
mais  kônizma  «  l'image  sainte  »  (etjxôvtff^a;  anipandros  «  non  marié  », 
mais  pandrévo  «  je  marie  »',  méra  tin  iméra  «  de  jour  en  jour  »  iméra 
dans  ce  seul  cas)  753. 

Alternances.  Il  se  trouve  que  Yi  alterne  avec  e  et  avec  a  (46). 

t:  e  ;  plra  «  j'ai  pris  »,  pémo  «  je  prends  »,  «rijoa,  n-at'pvw;   éd/ira 

29  «  j'ai  frappé  »,  d/érno  «  je  frappe  »,  eiïeipu,  8épvu;  epitik'fia  «  succès  » 
petik'/éno  «je  réussis  »,  eTrtru^ta,  nsrvy^v.ivco  ;  esfik  «  j'ai  envoyé  »  s<é/no 
«  j'envoie  »  c-rAvo). 

i  =  a;  pira  «  j'ai  pris  »,  parménos  «  pris  »,  r/joa,  nuppuévoç  ;  éd/ira 
«  j'ai  frappé  »,  d/arménos  «  frappé  »,  î$eip&,  £ap/xsvoç. 

i. 

Le  i  ne  se  trouve  qu'après  une  des  consonnes  £,  r,  t/;  d,  dv,  d/ ; 
p,  f,  b,  v;  s,  z>  r.  Kutiône  «  de  boîtes  »,  jcovtiwvs;  paramit/ia  «  des  fa- 
bles »,  KCf.pocu.<iQia. ;  katdndia  «  l'état,  Ja  situation  »,  xaTeévTia;  nerandlâ 
«  oranger  amer  »,  vspavrÇîa.;  apidjia  «  poires  »,  à-xiàu/.  ;  piô  «  davan- 
tage »,  7rt6  ;  fiûmba*  «  agrafe,  boucle  »,  cptoûpra;  kardvia  «  bateaux  », 

30  xap«6ia;  kafdsia  «  jalousies  de  fenêtre  »  xa^ao-ia,  atldzia  «  satins  » 
à-r^aÇca  ;  mulariû  «  d'un  mulet  »  poiAapioù.  Les  autres  consonnes  ne 
peuvent  guère  précéder  un  j.  La  forte  mouillure  des  consonnes 
k',  h'/,  g',  g'/,  m',  n',  V,  est  due  souvent  à  un  ancien  i,  conservé  dans 
l'orthographe  \  k'fôni  «  neige  »,  %iôvt  ;  g'ônis  «  la  hulotte  »  yx-tâiniç  ; 
g'jati  «  pourquoi?  »  yioczi  ;  m'dzo  «  je  ressemble  »  p>t«Çw  ;  n'df/o  «  je 
sens  »  voiûdcù  ;  an^gal'd  «  enlacement  »,  àyxaXia  ;  les  phonèmes  en 
question  ne  sont  pas  suivis  de  i,  mais  totalement  pénétrés  par  lui. 
En  ce  qui  concerne  r  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  un  r'  proprement 
dit  en  roméique  ;  j'écrirai  katariéme  «  je  maudis  »,  non  katar'éme. 

Le  i  affecte  £,  p,  d'une  mouillure  assez  sensible;  dialectalement 
on  trouve  kut'ône,  p'ô;  si  pareil  phénomène  se  développait  en  lan- 
gue commune,  on  assisterait  à  une  division  de  toutes  les  consonnes 

31  en  deux  groupes,  dures  et  molles,  ce  qui  ne  ferait  qu'augmenter 
les  analogies  du  roméique  et  du  slave. 

h,  kl,  g,  g/,  m,  n,  n0,  l,  ne  peuvent  pas  précéder  i. 
Le  i  est  toujours  suivi  d'une  voyelle  i,  e,  a,  o,  u:  différents  cas 
de  la  déclinaison  de  vat/is  «  profond  ».  sont  vat/ii,  vat/iés,  vat/ià, 
vatjiàne,  vat/iti,  j3«0eioî,  j3a0êisç,  fadet?.,  ffadstûyg,  j3a0sioy.  On  trouve  ce 
i  au  début  d'une  syllabe  sans  consonne  précédente  dans  le  mot 
ierôs  «  sacré  »  :  y-où  ry  pavîa  àvdaraivs  rvjç  ).ùoaç  txjv  izpr,  «  et  elle  res- 
suscitait la  folie,  la  sainte  folie  de  la  lyre.  »  (KriAD  81)  ;  il  faudrait 
nécessairement  rh  ispv  si  l'auteur  avait  considéré  izpr,  comme  pro- 
noncé g'/eri;  c'est  donc  ieri  qu'il  faut  lire  ;  ainsi  ierôs  se  distingue 
de  g'/erôs  «  en  bonne  santé  ;   solide  »,  (yspôç);  mais  il  se  peut  que 

32  cette  distinction  ait  un  caractère  livresque. 

Le  pluriel  de  sardi  «  sérail  »   aapûï,  est  écrit  capayia,  sarâg'/a:  à 
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actpûï  tiiç  axù  (TKpdyiK  «  ô  sérail  parmi  les  sérails!  »  (KIIATr  58);  la 
prononciation  me  semble  en  effet  plus  voisine  de  g'/  que  de  i. 

Dans  des  mots  comme  k'claid/ô,  k/aid/évo  (xeÀai'efâ,  zuiiïsûco)  «  je 
chante,  je  caresse  »,  i  provient  de  zéro. 

Le  i  provient  souvent  d'un  i  ou  d'un  e  atone  devant  voyelle  : 
vat/is  «  profond  »,  gén.  vat/iû  (|3a0^ç,  fiaQuov)  ;  vrdd/i  «  soir  »  pi. 
vrâd/m,  (3pac5u,  j3p«£ua;  stolid/i  «  parure  »  stolid/idris  «  coquet  », 
a-o\i3ty  GToXidtocpioq \  veltiosa  «  j'ai  amélioré  »,  velliôno  «  j'améliore  » 
pslrîwau,  peÀnwvw  ;  t'emeliosa  «  j'ai  fondé  »  t/emel'ôno  (=  t/emel-\-  i-\- 
ono),  Oe'j.î\îco<7oc,  OîucIiù-ju  ;  teliosa  «  j'ai  terminé  »  tel'ôno  «  je  termine  », 
rùuoxjK,  Tî>eiwvw,  (mais  déjà  couramment  par  analogie  tél'osa);ad/i- 
mosieftos  «  non  publié  »  (rMTTM  B  14),  d/imosievo  «  je  publie  »;  ana- 

33  trik'/dzo  «  je  frissonne  »,  anatrik'/aze  «  il  frissonnait  »  (rYTTT  356) 
et  anatrik' ;  iaze  (cf.  TTTTr  357  ypevîaÇe)  ;  t/imiama,  t/im'alisi:  dufuapc 
ytà  va  aï  6vy.iv.riar;  «  un  encens  pour  t'encenser  »  (KnnKM  121)  (vers 
de  10  syl.)  —  oréos  «  beau  »,  mais  panôrios  «  très  beau  »  wpccîoç, 
rravwpios  ;  evréos  «  juif  »,  et  aussi  ovriôs  et  ovriôs  (48),  'Eêpaîoç,  '0§pi6ç  ; 
kréas  «  viande  »,  ùnoy.ptéç,  «  carnaval  »  ;  stereôno  «  je  consolide  », 
et  steriôno,  crrspcwvco. 

Lorsque  i  se  trouve  après  m,  »?,  /,  il  mouille  entièrement  la  con- 
sonne précé lente  et  disparaît,  roméos  «  Romain  »,  rom'ôs  «  grec  », 
'Pwtxato;,  'Pwtztôç  ;  pani  «  voile  »  gén.  pan'û,  netwi,  irawioû  ;  néos  «  jeune  » 
n'os  «  un  jeune  homme,  »  véoç,  vtôç;  w'o/z  «  violon  »,  gén.  viol'û,  fiioli, 
fitoktoii  ;  et  non  romiâ,  paniû,  etc. 

Le  i  qui  suit  un  k'  ou  un  &'/  est  simplement  absorbé;  la  mouil- 
lure de  ces  deux  consonnes  est  très  forte,  au  point  qu'un  Fran- 
çais les  entend  comme  k'i,  k' fi  =  k'e  dlos  «  et  un  autre  »,  devient 
k'dlos,   xoù  g&àoç,  xi'  âkloq  ;  ok'eanôs  «  océan   »,  aussi  ok'eanôs,  d'où 

34  ok'ianôs  =  ok' anôs,  wxsavôç,  (wxtavôç  KIIATr  47.) 

Le  i  tombe  dans  le  voisinage  de  phonème  dont  le  timbre  rap- 
pelle le  sien  s,  z,  r,  £v,  dv.  Le  phénomènejparaît  capricieux,  sim- 
plement parce  que  le  roméique  est  une  langue  déjà  très  mêlée  ;  à 
côté  de  siopi  «  silence  »  o-uuthj,  peut-être  savant  et  d'ailleurs  sou- 
vent prononcé,  sur  un  ton  impératif,  s-iopi  (s  long),  on  a  sopéno  «  se 
taire  »,  o-&)7r«tv6>,  et  autres  dérivés;  entraînés  par  la  phonétique  ou 
retenus  par  l'analogie,  des  dérivés  en  -id  perdent  ou  gardent  le  i  : 
rufiks(i)d  «  action  d'avaler  »  povfyhû  ;  kambis(i)i  «  de  la  plaine  » 
(masc-pl.)  y.v.ynria{i)oi;  vuniso  «de  la  montagne  »  |3ouvïjo-o  (I¥TTrl71); 
Isa  «  juste,  vers,  tout  droit)  et,  à  côté  isios  (aclj.)  «  droit  »;  mag/a- 
z(i)d  «  magasins  »,  papûtv(i)a  «  souliers  »,  izui7o\>Ta(t)c/,  ;  koriï[i)a 
«  filles  »  xopÎTo\'i)a;  (<j>o§i7a-(i)apyjç  etc.  1001).  rà^O  xpacî  «  le  vin  roche  » 
(KIIAZ  75)  et  rà-^à  xpaerà  «  les  vins  rèehes  »  (ib.  76  :  tapsid  krasid  eût 
été  dur,  tapsd  krasid  illogique);  rà  IvaaaKÛ  (1030). 

35  Un  groupe  cons.  -\-r  -f-  i  ou  bien  suit  la  loi  kiiriâ  ou  perd,  son  i  ; 
trianddfilo  «  rose  »,  triandâfilo,  trandâfilo  (tpccvzdfv'k'ko  KIIAZ  177)  ; 
ag  friâmbeli  «  vigne  sauvage  »,  ag  friâmbeli,  ùyoûanù-o  (881). 

e. 

C'est  un  e  moyen,  jamais  aussi  fermé  que  dans  bonté,  ja  vais  aussi 
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ouvert  que  dans  hêtre,  mais  possédant  cependant  bien  deux  tim- 
bres; atone,  il  est  plutôt  fermé,  surtout  si  une  consonne  palatale 
le  précède  ;  tonique,  il  est  ouvert  (148),  même  en  finale,  ce  à  quoi 
l'étudiant  doit  prendre  garde  :  Ick'és  «  la  tache  »  Iv/Szç,  pron.  U- 
quiès. 

L'intensité,  en  roméique,  ouvre  les  voyelles  aisément  suscepti- 
bles de  s'ouvrir  :  e  intense  libre  peut  être  bien  ouvert,  avec  une 
certaine  tendance  à  la  différenciation  (ea),  surtout  devant  r;  c'est 

36  une  prononciation  de  provinciaux  ou  de  gens  mal  élevés  ;  j'ai  pour- 
tant entendu  un  acteur  différencier  nettement  un  é,  sans  soulever 
beaucoup  de  protestations. 

On  rencontre  e  dans  de  nombreux  radicaux,  dans  la  déclinaison, 
la  conjugaison,  la  numération,  les  adverbes,  les  préfixes:  timés 
«prix,  fèrn.  plur.  »  ripsç  ;  nenê  «  maman  »,  vsvé;  k/aznés  «  trésor 
royal  »  %aÇvs$  ;  file  «  ô  ami  »,  fils  ;  g'/inekône  «  de  femmes  »  ywat- 
x&ivs  ;  ardpid/es  «  nègres  »  'kpinr^zc,  ;  ik/ame  «  nous  avions  »,  ik/ate, 
«  vous  aviez  »,  ik/ane  «  ils  avaient  »,  ûyjx^xz^  etyv.zs,  ûy^jz  ;  dnig'/e 
«  ouvre  »  avotys  ;  d'/ôse  «  donne  »,  ^ôo-s  ;  ék'/ete  «  vous  avez  »  ïy—t  ; 
me«  il  est  »  elvat  ;  Iste  «  vous  êtes  »  eïars  ;  pende  «  cinq  »  ;  mène  «  seu- 
lement... »  epi-  «  sur  »;  péri-  «  autour,  au  sujet  de  »,  kse-  «  dé-  » 
(927-928). 

On  le  voit  apparaître  dans  etôtes  «  alors  »,  à  côté  de  tôtes;  etûtos 

37  «  celui-ci  »  à  côté  de  tûtos  par  analogie  avec  ek'inos  (celui-là),  stôtsç, 
hoxjroç;  en  syllabe  interne  k/azenés  à  côté  de  k/aznés  «  trésor  royal  » 
(zn  est  cependant  possible  en  roméique). 

Mais  c'est  surtout  à  la  fin  des  mots  qu'on  le  voit  apparaître  : 
n  final  étant  caduc,  la  langue,  lorsque  des  raisons  d'insistance,  de 
clarté,  l'engagent  à  le  conserver,  le  soutient  avec  un  e  :  frÔGwvE 
y-fùy&js  Tzapù  povfnÇs  «  de  combien  de  pauvres  a-t-il  dévoré  l'avoir!  » 
(PFTTT  57)  (le  génitif  pluriel  de  pôsos,  ftokjôs  est  7r6<7wv  9rw/v(ùv)  :  âd^zî 
rové  «  voyez-le  »;  tône  krivi  «  il  le  cache  »  (on  pourrait,  mieux  en- 
core, dire  ton^  grivi,  (n°  109),  mais  on  défigure  le  mot  ;  de  même 
ïoàovve  rà  novlià  «  les  oiseaux  chantent  »  (A.B  II  103),  (où  lalân  da 
pui'd  était  plus  attendu);  •/.dcr-cpuve  xi  oyjpûv  «  de  châteaux  et  d'enne- 
mis »  (Kn$TB  142);  peç  orô  dwà  <jqv  cl^tovî  tû?o  «  dans  ce  tombeau  qui 

38  est  le  tien  »  (Xp.  Ba^evr/jç,  trad.  Electre,  "O^po;  1er  janv.  1910,  22): 
er'  svav  xaô^epvà  ypovûvs  izolz^o  a  dans  une  guerre  quotidienne  qui 
duire  des  années  »,  (ZMTXZ  65)  (pour  renforcer  le  mot  k/ronône)  : 
uko  tôv  oLXXo  yv^vo  xaupsktocaué-jovs  oyko  «  du  reste  de  la  foule  nue,  en 
haillons  »  (KTIATT  108);  bakdli,m'a  penddra  k/alvd,  mâvrone  «  Monsieur 
l'épicier,  un  sou  de  halva,  du  noir  »;  de  même  ton(e),  tin(e),  aflôn(e), 
olonôn^),  et  autres,  régulièrement  ;  quelquefois  mase  kltipà  (quoique 
ce  ne  soit  pas  après  n)  pour  ouvrir  le  groupe  compact  sk/t  «  il 
nous  frappe  »-;  sâse  prépi  «  il  vous  sied  »  est  dû  à  l'analogie. 

Atone,  devant  voyelle  il  aboutit  à  e,  ou  même  à  i;  ou  il  tombe  : 
vévea  «  assurément»  (Ssg«ta,  aussi  véve,  fiéfai  (824.);  néos  «jeune  », 

39  n'as  «  un  jeune  homme  »  (de  niés),  véoq,  viôç;  t'é  «  Dieu!  »  de  t'eé 
(Le  cas  est,  on  le  voit,  différent;  on  a  deux  eet  c'est  une  exclama- 
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tion);  mais  ark'/éos,  «  ancien  »,  àp^atoç  ;  oréos  «  beau  »,  wparoç;  telef- 
tèos  «  dernier  »,  rsXsvTatoç. 

On  le  voit  tomber  à  l'initiale,  en  médiane,  en  finale. 

A  l'initiale  :  epitik'/ia  «  succès  »,  petik'èno  «  je  réussis  »,  éTut-u^ta, 
7TîTv;£cavw  ;  epdno  et  pdno  «  en  haut  »  ;  £7r«vw  ;  évg/a  «  sors  »,  va  Py& 
«  que  je  sorte  »;  émba  «  entre  »,  na  bô  «  que  j'entre  »  (565)  eg/dik'isi 
«  vengeance  »,  g/d/ik'ûme  «je  me  venge  »,  exrj'îxyjGr/j,  (lyo^xwïj),  y<fr- 
xtoGuai;  érmos  «  seul,  triste»,  rimag/ménosa  désolé»,  êppoç,  pïj/xayjxsvoç  ; 
éksod/a  «  dépenses  »,  ksod/évo  «dépenser  »,  è%o$u,  £o<5Vjw.  Eô^eve  liyd^rspoc 
fae  ô'o-a  iT0(?îùctç  (ce  dernier,  moins  courant,  garde  e  initial)  «  Dé- 
pense moins  que  tes  revenus.  »  ('Ecria  14  septembre  1919,  I,  5.) 
éma  «"sang  »,  matoménos  «  ensanglanté  »,  afyta,  ^arw^évoç,  poÇôpoi;  «  san- 
guinaire, cruel  »;  (AKOA  73)  dans  la  langue  courante  «  méchant  », 
terme  alors  peu  violent;  aussi  cdpoÇàpoç,  qui  garde  tout  son  sens. 
esôpsik/os  «intime  »5i<7w^u^o  (yûç)  «  lumière  intérieure  »  (ryiITTI  157), 

40  mais  sôbrako  «  le  caleçon  »;  en  particulier,  il  tombe  dans  les  impé- 
ratifs comme  dfôse,  fére  «  donne,  porte  »,  dàas,  féps,  suivis  d'une 
syllabe  non  intense  formant  mot  métrique  d/ôsto,  fcrto  «  donne-le, 
porte-le  »  :  t/élete  «  vous  voulez  »  aboutit  parfois  à  t/élte,  Oélrs 
(AKOA,  73)  (573);  ce  sont  là  des  chutes  internes;  en  finale  le  e  ne 
tombe  pas,  il  est  au  contraire  le  phonème  de  soutien  par  excel- 
lence; tout  au  plus  notera-t-on  que  etvai  peut-être  s?v  in  dans  des 
cas  comme  Ah»  icpémt  vav  nepyyavoç  «  il  ne  lui  convient  pas  d'être 
fier  »  (KMA  32)  et  presque  uniquement  en  poésie  (d/em  brépi  nan 
perifanos  ;  on  remarquera  que  ici  np  z=s  np,  et  non  mb)  (103); 
|Ség«ta  =  véve,  38,  824. 

Devant  m,  e  =  u;  g'/asemi  «  jasmin  »  et  aussi  yiao-oupî  (AEIIZ  36), 
cas  isolé. 

Le  groupe  ir,  (non  ir)  aboutit  à  er,  mais  le  phénomène  est  tra- 
versé par  l'analogie,  voilé  par  des  emprunts  savants,  au  point  d'en 
être  aujourd'hui  méconnaissable.  On  dit  ôniro  «  le  rêve  »,  comme 
oniru  «  du  rêve  »,    oveipov  :  pirdzo  «   je  taquine    »,  comme  pirag/ma 

41  «  tentation  »,  r.zipàZ,^,  ■KîipccypK  (on  entend  pourtant  d/emberdzi  «  ça 
ne  fait  rien,  $ïv  mtpdÇsi);  skl'irôs  «  dur  »  est  un  emprunt  savant 
(trxAYipàç)  ou  du  reste  \'i  est  protégé  par  la  mouillure  de  VI;  on  dit 
tiri  «fromage  »,  vûtiro  «  beurre  »;  rvpi,  ftoûrvpo;  le  phénomène  ne 
peut  être  étudié  ici.  Théoriquement  on  doit  dire  plirosa  «  j'ai  payé», 
plerôno  «  je  paie  »,  nliô  pavot,  7r)iep&>vw,  et  en  effet  on  a  :  ôfko)  va  Tfke- 
prbfTco..,  t'  âxoudsç  ;  —  ..ïyzic,  \zt:-:v.  crà  X^Ptx  ro^  «pevTixoO  xaî  Trlypcocrs. 
«  Je  veux  payer,  entends-tu.  —  Tu  as  de  l'argent  entre  les  mains 
du  maître,  paye  »  (2MTXZ  30);  de  même  on  devrait  dire  o  mâg'/eras 
«  le  cuisinier  »,  mais  pluriel  i  mag'/iri  et  on  a  en  effet  tou  pa- 
yspcc,  6  f/aysoaç,  mais  ol  u.7.ytipoi  (TYllTYl  80);  l'une  et  l'autre  phrase 
sont  intentionnellement  construite  pour  montrer  l'application  de 
la  loi  ir  =  ir9  ir—  er;  mais,  si  la  deuxième  est  infiniment  plus 
adroite,  parce  que,  peut-être  le  g'/  joue  un  rôle,  et  aussi  parce  que 
le  pluriel  de  cuisinier,  peu  fréquent,  autorise  toutes  les  hardiesses, 

42  il  est  vrai  que  l'alternance  à   laquelle  se  plient  les  deux  auteurs 
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est  livresque,  et  que  la  loi  ir  =  er,  si  elle  n'est  pas  morte,  agonise. 

e  alterne  avec  i,  a,  o. 

Avec  i,  (nos  28-29). 

Avec  a  :  drêpume,  drdpika  «  j'ai  honte,  j'eus  honte  »,  urpé-muacti, 
vrpdnrixct.  ;  d/êrno,  d/'drt/ika  «je  bats,  je  fus  battu  »,  £a'/»v«,  âctpôyxu; 
pérno,  parte  «  je  prends,  prenez.»,  ieàlpvat  rapre;  parâd/erma,  comme 
parad/armôs  (7ra/5a<%>/xa  «  battements  d'ailes,  palpitation  »  KIIATT124)  ; 
g/d/érno,  gfd/drt/ika  «  j'écorche,  je  fus  écorché  »,  yiêpvw,  ydûpQrrs-u; 
stélno,  stalménos  «  j'envoie,  envoyé  »,  ots'àvû»,  ora/ftévoç. 

Avec  o  :  fêrno,  foré  «  je  porte,  je  porte  un  vêtement  »,  'fipw,  fopà. 
tfréfO)  t/rofi  «  je  nourris,  nourriture  »,  6péfa>,  ©oo^vj  ;  drêpume,  dropi 
«  j'ai  honte,  honte  »,  vTpéitovpuKi,  vrpoTr/j  ;  ék/trita,  ok/tros  «  haine,  en- 
nemi »  s^Tpyjra,  o%Tpô<;  ;  prozméno,  aprozmônitos  «  j'attends,  je  prévois  ; 
imprévu,  rtporjpLsvM,  ànporj[iôvr)TQç. 

43  a. 

C'est  généralement  un  a  antérieur  et  non  pas  profond,  même  à  la 
fin  des  mots;  papas  «  prêtre  »  nanàç,  -pas  comme  dans  pas-teur.  Ce- 
pendant le  roméique  connaît  aussi  un  o  profond  intense-moins- 
deux,  immédiatement  après  gf  et  surtout  k(,  phonèmes  essentielle- 
ment vélaires  ;  l'a  de  gfdmos  «  mariage  »  /eépo;,  peut  être  prononcé 
ainsi,  celui  de  k/dmu  «  par  terre  »,  xàpov  î  aussi  j'ai  entendu  sou- 

.0' 

vent  meg/dla  «  grands  »,  peya/a,  prononcé  megjâla  ;  c'est  à  cette 
prononciation  que  le  mot  meg/àlos  doit  son  sens  emphatique  :  Sso/wrnj, 
pey£kti  «  énorme,  grand  »  dit  Valaoritis,  pour  qui  meg/àlos  a  un 
sens  très  fort  (76). 

Il  peut  arriver  que  l'a  soit  nasonné  dans  le  mot  mdlista  «  parfai- 
tement »  (pÉAiara),  prononcé  par  un  domestique  (oui  de  politesse); 
cette  singularité  est  sentie  par  les  Grecs.  Dans  une  revue  athé- 

44  nienne  en  1910,  «  Le  Panorama  »,  un  personnage  irrité  contre  son 
domestique  répète  le  mdlista  nasonné,  en  accusant  le  nasonnement 
d'un  ton  furieux  (743). 

On  rencontre  a  dans  de  nombreux  radicaux,  dans  des  interjec- 
tions, dans  la  flexion:  k'erd  «  dame  »,  y.spd  ;  érotas  «  amour  »  êp«Taç  ; 
pséma  «  mensonge  »  (^J/é^a  ;  pi.  ^s'/xara)  ;  psomdd/es  «  boulangers  » 
i|/w^a^eç  ;  mena,  «  moi  »  jxe'va;  séna  «  toi  »  creva;  éd/esa  «  j'ai  attaché  » 
sierra;  ag  lapas,  ag/apà  «  tu  aimes,  il  aime  »,  àyctT7ôi.q,  àya-à  ;  ag,apit/ika 
«  je  fus  aimé  »,  àya7r/j0v?xa  ;  zûsa  «  je  vivais  »  to-urror.-,  kamonômuna  «  je 
feignais  »  x«pwv6aouva  ;  dans  des  adverbes,  des  conjonctions,  des 
prépositions,  des  suffixes  et  préfixes  :  put/end  «  quelque  part  » 
rzovdsvd;  ma,  «  mais  »,  p«;  apô,  katd,  g' /a  «  de,  suivant,  pour  »;  na 
c<  que  »;  lia  «  particule  de  conjugaison  »  (929). 

Un  a  peut  se  trouver  au  lieu  de  e,  o  initiaux  atones,  lorsque 

45  sait  un  a  (par  harmonie  vocalique)  arfanôs  «  orphelin  »,  d'où,  en- 
suite penddrfanos  (d)  «  tout  à  fait  orphelin  »  ;  olos  «  tout  entier  » 
mois  aldk'eros  «  tout  entier  »,  aussi  olàk'eros.  (7revTflÉjt>pavoç, àAaxsoo;)  ; 
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erg/asia  «  travail  »,  mais  arg/ul'ôs  «  métier  à  tisser  »,  èpyocaix,  àpycc- 
Itos;  meta-  et  mata-  en  composition. 

Un  a  initial  apparaît  souvent  pour  la  raison  que  voici  (?)  :  un 
pluriel  ta  stit/ia,  ta  k!IU'a  «  la  poitrine,  les  lèvres  »  rà  <7r/?0ea,  rà 
yjûiz,  aurait  été  compris  comme  t  astit/ia,  t  ak'/il'a,  r*  «anôBia, 
t'  à^cAta,  d'où  on  aurait  extrait  un  singulier  astit/i  ak' fili.  Cette 
explication  n'explique  pas  am.dk' ji  «  bataille  »,  à  côté  de  mak'/éri 
«  couteau  »  àua^vj,  uccyoûpt,  *a«  rà  cpàtôt.  vs/.l  xïç,  up.v.yzc,  «  et  les  baisers, 
et  les  batailles  »  (KnATT  114),  ni  non  plus  apsilôs,  comme  psilôs 
«  élevé  »  (lui-même  ancien  ipsilôs,  cf.  ipsos  «  hauteur  »  (à^vj^ôç, 
\|»ïîàôç,  O^ïjAé;,  u-^oç);  lizmonô  et  alizmonô  «  j'oublie  »,  Ayjo-^ov&j  ;  ce  qui 
prouve  qu'elle  est  insuffisante. 

Intérieurement  : 

46  En  syllabe  finale  a  remplace  e  dans  son  rôle  de  voyelle  de  sou- 
tien, imuna  «  j'étais  »,  isuna  «  tu  étais  »  sont  plus  fréquents  que 
tuLows,  ricTows  ;  tona  «  lui,  au  »,  à  côté  de  tone,  plus  régulier. 

Initial,  l'a  peut  tomber,  s'il  n'est  pas  intense  :  astrdfto,  strdpsimo 
«éclairer,  un  éclair  »  ucrrpû'frco,  erptyipLo  (rTPKM  E  2  194;  les  mots 
simples  en  -simo  sont  du  reste  presque  toujours  trisyllabes.);  ala- 
frôs  et  lafriôs  «  léger  »,  lafrôpetra  «  pierre  ponce  ». 

Final,  l'a  demeure  :  le  cas  de  mésa  «  dans  »,  qui  devient  régu- 
lièrement mes,  p-éa'  (Tz-h  yJ>>po.  «  dans  le  pays  »  (Kn$TB  7),  ne  fait 
pas  exception,  d'abord  parce  qu'il  appartient  à  la  catégorie  des 
mots  plus  fréquents,  puis  parce  que  le  groupe  mésa  se  «  intérieu- 
rement à  =  dans  »  ne  fait  qu'un  mot,  et  que  la  chute  est  interne 
en  réalité. 

Va  alterne  avec  i,  e,  (42,  29),  o,  u,  (66,  68). 

o. 

47  II  est  plus  ou  moins  ouvert  ;  quand  il  est  intense  en  finale  il 
demeure  nettement  ouvert  (148)  :  Yo  de  kakô  «  mauvais  »  xaxô  est 
presque  aussi  ouvert  que  celui  de  français  or;  il  a  un  timbre  net- 
tement guttural  et  son  point  d'articulation  est  plus  profond  que 
celui  de  o  français;  initial,  après  silence,  il  est  précédé  d'une 
sorte  de  plosive,  (le  départ  du  son  étant  net  et  dur),  qu'une  oreille 
inhabituée  compare  aisément  à  un  g,  ou  un  ]i  (129);  intense-moins- 
deux,  il  semble  subir  un  commencement  de  différenciation,  la 
première  partie  se  fermant  un  peu,  la  deuxième  tendant  vers  a  (35). 

On  le  rencontre  dans  des  radicaux,  dans  la  déclinaison  :  g'/ine- 
ko(ne  :  «  de  femmes  »,  yw<uxà>(ve;  Marig/ô  («  nom  de  femme  »)  Harig/âs 
(«gén.  de  Marigfô  »)  ;  maran/jôs  «  menuisier»  papeeyxoç;  katergjardkoî 
«  petit  coquin  !   (voc.)  »,  xaTS/jyapKxo  !  ;  nisiô{ne   «  d'îles  »,  v^o-iâve; 

48  dans  des  formes  de  l'article  (398-399)  £o,  tone;  dans  les  verbes  :  stélno, 
«  j'envoie  »,  t/a  plit/6  «  je  me  laverai  »,  ots'àvw,  Où  irïvQà. 

o  peut  provenir  d'une  labialisation  près  de  m,  f;  psôma  «  men- 
songe »  (aussi,  et  même  plutôt  psémn)  i|/6a«  ;  g' jàma  «  dîner  »  ytôpLu; 
olôy'fomos  «  tout  plein  »,  oÀéyiouoç  ;  g'jofîri  «  le  pont  »,  ywyvpi;  ômor- 
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fos  «  beau  »,  opopyoç,  à  côté  de  pséftis  «menteur  », $éf Tijg, ou ^evnjç \ 
g' jèftika  «  j'ai  goûté  »  yevrïjxa. 

o  peut  provenir  d'un  phénomène  d'harmonie  vocalique  :  ok/tros 
a  ennemi  »,  mais  ék/trita  «  haine  »;  evréos  et  ovriôs  (33)  (mais  cet  o 
peut  être  celui  de  l'article). 

Interne,  o  est  très  fréquent  à  la  fin  du  premier  terme  d'un  com- 
posé :  g/ud/i  «  mortier  »,  g/udok'/éri  «  pilon  »,  yovdi,  yov$o%êpt,  etc., 
(894-897). 

o  peut  provenir  de  u  -f-e  :  pu  -f-  ékfo  «  que  j'ai  »  pôk/o,  ttoO  !%«, 

49  ttw^w.  Ce  phénomène  est  rare  et  du  reste  dialectal  (62). 

o  initial  tombe,  et  assez  régulièrement  :  ôkso  «  dehors  »,  ksôfilo 
«  couverture  de  livre  »,  ksôfersa  «  à  la  surface  »,  6'Çw,  £&>pv».o,  Çw- 
yspo-a  (N.  483,  383);  ômilos  «  cercle  »,  mile  «  je  parle  »,  ô/u>oç,  /u>û  ; 
olig/ark'/ia  «  oligarchie  »,  %/os  «  en  petit  nombre  »,  ôXiyap^îa,  >tyoç  ; 
oft/fd  «  huit  »,  k/tapôd/i  «  poulpe  »,  o%t«,  ^tccttô^i  ;  aômatos  «  sans 
yeux  »,  mdti  «  œil  »,  àôptpc-roç,  /*kti  ;  o/csîa  «  accent  aigu  »,  ksinôs 
«  aigre  »,  ofyïa.,  Çuvôç;  o/Wos  «  utilité  »,  /Wd  «  avoir  de  la  valeur  », 
ofùoç,  fù.û  ;  parôm'os  «  analogue  »,  m'dzo  «  je  ressemble  »,  7rapôjxoioç, 
{loidÇv  ;  ôpsimos  «  tardif  »,  psimdrni  «  agneau  qui  a  déjà  brouté  », 
ÔTpi/aoç,  ^ipdpvi.  ■ 

o  médial  ne  tombe  pas,  sauf  to  aklut/ô  «  secondines  »,  rà  àxlovQà  ; 
pérno  aklûtja  kanéna  «  je  suis  la  trace  des  pas  de  quelqu'un  »  nxip-jcû 

50  kyCko<iQcf,  xgcvsvkj  à  côté  de  àxoÀoudi'a  «  service  religieux  »,  et  le  cas 
qui  suit  immédiatement. 

o  final  :  o  de  la  préposition  apo  «  de  »,  ùnà,  tombe  devant  les  for- 
mes de  l'article  qui  commencent  par  un  t,  mais  c'est  en  réalité 
une  chute  interne  (91,  679). 

u. 

C'est  un  u  analogue  à  ou  français,  à  peine  plus  fermé  intense 
qu'atone. 

On  le  trouve  dans  un  certain  nombre  de  radicaux,  dans  des 
mots  empruntés,  dans  la  déclinaison,  dans  la  conjugaison,  dans  des 
dérivés  :  fufâ  «  fourneau  en  plein  vent  »  yovyofl  ;  G'/isûs  «  Jésus  », 
Tflffoûç;  lôgfu  «  du  discours  »,  lôyov  ;  disu  «  habille-toi  ».  vruirou  ; 
dérivés  -û,  -ûla,  -ûra  (997,  959,  964). 

«  provient  d'une  voyelle  labialisée,  soit  par  le  contact  d'une  la- 
biale, soit  pour  des  raisons  inexpliquées  :  perifimos,  fumizo  «  célè- 
bre, je  célèbre  »,  neplpniioç,  «poujxtÇw  ;  aï  jooujxavia  xcù  a-  azvjopiuicr. 
«  dans  les  bois  et  les  défilés  boisés  »  (KIIATT  102)  ;  zil'a  «  jalousie  », 
zulévo  «  je  jalouse  »  (d'où  zûl'a  «  jalousie  »)  ;  t/rivo,  t/rûvala  «  briser, 

51  émietter  ;  débris  »;  ak'initos,  kunô,  «  immobile,  je  meus  ».  Noter 
aussi,  vûtiro  «  beurre  »,  mais  probablement  ksevuturôno,  car  ksevu- 
tûrotos  «  écrémé.  »  jSoû-rupo,  ÇeÇovroûpcùroq. 

u  provient  aussi  d'un  u  étranger  :  toilette  (tualèt)  ;  tualéta  (4  syll.) 
(roucdérra.). 

Il  apparaît  comme  phonème  de  soutien  :  gjdi  (rare  et  archaïque) 
g/ud/i  «  mortier  »  {yovii). 
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Initial,  il  demeure,  sauf  d/en  «  ne...  pas  »,  ud/enistis  «  nihiliste  » 
$év,  oûtfsvioTïte;  on  le  voit  tomber  aussi  dans  le  mot  su  «  à  toi  »,  <ro\>, 
dans  des  cas  comme  sto  kdno  «  je  te  le  fais  »,  (su  to  kdno),  trrà  xavw 
(devant  un  atone  commençant  par  t). 


Inconnu  au  roméique  sauf  syntactiquement  et  encore  la  langue 
ne  l'admet-elle  qu'avec  répugnance.  (62  sur  pw  ék'/i  =q  pôk'/i).  Elle 
l'élimine  :  Flevdris  à  côté  de  *eSoouâ/>toç  (savant)  «  Février  (111)  »  ; 
elle  en  fait  en  u  ou  un  o  :  toilette  devient  to«>stt«. 

Diphtongues. 

52       Elles  pourraient  -être  au  nombre  de  25,  et  ascendantes  ou  des- 
cendantes : 


(i) 

(e) 

(a) 

(o) 

(u) 

(i) 

ii 

ie 

ia 

io 

iu 

(e) 

ei 

ee 

ea 

eo 

eu 

(a) 

ai 

ae 

aa 

ao 

au 

(o) 

oi 

oe 

oa 

00 

ou 

(u) 

ui 

ue 

ua 

uo 

uu 

En  fait  il  n'existe  de  véritables  diphtongues  que  ii,  ie,  ia,  io,  iu, 
et  ei,  ai,  oi,  ui:  soit  vat/ii,  vat/iés,  vat/id,  vat/iô(ne,  vat/iâ,  (cas  de  /3aô/jç 
«  profond  »),  Ui,  pdi,  rolôi,  akûi  «  il  dit,  il  va,  la  montre,  il  entend.  » 
Les  autres  sont,  non  pas  des  diphtongues*  mais  des  synizèses  pas- 
sagères qui  seront  étudiées  plus  loin. 

Hiérarchie  vocalique. 

On  admet  que,  classées  par  ordre  de  solidité  décroissante,  les 
voyelles  se  présentent  ainsi  :  a-o-u-e-i,  mais  les  phénomènes  sont 
beaucoup  plus  compliqués.  Voici  un  tableau  où  sont  indiquées  les 
élisions  et  les  synizèses.  Les  numéros  indiquent  la  page  de  l'ou- 

53  vrage  de  K.  Ilala^àç,  /H  yloyépcr.  toO  Bacàtà,  auquel  nous  avons  em- 
prunté la  plus  grande  partie  des  exemples,  parce  qu'il  n'admet 
pas  qu'on  laisse  une  synizèse  non  faite  et  que  son  vers  respecte 
ainsi,  en  les  exagérant  à  peine,  les  lois  de  la  prononciation  rapide 
et  aisée  de  la  prose  (898). 

i. 

ii.  statu  quo  :  i  prôti  itjele  «  la  première  voulait...  » 
êlision  :  t  ine  tûto  «  qu'est-ce  que  c'est?  » 

synizèse  :  peaxrii)  ywvia  «  l'àtre  est  plein  »,  mestii  gjon'd  (7). 
ie.  sq  :  afti  éleg'Je  «  celle-ci  disait  » 

e  :  néant. 

s  :  spfxîj  i<rù  «  toi,  malheureuse...  »  érmiesi  (7). 
ia.  sq  :  k'iria  «  madame  ». 

é  :  néant. 

s  :  Xiyo  (Titdpi  àv  xXséo-ç  «  s'il  contient  quelque  peu  de  blé  »  (7)  ; 

54  on  lit  dans  A  :  Thumb,  Gramm.  2  p.  209  ('H  Çsviteiù,  v.  19)  :  np&ro 
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fàL-,  'vac-Ts'yaÇe,  ^eùrspo  rôv  7rAav«st  «  au  premier  baiser,  il  soupira; 
au  second,  le  voilà  séduit.  »  Il  ne  faut  pas  lire  nasténakse,  mais 
Lien  :  prôto  fili  anasténakse  (filia),  avec  une  diphtongue  fort  nette  et 
sans  élision  ;  usyaAoïJuvap;  ■  àxou  «  une  grande  puissance  :  écoute  !  », 
meg/alo  d/inamidku  (8). 

io.  sq  :  ti  oréo  «  que  c'est  joli  !  »  ri  mooûoI 

é  :  néant. 

s  :  Qeïo  «  divin  »  (monosyll.  8)  :  xouo  «  froid  »  (KI1H*TB  p.  84)  ; 
gtwv  'EaÀïjvwv    TrpwToypajxagvo    zà   /pvcrà    (6tëA«o5    x'   «ttô   r/^v    wpa  «  écrite 
dans  le  livre  d'or  des  Grecs  et  depuis  l'époque  »  (ibid.  74). 
tw.  sq  :  mikri  urà  «  petite  queue  »  fuxpvà  ©vpa. 

é  :  néant. 

S  :  roùq  'OAuwrrtouç  zpiyvpw  tïj^  as  |3iàç  usrpa  r/ysATiv.  zr,q  «  SOU  re- 

55  gard  mesure  les  Olympiens  qui  l'entourent.  »  (ibid.  96)  (tus  Olim- 
biy,s).  Du  reste,  on  peut  dans  la  conversation  prononcer  mikriurd. 

e. 

ei.  sq  :  teleftéi  «  derniers  »  Te/evraîoi. 

é  :  eiv*  7j  napQévu  «  est  la  vierge  »  (11),  cas  fréquent. 

s  :  roû  Aôyou  xat  oï  TrpoyijTeç  «  et  les  prophètes  de  la  parole  »  (7) 
(tu  lôg/u  k'eï)  ;  u^aîvet  xaî  |gw.yat'v£t  «  fait  et  défait  la  trame.  »  (KIIAZ 
146)  (kseiféni).  On  notera  ce  vers:  Urjrs  h  Zîraprïj,  pir*  q  'A0qva,  pugre  i 
nô)iïj  «  Ni  Sparte,  ni  Athènes,  ni  Gonstantinople.  »  (KIIATT  100)  ou 
le  è  de  mite  est  d'abord  en  synizèse  avec  i  :  mitei  Spdrti;  puis  élidé 
sur  i  de  vj  'A0>?va,  puis  de  nouveau  en  synizèse  ;  Oélco  va  aï  lou  vk 
fopy<;  pu.  Tézota  yopseia.  «  je  veux  te  voir  porter  un  vêtement  pareil.  » 
(rrTATKuu.  p.  66,  v.  24),  où  <re  +  ï$M  (autre  forme  de  d/o.  djiô),  abou- 
tit à  séid/o. 

ee.  sq  :  irt/e  énas  «  un  seul  est  venu  »,  ïpôs  Ivaç. 

e  :  pendéksi  «  cinq  ou  six  »  izsvTé%rt  ;  cas  fréquent. 

s  :  ék'ee  «  brûlait  »  i'xats. 
ea.  sq  :  oréa  «  belle  »  wpaîa. 

56  é  :  k'aftôs  «  lui  aussi  »  x'  uù-ôç,;  etv'  aêouAo;  «  il  n'a  pas  de  vo- 
lonté »  (7),  in  âvulos. 

s  :  ipï?A«0e  «7:6  «  du  haut  de  »  (11)  psilât/çapo.  »  yi«  tôv  èav-ô  o-ou 
exs^ov  «  pense  à  toi-même  »  (KMA  13),  ton  eaf'tô. 
eo.  sq  :  ine  oréa  «  elle  est  belle  »,  ehou  woaïa  ;  mais  : 

é  :  in  oréa  «  elle  est  belle  »  stv'  woeaa. 

s  :  av«i|/£,  w  ^)«6ya  «  allume-toi,  flamme.  »  (7),  ânapse  g  flôg  a  ; 
GTv.pza.ïo  TapaHoêôÀt  «  au  vieux  débarcadère  »  (AUTIIT  83),  siark'.'ty. 
eu.  sq  :  tjeù.      x 

é  :  néant. 

s  :  t/eû  «  d'un  dieu  »;  la  synizèse  dépend  de  la  rapidité  du 
débit. 

a. 

ai.  sq  :  rÙKoxaïdict.  «  les  restes  du  foyer  »  (7),  tapoka-id/ia  ;  <rcà  r).«t 
tov(4.  syll.)  (7). 
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57  é  :  tdpatn  je  les  ai  dits  »  rarra  ;  haleine  «  c'est  bien  »  xaAa  'vai  ; 
élisions  rares  et  désagréables. 

s.  courante. 

ae.  sq  :  rare. 

é  :  courant  :  tdfag/es  «  tu  les  as  mangés  ». 

s  :  fkàyc/.  !<xû  «  6  toi,  flamme  »  (7),  flôgjaçsi;  tzûvxol  Swoiwôs  «  sen- 
tait sans  cesse  »  (11),  pdndaén'ot/e,  avec  une  remarquable  diphton- 
gue ad;  aipoÇtr/iaÇorav  «  se  balançait  en  l'air.  »  (17)  aerozig' /  dzotan . 
aa.  sq  :  rare  et  désagréable. 

é  :  tdrmata  «  les  armes  »  t'  ap^otta. 

s  :  Kdiroiu  avy/j  «  une  aube  »  (8),  kd/piaavg'/l  ;  ce  genre  de 
synizèse  est  fréquent,  beaucoup  plus  que  ne  croient  les  Grecs  et 
que  ne  le  marque  l'écriture;  ra/aa  «  les  mers  »  pèlaa  (65). 

ao.  sq  :  ).aôç  «peuple  »  (13)  laôs;  eksinda  okdd/es  «  soixante  okes  », 
sÇrçvra  wxa'^sç. 

é  :  néant. 

s  :  %cwç  «  chaos  »  (8),  k/dqs;  va  6  ^«^«s  «  voici  le  boulan- 
ger »  (8),  na-o  psomds;  rà  opvta  «  les  oiseaux  »,  fadrn'a;  ).«ôç  «  peuple  » 
(15),  igds. 

58  aw.  sq  :  lail  «  de  peuple  ». 

é  :  néant. 

s  :  7reÀ«ou  «  de  la  mer  »  (AElîS  38)  peïdu. 
o  (Comparez  898.) 

oi.  sq  :  eg/ô  imuna  «  moi,  j'étais...  »;  pcxjoofyocvr&ç  «  (rayons)  long- 
tissés  »  (rTPKM  E  146),  makroifandes  ;  protoipni  «  premier  sommeil.  » 
é  :  egjômuna  «  moi  j'étais...  »  lywpowa. 

s  :  tôid/a  «  je  l'ai  vu  »,  TôeuFa  ;  àftwdvn}  «  sans  secours  »,  (7). 
avait /iti. 

oe.  sq  :  iJfu^poatpaToç  «  doué  de  sangfroid  »,  psik/roématos  ;  £o  éft'/*- 
san  «  on  l'a  versé  »  ;  pig'lenoérk/ume  «  je  vais  et  je  viens  ». 

é  :  tôfag'/es  «  tu  l'as  mangé  »,  tô  'yayeç  ;  tôna  «  l'un  »,  to  'va  ; 
nolîuofôiïux  «  provisions  de  guerre  »,   polemofôd/ia',  7c-oyouvôp%Qw?ica 

59  «  vont  et  viennent  »  (AE$rA  162)  pig'/enôrk/unde.  Cependant  on  dit 
plutôt  nr)ycuvoép%ovvziui. 

s  :  ôAôeuw^ouç  «  tout  parfumés  »  olôgvod/us,  (K11I1KM  178). 
oa.  sq  :  Taxpiêoayopao-^Éva    «    achetés    cher    »,    takrivoag [orazmêna 
(AE*rA  162). 

é  :  ap  aftô  «  de  cela  »,  <br  «vto  ;  st  argjastiri  «  à  l'atelier  »  ctt' 
kpyoLarhpi  (7)  ;  £d/o  «  l'autre  »  t'  oàao  ;  ce  genre  d'élision,  extrêmement 
fréquent,  n'affecte  que  Vo  de  apo,  to  ;  ailleurs  Vo  final  demeure 
soit  intact  soit  en  synizèse  ;  mais  en  composition  on  trouvera 
ôAapyavoç  «  tout  à  fait  orphelin  »  ;  yAuxavôlaroç  «  fade  ». 

s  :  6À6av0oç  «  tout  fleuri  »  (12)  olôant/os;  orâAÀo  ànlcovet  «  étend 
sur  l'autre  »  (14),  staloaplôni. 
oo.  sq  :  twv  qpûav  (4  syll.)  (7). 

e  :  To-jîipo  «  le  songe  »  tôniro. 


16  GRAMMAIRE   DESCRIPTIVE   DU   RÛMÉIQUE    LITTÉRAIRE 

s  :  tô*  ï7(owwv  (3  syll.)  (7). 
ou.  sq  :  to  ûrl'azma  «  le  hurlement  »,  tô  où'p)via<7/jta. 
é  :  néant, 
s  :  «0wov  (2  syll.)  (23)  ;  mais  alog/'urâ  «  queue  de  cheval  » 

(a^oyovpa). 

60  m. 

ai.  sq  :  Mavovàl  (3  syll.) 

é  :  néant. 

s  :  toû  puQuoxi  ol  iiy/ixi^  «  les  artisans  du  rythme.  »  (7),  tu 
rit/mûitek/nites  ;  akûi  «  il  entend  »  ;  7rpwTo€oûi<rpa  «  premier  mur- 
mure »,  (4  syll.)  (101). 
we.  sq  :  tu  éd/osa  «  je  lui  ai  donné.  » 

é  :  tûd/oka  ;  dans  la  conversation,  cette  élision  n'est  pas  très 
fréquente. 

s  :  outre  le  cas  de  synizèse,  ûe,  comme  dans  aftû  ekane  «  c'est 
là  qu'il  faisait  »  ;  ué  :  tu  éleg'/es  «  tu  lui  disais  »,  on  croirait  ren- 
contrer ici  une  véritable  contraction,  le  son  résultant  gardant 
quelque  chose  de  la  nature  des  deux  voyelles  primitives  :  opu  ék'/i 
«  celui  qui  a  »  ppôk'/U  onûyji  (13);  (mais  48-49,  62). 

61  ua.  sq  :  pu  (783)  +  une  voyelle  a. 

é  :  courante,  tAXs'Çkvt/îou  «  d'Alexandre  »,  (17)  tu  Aléksandru, 
d'où  tua...  d'où,  immédiatement  ta...  (51);  rc'  </sjy.(iîy.vM  rovs  a  que  le 
diable  emporte  !  »,  panât /emdndone. 

S  :  a7r«vou  àrcô  (4  syll.)  (7). 
wo.  sq  :  toù  ôuCkov  «  du  cercle  ». 

é  :  néant. 

s  :  pyÇov,  w  ©/67a  «  élance-toi,  flamme.  »  (8)  riksuoflôg/a. 
uu.  sq  :  rare. 

é  :  turanû  «  du  ciel  »,  t1  oùpavoù. 

s  :  tuuranû  «  du  ciel  ». 

Les  numéros  vont  désormais  rapporter  aux  subdivisions  de  ce 
livre  et  non  aux  pages  du  livre  de  K.  n«),a/xàç  (52  53). 

La  versification  moderne,  dont  le  grand  représentant,  et,  on 
peut  dire,  le  créateur,  est  K.  Paiamas,  tend  à  supprimer  l'hiatus,  et 

62  à  le  corriger  partout  par  la  synizèse  ou  l'élision.  En  prose,  les  lois 
ne  sont  pas  nettement  fixées.  Remarquons  cependant  que,  même 
dans  îe  cas  de  ue  —  0  il  n'y  a  guère  de  contraction;  en  effet,  soit 
Trou  ï/jt  qui  devient  puék'/i;  le  u  devant  voyelle  répugne  au  roméi- 
que  qui  fait  poék'/i;  de  là  pôek'/i  (comme  /3oïj0a  j3ôi;0a))  et  de  là 
enfin  pôk'/i  comme  tô  eyaysç  ==  -royayeç,  avec  chute  de  e,  mais  sans 
rien  qui  certifie  une  contraction  :  en  outre  les  règles  d'élision  po- 
sées par  les  grammaires  ne  correspondent  pas  à  la  réalité  et  la 
synizèse  est  beaucoup  plus  fréquente  qu'elles  ne  l'indiquent  :  s'il 
est  vrai  que  ti  ehui  uvrà  «  qu'est-ce  que  c'est  »  se  prononce  tinaftà, 
il  est  vrai  que  xi  slnes  «  qu'est-ce  que  tu  as  dit?  »  moins  fréquent, 
se  prononce,  non  tipes,  mais  tripes,  (n);  on  dit  toujours  molatdfta 
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«  avec  tout  ça,  cependant  »  </  ô'Xa  raOTa,  mais  on  dit  me  ôrnit/es 
«  avec  des  poules  »,  ps  opviQsç  et  non  mornitjes.  On  dit  fdm'ro  «  le 
rêve  »,  tôrairo  «  le  rêve  »  Tovsipo,  (encore  n'est-ce  pas  obligatoire  : 
on   peut   prononcer  toôniro),   mais  on  dit  :  ttio-tôusiç   «ira  dveipa  «  tu 

63  crois  aux  songes  »  (KriT  G2)  ;  l'élision  ne  se  produit  qu'en  cas  de 
contact  intime  et  durable,  dans  des  formes  bien  connues  qu'elle 
ne  peut  obscurcir.  Le  classement  des  voyelles  en  a,  o,  w,  e,  i,  la 
plus  forte  étant  a,  (Kretschmer  p.  127,  résument  G.  Hatzidakis, 
KZ  30  36i  =  Einleitung  310,  et  A.  Thumb,  IG  VII  20  et  599  ;  Hand- 
buch,  p.  8),  reçoit  bien  des  difficultés:  il  autoriserait  lip  ek'inos 
(XetV  ixsevoç  de  lîimi  exstvoç)  «  celui-là  est  absent  »,  et  on  dit  lipi 
ek'inos,  ou  lipiek'irtos.  Il  est  exact  que  £o  dlo  «  le  reste  »  se  dit  t<x)Jo  : 
mais  est-ce  à  cause  de  la  faiblesse  de  o?  oa  est  devenu  oa  puis  #a, 
et  puis  n  tombe  alors  comme  dans  tandrûs  «  du  mari  »,  t'  àvTpovç. 
Dans  un  cas  comme  laôrn'a  «  les  oiseaux  »,  rà  6'pvsca,  on  n'aboutira 
jamais  à  tdrn'a.  Est-ce  parce  que  Yo  est  intense  ?  Non  car  Ye  de 
éfag'/es  «  tu  as  mange  »,  ecpayeç,  est  intense,  et  cependant  ta  éfag'/es 
aboutit  à  tô  'yaysç.  La  question  est  donc  loin  d'être  résolue  et  fe- 
rait le  sujet  non  d'un  bref  paragraphe,  mais  d'une  étude  assez 
longue  (7).  Un  grand  nombre  des  formes  peuvent  s'expliquer 
par  des  contractions,  historiquement,  mais  non  dans  la  conscience 
du  sujet  parlant,  (cf.  898). 

64  Le  roméique  paraît  avoir  pour  l'hiatus  une  répugnance  d'au- 
tant plus  grande  que  les  timbres  des  voyelles  en  cause  sont  plus 
voisins  ;  (cette  répugnance  n'est  pas  bien  forte  au  reste,  puisqu'il 
dit  aussi  volontiers  raizmênos  (4  syll.)  «  brisé  »  patapivoq,  que  rag'/iz- 
ménos  payio-pisvoç)  ;  il  corrige  l'hiatus  :  par  la  synizèse,  quand  elle 
amène  des  diphtongues  courantes  dans  la  langue  ;  ou  (très  rare- 
ment) par  un  phonème  de  soutien  (o  g'fil'os  «  le  soleil  »  6  y^Atoç, 
pour  o  il1  os.  6  yltoq).  Sinon  il  a  recours  à  l'élision. 

Sur  l'hiatus,  J.  Psichari  écrit  :  'E^éva  vj  paviez,  ptou  à£a<pa,  sheu  và- 
7Toa>c'£y«  rv?  yj/.apM^'w.  '  yu.Gp.(ùiïL<x.  ëyovps  orav   h  rçpoifjyoupisvïj  as£ïj  rsksiûvst 

pî   TÔ    l§LO    ÇJWVtfSVTO   TTO'J    OCpyLÇst    V.     ~Q    àxÔ^OU-fi 'ïj .     À.    £  .    a'    ÔÂYJ    7VJV   ((  "A/3ÔWCTTÏJ 

AovÀa  ))  ôtto-j  6  Àôyoç  xaôs  tô<70  ytà  tïjv  uysta,  $ev  TciaréSco  vdSula.  ovrs  puà 
oopà  tàv  ovoptaarixrç,  ytari  6à  s'iràvs  yjmpsùSwt.,  ...va  pivj  Xs'pte  7r&>ç  yotapico- 
§icr.  yîvsrat  aaa  ïyoviis  3và  ywvvjsvra  crvveyixv.,  sirsiiïy  tôtôç  <Tsv  £7rps7re  va 
ypj.fo'j'JL-  otjtc  x^AKl,  outî  7rAEI,  outs  tvjç  yj/.Gptoiïia.^  tvjç  i^ikç  ovoy.ct.  va  tjt"; 
§6iGo\>u.z  )>  (PKM  E  2  202).  «  Par  exemple,  ma  manie  à  moi,  c'est  de 

65  vouloir  éviter  l'hiatus  :  il  y  a  hiatus  lorsqu'un  mot  se  termine 
par  la  même  voyelle  que  celle  qui  commence  le  suivant.  Ainsi, 
dans  toute,  la  «  Servante  Malade  »,  où  il  s'agit  à  chaque  instant 
de  la  santé,  je  ne  crois  pas  avoir  mis  une  seule  fois  le  nominatif 
vytiv.,  parce  qu'il  y  aurait  eu  hiatus  (i  ig/ia)...  Ne  disons  pas  qu'il 
y  a  hiatus  dès  qu'on  a  deux  voyelles  consécutives,  parce  qu'alors 
on  ne  pourrait  même  pas  écrire  kléo,  pdi,  ni  donner  même  à 
l'hiatus  son  nom  de  kjazmodjia.  »  Nous  définissons  autrement 
l'hiatus,  mais  la  répugnance  d'un  grand  écrivain  pour  l'hiatus  est 
le  seul  point  qu'il  faille  retenir  ici. 
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En  résumé  le  roméique  possède  cinq  voyelles,  i,  e,  a,  o,  u;  deux 
sont  fermées  i,  u,  et  de  timbres  très  peu  variables;  (22,  50),  deux 
sont  moyennes  e,  o,  et  de  timbres  peu  variables  (35-36,  47);  une 
est  ouverte,  a,  de  timbres  peu  variables.  (43-44). 

Ces  voyelles  dans  les  vocables  datent  d'une  époque  très  anté- 
66  rieure  qui  ne  nous  intéresse  pas  ici  ;  ou  elles  apparaissent  en  ro- 
méique, de  telle  sorte  que  nous  les  voyons  naître,  à  l'initiale 
(36-37,  45,)  à  l'intérieur  (23,37,  51,)  en  finale  (37-38,  46);  elles  peu- 
vent provenir  d'un  phénonème  d'harmonie  vocalique  (44-45,  48); 
d'une  labialisation  (48,  53-54,  40);  elles  peuvent  passer  à  la  semi- 
voyelle  (23,  32,  38-39),  elles  peuvent  avoir  une  tendance  vers  la 
différenciation  (35,  47)  ;  elles  se  trouvent  en  diphtongues  (52-62)  ; 
en  synizèse  (52-62);  elles  peuvent  disparaître  par  l'élision  (52-62), 
elles  peuvent  s'amuir  à  l'initiale  (27-28,  39,  46),  intérieurement 
(26-27,  39-40,  46,  49-50,  51)  ou  en  finale  (40,  46,  50),  elles  alternent 
entre  elles  (28-29,  42,  46,  66-68),  comme  dans  le  tableau  qui  suit, 
et  qu'une  étude  plus  proprement  linguistique  nous  aurait  pu 
seule  obliger  à  remplir. 


67 


Tableau 
d'alternances 

ie 

ia 

io 

iu 

ea 

eo 

eu 

ao 

au 

ou 

iea 

ieo 

iao 

eao 

ieu 

eau 

iou 

eau 

eou 

aou 

ieou 

iaou 

ieao 

ieau 

eaou 

ieaou 


Type  : 

pira,  pérno,  28  ;  orstpoç,  oreosyw. 
pira,  parménos,  28. 

vûtiro,'  ksevutûrotos  ;  zil'a,  zulêvo  (50-51). 

drépume,  drdpika. 

pléko,  simblok'i  (action  d'en  venir  aux  mains), 

tok,  tak,  190. 

tâku,  ttlku,  192;  pat  k'ùt,  194. 

kâto,  kdtu  et  autres  flottements,  751. 

pira,  pèrno,  parménos, 

fli,  fia,  flo,  195. 
drépume,  drdpika,  dropi. 


gap,  gop,  gup,  186. 


éspira,  spêrno,  spârt/ika,  spôros  («  graine  »). 


ALPHABET    PHONÉTIQUE    ET    DESCRIPTION   DES    PHONÈMES        19 
CONSONANTISME, 

k. 

C'est  un  k  profond,  notablement  plus  qu'en  français  (cas,  qu'au, 
cou);  il  apparaît  dans  de  nombreux  radicaux,  dans  la  conjugaison 
(d/ét/ika,  d/et/ikame,  d/ct/ikate,'  d/ét/ikan  «  je  fus  lié;  nous  fûmes, 
vous  fûtes,  ils  furent  liés.  »),  dans  des  suffixes  en  -Aos,  -ikos  etc. 
Il  peut  se  trouver  après  n'importe  quelle  voyelle  :  nikô  «  je  suis 
vainqueur  »,  stéka  «  queue  (billard)  »,  plâka  «  ardoise  »,  tôkos 
«  intérêt  de  l'argent  »,  kûkos  «  coucou  »,  vixô,  oréxa,  7rAa'xa,  xôxoç, 
atoûxxoç),  et  après   les  consonnes  f,  s,  nD,  /,  r  :  pefkâkia  «  petits  pins 

69  (quartier  d'Athènes)  »,  d/âskalos  «  institeu.r  »,  (irevxâxia,  cîa a-xa/o;),  et 
même  ici  à  la  syllabe  initiale  f-haristô  «  je  remercie  »;  skotôno  «  je 
tue  »,  (yxapio-Tô,  (txotwvw)  ;  frdnjio  «  un  franc  »  (<j>payxo),  ce  n3A  unique- 
ment dans  des  mots  empruntés;  pdlko  «  scène  »  jraAxo  (il  se  trouve 
que  Ik,  quoique  correct,  est  très  rare)  ;  arkûd/a  «  ours  »,  àpxov$u. 

On  le  trouve  devant  les  voyelles  a,  o;  u,  seulement,  xaxà,  xaxô, 
xaxoû,  jamais  devant  e,  i;  il  se  trouve  devant  les  consonnes  s,  l, 
V,  r,  seulement  :  kséro  «  je  sais  »,  kléo  »  je  pleure  »,  kl'ô  «  je  ferme  » 
(autre  forme  de  klino)  ;  kréno  «  je  parle  »  (Çépw,  xAaîw,  xXtô,  xpsvw), 
iksera  «  je  savais  »,  etc.  Dans  des  mots  récemments  empruntés  on 
trouve  fa/,  Af,  Arc,  ékt/esi  «  exposition  »,  ékfrasi  «  expression  »,  k'iknos 
«  cygne  »,  sxflsa-v?,  «cypaanj,  xûxvoç)  ;    la  facilité  avec  laquelle  la  îan- 

70  gue  accepte  ces  groupes  semble  prouver  que  les  mots  en  question 
ne  subiront  pas  de  modification  ;  syJoay,  etc.  se  prononcent  ey<y..., 
etc.  ;  Lascaratos  écrit  même  syiïoeiQ  (A.  Bctlaupixov  Btoç  xat  "Epycc,  1, 
536,  16).  (en  1871). 

Le  A-  est  un  ancien  k  (kakôs  «  mauvais  »);  il  peut  provenir  d'un 
kj:  vik/o  «  je  tousse  »,  viksimo  «  action  de  tousser  »  ((3«x&>,  /3j$Çi/*o)  ; 
ou  d'un  g  (njj)  :  fén^go  «  je  luis  »,  féksimo  «  action  de  luire  »,  yéyyco, 
ysÇtpo  (119),  ou  d'un  <?/  :  anig/o  «  j'ouvre  »,  âniksa  «  j'ouvris  »,  àvoi'yw, 
avoiÇa,  536. 

Il  passe  a  k'  devant  e,  i  (73);  a  g  après  n  (75-76,  107,  109;  mais 
nk  69),  même  syntactiquement  (123-125). 

Il  se  trouve  qu'il  alterne  avec  kl,  g\  :  krdtikse  «  il  tint  »,  akrâtagjos 
«  irrésistible  »,  (xjsa-njÇe,  àxparayoç)  ;  kséplekos  et  ksépleg/osj  «  dénatté  », 
plek/tôs  «  natté  »  (?£7r),sxoç,  l-ÉTtkeyoç.  7tâ£^t6ç). 

*/- 

Spirante  exacte  de  k,  juste  aussi  profonde  que  lui;  aucune  vi- 
bration de  la  luette  ne  l'accompagne.  Ni  le  point,  ni  le  mode 
7i  d'articulation  ne  permettent  de  le  comparer  au  ch  allemand  «  dur  » 
(186  xppp);  la  j  espagnole  lui  est  plus  semblable,  mais  beaucoup 
plus  profonde.  Il  arrive  qu'entre  deux  u  il  s'adoucisse  presque 
jusqu'à  h  (entendu  tel  dans  un  nom  propre  prononcé  par  la  per- 
sonne elle-même). 

Il  se  trouve  dans  de  nombreux  radicaux,  dans  la  conjugaison 
(formes  en  -kjtika  etc  ;  formes  en  -k/no,  etc.);  il  peut  se  rencon- 
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trer  après  toute  voyelle:  ik/a  «  j'avais  »,  ak/amnôs  «  vilain  »,  ôk/u 
«  hélas  i  »,  g' fûkfâ  «  hou  î  hou  !  »  (st^a,  à^aavôç,  &>/ou,  ytov^a)  sans 
être  influencé.  Cependant  le  mot  nik/ta  «  la  nuit  ».  peut  parfois, 
chose  unique,  se  trouve  sous  la  forme  nik' /la  [^xza)  présentant 
ainsi  une  influence  de  Vi  antérieur  et  un  groupe  k'/t  inconnu 
d'ailleurs.  (La  coupe  des  syllabes  est  après  le  h!/);  devant  les 
voyelles  a,  o,  u,  seulement. 

Il  peut  se  trouver  derrière  les  consonnes  s,  r  ;  pour  s  sauf  syn- 
tactiquement  le  cas  est  très  rare  :  sk/ornô  «je  pardonne  »  (plus 
rare  que  c-v^w4o&>)  (à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'emprunts  savants, 
qui  ne  sont  peut-être  pas  admissibles)  ark j aïkôs  ;  «  archaïque  », 
Kpxacx&ç;  il  peut  se  trouver  devant  les  consonnes  t,  p,  m,  n,  Z,  l\  r; 
ak/tapùd/i  «  poulpe  »  (comme  ^rcwrô^i),  fak/pinis  «  coquin  »  d/rak/mi 
«  drachme  »  (mais  vulgairement  d/rami),  akjnâri  «  trace  »,  k/limin- 
drô  «  je  hennis  »,  ak/lâd/i  «  poire  »,  k/l'arôs  «  tiède  »;  k/ridzume 
72  ((  j'ai  besoin  de  »  (xyru.TzôSi,  TawyKtvrj.ç,  dpayp.f,,  àyjy.pi,  yj.vxvjr pu , 
c/.yïv.Jïty  yliv.poq,  ypeix.Covp.xi). 

Il  provient  d'un  k  devant  t,  (devant  p  dans  le  mot  emprunté 
fak/pinis  «  coquin  »);  d/ik/to  «  montre-le  »  par  les  stades  d/ikse  to, 
d/iksto,  ($eï%z  to,  <§st£'  to,  âzïy  to). 

Devant  un  a,  il  le  rend  plus  profond  (43). 

Reste  s  devant  qui  il  passe  a  k  trék/o  «  je  cours  »,  trckshno 
((  course  »,  (rpéyco,  rpéÇiixo). 

Le  k/  alterne  avec  k'/,  z,  g/  :  tarâzo  «  je  trouble  »,  t/ataràkso  «  je 
troublerai  »,  atârag/os  et  atârak/os  «  impassible  »,  tarakfji  «  trou- 
ble »,  (Tap'/Çw,  reeotfÇ&ij  xrxpxyoq,  «Tapa^oç,  zx.py.yr,)  ;  vrokjùnc  «  des 
pluies  »,  mais  vrok' /i  «  la  pluie  ».  (Qpoyo-js,  fipoyjô). 

k1. 

k  fortement  mouillé,  qui  fait  sur  l'oreille  française  l'effet  de  fc'i  : 

73  il  en  résulte  que  le  pluriel  isk'i  du  mot  isk'os  «  l'ombre  »  s'écrit 
(ou  peut  s'écrire)  ïtmi,  (AKOZ  137)  à  côté  du  singulier  faxioç.  On  le 
trouve  dans  des  radicaux',  dans  là  conjugaison  :  d/ëk/tik'es,  «  tu 
reçus  »,  d/ék/tik'e  «  il  reçut  »,  dans  les  suffixes,  où  il  alterne  avec 
le  A"  selon  la  nature  de  la  voyelle  précédente. 

Il  peut  paraître  derrière  une  voyelle  quelconque,  d/ik'i  «  pro- 
cès »,  lek'cs  «  tache  »,  aïdk'cros  «  entier  »,  ok'anôs  «  océan  ».  butta 
«  bouchée  »{ç5ïx7j,>exsç,  e&axspoç,  ùxtxvàç,  prouxta).  Devant  les  voyelles 
a,  o,  w,  il  est  toujours  le  résultat  de  la  fusion  avec  k,  d'un  ancien 
?. :  buk'â  «  bouchée  »,  comparez  ksenitiâ  (-iâ,  930)  «  séjour  à  l'étran- 
ger, exil  ». 

Il  peut  être  après  les  consonnes  f,  s,  l,  r}:  léfk'i  «  peuplier  », 
sk'ifto  «je  me  penche  »;  ask'éri  «  troupe  »;  k/alk'ds  «  ouvrier  en 
cuivre»,  ark'cstika  «  je  me  suis  contenté  de  »,  (Xsuxvj,  erxvyrw,  oècrxspt, 
^aXxi«ç,  àpxsarvjxa).  11  n'apparaît  devant  aucune  consonne. 

74  II  peut  provenir  de  £i,  fk'âno  (de  /h'ano  «  je  fabrique  »). 


If/. 

Spirante  exacte  de  k',  comparable  au  ch  allemand  «  doux»,  mais 
plus  mouillée. 

On  le  rencontre  dans  des  radicaux  :  il  arrive  que  dans  la  décli- 
naison, il  alterne  avec  kj  (72)  :  dans  la  conjugaison  aussi  :  na  vrak/ô, 
na  vrak'/is  «  que  je  sois  mouillé,  que  tu  sois  mouillé  ». 

On  le  trouve  après  n'importe  quelle  voyelle  :  ik' feras  «  sonore  », 
ék'/i  «  il  a  »  ;  âk'/ira  «  foin  »  ;  6k' /i  «  non  »  ;  klid/ûk'/i  «  porte-clefs  »  ; 
(À^cpô;,  ïyji,  o-yyov-s  o%i,  x1sl$ov%oi)  :  et  aussi  devant  toute  voyelle, 
mais,  devant  a,  o,  u,  il  est  le  résultat  de  la  fusion  avec  k/  d'un?'. 

Il  n'existe  pas  devant  consonne,  sauf  la  prononciation  sporadi- 

75  que  de  nik/ta  (nik' /ta)  (71).  (Un  exemple  certain,  mais  dialectale- 
ment.  Contes  Mykoniates  67,  4). 

9. 

Sonore  exacte  de  k,  donc  plus  profond  que  g  français,  surtout 
devant  un  6  tonique.  On  le  trouve  après  toute  voyelle,  ou  du 
moins,  il  y  est  possible,  mais  très  rare  :  mamaliga  «  gruau  », 
(xa/xa)vîyxa  ;  ugô  «  Hugo  »  Oùyxw.  Il  ne  peut  se  trouver  que  devant 
a,  o,  n  :  gap,  gôp  «  onomatopée  :  bruit  de  la  hache)  »,  gorfâ  «  poi- 
rier franc  »;  gùsa  «  jabot  »  yàanr,  yxÔ7r;  yopreiû,  yxovora. 

Après  les  consonnes:  on  ne  le  trouve  qu'après  z  et  encore  syn- 
tactiquement  :  tuz  gremnûs  «  les  précipices  »  xovç  yxpepoûç  (117),  ou 
devant  n5,  ce  qui  est  un  cas  fréquent,  sfin.go  «  je  serre  »;  rénjja 
«  le  hareng  »;    an^goni  «   coin  »,    ftôn^gos    «   son,  (bruit)  »,  munjgôs 

76  «  bègue»;  GfLyyM,  psyxx,  ccyxwvy  ;  (pzàyyoç,  pouyyôç;  et,  devant  COn- 
sonne  :  An/jlia  «  Angleterre  »  ;  strin^gla  «  femme  à  la  voix  criarde  », 
gremizo  «  renverser,  précipiter  »,  ykyy\L</.,  arpiy^a,  yxpefuÇw. 

gl- 

Spirante  exacte  du  g,  même  point  d'articulation;  quand  il  est 
suivi  d'un  a,  surtout  d'un  â,  il  peut  le  rendre  un  peu  plus  pro- 
fond. (43).  Le  mot  meg/âlos,  par  exemple,  peut  en  prendre  une 
valeur  emphatique  :  yvépura.  pnù.  Qltyt  \lzgu.  ijlo-j  •  Olï-tycri  à<7M7rao"nj, 
u-ydlr,  a  j'ai  senti  en  moi  une  douleur,  une  douleur  inapaisable, 
grande  !  »  (KnATT  159),  (43). 

On  le  trouve  dans  des  radicaux,  mais  guère  ailleurs. 

Il  peut  exister  derrière  toute  voyelle  :  trigjôna  «  tourterelle  », 
cg/6  «  moi  »,  agjônas  «  lutte  »,  trog/ôndane  «  il  se  dévorait  »  ';  rùg/a 
«  rue  »  (Tovywva,  ïyài,  «y&ivaç,  rpayôvxj/.vsf  poiiyc/.)  ;  mais  devant  a,  o,  u, 
11  seulement  :  rig/as  «  roi  »,  gjon'i  «  parents  »,  anag/ûla  «  nausée  » 
(pïyv.:,  yovtot,  v.vctyovïcr.)  ;  de  sorte  que  devant  les  voyelles  de  la  dé- 
clinaison il  alterne  avec  g' !  :  rig/as.  rig'/id/es  «  roi,  rois  »,-£/a  vg/ô, 
t/a  vg' Jis  «  je  sortirai,  tu  sortiras  »  (p-/jyv.q,  pyyvos;,  0à  |3yw,  Où.  $y$ç). 

On  le  trouve  après  les  consonnes  v9  l,  r:  vg/âzo  «  je  tire  », 
pyaÇw  ;  le  cas  de  Igl  est  rare,  sauf  les  mots  de  source  savante  nos- 
talgjô  «  j'ai  la  nostalgie  ».  voa-ralyû  ;  rg/  :  argjâ  «  tard  »  à.pyd  ;  d/,  m, 
»,  n'.  /,  r;  gjd/ino  «  je  déshabille  »  ;  tinag/ménos  «  brandi  »;  g/norizo 
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«je  connais  »;  gn'âzo  «  je  prends  soin  de  »  (mais  aussi  n'âzo,  cf. 
nûs  «  esprit  »)  ;  g/léndi  «  joyeux  festin  »;  prôg/rama  «  programme  »  ; 
(y^ûvw,  rtvaypvoç,  yvwpî^w,  yvoiaÇeo,  (votaÇw,  vouç),  yÀsvri,  ■Kpôypv.u.u.v.). 

Un  #/  se  développe  devant  n.  apénandi  «  en  face  »,  mais  ag/nân- 
dia  «  en  présence  de  »  (ûwrévavri,  àyvavrra)  ;  omôn'a  «  concorde  »,  ég/n'a 

78  «  souci  »  (épjvota,  é'yvota,  aussi  én'a,  è'wota)  ;  entre  voyelles  g/  tombe, 
demeure,  apparaît,  suivant  les  dialectes;  la  langue  garde  un  re- 
flet de  cette  diversité,  trôo,  étrog/a  «  je  mange,  je  mangeais.  » 
(rpww,  ÊTOwya)  (81)  ;  àya7râw  «  j'aime  »,  àyarraya  «  j'aimais  »  (576,  582). 

Devant  m,  le  #/  est  instable:  (628)  on  dit  tinag/ménos  «  lancé  », 
mais  plutôt  mazoménos  «  réuni  »,  (rtvay^s'voç,  paÇco^s'voç)  :  pléko  «  je 
tresse  »  fait  plutôt  pleg/ménos  que  pleménos  (7rHxw,  7r).sy^svoç,  i:\iui- 
vo;  ;  mais,  non  soutenu  par  des  formes  analogiques  plemâti  «  le 
filet  »  n'a  que  cette  forme  ;  on  dit  prak/tikôs  «  pratique,  mais 
prâma  «  chose  »,  7rpàypc  étant  savant  ;  noter  tâma  «  vœu  »  et  (dou- 
blet) T«ypa  «  bataillon  »,  (emprunt  savant.)  (123). 

En  présence  de  vg/n  la  langue  est  gênée  ;  dans  vg /nomosini  «  re- 
connaissance »  le  gj  tombe:  vnomosini,  /3v«^oavvyj.  Dans  panémnostos 
«  bien  tout  à  fait  charmant  »,  (7ravî'po<7Tsç,  2.  2;u7njç.  N.  465,  67), 
émnostos  «  gracieux  »  (è'poo-nj  Kn$TB  62)  on  voit  qu'un  ancien  groupe 
vn  a  abouti  à  mn,  processus  probablement  oublié  aujourd'hui. 

On  voit  alterner  gj  avec  k,  k/,  z  (125-126). 

Entre  deux  voyelles   le   g/  est  caduc   dans  certains  dialectes  ; 

79  dans  d'autres  il  s'introduit  entre  deux  voyelles.  Les  lois  propres 
du  roméique  sont  noyées  sous  des  influences  aussi  contradictoires  ; 
on  trouve  pclag/o  ou  pélao  «  mer  »  (ixélayo),  lèo  «  je  dis  »,  legjàmenos 
«  ledit,  en  question  »,  ()iw,  >sy«psvoç).  A  côté  de  lèo  «  je  dis  »  la 
langue  a  accepté  sans  répugnance  dialég/o  «je  choisis  »  ((?t«)iyw)  (81). 

g'- 

Sonore  exacte  de  k',  également  très  mouillé  :  g'émi  «  bride  », 
karag'ôzis  «  guignol  turc  »  (yxépj,  xapayxtôÇv?;)  ;  on  le  trouve  surtout 
après  n5  (plus  exactement  n'D)  et  devant  toute  voyelle,  sfin^g'is  «  tu 
serres  »  (sfin^go  «  je  serre  »)  (o-^îyyaç,  ow/yw)  ;  ân^g'elos  «  ange  » 
ayys^oç  ;  g'aûris  «  giaour  »  yxiaoû^ç  ;  g'ônis  «  hulotte  »  yxiov*;;  ; 
g'uvéfi  «  terrine  »,  yxiouSéro-i. 

Il  ne  peut  précéder  aucune  consonne. 

9'A 

Sonore  exacte  de  k'/;  très  mouillé,  se  trouve  dans  de  nombreux 

80  radicaux,  après  toute  voyelle  :  plig'/és  «  plaies  »,  Atyiva  «  Egine  », 
ag'Jâzo  «  rendre  saint  »,  vlog'/â  «  petite  vérole  »;  fterûg'/es  «  ailes  », 
(ickyyéc,  Aiyivec,  àyiaÇw,  |3)voyia,  prsooOysç),  et  devant  toute  voyelle  :  ff.fi 
«fils  (plur.)  »,  g'jerôs  «  robuste  »,  g'/atrôs  «  médecin  »,  olôg'/omos 
«  tout  plein  »,  g'/ûk/a  «  hou!  hou!  »  Parfois,  au  début  du  mot 
(surtout,  par  exemple,  dans  un  ytarî  ;  («  pourquoi  ?  »)  prononcé 
violemment)  on  entend  comme  g'g' /,  le  début  de  la  spirante  étant 
rapproché  de  l'explosive  correspondante  (g1)  (89). 
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Il  provient  de  d/i  dans  le  seul  mot  g' fa  «  pour  »  (cp.  d/ia  très 
fréquent  en  composition):  «  Atà  en  grec  commun  se  dit  ytû,  alors 
que  tous  les  groupes  $to-  <hov-  <5W  sont  restés.  Cette  irrégularité 
m'avait  toujours  frappé.  En  écoutant  une  jeune  fille  Tiniote 
à  Gonstantinople,  j'ai  été  étonné  d'entendre  dans  sa  bouche  tous 
ces  groupes  devenir  10  (jo),  iov,  ?«  :  ce  fut  pour  moi  comme  un 
trait  de  lumière  :  la  transformation  était  donc  régulière  dans  son 
patois  »  :  (J.  Psichari,  préface  au  livre  de  Meyer.  Grammaire  de 
Simon  Portius,  xv).  En  roméique  d/i  reste  d/i;  mais  $lù  obéit  à 
81    des  lois  spéciales  comme  tous  les  mots  très  fréquents. 

g'/  alterne  avec  g/,  qui  ne  peut  subsister  devant  e,  i;  od/ig/ô, 
od/ig'/is  «  je  conduis,  tu  conduis  »  (ô^yû,  àiyyeïç)  ;  févg/o,  févg'/is 
«  je  fuis,  tu  fuis.  »  (^sûyw,  ysvysiq)  ;  lôg/os,  lôg'/a  «  parole,  paroles  », 

Çkôyoq,  lôytu). 

On  ne  le  trouve  derrière  d'autres  consonnes  que  r;  ârg'/ises  «  tu 
est  en  retard  »  aoyvjo-sc,  et  derrière  l  dans  des  mots  savants  en 
•alg'/ia  «  -douleur  »,  (-oàyix)  ;  jamais  devant  consonne.  Entre  deux 
voyelles,  g'/  est  caduc  dans  certains  dialectes,  dans  d'autres,  il 
s'introduit  entre  deux  voyelles;  ag' feras,  anâera  «  air,  en  l'air  »  (78). 


C'est  un  t  pareil  au  t  français,  particulièrement  dur  après  f,  et 
surtout    kf  :    anâfto  «  j'allume  »  àva^rw  ;  kurn'akftôs  «   poussière  » 

On  le  trouve  dans  des  radicaux,  dans  la  déclinaison  :  gfrâpsimo 
«  action  d'écrire  »  gén.  gfrapsimâtu,  ypa^Ltiûzou  ;  gfrâma  «  lettre  » 

82  pi.  gfrâmata,  ypdu.u.uT<x  ;  dans  les  formes  de  l'article  ;  dans  la  con- 
jugaison (présents  en  -fto,  aoristes  en  -ftika,  -stika),  dans  des  suf- 
fixes (-âtikos,  -âtos,  -âtoras,  ôtita,  -tis,  -tianôs,  -tikos,  -tînos,  -tis,  -tra) 
nombreux  comme  on  voit. 

Il  peut  exister  devant  et  après  toute  voyelle. 

Il  se  trouve  après  les  consonnes  suivantes  kf,  tf,  p,  f,  s,  m,  n,  l,  r  : 
prâkftoras  «  agent  »,  mât  f  te  «  apprenez  »,  ap  to  «  du  »,  fterûgfa 
«  aile  »,  astakôs  «  homard  »,  pémti  «  jeudi  »  mentes  «  pastilles  de 
mente  »  (de  même:  hante  «  faites  »  xavre;  minte  «  demeurez  », 
usiv-rz;  koplimênto  «  compliment  »  xo7r>tp'vTo.),  valtôs  «  mis  »;  artofôri 
«  ciboire  »  ;  (izoûy^zopaq^  pddzs,  O.r.  rô,  fzîpovyx,  àoraxôç,  KÎpzy,  Tvcmzàflzq, 
j3a)-6;,  c/.orofôpi).  Mais  il  faut  noter  que. le  groupe  pt  ne  se  trouve 
guère  qu'en  syntaxe  (ap  -\-  t  d'une  forme  de  l'article)  ou  encore 
dans  des  mots  empruntés  ou  réempruntés:  leptôs  «  fin  »  à  côté  de 

83  leftâ  «  argent  »  (àottôç,  -Isfzà)  :  que  pémti  et  pémtos  «  cinquième  » 
sont  les  seuls  exemples  de  mt  ;  que  t/t  n'apparaît  guère  que  dans 
mât/te;  que  nt  quoique  peu  rare  ne  se  trouve  que  dans  des  impé- 
ratifs comme  kânte  ou  dans  des  mots  d'origine  étrangère;  et  qu'en- 
fin It,  rt,  très  corrects,  sont  cependant  fort  rares.  Les  groupes 
fréquents  sont  donc  kft,  ft,  st.  (Pour  k'/t,  74). 

Après  t  aucune  consonne  n'est  possible  que  r  (fréquent)  :  triând 
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«  trente  »  Tpwévra,  et  l  dans  quelques  mots:   atlâzi  «  satin  »,  titlos 
«  titre  »  (ÙtIûÇi,   rirloç). 
Il  tombe  après  s:  f/éfo,  ét/esa  «  je  pose,  j'ai  posé  »  (Ôero,  àôeora). 

f. 

Affriquée  et  non  pas  groupe  t-\-s.  On  le  trouve  dans  des  radi- 
caux, soit  indigènes  fukâni  «  pic  à  roc  »  (T<rotixeévt),  soit  emprun- 
tés fekûri  «  hache  »,  ro-exoupt,  ou  fopânis  «  pâtre  »  TcrondvQs  ;  dans 
des  suffixes  -flfa  -âfa. 

84  On  le  trouve  devant  ou  derrière  toute  voyelle  :  korifi  «  jeune 
fille  »,  ét'i  «  ainsi  »,  k'erdfa  «  dame  (sens  péjoratif)  »,  karôt'a  «  voi- 
ture »,  mikrûfikos  «  petiot  »,  fîmud/iâ  «  chut  !  »,  fekûri  «  hache  », 
afâli  «  acier  »,  fopânis  «  pâtre  »,  tfuvâli  «  sac  »  (xo/xtctc,  sto-i,  xeparaw, 
xapôro-a,  |XïXj30UTcrtxoç,  -  a  ipovâ  ici,  to-sxov/h,  àrcalt,  z(roizd'jr1qi  zaovSakt). 

Il  n'apparaît  pas  derrière  consonne.  A  côté  de  &ai'A;i  «  caïque  » 
(xatxt)  on  trouvera  kaiksis  «  batelier  de  caïque  »  c'est  peut-être  un 
emprunt  direct  au  turc.  Il  provient  de  ts  (anc.  £/s)  dans  e'ftafa  «  je 
m'assis  »  (xetëoupu,  x«ÔîÇw)  (494,  121). 

*/. 

Spirante  interdentale,  analogue  au  th  anglais  «  dur  »,  sauf  peut- 
être  (?  7)  qu'en  roméique,  la  langue  est  un  peu  plus  avancée  entre 
les  dents,  et  les  lèvres  plus  avancées. 

On  le  trouve  dans  des  radicaux,  et  dans  la  conjugaison  (aoristes 
en  -t/ika)  dans  des  suffixes  ((t/e)  etc. 

85  II  peut  être  avant  ou  après  toute  voyelle  :  it/ela  «  je  voulais  », 
planét/ik'e  «  elle  fut  séduite  »,makriât/e  «  de  loin  »,  not/eménos  «  abâ- 
tardi »  pandût/e  «  de  partout  »,  t/iki  «  gaine  »,  tjèlima  «  volonté  », 
tjàma  «  miracle  »,  tjorô  «  je  vois  »,  g/rôt/u  «  d'un  poing  »  (ijfleÀ*, 
7rXavé0ïjXs,  paxpiKÔs,  vodstiévoq,  ■kuvtovQ-,  Ôïjxjj,  0i/v;ua,  0aaa,  fleopâi,  ypoÔov). 

Après  consonne  :  on  le  trouve  après  s  syntactiquement  tusl/eûs 
«  les  dieux,  accus.  »;  dans  l'intérieur  d'un  mot  st/  est  incorrect, 
mais  ce  groupe  sera  introduit  de  force  dans  la  langue  à  cause 
des  emprunts  savants;  tj  apparaît  aussi  derrière  k  (09)  »,  I,  r  : 
ânt/os  «  fleur  »,  ànt/ropos  «  homme  »  (ceux-ci  après  un  a),  katen- 
t/usiazménos  «  vraiment  enchanté  »  (mot  récemment  introduit); 
vàlt/ika  «  je  fus  mis  »,  spârt/ika  «  je  fus  semé  »  (âv0oç,  oLvQpuizoq,  •/.%-.- 
hdovaixa-pévoç,  fiù\Qrr/.v.1  <77rao0/jxa).  Le  groupe  ntj  entrera  vraisem- 
blablement dans  la  langue  :  on  dit  lat/éno,  élat/q,  «  je  me  trompe, 
je  me  suis  trompé  »,  mais  lant/azménos  «  erroné  »,  Xaflaévea,  eXa6«, 

86  >av9a<7fz£vo;  ;  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  facilite  la  formation  de 
voyelles  nasales  (107).  ' 

On  le  "trouve  devant  t,  m,  n,  l,  r.  mât /te  «  sachez  »  (82)  ;  arit/môs 
«  nombre  »  ;  stat/môs  «  gare  »  ;  t/nitôs  «  mortel  »,  stdt/ni  «  cordeau  », 
tjlipsi  «  chagrin  »,  tjréfo  «  nourrir  »  {uM-z,  àpiQpàq,  a-^iioq,  Owbtoç, 
oreéôvïî,  0Xîif»t,  Opéfu).  Il  y  a  quelque  répugnance  pour  t/m  (d'où, 
mélathèse  art/imôs),  mais  stat/môs  est  parfaitement  adapté  ;  la  loi 
qui  amena  anarit/mitos  à  àptyvïjroç  est  donc  morte. 
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4. 
Sonore  de  t;  se  trouve  dans  des  radicaux. 
Peut  exister  nprès   et  avant    toute  voyelle,    mais  les  exemples 
sont  rares  :   adio  «  adieu  »,  odàs  «  chambre  »  (àvrîo,  qvtoç),  kaldizo 
«  je  m'épuise   de    fatigue   »,  (xa^vrtÇw)  ;    dino  «  j'habille  »,  dervéni 
«  défilé  »,  dadd  «  bonne  d'enfant  »,  dolmâcl/es  «  dolmas  (mets)  », 

87  dunamâs  «  réjouissance  publique  avec  coups  de  feu  »  (vtvvm,  vTspSévt, 
vtavioc,  VToXaâ^ïjç,  vro*Jvauàç). 

Après  les  consonnes  »,  z,  n,  /,  r  :  scvdâs  «  amour  »,  GrsgvTàç  ;  zd  en 
syntaxe  seulement  -tuz  dolmâd/es  «  les  dolmades  »  toùç  vro)^àc?eç  ; 
nrf,  tdndera  «  les  intestins  »  ravrepa  ;  Zd,  kaldizo  «  je  faiblis  » 
(Ani  p.  392)  xa^vTÎÇw;  ?tZ  :  patirdi  «  charivari  ».  7ranpv?é. 

Le  cas  de  beaucoup  le  plus  fréquent  est  celui  de  d  initial  ou 
après  ?i;  sinon  le  mot  est  emprunté,  à  l'italien  (adio),  au  français 
(mondié  «  mon  Dieu  !  (exclamation)  »,  au  turc  [patirdi)  etc.,  ou 
c'est  une  onomatopée.  Dans. certains  dialectes  le  d  n'est  possible 
que  précédé  d'nn  n,  intégral  ou  réduit;  et  jusque  dans  la  langue 
commune  on  perçoit  des  traces  d'n  devant  d,  vestige  d'une  époque 
ou  d  n'existait  que  dans  le  groupe  nd. 

Le  d  ne  peut  exister  devant  d'autres  consonnes  que  n  et,  rare- 

88  ment,  l:  ândras  «  mari  »,  andlô  «  je  puise  »  (âvrpaç,  àvjrXovw.  N.  492, 
497  «  ils  puisent  »). 

Le  d  provient  couramment  en  syntaxe  d'un  t  qui  suit  un  n  fi- 
nal de  mot  :  tin  dékjni  «  l'art  »,  ton  dinâzo  «  je  le  secoue  »,  (it&v 
-c'^v/j,  tôv  nvoeÇo)  ;  cela  est  obligatoire;  les  exceptions  s'expliquent 
par  une  hésitation  et  un  arrêt,  si  faible  soit-il,  du  sujet  parlant 
entre  n  et  t;  il  faut  que  le  sujet  parlant  ait  conscience  qu'après 
Yn  il  y  aune  fin  de  mot  métrique  pour  que  nt  demeure  ;  ou  encore 
qu'il  conserve  sciemment  le  groupe  pour  plus  de  clarté. 

d\ 

Sonore  de  £ . 

Possible  devant  et  derrière  toute  voyelle,  mais  les  exemples 
n'abondent  pas:  kritlkad'is  «  mauvais  critique  »,  tenek'edHs  «  fer- 
blantier »,  téncFeres  «  chaudron  »dvâki  «  foyer  »;  brûnoVos  «  bronze  »; 
lukumd  is  «  marchand   de  loucoum  »,  fanard'is  «  allumeurs  de  ré- 

89  verbères  »  (jeptTixaTÇr;ç,  tsvôxstÇ-àç,  rsVrÇspsç,  tÇîoci,  prpouvrÇoç,  lovxovp- 
tÇijç,  pavaprÇïjç).  (Encore  faut-il  noter  qu'un  mot  comme  lukumd'is. 
tend  incessament  vers  lukumid'is  (1007-1008). 

Il  provient  souvent,  en  syntaxe,  d'un  t\  précédé  de  n  final  de 
mot  :  ton  d'opâni  «  le  pâtre  »  ;  cela  est  obligatoire. 

Après  un  fil  passe  à  f  ;  pilaffis  «  marchand  de  pilaf»;  après 
un  k  il  se  simplifie  en  s;  tufehsis  «  fusilier  ».  kaiksis  «  batelier  de 
caïque  »  (Tràce^rcÀ;,  Touyefiîç,  xaigïje)  (83-84). 

d/. 

Sonore  de  t/,  mais  notablement  moins  spirant,  souvent  voisin  de 
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d  ;  dans  le  groupe  d/r,  on  entend  parfois  dd/r,  le  début  de  la  spi- 
rante  s'étant  rapproché  de  l'explosive  correspondante  d  (79). 

Il  apparaît  dans  des  radicaux,  et  très  fréquemment  dans  la  dé- 
clinaison (pluriels  en  -d/es)  ainsi  que  dans  des  suffixes  (-âd/ikos, 
-ad/erôs,  -âd/a,  -ad/ôros,  -arûd/i,  -ôd/ikos,  -ûd/i,  -ûd/a,  -ud/âk'i).  Isolé 
des  pluriels  en  -d/es,  le  d/  joue  le  rôle  de  phonème  tampon  entre 
voyelles  :  kafed/îs  «  couleur  café  »  (xays^ç)  (aussi  kafetis)  tenek'ed/é- 
n'os  «  en  fer-blanc  »  (Tevsxî^s'vioç)  ;  papad/iâ  «  femme  de  prêtre  » 
(n«.nK$iK)  ;  baltad/iâ  «  coup  de  hache  »  (pra/TacTieé)  ;  alepud/isios  a  de 
renard»  (ùlsizovâtaiot;)  ;  les  suffixes  ci-dessus  étant  normalement 
-is,  -én'os,  -iâ\  Remarquez  aussi  la  syllabe  d/o  dans  maimud/omûris 
«  qui  a  une  figure  de  singe  »  (paî/xoutfopou/Hjs),  qui  permet  de  ter- 
miner le  premier  composant,  d'ailleurs  mieux  étoffé,  par  Yo  ha- 
bituel (895)  ;  /SujyaeîsOw  (986),  anemod/ûra  (965)  ;  yaya£i<r<xa  (948)  ; 
x&>o"nj<?aiva  (957)  ;  978  sqq;  994  ;  pour  n  dans  le  même  rôle,  v.  107,  fin). 

Possible  avant  et  après  toute  voyelle  :  idjios  «  même  »,  éd  osa 
«  j'ai  donné  »,  âd/ia  «  permission  »,  meg/alod/inamos  «  d'une  grande 
puissance  »,   art/rud/ak'i  «  un  petit  article  »  ;  d/ino  «  je  donne  », 

90  d/â  «  justement,  -dd)  ;  d/ôse  «  donne  »,  («£ioç,  e<îWa,  d$ztu,  jzeyaWv- 
vcx.pi.oc,  àpdpoviïdxi,  diva,   c?à,  âôcrs). 

Il  peut  exister  après  les  consonnes  g/,  v,  z,  {m),  r  :  g/d/érno 
«  j'écorche  »,  avd/éla  «  sangsue  »;  (y$épvv,  «§<?s7)>a)  ;  zd/  en  syntaxe 
seulement:  £wz  d/ûlus  «  les  domestiques  »,  toùç  £oû>ouç  ;  md/,  pres- 
que (?)  uniquement  dans  am  dé  «  Tiens,  mais!...  »  dp.  Se  ;  rd/  : 
lard/î  «  lard  »,  lôrd/os  «  lord,  richard  »  ^«p^î,  "kôpdoq. 

On  ne  le  trouve  que  devant  les  consonnes  m  (et  encore  dans  des 
mots  comme  'Ad/mitos  «  Admète  »,  "Ajpjroç,  qui  n'appartiennent 
pas  à  la  langue)  et  r  :  d/râmi  «  poids  de  3  grammes  »,  ad/râk/no 
«  je  saisis  »,  dpcxpu,  àfya^vw. 

Pour  d/j  =  flf7  80-81. 

Pareil  au  p  français.  Possible  avant  et  après  toute  voyelle  :  ?'pc 
«  il  a  dit  »,  êpita  «  ensuite  »,  apô  «  de  »,  ôpu  «  où  »,  s^pï  «  étoupe  »  ; 
epistimi  «  science  »,  péra  «  au-delà  »,  patrid/a  «  patrie   »,  pôlemos 

91  «  guerre  »,  pw/i  «  oiseau  »;  suffixe  -opôs  (1035-1036). 

Possible  après  les  consonnes  :  k'j  (très  rarement)  s,  m,  l,  r  :  fak  pi- 
nis  «  coquin  »  (71)  (peut-être  exemple  unique),  âspros  «  blanc  », 
lâmpa  «  lampe  »  (cas  assez  rare,  et  toujours  dans  des  mots  em- 
pruntés), clpid/a«  espérance  »,  arpâzo  «je  saisis  »  (raKxmvyi;;  <x<nrooç, 
\duizu,  èÏTciiïty^  àpnciÇc*)). 

Possible  devant  les  consonnes:  t  (rare),  s,  n,  l,  r:  ap-  to  «  du  » 
(cela  en  syntaxe  seulement,  50,  679;  mais  ptôma  «  cadavre  »  du-cu 
7TTw/7.a  «  je  n'en  puis  plus  »  120,  et  aussi  épta  pour  'énura.  «  ensuite  »); 
psâri  «  poisson  »,  pnig/o  «  je  noie  »,  kapnôs  «  fumée  »,  pléo  «  je  na- 
vigue »,  prôtos  «  premier  ». 

On  voit  alterner  p  avec  f  et  v  -ânapsa,  anàfto  «  j'ai  allumé,  j'al- 
lume »,  tirâg/nepsa,  tirag/névo  «  j'ai  fait  souffrir,  je  fais  souffrir  », 
av«i|/a,  «vâ^Tw,  Tupayvs^a,  TUjOayvsûw.  (721). 
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La  loi  n  (ou  m)  -f  P  =  wiô,  a  produit  des  effets  comme  pân^gos, 
parân3ga  «  banc,  baraque  »,  à  cause  des  accusatifs  tom  banzgoy  tim 
barân^ga  (96). 

f- 

Pareil  à  f  français. 

92  Parait  dans  des  radicaux,  et  dans  quelques  suffixes,  -ifi,  -dfi. 
Possible  avant  et  après  toute  voyelle  :  strifo  «  je  tourne  »,  t/réfo 

«  je  nourris»,  g/rafio  «  bureau  »,  t/rofi  «  nourriture  »,  sufrôno  «  je 
plisse  »  ;  filos  «  ami  »,  férno  «  je  porte  »,  éfag/a  «  j'ai  mangé  »,  afû 
«  puisque  »  (arpvjyw,  dpéyoi,  ypa^sto,  ôpoyô,  <7ovypwvoo,  yi'Àoç,  fépv(ot  s^aya, 
àfoC). 

Possible  après  les  consonnes  s,  l  (rare),  r  :  sfalnô,  «  je  ferme  », 
sfwKgâri  «  éponge  »  pendâlfa  «  étoile  magique  à  cinq  branches  », 
alfâvito  «  alphabet  »  (mais  aussi  pendârfa,  arfâvito),  arfanôs  «  orphe- 
lin ».  (Tfoàvù,  (Tfovyydpi,  7r£VT«X^a,  ukfd^rjro,  àpfuvôç.  Dans  Ull  mot 
comme  amfivâlo  «  je  doute  »  (à/xytScéÀAw)  (savant)  l'm  est  sourd.  Il 
n'est  pas  sûr  que  la  langue  se  décide  à  accepter  un  groupe  qui  lui 
répugne  (859). 

Possible  devant  les  consonnes  k,  k/  (rare),  k',  t,  n,  l,  V,  r  ;  fkaristô 
«  je  remercie  »  mais  aussi  (e)fk/arislô  qui  ne  doit  pas  être  unique- 
ment savant  car  il  peut  se  dire  ainsi  en  albanais,  où  il  ne  saurait 
être  venu  du  grec  savant),  fk'ûme  «  je  souhaite  »,  aftôs  «  lui  », 
arifnitos    «  très  nombreux  »,  fôfli  «   écorce   »,    fôfl'a   «    écorces  » 

93  (aussi  foflia,  loi-kitriâ  23-24),  afrizo  «  j 'écume  »  (fmxpi<r:ù,  sv^apio-rw, 

©XlOUptS,   aUTÔÇ,    «pî^VÏJTOÇ,   TfTÔçpÀt,   àypi'Ç&>). 

Il  peut  provenir  de  vt,  pt  :  trivo  «  je  frotte  »,  triftika  «  je  fus 
frotté  »,  kôpse  to  «  (vulg.  ferme  ça!)  »  ±=  kôpsto,  kôpto,  kôfto;  (rpî&», 
Tpifrio7t.ee t  xôtJ/£  to,  xàyro)  ;  ézepsa  «  j'ai  attelé  au  joug  »  (présent 
zévg/o)  =  ézevsa  (IÇsifia,  Çsvyco)  536. 

b. 

Sonore  de  p,  apparaît  dans  des  radicaux. 

Possible  avant  et  après  toute  voyelle,  mais  il  est  assez  rare  ail- 
leurs qu'à  l'initiale  :  fâbrika  «  fabrique  »,  bubunizo  «  gronder  (ton- 
nerre) »;  t/eobék/tis  «  scélérat  sacrilège  »,  béis  «  bey  »  bâm'a  «  corne 
grecque  »,  bol'âzo  «  greffer,  vacciner  »,  bukàli  «  bouteille  ». 

On  le  trouve  après   les   consonnes  z  (surtout  en  syntaxe),  m,  l 

94  (rare),r;  tuz  berbântid/es  «  les  coquins  »,  zbâro  «  coup  de  fusil  »; 
lâmbo  «  briller  »,  album  «  album  »,  barbéris  «  coiffeur  »  (toùç  /*7rep- 
[iTtd'JTniïsç,  ainrcipo,  IctpLTzoi,  d&pwroupi,  UKupy.'nipriç). 

Il  ne  peut  être  suivi  que  de  z,  l,  V,  r.  élambze  «  brilla  »,  tim  bzik'  ji 
«  l'âme  »;  blavôs  «  bleu  »,  ksômbl'a  «  broderies  »,  brôs  «  devant  », 

Le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  de  b  initial  ou  après  m  ;  il 
subsiste  des  traces  d'un  état  antérieur  (non  modifié  dans  certains 
dialectes)  où  le  b  n'était  possible  qu'après  m  ;  dans  le  mot  bravo 
«  oui,    entendu   »,  les  vibrations  glottales    commencent   souvent 
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trop  tôt  et  on  entend  mbrâvo  ;  le  cas  de  fâbrika  (fâmbrika)  est  un 
peu  différent  parce  qu'il  fau-t  craindre  une  influence  de  l'ortogra- 
phe  grecque,  qui  écrit  de  la  moine  manière  6,  mb,  mp,  (pn  179). 

95  np,  nb  aboutissent  toujours  à  mb  en  syntaxe,  pôlemos  «  guerre  », 
tom  bôlemo  «  la  guerre  (accus)  »;  barbas  «  oncle  »,  tom  barba  «  l'oncle 
(accus)  »  ;  mp  aboutit  aussi  à  mb  à  l'intérieur,  mais  pas  dans 
des  mots  empruntés  (lâmpa),  (■KÔlsu.oq,  furappwç,  Aapra). 

Cette  loi  a  produit  des  effets  comme  bun'â  (avec  l)  coup  de  poing 
(avec  p)  (91). 

v. 

Analogue  au  v  français  On  le  trouve  dans  des  radicaux,  dans 
des  suffixes  (évo  fréquent). 

Possible  avant  et  après  toute  voyelle,  timonévo  «  diriger  »,  dvrio 
«  demain  »,  ovriôs  «  Juif  »,  kiuvi  «  cage  »,  viàzo  «  violenter'»  verniki 
«  cirage  »,  varis  «  lourd  »,  voit I os  «  auxiliaire  »,  vulôno  «  sceller  » 
(Tijaoveûw,  aù'pio,  'Ofiptôç,  xÀouêi,  |3i«Çw,  jSgjovîxt,  j3a<|Hgç,  f3oïj06ç,  j3ou),).wvgo. 

On  le  trouve  devant  les  consonnes  g/,  g'/,  d/,  z,  ni  l,  r  :  vgjdzo  «  je 

tire  »,  vg'/cno  «je  sors  »,   sevdâs  «   amour  »  (le   cas  de  vd  est  très 

•    rare)  ;  zevzékis  «  imbécile  »,  vnomosini  «  reconnaissance  »  (rare  aussi); 

96  vivlio  «  livre  »,  vrisko  «  je  trouve  »  (j3y«Ç<u,  pyatvw,  ersêvrâç,  ÇeêÇsxîîç, 

|3  vcopto  au  vç,  jStSÀto,  |3pto-XGo). 

Après  les  consonne  :  z,  m,  Z,  r,  :  azvoloménos  «  anéanti  de  stupé- 
faction »,  êmz  vlâmid/es  «  les  amis  »  ;  simvéni  «  il  arrive  (que)  »  (le 
groupe  mu  est  rare  et  d'importation  nettement  récente  et  savante; 
la  forme  correcte  serait  sinevéni)  ;  k/alvds  «  balva  »  ;  k/arvaiôno 
«  délabrer  »  (à<7§oÀ&)jxëvoç,  toùç  ^Aaav^sç,  arvjxëaîvgij  auvsêatvet,  yjsjZïc, 
^apêa);CÔvco). 

Un  v  se  développe  entre  deux  0  en  hiatus  interne  ;  Jiseprovôdjizma 
«  évolution,  progrès  »  à  côté  du  savant  prôodo  «  progrès  »  £c7rpo66- 
3mj[au,  Tzpôoiïo. 

Il  tombe  devant  m:  tous  les  verbes  en  -eï'O  ont  leur  participe  en 
-eménos.  Des  emprunts  récents  qui  contiennent  le  groupe  vm  le 
garderont  vraisemblablement  (?). 

On  voit  alterner  v  avec  f;   vldfto  «  je  nuis  à  »,  évlapsa  «  j'ai  nui 

97  à  »,  mais  âvlavos  «  intact  »  (AE$rA.  101). 


voisin  de  s  français.  La  pointe  de  la  langue,  très  souvent,  est 
près  des  dents  supérieures.  D'où  un  léger  chuintement  qui  n'est 
d'ailleurs  ni  obligatoire  ni  «  bien  élevé  ».  Se  rencontre  dans  des 
radicaux,  dans  la  déclinaison  (pluriel  en  -es,  -âd  es, -us  ;  sing.  en  -s); 
dans  la  conjugaison  :  na  k/âso  «  que  je  perde  »,  ék/asaa  j'ai  perdu  », 
ékjo  k/dsi  «  j'ai  perdu  «,  ék'/is  «  tu  as  »,  cleg'/es  «  tu  disais  »,  drépese 
«  tu  as  honte  »  ;  (va  X^aw>  ^«ffa,  *%w  vA^Vi  *Xst$ï  ^e7s?>  vTpeVgffat), 
dans  des  suffixes  (-isws,  -isa,  -iskos,  -istas,  -istôs,  -ésa,  -apsôs,  -ûsios, 
-usa,  -si,  -simos,  -sini,  -sôs). 

Possible  devant  et  derrière  toute  voyelle,  isk'os  «  ombre  »,  lek'és 
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«  tache  »,  psomâs  «  boulanger  »,  lôg/os  «  discours  »,  tus  «  les  »,  si- 
madfévo  «  viser  »,  serpetô  «  reptile  »,  édjesa  «  j'ai  attaché  »,  sopâno 
«  je  me  tais  »,  sufrôno  «  je  plisse  ». 

On  le  trouve  après  les  seules  consonnes  k,  p,  /,  n,  r;  kséro  «  je 
sais  ».  psilafô«  je  palpe  »,  konsôla  «  console  »  (ns  ne  paraît  que  dans 
des  emprunts  récents);  vg/âlsimo  «  entorse  »  ;  pdrsimo  «  prise  »  (par 
exemple  d'une  ville);  dans  rs,  r  est  sourd  (113). 

Il  est  possible  devant  À;,  k/,  t,  p,  f  :  skulik'i  «  ver  »,  sk/ornô  «  par- 
donner »  (exemple  unique  ;  les  autres  sont  des  emprunts  savants 
instables;  resta  (pi.  n.)  «  la  monaie  rendue  au  client  »;  àspros 
«  blanc  »,  sfunj'izo  «  j'éponge.  »  (o-JsovXhm,  cr-fctopvû,  /Sîotk,  â-empoq, 
<r^ouyytÇco). 

s  est  la  seule  consonne  qui  puisse  aisément  se  trouver  devant 
silence. 

s  peut  provenir  du  t"  :  kaiksis  «  matelot  de  caïque  »  de  kaikfis. 
(83-84,  89). 

Il  passe  à  z  devant  les  consonnes  sonores  (100-101). 


z  français.  Possible  devant  et  après  toute  consonne:  vrizi  «  il 
injurie  »,  kâlezma  «  invitation  »,  pazâri  «  marché  »,  rôzo  «  nœud 
dans  le  bois  »,  skûzo  «  crier  (d'un  aigle  par  exemple)  »  ;  zi  «  il  vit  », 
zevzék'is  «  imbécile  »,  zarôno  «  se  replier  sur  soi-même  (peur  ou 
froid)  »,  rizôg/alo  «  riz  au  lait  »,  zûl'a  «  jalousie  ».  (ppiÇst,  xa>£<7^a, 
TraÇczot,  pô'Ço,   o-xoiiÇeo,  ÇeêÇgjtïjç,   Çapwvw,  piÇôyxlo,  ÇovImk). 

Possible  après  g,  d,  b,  s;  ton^  g  zéro  «  je  le  connais  »,  tiz  dropés 
«  les  hontes  »;  èlambze  «  brilla  »  ;  sauf  ce  dernier  mot,  cela  ne  se 
rencontre  guère  que  syntactiquement. 

Possible  devant  g,  g/,  g',  g'/,  d,  d\  d/,  b,  v,  m,  n,  l,  r,  ce  qui  se 
rencontre,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  syntactiquement  :  taz 
grcmnùs  «  les  précipices  »,  tuzg/âmus  «  les  mariages»,  tuz  g'aûridfes 
«  les  giaours  »,  tuz  g' jdnifaréus  «  les  janissaires  »,  tiz  dropés  «  les 
hontes  »,  tuz  dHd-ikes  «  les  cigales  »,  az  dfôsi  «  qu'il  veuille  bien  don- 
ner »,  tuz  berbdntidfes  «  les  coquins  »,  zbâro  «  coup  de  feu  »,  tiz  re- 
louas «  de  l'aiguille  »  azvoloménos  «  anéanti  de  stupéfaction  »,  tuz 
milus  «  les  moulins  »,.  tuz  nômus  «  les  lois  »,  taz  lôg/as  «  les  raisons  », 
tuz  l'ikus  «  les  loups  »,  karag'ozl'ik'i  «  plaisanterie  digne  de  gui- 
gnol »,  tuz  roméus  «  les  Romains.  »  (toùç  yxpsuvoù-ç,  zovç  yduovq,  roùç, 
yx.tœo\>prj$sç,  ~où;  yiavvtTffapéouç,  tic,  vrpOTtsç,  roùç  tÇîtÇixs:;,  àç  <5Wïj,  toùç 
'j.--pu.7:dvrrlrhq,  u&c/.po,  r/jç  j3s^6v«Çj  cto-%o\co  pivot,,  toùç  y.v).ouç,  roùç  vôfj.ovq, 
rov;  Xéyovç,  roùç  Àù/.ovç,  xapayxtoÇ^txt. 

On  voit  que  z  provient  souvent  de  s  devant  consonne  sonore. 

?w  français,  mais  susceptible  d'une  prononciation  notablement 
réduite  devant  b  sans  aucune  exception,  ce  qui  nous  excusera 
peut-être  de  ne  l'avoir  pas  dotée  dans  ce  cas  d'un  signe  spécial. 
(105)  (14). 

Se  rencontre  dans   des   radicaux,  dans  la  conjugaison  :   ékjame 
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101  «  nous  avons  »,  ksaplotjikame  «  nous  nous  étendîmes  »,  g'/el'éme 
«  je  me  trompe  »  (s^oup.s,  Ça7r>wÔv5xa((ze,  ysltépiou)  ;  dans  des  suffixes 
(-imi,  -arûmbaros,  -simo,  -ma,  -mara,  -môs). 

Possible  avant  et  après  toute  voyelle,  ime  «  je  suis  »,  Urne  «  nous 
disons  »,  amé  «  mais,  sans  doute  ».  ômilos  «  cercle  »,  mikrôs  «  jeune», 
eména  «  moi  »,  mât/ima  «  leçon  »,  morfi  «  forme  »,  mu  «  de  moi  », 
(eïuMi,  léps,  v.pé,  opulot;,  puxpôç,  s(uéva,  ^«0vjpta,  p-ooaïj,  /*ou)  ;  mais  devant 
i,  m  prend  une  mouillure  telle  qu'il  serait  peut-être  mieux  de 
noter  m'. 

Possible  après  les  consonnes  k,  h/,  t,  t/,  z,  l,  r;drak/mi  «  dra- 
chme »,  (mais  vulgairement  d/rami);  atm'ôsfera  «  atmosphère» 
(emprunt  savant,  mais  qui  a  toutes  les  chances  de  demeurer;  pas 
d'exemples  autochtones  de  tm),  rit/môs  «  rythme  »  ;  'Adjmitos,  zmâlto 
«  émail  »,  sfâlma  «  faute  »,   ârmata  «  armes  ».  (fya^fwj,   K-rpocycctpa, 

p\t$[lÔÇ,    ^A^pjTOÇ,    (T{JLCikTO,    (Tfukp.U,    ZpUUTOf.). 

Possible  devant  les  consonnes  t,d/,p,  b,  v,  n;pémtos  «  cinquième  », 

102  (exemple  unique,  447)  ;  amd/é  «  tiens  I  parbleu  î  »  (exemple  unique)  ; 
Idmpa  «  lampe  »;  ambâri  «  cale  de  bateau  »;  tramvag' jéris  «  em- 
ployé de  tramway  »,  lamno  «  je  rame  »,  (wsixtoç,  à/x  d\  Iû^tzch,  up.ndpi, 
rpc/.pÇxyip-o<;,  >«pvw)  ;  de  ces  groupes  mb  est  le  plus  fréquent  sans 
comparaison. 

Un  m  est  souvent  le  produit  de  n  final  de  mot  +  p  ou  6,  initial 
de  mot  :  ton  pôlemo  «  la  guerre  »  devient  nécessairement  tombôlemo; 
tin  brostéla  «  le  tablier  »  devient  nécessairement  tim  brostéla.  (tôv 
nàlepo,  tvîv  uTzpoarêllx  (124).  Il  peut  apparaître  spontanément  devant 
6  (fambrika  «  fabrique  »  pour  fdbrika,  <paprptxa)  soit  par  souvenir 
d'une  époque  ou  b  n'était  possible  qu'après  m,  soit  par  influence 
de  l'orthographe  du  roméique  (94). 

Dans  des  emprunts  étrangers  :  koplimento  «  compliment  ».  (mais 
noter  qu'il  y  avait  ici  mp  +  nt  et  qu'il  y  a  eu  aussi  dissimilation 
sur  Y  m);  nifi  «  jeune  mariée  »,  cf.  nymphe.  (xo7t)>iuï'vto}  vv<p/j). 

103  m'. 

*  m  nettement  mouillé  et  non  mi  du  français  mien,  m'  aboutit   à 
mn'  dialectalement,  mais  non  en  roméique  commun. 

Possible  avant  et  après  toute  voyelle  :  psofim'a  «  charognes  », 
g'ém'a  «  brides  »  ,  potam'ône  «  de  fleuves  »,  parôm'os  «  semblable  », 
zum'û  «  de  bouillon  »  ;  parôm'i  «  semblables  »,  parôm'es  «  sembla- 
bles (fém.);  m'âzo  «  je  ressemble  »,  parôm'u  «  du  semblable  ». 
(4/ofi^.toc,  yxéptçc,  izordip.ia,  Tvapàpioioq,  Çoupuov,  -Kupôuoioi,  ttkgôuocsç,  aoiâÇ'y)  ; 
un  m  qui  se  trouve  en  présence  d'un  i  prend  une  mouillure  parfois 
telle  qu'il  vaudrait  mieux  noter  m'. 

Après  les  consonnes  k,  kj ,  t,  t/,  z,  l,  r,  c'est-à-dire,  les  mêmes 
que  pour  m,  mais  les  exemples  sont  bien  plus  rares  (km  ne  peut 
être  que  savant).  Les  principaux  exemples  seraient  des  mots  con- 
tenant :  (cons  -j-  wi)  +  i  amené  par  le  jeu  de  la  flexion  =  cons  +  m', 
du  type  kormi  «  le  corps  »,  korm'û  (xoppi,  xop/uoù),  pan^ôzm'os  «  mon 
dial  »  (7rayx6o-fuo<;),  cp.  xoo-^oç  «  le  monde  »,  etc.  plus  des  mots  sa- 
vants qui  seront  peut-être  empruntés. 
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n. 

C'est  un  n  français,  mais  susceptible  d'une  prononciation  très 
réduite  devant  d,  et  devant  t,  tj  ;  dans  ce  dernier  cas  n  voile  la 
voyelle  précédente  d'une  très  légère  nasalisation  (101)  (14)  (85). 

On  trouve  n  dans  des  radicaux,  dans  la  déclinaison  :  g' /inekô{ne 
«  de  femmes  »,  mâvro(ne  «  noir  »,  ton-,  tin-  «  lui,  elle  »,  (ywaixûve, 
uavpovE,  tôv,  tàv);  dans  la  conjugaison  :  ék/un(e  «  ils  ont  »,  ik/an/e 
«  ils  avaient  »,  na  kjdsun/e  «  qu'ils  perdent  »,  vlépondas  «  voyant  » 
(è'^ouve,  sî/ave,  va  yjxaows,  pAsVovraç)  ;  dans  des  préfixes  ana-,  ane~, 
andis-;  dans  des  suffixes  en  -nos,  -nos  (-ânos,  -anôs,  etc). 

Il  apparaît  au  début  d'un  mot  comme  nikok'erà  «  maîtresse  de 
maison  »  à  côté  de  otxo<?ojxâ  «  je  bâtis  »  (cf.  tô  votxt  «  le  loyer  »,  et 
l'accusatif  t>?v  oixoxspa  =  r/j  voly.o-x.zou,  (116). 

n  est  possible  après  et  devant  toute  voyelle  :  ine  «  ils  sont  »,  Une 
«  ils  disent  »,  ksanâ  «  de  nouveau  »,  ôniro  «  songe  »,  vlépune,  «  ils 
voient  »,  noris  «  de  bonne  heure  »  (elvat,  Às've,  Çavà,  ô'vsipo,  pùénows, 
vwpt'ç).  Devant  i,  n  passe  à  n',  le  i  est  absorbé.  Mais,  même  devant 
la  voyelle  i,  n  prend  une  mouillure,  qui  n'affecte  pas  seulement 
sa  fin,  mais  la  pénètre  tout  entière,  de  sorte  que  pour  beaucoup 
de  grecs  n  -{-  i  =  n'i;  le  pluriel  de  tipotén'os  «  homme  de  rien  », 
soit  tipotén'i,  rime  dans  Palamas  (KIIAZ  153)  avec  des  féminins  ou 
des  pluriels  de  mots  en  -énos,  comme  k'  /iméni,  k' /il'opatiméni,  g' ji- 
g/andeméni,  pnigjméni  (^upg'voe,  pciAioTra-njp-V/?,  yiyavTe/zsvoi,  Trviy^svvj). 

n  est  possible  après  k,  k/,  g/,  t/,  p,  f,  v,  z,  m,r  :  oknô  «  paresser  », 
ak/nâri  «  trace  »,  ag/nândia  «  en  face  »,  ét/nos  «  peuple  »,  anapnéo 
«  je  respire  »,  «otvôç  «  fumée  »  ;  arifnitos  «  très  nombreux  »,  vnomo- 
sini  «  reconnaissance  »,  tuznéus  «  les  jeunes  »  (rare  à  l'intérieur), 
lâmri'o  «  je  rame  »,  arnâk'i  «  agnelet  »  (oxvw,  à/^vdpi,  àyvavTta,  sôvoç, 
àvaTrvî'w,  àpfyvïjTo;,  j3v«^oo"Ûvy?,  totjç  vî'ouç,  ÀajzvcOj  àpvàxt, 

n  est  possible  devant  £,  £/,  d,  tf,  s,  Z:  Aânte  «  faites  »,  wrônte  «  de- 
meurez »  ;  patenta  «  patente  »,  mentes  «  pastilles  de  menthe  »,  et 
autres  mots  empruntés  (mais  n  final  +  i  initial  =  nd)  ;  ânt/ropos 
«  homme  »,  pant/eistis  «  panthéiste  »,  entjusiazmôs,  les  uns  comme 
ânt/ropos,  ânt/os  «  fleur  »  autochtones,  les  autres  empruntés  récem- 
ment ;  ândras  «  mari  »,  brdnd"os  «  bronze  »  ;  konsôla  «  console  », 
cela  seulement  dans  des  mots  empruntés  et  récents  ;  kapetanlik'i 
«  dignité  de  capitaine  de  bateau  »,  cela  par  un  hasard  de  suffixa- 
tion, (xavTe,  ulsLvts,  TraTSvra,  psvreç,  avSpojiroç,  7rav0£Ï<7Tï7ç,  !v0ovcria<7pàç) 
avôoç,  avrepaÇj  pTrpoûvrÇoç,  xovcrôAa,  xa7T£ravÀtxt). 

n  est  impossible  devant  silence,  sauf  dans  des  mots  comme  prin 
«  avant  »,  rwe  to  pardon  «  pardon  »,  parôn  «  présent  !  (adverbe)  »  ; 
dans  -on  final  on  assiste  à  une  nasalisation  incontestable  de  la 
voyelle  (136).  La  déclinaison  présente  souvent  un  n  final  de  mot: 
devant  silence  il  tombe  ou  s'adjoint  un  e  de  soutien  :  la  règle  est  la 
même  devant  une  continue  ;  devant  une  explosive  n  -f-  k  ou  g  =  n3g  ; 
n  +  t  ou  d=  nd;  n  +  p  ou  b  =  wiô.  (voir  n5  (109);  fc,  (69);  g  (75); 
p(91);  J  (95-96),  t  (82-83);  d  (87-88),  et  en  outre  fin  de  mot  (136)  ;  n 
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de  soutien,  ex.  remarquable  et  p-  è-  unique  :  xaTavaxpa  «  juste  au 
bout  »  (mais  remarquez  tin  âkri  (ti-nâkri)  «  le  bout  »,  d'ailleurs  il 
y  a  peut-être  àvà  dans  ce  mot;  pour  dj  consonne-tampon,  v.  8). 

107  n'. 

gn  français,  mais  plus  fortement  mouillé  ;  n'  se  trouve  dans  des 
radicaux,  dans  des  suffixes  {-en' os). 

n'  est  possible  devant  et  après  toute  voyelle  :  skrin'o  «  colïre  », 
malamatén'os  «  en  or  »,  g'  fer  an' os  «  bleu  »,  balkon'û  «  du  balcon  », 
kandûn'a  «  des  coins  »,  n'i  «  jeunes  gens  «,  n'es  «  jeunes  filles  », 
grin'âris  «  grognon  »,  n'as  «  jeune  homme  »,  n'a  «  de  jeune 
homme  ». 

Aucun  radical  ne  renferme  la  syllabe  n'i  que  seul  produit  le  jeu 
de  la  déclinaison. 

n'  provient  toujours  de  n-\-i  (105-106),  ou  (ce  qui  est  la  règle) 
de  n-j-i,  sk'ini  «  la  corde  »  (aussi  sk'in'i  106),  et  toujours  sk'in'û  a  de 
la  corde  »  (comp,  ped/i,  ped/iû  «  l'enfant,  de  l'enfant  ».;.  (<rxoevt,  trxût- 
vto\i9  Vrgicftj  wxt.ât.o\j)  ;  par  suite  il  ne  peut  se  trouver  devant  con- 
sonne. Nous  négligeons  le  cas  de  n^  +  g'  (n,  g')  dans  lequel  la  fin 
du  n2  est  un  n'). 

108  n'  est  possible  après  A:,  k/9  g/,  t/9  p,  f,  v,  m,  l,  r.  Exemples  rares  : 
arak/n'azménos  «  couvert  de  toiles  d'araignées  »,  cg/'n'a  «  souci  », 
arn'd  «  agneaux  »  ;  mn'imonikô  «  mémoire  ». 

n  vélaire,  possible  devant  g  (76),  q  (70),  g'  (sous  forme  n1,  (70)  ; 
provient  souvent  de  n  final  -\-k  ou  #  initiaux  :  ton,  gôzmo  «  le 
monde  »,  rov  xoc/xo,  cas  où  du  reste  il  est  quelque  peu  réduit 
(14,  123-125,  136-138). 

I. 

I  français.  Un  l  grave  vélaire,  courant  en  albanais,  parait  avoir 
sporadiquement  déteint  sur  le  roméique.  (a  +  Z-J-a,  peut  être 
o-J-Z-j-o,  et  u-\-l-\-u);  j'ai  entendu  une  jeune  Athénienne,  igno- 
rant l'albanais,  prononcer  kalsi  «  bien  »;  c'est  de  fait  dans  kald 
qu'on  entend  parfois  /3. 

/  se  rencontre  dans  des  radicaux,  dans  des  suffixes  (-Ha,  éla,  -a/a, 
-ulis,  -ûlôs,  -lik'i,  -lôs. 

I  esc  possible  après  et  devant  toute  voyelle  :  sapila  «  odeur  de 
pourriture  »,  tréla  «  folie  »,  gjàla  «  lait  »,  ôlos  «  tout  ».  papûlis 
«  grand-papa  »,  mâlista  «  parfaitement  »,  Lenifa  «  petite  Hélène  », 
làlos  «  jaseur  »,  âlos  «  autre  »,  arlek'inos  «  arlequin  »  (au-ila,  rpéXkatj 

109  yûlu,  ôàoç,  7r«777vovAvj ç,  ^âÀi(7Ta,  Asvi~<7a,  ÀaÀoç,  aXÀoç,  àplsxivoç)  ;  mais 
devant  tout  i,  l  prend  souvent  une  mouillure  telle  qu'on  pourrait 
noter  V  ',  Wrtoi  =  l'iki,  plutôt  que  liki. 

I  est  possible  après  k,  k(,  g,  g/,  t,  t/3  d,  p,  f,  b,  v,  z,  n,  r  ;  klonâri 
«  branche  »,  ak/lâd/i  «  poire  »,  glân  «  (onomatopée  :  son  d'un  glas  »), 
gjlâros  «  mouette  »,  atlàii  «  satin  »,  t/liménos  «  affligé  »,  andlô  «  je 
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puise  »  (emprunt  savant),  Anâpli  «  Nauplie  »  (ou,  peut-être  mieux, 
Anâpl'i),  flitfâni  «  tasse  »,  blâvos  «  bleu  »,  vivlio  «  livre  »,  tuz  néus 
«  les  jeunes  »  (zn  en  syntaxe  seulement);  kapetanlik'i  (107)  ;  arlek'inos 
(ri  seulement  dans  des  emprunts). 

I  est  possible  devant  h,  g/,  g'  /,  t,  p,  f,  s  :  pâlko  «  scène  »,  Balkâni 
«  Balkans  »,  Vulg/aria  «  Bulgarie  »  (emprunt  récent,  la  forme  ro- 
méique  est  vurg/ariâ);  mots  savants  en  -alg/ô  «  j'ai  mal  à  »,  et  en 
-alg'/ia  «  douleur  à  »  ;  Altdna  «  (nom  de  femme)  »,  vâlto  «  mets-le  », 
valtoménos  «  transformé  en  marécage  »,  elpid/a  «  espoir  »,  pendâlfa 
(92);  stâlsimo  «  envoi  »,  valmènos  «  mis  »  {nàl-Ao,  M7raÀx«vt,  Bo^yapîa, 

111  Boupyapià,  -oùsyù,  -«Ayt'a,  'A^rava,  |3«X  to,  ^(/l-vM^évoq,  skitiiv.,  7revTa)^a, 
|3a),aî'voç). 

£  devant  consonne  a  eu  tendance  à  passer  à  r  (Vurg/ariâ,  orpidfa 
à  côté  de  elpid/a,  pcndârfa  à  côté  de  pendâlfa,  varménos  à  côté  de 
valmcnos)  ;  dans  certains  cas  le  fait  est  acquis  :  irt/a  «  je  vins  »(464), 
dans  le  plus  grand  nombre  l  est  demeuré  ou  a  été  rétabli  et  n'a 
plus  de  raison  de  se  modifier. 

I  est  le  résultat  d'une  dissimulation  dans  plemôni  «  poumon  » 
(cf.  pnéo  «je  respire  »)  (nïspôvi,  7tvî'w)  ;  yknyopv.  «  vite  »  (aussi  yp'ôyopv.); 
miling'i  «  tempe  »  (cf.  punviyyinnz);  il  provient  d'une  parétymologie 
dans  Flevâris  «  février  »  (ou  peut-être  simplement  de  dissimula- 
tions, (v.  sur  ce  mot:  51)  :  il  tombe  dans  fanéla  «  flanelle  »  égale- 
ment par  dissimilat'ion  (yeevs^a). 

r. 

I  nettement  mouillé,  non  J+£,  se  rencontre  dans  des  radicaux 
et  dans  des  suffixes  (-ûl'as,  -ûVakas...) 

I  est  possible  après  et  devant  toute  voyelle  :  mil' été  «  se  parle  », 

112  mél'a  «  miels  »,  al'ôtika  «  autrement  »,  bol'âzo  «  greffer  »,  mil'ûmaste 
«  nous  nous  parlons  »,  kl'is  «  tu  fermes  »,  il'e  «  ô  soleil  !  »,  mil'â 
«  motus!  »,  l'opiri  «  ardeur  du  soleil  »,  il/u  «  du  soleil  ».  pAiéto», 
jzé/ia,  «À),oiwTixa,  u7ro)it«Çto,  ^i/toupacTS,  xÀetç,  îjÀie,  pLikuz,  ÀtoTrOpt,  ijXiou)  ; 
dans  /  -|-  *,  '  prend  une  mouillure  telle  qu'il  vaudrait  peut-être 
mieux  écrire  V  :  milos,  mil'i,  «  moulin,  moulins  »,  /xûàoç,  ^vlot. 

lest  le  résultat  de  l  +  2  (™M+  «yawîjaévoç  devient  dans  le  débit 
rapide  pol'ag/apiménos)  ;  il  est  impossible  devant  consonne  ;  il  se 
rencontre  après  les  mêmes  consonnes  que  pour  l,  mais  les  exem- 
ples sont  parfois  introuvables  :  kl'ô  «  je  ferme  »,  k/l'arôs  «  tiède  », 
ton^  gl'ûme  «  nous  l'enfermons  »,  ât/l'os  «  misérable  »,  Anapl'û  «  de 
Nauplie  »,  katofïû  «  du  seuil  »,  ksomblû  «  de  la  broderie  »  (xàiw, 
yj.iv.ooc,,  tôv  y,liov[iz,  àOïioç,  'Avktt^ioO,  xgct&jijAiou,  ^oy.TclioxJ).  Encore  faut- 
il  avouer  qu'une  forme  ât/l'os  peut  être  ât/lios  ou  même  ât/lios 
(loi-  ft'ttrûi  23-24). 

r. 

113  II  y  a  3  r  en  roméique  :  l'un  sonore,  vibré  avec  la  pointe  de  la 
langue,  un  peu  moins  vite,  un  peu  moins  longtemps  et -sur  une 
note  un  peu  moins  aiguë  que  le  r  correspondant  de  l'italien;  après 


à\  GRAMMAIRE   DESCRIPTIVE    DU   ROMEIQUE    LITTERAIRE 

un  /",  il  est  complètement  sourd  (il  suffit  d'entendre  des  Grecs 
chanter  «  Vive  la  France!  »  pour  s'en  convaincre).  L'autre  r  est 
un  r  sourd,  pins  court,  terminé  par  un  soupçon  de  r\  Arsâk'on 
«  l'Arsakion  (établissement  scolaire)  ».  Le  3e  est  un  r  à  vibrations 
très  peu  nombreuses,  peut-être  à  vibration  unique  (7),  et  très  voi- 
sin de  l:  irt/a  «  je  suis  venu  »  (ypQu). 

r  se  rencontre  dans  des  radicaux,  dans  des  préfixes  (péri-,  pro-, 
para-),  dans  des  suffixes  (~iri,  -iâris,  -éris,  -erôs,  -ôros,  -àri,  -arjd, 
-ârikos,  -ara,  -ards,  -aros,  -avûdjl,  -arûmbaros,  -ariô,  -lira,  -uriâ,  -Ira, 
-mâra,  -iéra)  nombreux  comme  on  voit. 

r  est   possible  après  et  devant  toute  voyelle  :  paniy'/iri  «  fête, 

foire  »,  érmos  «  malheureux  »,  armatôno  «  je  grée  »,  ôrnit/a  «  poule  », 

fchùri  «  hache  »;   rizi  «  riz  »,  orég/ume  «  je  désire  »,rdftis  «  tail- 

114     leur  »,  arôstia  «  maladie  »,   rumâni  «  forêt  »   (flravijyvpt,  ïpu.oz,  àpy.v.- 

Tcivw,  6'pviQu,  Tor/.oupi,  p&Çi,  opiyovuou,  pzynjç,  àppwoTtcCj  povpuivi). 

r  est  possible  après  les  consonnes  k,  k/,  g,  g/,  t,  t/,  d,  d/,  p,  f,  6, 
v,  z  :  kriôno  «  j'ai  froid  »,  k/râmi  «  sorte  de  couverture  à  franges  », 
gremizo  «  précipiter  »,  g/râma  «  lettre  »,  g/lustra  «  pot  à  fleurs,  8t- 
tarit/ra  «  alouette  »,  dndras  «  mari  »,  d/râmi  «  poids  de  trois  gram- 
mes environ  »,  prâma  «  chose  »,  afrizménos  «  écumant  »,  embrôs 
«  en  avant  »,  vrôma  «  puanteur  »,  tuz  Roméus  «  les  Romains  », 
(xpv&v&t,  y^pv.p.1,  y/.pspuÇw,  ypoLptix,  rfhv.(rrpv.)  ffiTap'flflpa,  (Xvrpaç,  cfpdfu,  tt py.'j.c/. , 
hfpiGpÂvo-ç,)  èp-xpôq,  jSpwpia,  roùq  Twaat'ou;). 

î'jest  possible  après  les  consonnes  A-,  kl,  k\  k'/,  gj,  g'/,  t,  t/,  d/,p, 
f,  b,  v,  s,  m,  n,  n'  :  arkûd/a  «  ours  »,  ark/dris  «  un  commençant  », 
ark'éstika  «  je  me  contentai  de  »,  ark'Jeôtita  «  antiquité  »,  arg/d  «  tard  », 
ârg'/itaa  retard  »,  fer  ta  «  porte-les  »,  ârtos  «  pain  bénit,  ou  con- 
115  sacré  »,  irt/a  «  je  vins  »,  merd/ikô  «  quotepart  »,  arpâk/no  «  saisir  », 
arfanôs  «  orphelin  »,  dg/arbos  «  disgracieux  »,  arvanitis  «  Albanais  », 
arsènikôs  «  mâle  »,  ami  «  agneau  »,  arn'd  «  agneaux  ».  (àpxottfa, 
àpyaovjç,  àpxî'aryjxa,  àp^saôr/jra,  àpyz,  apyïjra,  fép  ra,  aproç,  >7p9a,  p.zpSv/.o, 
ù.oTCv.'/y™*  àpfs.vo;,  âiyy.p'j.T:o:,  'ApêàvÎTïj;,  ào<7îvix.6;,  àpvi,  àpvia). 

un  i  subséquent  ne  mouille  pas  assez  un  r  pour  qu'on  doive  ad- 
mettre en  roméique  commun  l'existence  d'un  r'  (7). 

chute   par    dissimulation    pctrak'/îli   de    r.ipi-.py.yjjx    «  étole    »   (à 
moins  que  l'origine  ne  soit  lr.it py/^Àioy,  125,  SGQ). 

Groupes  de  consonnes. 
Groupes  de  deux  consonnes. 

Théoriquement  ils  seraient  au  nombre  de  29  X  20  =  841.  Sur  ce 
nombre,  environ  150  sont  p:ssiblcs:  encore  faut-il  remarquer  que 
sk,  pt,  nt/,  mdf,  mp,  t/n,  sont  rares,  que  st"  et  autres  ne  se  rencon- 
trent guère  qu'en  syntaxe,  que  kf,  kn,  kn',  mv  sont  rares  et  savants; 
qu'enfin  la  loi-k'itriâ  dissocie  les  groupes  explosive  +  liquide  -f  /. 
116  Si  on  compare  la  répugnance  du  roméique  pour  beaucoup  de 
groupes  de  deux  consonnes  et  la  facilité  avec  laquelle  le  français 
d'aujourd'hui  accepte  tous  les  groupes  de  deux,  c'est  celui-là  qui 
devra  être  jugé  provisoirement  plus  doux. 
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Noter  l'absence  totale  de  géminées,  même  en  syntaxe  (v.  203)  : 
dans  une  expression  comme  tis  zois  su  «  de  ta  vie  »,  (t>k  Çw^ç  gov), 
Vs  de  tis  devant  z  est  très  dure,  mais  Ys  de  zois  devant  s  est  ab- 
solument amuie  ;  de  môme  'Aàaoîuovô  caç  «  malheur  à  vous  »  rime 
avec  ipicpàq  <?&.$  «  devant  vous  »  (soit  embrasas)  (KIIATT  69,  lignes  22 
et  24);  par  suite  $éï  dvctt  wpa  yià  xadom  «  Ce  n'est  pas  le  moment 
de  demeurer  assis  »  qui  aboutit  à  d/énn'ôra  passe  immédiatement 
à  £c'v  woa  (ainsi  écrit:  il  ne  demeure  rien  de  dw.t)  (Ani  A  642)  ;  de 
yuuvj.r^  u  portefaix  »  et  de  -Ai'xt,  ou  plus  exactement  du  mot  com- 
posé turc  correspondant,  provient  %apoàiy.t  «  métier  de  portefaix, 
où  l'on  n'écrit  même  pas  les  deux  l;  cf.  le  jeu  de  mots  ynpXc,  v-oàtà, 
ynpïç  erxuAia  «  sans  ventre,  mais  aussi,  sans  ces  chiens  de  Turcs  » 
(I.  Kondylakis,  'O  naToû^aç,  Athènes,  Féxi,  1916,  p.  43). 

117  Groupes  de  trois  consonnes. 

Ils  ne  sont  en  général  possibles  que  si  la  tranche  consonantique 
qu'ils  représentent  n'est  pas  trop  épaisse  :  l'une  des  trois  con- 
sonnes est  toujours  r,  l,  s  (ou  z)  cf.  «pxnxoç  «  arctique  »  et  arkûd/a 
«  ours  ».  Les  groupes  les  plus  durs  se  produisent  en  syntaxe,  et 
sont  conservés  par  impuissance  de  les  éliminer  ;  ils  seront  par 
exemple  formés  avec  s  final  avec  des  mots  comme  k/tipô  «  je 
frappe  »,  k/lomôs  «  pâle  ».  kscri  «  il  sait  »,  tjnitûs  «  mortels  »,  tjli- 
verôs  a  attristant  »,  t/réfo  «  je  nourris  »,  psilafô  «  je  palpe  »,  pnéo 
«  je  respire  »,  fteo  «  j'ai  tort  »,  (yrvTfco,  ^Aco^tôç,  qèpzi,  ôvïjtovç,  ©Aiêspôç, 
haï™,  ^ïjAa<p&>,  77vî'w,  fretin)  ;  ou  ce  même  s  (devenu  z)  devant  des 
mots  comme  g/d/imnôs  «  nu  »,  grâfo  «  j.'inscris  »,  g/norizo  «  je  re- 
connais »,  gjn'âzo  «  je  prends  souci  de  »,  g/ldros  «  mouette  »,  g/râfo, 
«  j'écris  »,  g /ries  «  vieilles  femmes  »,  drépume  «  j'ai  honte  »,  dfrosj,â 
«  rosée  »,  bldvos  «  bleu  »,  brosîinôs  «  placé  devant  »,  vg/âzo  «je  tire  », 

118  vg' l'éno  «  je  sors  »,  vnomosini  «  reconnaissance  »  (854),  vlâkas  «  imbé- 
cile »,  mn'ima  «  tombeau  ».  (yiïvpvàç,  yypa^pw,  yvwpiÇw,  yvoiaÇw,  yAapoç, 
ypctyco,  ypis'ç,  vrpir.o\)u.u.ii  &po<ny.}  prfhci&oç,,  pwrpo<mvôç_,  jSyaÇw,  jSyatvw, 
|3v&jixoGriJVfl,  |3À«xaç,   ptv/jpa). 

Mentionnons  les  groupes  internes  de  trois  consonnes  dont  la 
dernière  est  l,  ou  r  : 

deux  consonnes  -f-  ^:  sklirôs  «  dur  »,  kseskl'èie  «  il  se  déchire  », 
splâk/nos  «  pitié  »,  (cxAvjpôç,  geoxAtérae,  enzldyvoq,  ksômbVa  «  brode- 
ries »,  An.glia  «  Angleterre  »,  andZô  «  puiser  »  (Çof/MrXtà,  'AyyAéa, 
àvrAw). 

deux  consonnes  -}-  î*  :  ck/'trôs  «  ennemi  »,  eg/d/romi  «  excursion  », 
poltjrôna  «  fauteuil  »,  psèftra  «  menteuse  »,  skrin'o  «  coffre  »,  sprô- 

119  A-/no  «  pousser  »,  sfrag'/izo  «  sceller  »,  mun.grizo  «  mugir  »,  andrio- 
ménos  «  courageux  »,  âr£/?^o  «  article  ». 

Il  faut  ajouter  Às£,  ps£,  mais  seulement  dans  des  syntaxes 
comme  d/iksto  «  montre-le  »,  ât/jos  fo  «  cache-le  »;  ces  groupes  sont 
durs:  la  langue  les  élimine  ainsi  :  kst=  kt,  d'où  k/t  (72);  exemple 
rikse  «  jette  »,  nais  :  xz/zs  to  xccaô  xoù  p^'  ro  orô  yiaAô  «  fais  le  bien  et 
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jette-le  à  la  mer  (=  n'en  dis  rien)  «  (kârrië  to  kalô  k'e  rikj  to  sto  g'/alô). 
(KITT  89)  :  de  même  pst  —  pt,  d'où  ft  (120),  kldpste  «  pleurez  »  de- 
vient klâfte  (x}«vt*)  (KnAZ  117). 

Autres  rédactions  :  zêvg/o  «  j'attelle  »,  zév(g/la  «  guides  »  :  (Çevy», 
Kcvla.)  ;  arktikôs  «  arctique  »,  arkûd/a  «  ours  »  (69)  ;  féngo  «  je  luis  », 
féksimo  «  lueur  »;  ésfiksa  à  côté  de  sfin.go  (536). 

Tous  les  groupes  admissibles  ne  sont  pas  nécessairement  repré- 
sentés. D'autre  part  des  groupes  durs  pénètrent  journellement 
dans  la  langue  :  elle  les  élimine,  mais  avec  un  zèle  chaque  jour 
120  affaibli.  Il  se  passe  pour  le  roméique  ce  qui  s'est  passé  pour  le 
français  de  la  Renaissance.  Une  langue  en  devenant  littéraire  dit 
adieu  à  sa  belle  régularité  phonétique. 

Deux  momentanées  consécutives  sont  impossibles.  La  première  passe 
à  la  spirante;  ou,  très  rarement  une  voyelle  les  écarte  :  d/iks  to, 
rr  d/ik  to  =  d/ikj  to  {Sztg  to)  ;  bléko  «  j'enchevêtre  »,  aor.  blékltika 
(/tirXfc&r,  jxfàfy'Tvxec) ;  tikitô  «tic-tac  ».  Il  me  semble  que  les  mots 
savants  qui  ont  un  kt  ont  encore  bien  des  chances  de  le  transfor- 
mer en  kl  t. 

pt  —  ft  :  râpsimo  «  couture  »,  rdfto  «  je  couds  »  (pd^tuo,  pifru); 
astrapi  «  éclair  »,  mais  astràfii  «  il  éclaire  »  ;  groupe  moins  pénible 
si  l'on  conjecture  d'après  le  ap  (préposition  apo)  -\-t  de  l'article. 
On  trouve,  il  est  vrai,  af  to  (S.  Moo^ïj;  N  513  192j,  mais  ap-\-t  est 
seul  roméique  commun;  ptôma  est  courant  (91). 

121  kp  zr  kjp:  turc  Vapkjji,  d'où  roméique  :  *t'akpin  =?akfpinis  «  co- 
quin ».  On  ne  peut  savoir  ce  que  deviendra  un  mot  comme  ékptosi 
«  rabais  »  (s>urT&)<rfl). 

tk  =  tik  :  slave  :  vôtka,  rom.  vôtika  (|96rix«). 

Les  phénomènes  correspondants  avec  sonores  ne  se  rencontrent 
pas. 

Les  groupes  tsy  t/s,  se  réduisent  à  s  ;  t/éto  «  je  place  »,  ét/esa 
«  je  plaçai  »  (480);  alétjo  «  je  mouds  »,  dlesa  «  je  moulus  »  (481) 
(cùJOm,  à'Ascra).  Cependant  ékatsa  aboutit  à  ékafa  (494)  (503). 

Il  ne  peut  y  avoir  deux  spirantes  sourdes  de  suite.  Le  deuxième  pho- 
nème du  groupe  reste  ou  devient  une  explosive  :  arnit/ika  «  j'ai 
nié  »,  mais  d/ék/tika  (t,  non  tj)  «  j'ai  reçu  »  (àptfGvjxa,  ^é^r^xa)  ;  kjâri 
«  grâce  »,  mais  fkaristô  «  je  remercie  ». 

Il  ne  peut  ij  avoir  spirante  -f-  sifflante  sourdes,  ou  l'inverse  :  le 
premier  phonème  du  groupe  reste  ou  devient  une  explosive,  t/rofi 
«  nourriture  »,  t/répsimo  «  action  de  nourrir  »  (Qpoyr,,  doé-piuo)  ; 
cependant  âfse,  et  âse,  âste,  ave  conservation  ou  chute  (563);  t/éto 
«  je  mets  »,  prostéto  «  j'ajoute  »,  Ôî'tw,  ttooo-Ôstw.  (870). 

122  Mais  vg/,  vg'/,.zv,  g/d/,  vz  (sonores)  sont  possibles. 

Les  nasales  sont  impossibles  devant  spirante.  Loi  très  attaquée  à 
l'intérieur,  mais  vivante  en  syntaxe;  l'article  ton  se  réduira  à  to 
devant  k',  t/,  f,  g/,  d/,  v  :  to  k/orô  «  le  chœur  »,  to  tjcô  «  Dieu  », 
to  filo  «  l'ami  »,  to  gjâmo  «  la  noce  »,  to  d/ikjti  «  l'aiguille  (indica- 
trice) »,  to  vrômo  «  le  paresseux  »   (rô  x°Pà,  ®-à>  ?&°i  7*,a0>  ^£9CT^> 
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fipûuLo)  ;  ton  pronom  personne],  qui  a  besoin  d'être  plus  étoffé,  sera 
tone  (rovk)  devant  les  mêmes  consonnes  :  tone  vlépo  «  je  le  vois  » 
(tovs  |3>e77&>). 

g/,  v,  t  devant  m. 

Ils  sont  instables  :  pour  t,  il  semble  q,ue  tm  aboutisse  à  tn  puis 
tin,  {Pâtino  «  Patmos  »,  à  côté  de  Iï«t/xo),  mais  que  tm  récemment 
emprunté  demeurera:  atmôsfera  «  atmosphère  »  (»r^ô(rf«tp«);  vm 
paraît  très  redouté  :   tout  verbe    en  -evo  forme    un    participe  en 

123  -eménos  (-evménos  est  savant),  mais  g  (m  n'est  pas  redouté  :  sans  doute 
on  dit  prâma  «  chose  »  en  face  de  prak/tikôs,  prâkso  «■Kp&pu,  itpK%Tïx.ôç, 
7r(oa£w),  mais  on  apprend  aisément  à  dire  prag/matikôs  «  réel  »;  on 
dit  tâma  «  vœu  »  mais  sindag/ma  «  constitution  »,  (o-uvray/xa)  (78). 

Loi  des  nasales  implosives. 

Les  nasales  implosives  tendent  à  prendre  le  point  d'articulation 
de  la  consonne  ou  du  commencement  de  la  consonne  qui  les  suit, 
et  à  la  sonoriser.  Intérieurement  cette  loi  est  attaquée  (mentes 
«  pastilles -de  menthe  »,  pifots.ç;  lâmpa  «  lampe  »,  Xapra),  mais  en 
syntaxe  elle  vit  et  s'applique,  avec,  il  est  vrai,  une  rigueur  d'au- 
tant moindre  que  la  liaison  métrique  des  mots  considérés  est  plus 
faible.  Entre  article  et  substantif  elle  est  absolue  (sauf  par  exem- 
ple si  l'on  marque  devant  le  substantif  la  légère  hésitation  inten- 
tionnelle par  quoi  on  met  en  lumière  un  mot  rare,  risqué,  cu- 
rieux). 

124  nk  =  nji  =  n^g  ;  nk'  =  nji'  —  n^g'  :  ton^  gôzmo  «  le  monde  »  (tôv 
xôo-^o)  ;  ton^  g'érô  «  le  temps  »,  (tôv  xeeipé).  De  même,  en  composition  : 
kata-,  mais  sinsgata  (o-uyxaTa-).  Dans  un  passage  rà  ypufrd  ôvïjtwv  xi 
sQvôyj  «  les  destins  de  mortels  et  de  nations  »  (KTIATT  60),  on  pro- 
noncera sans  rien  altérer  tjnitôn  k' et /non,  pour  la  clarté  et  à  cause 
de  la  rareté  du  gén.  pluriel. 

nt  —  nd:  ton  dirag/névo  «  je  le  tourmente  »  (tôv  rujoayvsvw)  ;  nd 
n'a  pas  à  changer. 

np  =z  *mp  =  mb  :  tom  batëra  «  le  père  »,  tom  bzéfti  «  le  menteur  ». 
(tôv  7raTc'pa,  tôv  ^svtvj). 

n&  =  mb  :  tom  berbdndi  «  le  coquin  »,  d/em  bord  «  je  ne  peux  pas  ». 

nf  —  nd1  :  ton  d'opâni  «  le  pâtre  »  tôv  tvoku?*]  ;  ndv  n'a  pas  à  changer. 

125  ng  —  n^g:  ton^  gremnô  «  le  précipice  »  tôv  yxpeuvô. 

Ces  lois  trouvent  une  application  même  dans  la  composition  et 
la  suffixation  :  trima  «  frottement  »,  sindrim'a  «  débris  »  (rpî/xpa, 
ewTpififuu) ;  suff.  -tis,  mais  dieftindis  «  directeur  ». 

Dissimilation  :  petrak '/ili  (?  115,  866)  ;  fanéla  (111)  ;  g/lig/ora  et  gjri- 
g/ora  (111);  milin/j'i  «  tempe  »  et  iipvyyLryç  (111).  Presqu 'aucun 
exemple  n'est  explicable  sans  l'aide  de  l'étymologie;  nous  ne  pou- 
vons donc  nous  occuper  de  ceci.  Les  phénomènes  obéiraient,  du 
reste,  aux  formules  qu'on  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Gram- 
rnont.  (La  Dissimilation  consonantique) .  v.  103  koplimento. 

Superposition  :  gppecrw>ixif  faerxccÀfet  (912-913). 
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Alternances  (2)  : 

Le  jeu  des  lois  du  roméique  dont  les  principales  viennent  d'être 
énoncées,  amène  à  la  même  place  des  phonèmes  différents  de 
provenance  identique.  Ces  alternances  peuvent  n'avoir  aucun 
fondement  historique  :  elles  existent,  cela  suffit  pour  qu'on  les 
considère  comme  telles.  On  les  trouvera  à  propos  de  chaque  pho- 
nème consonantique,  mais  de  plus  en  voici  un  tableau  succinct. 

Il  y  a  deux  groupes  principaux. 

Zéro,  h,  h/,  g,  g/,  g'j,  s,  z. 

126  Zéro,  p,  f,b,  v. 

Exemples  du  groupe  premier  :  târaksa,  atdrak/a,  atârag/a,  tarâzo 
«  j'ai  troublé,  sans  se  laisser  troubler,  id.,  je  trouble  »  (rcépaÇ*, 
«Teép«xaj  «tapocya,  T«pÇ<u.)  ;  pardlama,  (Valaoritis)  âlaksa,  aparâlakjtos, 
anâlag/os,alâzo  «  monstre,  j'ai  changé,  identique,  sans  changement, 
je  change  »  (7rap5c)iÀa£ia,  âHafa,  KTztxpctklu^ro^  àvaïXayoç,  â^âÇw)  ;  d/i$- 
taksa,  ad/istak/ta,  adjistakja,  d/istdzo,  «  j'ai  douté,  indubitablement, 
id.,  je  doute  ».  (<?îoTa£<z,  à^to-ra^ra,  v.iïicrrc/.ycc,  (horâÇu.)  ;  krdtiksa, 
akrâtag/os  «  je  retins,  irrésistible  »  (xpa-mjÇa,  àxoecTayoç)  ;  mâlama, 
mâlaksa,  malâk/tika,  amâlag/os,  malâzo,  «  or,  je  mêlai,  je  fus  mêlé, 
non  mêlé,  je  mêle  »  (péAaua,  jxâAaÇa,  jaeûa^Tïjîta,  «p&ayoç,  p/.AaÇ&).)  ; 
plemâti,  kséplekos,  plék/tika,  ksépleg/os  «  filet,  épars  (cheveux),  je  fus 
tressé,  épars  (cheveux)  »  (làfcparcj  £s7rAexoç,  iù,tyxrt7sx,  Çijzleyo;  »);  ?ia 
/ë/cso  «  que  je  brille  »,  fén^gon  je  brille  »;  na  sfikso  «  que  je  serre  », 

127  sfin^go  «  je  serre  »  (<ps'£&>,  ©àyya),  o-^îÇw,  ar»iyy&>)  ;  szVoi  «  pensée  » 
(aussi  silog'/i),  lôg/os  «  discours  »,  silog'jéte  «  il  réfléchit  »  (<7uààot&, 
>6yoç,  avlloydzoa)  ;  prdma  «  chose  »,  épraksa  «  j'ai  agi  »,  prâk/toras 
«  agent  d'une  compagnie  »,  âpragjos  «  qui  n'a  pas  atteint  son  but  », 
p?mO  «  agir  »  (^pà^a,  £7rpa£a,  ^OK^Topaç,  âftpayoç,  7rpâÇ&>). 

Exemples  du  groupe  second. 

raménos,  râpsimo,  râftis,  râvo  «  cousu,  couture,  tailleur,  coudre  » 
(paptpsvo;,  pûipLuo,  joâyrijç,  pêw)  ;  komdd/a,  kôpsimo,  kôfto,  kôvo  «  fatigue, 
colique,  couper,  id.  »  (Kojxaâ^a,  -aq^iuo,  xô^tw,  x6S&>)  ;  ipopsi,  ipoftos 
«  soupçon,  suspect  »  (v7roipt,  {/7roy7oç,  2.  Zxwnjç)  ;  djuleménos,  d/ûlepsa, 
d/uléftra,  d/ulévo  «  travaillé,  j'ai  travaillé,  travailleuse,  je  travaille  » 
($ovlsp.évoç,  ^oûAeif/.a,  ^ouAîûrpa,  «SouAsûw)  ;  embisteménos,  pistéftei  pistévo 

128  «  confié  à,  croyez,  je  crois  »  (IfMreorefAtîio.ç,  TriorTeim,  ttio-tcûw). 

Xe  mo£  roméique  : 
La  syllabe  : 

Le  soutien  de  la  syllabe  est  toujours  de  nature  vocalique, 
voyelle  ou  diphtongue,  à  l'exception  d'onomatopées  ou  d'interjec- 
tions, d'ailleurs  rares.  Le  début  de  la  syllabe  est  vocalique  ou 
consonantique;  dans  ce  dernier  cas  tous  les  groupes  de  deuxxon- 
sonnes  dont  il  n'est  pas  dit  qu'ils  ne  sont  possibles  qu'en  compo- 
sition sont  en  général  possibles.  Exemples:  k-\-s,  m,  n,  n',  l,  /',  r; 
&/+ 1,  n,  n\  l,  l',  r;  g-\-  l,  l',r;  t-\-  m,  (n,  »'),  /,  /',  r,  dr  ;  p  +  s,  »,  »', 
*,  r,  r;  /*  +  t,  *,  V,  r  ;  b  +  z,  1 1',  r  ;  v+ n,  l,  V,  r  ;  s  +  /;,  (*/),  k',  t,  (t/), 


ALPHABET  PHONÉTIQUE  ET  DESCRIPTION  DES  PHONÈMES   39 

p,  f.  Des  groupes  de  trois  consonnes  on  ne  trouve  que  ceux  qui  se 
composent  de  s -\- explosive  sourde -\-r,  ou  l,  comme  splâk/nos  «  pitié  » 
et  strôno  «  dresser  (une  table)  »,  sklirôs  «  dur  ».  Latin  de  la  syllabe 
peut  être  vocalique,  (voyelle  ou  diphtongue),  ou  bien  consonanti- 
que.  Quand  plusieurs  consonnes  se  suivent,  l'orthographe  grecque 
attribue  à  la  seconde  syllabe  toutes  les  consonnes  qui  peuvent, 
ainsi  disposées,  commencer  un  mot;  cela  est  parfait  pour  un  mot 

129  comme  pa-tri-d/a  «  patrie  »  (KKrpiiïu.)  ;  pour  \kurn'aki-tôs  «  pous- 
sière »  etc.,  l'orthographe  qui  coupe  xoupta-^rôç  n'est  peut-être 
pas  bonne. 

Le  mot  roméique  débute  par  consonne  ou  par  voyelle;  le  départ 
de  la  voy.  à  (ôk'/i,  «  non  »  o%l)  est  quelquefois  assez  dur  pour 
constituer  un  phonème  audible  (47);  en  général  le  départ  de  la 
voix  est  assez  doux;  en  poésie  on  trouve  nuç  pour  ôVwç  (=  ôpos), 
rt  pour  ytuxt  (g'/ati)  qui  s'explique  peut-être  aussi  autrement 
(cf.  768,  780);  la  longueur  du  mot  est  très  variable:  il  n'y  a  de 
mots  assyllabiques  que  s(e),  réduit  à  s  dans  ston  «  au  »  ou  devant 
voyelle,  et  quelques  autres  mots  fort  rares  comme  k'e  «  et»  que 
l'élision  seule  rend  tel.  Voici  des  mots  de  longueur  diverse  : 
1  syll  :  g' /a,  «  pour  »  yi«  ;  g'/ôs  «  fils  »,  yioq  ;  t/rôs  «  murmure  » 
(Bpôç  r$EA  36);  to  viôs  «  fortune  d'une  personne  »,  (Seôç  ;  les  substan- 
tifs, ayant  une  terminaison  casuelle,  sont  par  suite  rarement  des 
monosyllabes.  2  :  prâma  «  chose  »  npôpç;  3  :  prâmata  «  choses  » 
ffpgjxoTa;  4  :  pramateftis  «  commerçant  »  7rpapcTevT>jç  ;  5:  ask' imomûris 
«  au  laid  visage  »,  ào-xîj/xoaoûpïjç  ;  6  :  andipolitepsi  «  opposition  poli- 
tique »,  àvTATToAiTs^Y]  ;  7  mavrot /alasiUscL  «  de  la  Mer  Noir  »  (Mavpoôa- 
Xaffa-tTto'ffaç,  épithète   de  Trapézonte,  KIIATT  125)  ;  8  :  KVTpxfToy.Tzov- 

130  /xîrouvtÇovTaç  «  faisant  briller  l'éclair  et  gronder  le  tonnerre  ».  (Aïll  H 
132);  d'où  les  mêmes  jeux  enfantins  que  chez  nous  :  "k^Txpti  izérpoc 
çs'ÇaoTrpvj  eti?  ràit  ï)\iq  ÇsÇutrxpÔTsp'q.  —  'ExxXïj<n«  7rs^exî2Tiç,  f/.ap^apozovruÀo- 
TTs/sxvjrÀ.  —  Kaî  tvolôç  tv^v  èpLolvfio'AO-JTvlo'KsXéwTî  ;  (NipSûvoiç,  T\(ti(T(jtY.n 
Av-oÇioypufia,  p.  13). 

Le  mot  métrique,  phonétiquement  plus  important,  sera  étudié 
avec  l'accent  (54-158). 

Le  mot  roméique  est  en  moyenne  plus  long  que  le  mot  français, 
surtout  si  Ton  considère  celui-ci  avec  sa  prononciation  moderne 
correcte;  on  fera  une  remarque  analogue  si  on  compare  avec  l'ita- 
lien. En  voici  des  preuves  non  convaincantes,  mais  sérieuses  pour- 
tant. 

Comparaison  d'un  texte  et  de  sa  traduction  en  roméique  : 

1°  Poésie  française.  Sully  Prudhomme  :  La  Chanson  des  yeux:  160 
syllabes.  Traduite  par  A.  K.  na/a^àç  (Ta  rcpùru  rpccyovdtu,  1°),  240 
syllabes  soit  une  proportion  de  50  pour  100  de  plus.  —  Lamar- 
tine :  Le  Lac  :  624  syllabes  :  Traduit  par  A.  BuluMpirviç,  (AB  II  234)  : 
960  syllabes,  soit  une  proportion  de  54  pour  100  de  plus.  Ces  deux 

131  chiffres  sont  un  peu  forts,  à  cause  de  l'inexpérience  de  l'un  et  de 
l'autre  traducteur.  Le  vers  alexandrin  traduit  remplit  un  vers 
de  15  syllabes,  soit  une  proportion  de  25  pour  100  de  plus.  On  no- 
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tera  que  dans  notre  prononciation  du  vers  français  on  rétablit  des 
syllabes  disparues  depuis  longtemps.  Comparez.  Dante  :  L'Enfer 
(Divine  Comédie,  III,  1-78.)  :  858  syllabes.  Traduit  par  A.  Ba/awpmjç 
(AB  II  247):  1320  syllabes,  soit  une  proportion  de  55  pour  cent 
de  plus). 

2°  Prose  française  :  Jean  Psichari  :  Le  Crime  du  poète  ;  pages  1-14 
«...  innocent  ?  »  3990  syllabes.  Traduit  par  E.  E.  (N.  507,  113-117 
jusqu'à  :  Tccoç  pizopei  xavst;  va  STruvopQùay  sva  xaxô  tzoxj  éxavs  c'gvav  v.Qào)  ; 
5365  syllabes,  soit  une  proportion  de  34  pour  cent  de  plus.  — 
L.  Roussel  :  La  Flûte  du  Roi  par  K.  Palamas  (de  Graecia,  13  juin  1911 
p.  367.  col.  II)  (traduit  Noumas  442,  p.  411)  (c.  2)  412  (c.  1)  avec 
une  proportion  de  31  pour  100  de  plus. 

Comparaison  d'un  texte  roméique  et  de  sa  traduction. 

132  1°  Poésie  traduite  en  français  :  K.  IlaAa/xâç.  'Ao-akur/j  Zwvj.  p.  150- 
152  Ta  péyct  ovstpo  :  1086  syllabes.  Traduit  par  L.  Roussel  (inédit), 
933  syllabes,  soit  une  proportion  de  15  pour  100  de  moins  ;  A.  Ba- 
Xawomjç,  tome  II  138-140  6  Bok^o;  se<*<  rà  Kupc  :  884  syllabes;  trad. 
J.  Blancard,  1883,  p.  186  :  800  syll.,  soit  une  proportion  de  10 
pour  cent  de  moins. 

2°  Prose  traduite  en  français. 

A.  KapxaStTo-aç  :  fH  <3V/Uoaruvïj  r/jç  (dans  Aôyioc  r/Jç  7z-),wpyjç)  :  17828  syl- 
labes. Traduit  par  L.  Roussel  (Graecia,  15  oct.  1910,  p.  103-114): 
12500  syllabes,  soit  une  proportion  de  32  pour  cent  de  moins. 
r.  Tu^ap/jç.  Z^7  y-t  kydûn  otà  /xova£i«,  167,  7-21,  donné  ici  plus  bas 
169-171)  :  280  syllabes.  Traduit  par  L.  Roussel  (169-171)  :  230  sylla- 
bes, soit  une  proportion  de  30  pour  100  de  moins. 

En  prenant  les  moyennes  : 

133  Du  français  au  roméique  :  poésie  :  (50  pour  cent  -+-  54  pour  cent. 
r=  52  pour  cent).  Prose  :  (34  pour  cent  -}-  31  pour  cent)  =:  32  pour 
cent.  Moyenne  42  pour  cent. 

Du  roméique  au  français  :  poésie  :  (15  pour  cent  +  10  pour  cent)  : 
=  12,5  pour  cent.  Prose  (32  pour  cent  -f-  30  pour  cent)  :  =  31  pour 
cent  :  Moyenne  21,8  pour  cent. 

Moyenne  générale  (42  pour  cent  +  21,8  pour  cent)  :  2  ==  31y6 
pour  cent.  Soit  sensiblement  un  tiers. 

Pour  les  autres  langues  les  moyennes  seraient  fort  différentes; 
mais  l'intérêt  du  calcul  ici  est  bien  moindre  pour  nous. 

L'essentiel  est  de  constater,  combien  le  roméique  est  alourdi  par 
des  déterminaisons  comme  -ménos,  -tjika,  et  autres  qui  le  rendent 

134  plus  traînant  qu'une,  langue  beaucoup  plus  analytique,  mais  à 
mots  très  courts» 

La  fin  de  mot. 

Elle  peut  être  vocalique  :  voyelle  ou  diphtongue  :  psik'/i,  nené, 
papa,  zulévo,  fufû  «  âme,  maman,  ô  prêtre,  je  suis  jaloux,  fourneau 
en  plein  vent  »  {'fyvxv,  v£ve,  7ra7rà,  '^ov\s<)où,  yovfoîi)  ;  léi,  pâi,  mirolôi 
«  il  dit,  il  va,  lamentation  »  (Xést,  rcaet,  uvpoïàt)  —  ou  consonantique  : 
mais  seules  s  ou  n  peuvent  terminer  un  mot. 
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s  est  possible  :  devant  voyelle,  devant  silence,  devant  consonne 
sourde  :  tus  k/orùs  «  les  cœurs  »  roùq  %opovq,  mais  non  devant  s  (116)  ; 
s  passe  à  z  devant  consonne  sonore  :  tuz  g/âmus  «  les  mariages» 
-où;  yxpwçi  s  -f-  deux  consonnes  initiales  de  mots  est  ou  fut  considéré 
comme  pénible;  on  trouve  parfois  un  edevant  soutien  :  mase  prépi 
«  il  nous  convient  »  (u.<x?î  ^pénsi),  lequel  ne  s'adjoint  guère  qu'à 
mas  sas,  n'est  peut-être  pas  de  nature  euphonique,  et  d'ailleurs 
s'emploie  à  peine. 

n  est  possible  devant  voyelle,  et  devant  dentale  (explosive  on 
afïriquée);  la  consonne  en  question  reste  ou  devient  sonore;  ail- 
leurs n  tombe  (136-137)  ou  devient  n,  (109),  ou  m  (103). 

n  demande  donc  quelques  commentaires  : 

Mettons  d'abord  à  part  trois  accusatifs  masculins  singuliers 
poli,  pôsOj  tôso  «  beaucoup  de  (un  grand),  combien  grand,  aussi 
grand  »  (7ro/À,  nôo-o,  421  ;  tôto)  qui  devant  un  mot  très  fréquent 
comme  k'erô  «  temps  »,  kôzmo  «  monde  »  prennent  (historiquement 
gardent)  un  n3  :  polin^  g'erô,  pôson^  g'erô,  tôson^  g'erô  «  longtemps, 
combien  de  temps,  tant  de  temps  »  (tto^v  xaioô,  kô<tov  xatoô,  tôo-ov 
xxtpô);  puis  andt/ema  «  malédiction  sur  »  qui  prend  un  n  devant 
tone  «  lui  »,  Une  «  elle  »,  («vaôs/xav  tovs),  tus,  tis  ;  enfin  m'a  «  une  », 
qui,  à  l'accusatif  et  même  au  nominatif  peut  prendre  un  n  devant 
voyelle.  Uv.vroù  ps  <répvsL  e^s'va  pàv  àyaV/:  «  un  amour  me  traîne 
partout  »  (AllTriT  42)  ;  kam'd,  composé  de  m'a  peut  suivre  cette 
règle  :  xa/x/xiàv  aklccyn  <Ts  pTzopsï  va  pis  TrvtÇvj  «  aucun  changement  ne 
peut  m 'étouffer  »  (IMKHA.  7). 

Gela  posé:  on  évite  n  devant  silence  et  devant  continue  : 

Devant  silence,  on  l'évite  généralement,  sauf  pour  quelques  mots 
comme  parôn  «  présenti  »  (adverbe:  7rapwv)  ;  pardon  «  pardon!  » 
fts  tô  7T«âo<$ôv  (2MTX2  10)  ;  prin  «  auparavant,  autrefois  »  7vph,  et,  pour 
des  mots  savants  comme  posôn  «  une  somme  de...  »  noerôv  ;  un 
poète  comme  K.  IlaXapzç  se  permet  couramment  un  n  en  fin  de  vers 
c'est-à-dire  devant  silence.  Ces  expressions  semblent  indiquer 
que  Yn  dans  cette  position  cesse  ou  va  cesser  d'être  absolument 
désagréable  au  roméique.  Il  parait  du  reste  se  former  des  voyelles 
nasales  (107). 

Devant  continue,  on  évite  n  sous  peine  d'incorrection. 

Dans  ce  cas  et  dans  celui  qui  précède,  le  remède  consiste  à  sup- 
primer Yn  ou  à  le  soutenir  par  une  voyelle  :  {e,  parfois  a). 

Suppression  de  n: 

devant  continue  :  le  cas  se  présente  pour  d/en,  an,  san,  ôtan,  prin, 
min;  ton,  tin  (articles);  tin  (pronom);  ènan,  kanénan  «  ne...  pas,  si, 
comme,  lorsque,  avant  que...,  ne...  pas!;  le  la;  elle;  un,  quel- 
qu'un. Exemples:  d/en  ék'/i,  d/én  drôi,  —  d/e  t/éli  «  il  n'a  pas,  il  ne 
mange  pas,  —  il  ne  veut  pas  »;  an  ék'/i,  an  gôpsi,  a  t/elisi  «  s'il  a, 
s'il  coupe,  s'il  veut  »  (av  ïyjn,  àv  xôi^vj,  —  à  deLioTj)  ;  san  élambe,  san^ 
g'e  tuto,  —  sa  vôli  «  comme  il  brillait,  comme  cela,  —  comme  une 
balle  »  (càv  sXapffe,  <ràv  xcà  to'jto,  cà  Q6>t)  ;  ôtan  ardzi,  ôtam  béfli,  -ôta 
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g'/érni  «  quand  il  aborde,  quand  il  tombe,  —  quand  il  se  penche  » 
(orav  ùpy.&t,  o-zv.v  Tziyzti,  ora  yépvei)  ;  prin  apo  mena,  prim  bet/âno,  —  pri 
k/ristô  «  avant  moi,  avant  que  je  meure,  —  avant  Jésus-Christ  ». 
(npïv  «ttô  jxs'va,  Ttpïv  mdxva>t  r.pi  XpiaTÔ)  ;  min  aniksi,  mim  bdris,  -mi  vâli 
«  qu'il  n'ouvre  pas,  ne  prends  pas,  —  qu'il  ne  mette  pas  »  (/*$* 
àvotÇv:,  pim  Ttdpriç,  ph  j3«Avj)  ;  fow  ag'/azmô.  ton,  gôzmo,-to  vasil'à  «  l'as- 
persion d'eau  bénite,  le  monde,  —  le  roi  »  (tôv  àyuwpS,  tôv  xéffjw, 
tô  j3«anAiâ.)  ;  fin  ôra,  fm3  gara,  ~ti  vasilisa  «  l'heure,  la  tète,  —  la  reine  », 

138  (tàv  wpa,  t^v  v.dpcc,  ta  /3a<rîAio-<7a)  ;  fin  c'/c/o,  ïm3  gratô,  -ti  vlépo  «  je  l'ai, 
je  la  tiens,  je  la  vois  »  (ttàv  ë^w,  t^v  xpar&,  —  r»  filé™)  (mais  aussi 
fine  vlépo,  139)  ;  ton  atjrôpone,  tom  bolémone,  -to  filone  «  des  hommes, 
des  guerres,  —  des  amis  »  (tûv  àfywraave,  tôv  7roAé/xi>vs,  —  tw  pAwve). 
(La  langue  n'aime  guère  ces  formes);  énan  ât/ropo,  énan,  gôrfo, 
-énat  filou  un  homme,  une  baie,  —  un  ami  »  (evav  âdouno,  svav  xàpyo, 
—  sv«  yîAo)  ;  kanénan  àndra,  kanénan  dôpo,  -kanéna  zevgjolâti  «  un 
mari,  un  lieu,  un  laboureur  »  (xavs'vav  à'vTpa,  xavévav  t6tto}  —  xavg'vx 
ÇcuyoAaiïj). 

devant  silence  :  le  cas  se  présente  pour  min,  énan,  kanénan:  mim 
bis!  mi!  «  Ne  le  dis  pas...  Non!  »  (jprijv  ttîjç,  pj);  énanândra.  vlépo éna 
«  un  homme.  J'en  vois  un  »  (evav  avrpa.  BAs'™  êva.)  ;  kanénan  ât/ropo 
kanéna  «  quelque  être  humain.  Aucun  ».  (xocvg'vav  oiOpanto,  Kavsva). 
(Aussi  xavsyave,  139-140). 

Adjonction  de  e  (37-38)  (ou  de  a)  (46). 

Elle  se  produit  devant  continue  ou  silence  : 

139  devant  continue  : 

Le  cas  se  présente  pour  aftôn,  aftin,ton,  (379)  tin  (pronoms),  ck'i- 
non,  tûton,  têtion,  énan,  kanénan,  âlin,  min.  En  outre  toute  forme 
verbale  en  -n  s'adjoint  un  -e  (imun  «  j'étais  »,  isun,  «  tu  étais  », 
-/jpjuv,  vjo-ouv  ajoutent  plutôt  un  -a,  lequel  fait  déjà  réellement  partie 
intégrante  du  mot)  :  aftône  t/élo  «  c'est  lui  que  je  veux  »  {avrovs 
6éAw);  aftine  t/élo  «  c'est  elle  que  je  veux  »  («ÛT^ve  Qûm;  aussi  kvtà 
delco)  ;  tone  vlèpi  «  elle  le  voit  »  (rovï  filiizzi)  ;  Une  vlépi  «  elle  la  voit  » 
(rvjvk  piiTzzi,  aussi  tô  j3Aé7Têi)  ;  ek'inone  filûse  «  c'est  celui-là  qu'il  em- 
brassait »  (Ixeîvovs  filoùae)  ;  tûtone  filai  «  il  garde  celui-ci  »  (Toii-rovg 
cpuAaet)  ;  tétione  lak/tarâi  «  c'est  un  de  ce  genre  qu'il  désire  »  (tétmovs 
Irxy^rxpdîi)  ;  énane  d/espôti  «  un  évêque  »  (evavs  derrnÔT/}  ;  cas  très  rare  ; 
on  dit  ena  d/espôti;  plus  rare  encore  pour  kanénane);  tin  âlinc  vra- 
d/ià-  «  l'autre  soirée  »  (t^v  aAAîjve  fipadioi,  aussi  Un  âli  vradfiâ  et  même 
plus  couramment),  aAAïjva  <Tev  «Çeps  il  n'en  connaissait  pas  d'autre  », 

140  rYTTT  76.);  mina  t/arépsane  «  est-ce  qu'ils  ont  cru?...  »  (y./iva  dupps- 
■i/ave)  ;  éferan  amésos,  mais  férane  sig/a  sig/â  «  on  porta  aussitôt,  on 
porta  tout  doucement  »  (fyspav  àpts<x&>ç}  f épave  o-tyà-o-tyà) . 

devant  silence,  le  cas  se  présente  pour  afton,  aftin,  ton,  tin, 
(pronoms);  ek'inon,  tûton,  tétion,  et  leur  féminin  ;  énan,  kanénan, 
âlin,ôlin:  tûtone  t/élo,  6k' /i  aftône  «  c'est  celui-ci  que  je  veux,  et 
non  lui  »  (toutovs  6é\w,  oji  avrôvs);  ôk'/i  aftine  «  et  non  elle  »  (6'yj 
aÙT/jvs);  kalôstone  «  soyez  le  bienvenu!  »  (zaÀ«;  tovè)  ;  kalôstinc  «  soyez 
la  bienvenue!   »   (xa).wç  njvè);  mazi  me  k'inone,  me  k'inine  «■  avec  ce- 
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lui-là,  celle-là  »  {poCO.  y.ï  xetvovg,  xsîvïjvs)  ;  ûte  enanc,  ûte  kanénane  «  ni 
un,  ni  personne  ».  (ovtî  svave,  oûre  xavsvavç). 

Adjonction  de  -ne. 

Un  mot  comme  tin  «  elle  »  (pronom)  peut  supprimer  n  ou  ajou- 
e  :  donc  £t,  ou  fine  devant  silence  ou  continue  et  tin,  tin„  tim 
(109,  103)  devant  voyelle  ou  explosive. 

Sont  dans  le  même  cas  :  tûto  et  tâtone,  (ou  tùtona;  aussi  tûton, 
naturellement)  ;  ek'ino-ne,  ek'ini-nc  (ou  -na)  :  ti  gfnôrisa  ek'inina  k'eg/ô 
«  je  l'ai  connue  moi  aussi  »  (tv?  yvâpurot  Ixsîvïjva  x'  gy&>;  ..ftrjgwri  va  tv?v 
Trocpa.xoô.éaç  IxstV/j,  êxsivqvs  va  txsTsip^  «  ...  il  convenait  qu'il  la  priât, 
qu'il  la  suppliât,  elle...  »  (PFA  7-8);  sxeîvïjve  pour  varier  et  pour 
insister;  ôlona,  ôlina  (ou  -ne)  :  5/ova  rôv  xoo-wo  «  tout  le  monde  » 
(ryrTT  57),  va  tv;v  à7ropov^vj£-/j  ô'V/?va,  ôaïj,  va...  «  l'absorber  toute  en- 
tière, toute,  la...  »  (rYTTT)  ;  dlo-ne,  dli-ne  (ou  -na);ôpio-ne,  ôpia-ne 
(ou  -na)  :  5itoiovK?jBsle  «  celui,  quel  qu'il  fût,  qu'il  voulait  »  (rYTTT  63). 

En  particulier  les  accus,  sing.  masc.  d'adj.  en  -os  (donc  -0)  ne 
connaissent  que  -0  ou  -one,  mais  non  -on:  to  mdvro  Aléksandro  ! 
«  pauvre  Alexandre!  »,  mais:  bakâli,m'a  péndâra  k/alvd,  mâvrone ! 
«  épicier,  un  sou  de  halva,  du  noir  !  »  (to  ^aùpo  'A/sÇavTpo  !  —  M7ra- 
xxXvj,  atà  7rsvTzpa  %aA&z,  ptaûpovs  !)  Les  génitifs  en  -0  ignorent  de 
même  une  forme  en  -on,  mais  connaissent  une  forme  en  -one.  On 
dira  d/'éka  kjronô  sklavid  «  dix  ans  de  servitude  »,  d/éfta  k/ronô  ped/i 
«  un  enfant  de  dix  ans  »,  ped/i  d/éka  k/ronône;  on  dira  aussi,  pour 
insister  :  d/éka  k/ronône  sklaviâ.  (ô^éxa  ^pov&ivs  o-x>aêtâ)  ;  mais  une  forme 
j£Sptôv  rimant  avec  àorepiwv,  est  demi-savante  (KTUTT  60);  notez  que 
les  génitifs  pluriels,  assez  rares,  sont  souvent  entachés  d'archaïs- 
mes ;  k'/eriô  serait  possible,  mais  bizarre;  k' jeriône  est  le  plus  cor- 
rect, un  peu  lourd  pourtant. 

Enfin,  il  arrive  qu'une  forme  verbale  réservée  à  l'emploi  devant 
silence  ou  continue  (le'g/ane  «  ils  disaient  »  léyccvs),  se  trouve  par 
confusion  devant  voyelle  :  lég/ane  afti  «  ils  disaient,  eux  »  (léyxvs 
KfToi)  ;  si  alors  une  élision  se  produit,  on  arrive  à  une  forme  lég/an. 

Homonymes. 

L'homonymie  ou  identité  phonétique  parfaite  de  deux  ou  plu- 
sieurs mots  est  un  phénomène  rare,  parce  que  des  mots  qui  parais- 
sent identiques,  sont  rarement  susceptibles  des  mêmes  intensités, 
des  mêmes  intonations.  A  la  considérer  comme  on  fait  d'ordinaire, 
l'homonymie  n'a  qu'un  intérêt  de  pure  curiosité?  et  n'est  pas  ma- 
tière à  science.  Mais,  pour  des  raisons  pratiques,  il  est  utile  de 
l'étudier  sommairement. 

Il  y  a  des  classes  d'homonymes  comme  :  ânikses  «  tu  ouvris,  les 
printemps  »  (âvot£eç)-;  tâksi  «  qu'il  promette,  bon  ordre  »  (ca£*?,  -cûli)  ; 
lisi  «  qu'il  délie,  solution  »  (Mvç,  Ivgl)  et  autres  disyllabes;  —  pdt/i 
«  qu'il  souffre,  les  douleurs  »  (7ra0>j3  Ttâôïj)  ;  (921)  ;  —  ou  encore  : 
dnikse  «  il  ouvrit,  ouvre  !  »  (avot£s);  k'itakse  «  il  regarda,  regarde!  » 
(xoj'TaÇs)  ;  g' jirepse  «  il  chercha,  cherche  !  »  (yvpetye),  d/îdvase  «  il  lut, 
lis!  »  (o*t«ç«o-£);  pét/ane  «  il  mourut,  meurs!  »  [nétiavs)  ;  et  ainsi  de 
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suite  pour  tous  les  verbes  dits  réguliers;  mais  ceci  est  à  peine  de 

144  l'homonymie  ;  on  pourrait  citer  aussi  des  couples  comme  latrefti 
«  adorée,  de  l'adorateur  »,  (kcr.Tpsvry)  ;  pramatefti  «  négociée,  du 
commerçant  »  (irpayccrevr-/})  et  autres  couples  formés  d'un  féminin 
de  -eftôs  et  d'un  génitif  de  -eftis  ;  —  mentionner  les  formes  iden- 
tiques de  la  déclinaison,  comme  âg'/a  «  sainte,  saints  (pi.  nj»  (ôycaj 
et  autres  adjectifs  en  -ios,  -la,  -io,  ou  mouillure  -f-  os,  a,  o  :  etc. 

Gomme  homonymes  réels,  où  l'identité  phonétique  repose  sur  le 
hasard  des  circonstances  sans  la  moindre  parenté  de  racine,  citons  ; 
tag'/erâk'a  «les  airs  frais,  les  éperviers  »  (tj  àyepaxia,  t«  yspâxia)j 
afti  «  celle-ci,  oreille  »  av-nj,  uùri  ;  alâ  «  mais,  à  la  manière  de  » 
(«»«,  èàd);  kataklizmôs  «  blocus  (xaraxAgia-poùç,  Kn<ï>TB  71),  cata- 
clysme »  (xaTeex^uff/xôç)  ;  kâïïia  «  chaleur,  dague  »  (rô  xoua,  i  xay.a)  ; 
kâne  «  fais,  même  »  (xavg)  ;  ftô/to  «  je  coupe,  et  (vulg.)  ferme  ça  !  » 
xô^tw,  xàfro.  kuti  «  sots,  boîte  »  (oî  xourot,  fô  xoutî)  ;  ksénou  je  gratte, 
étranger  »  (£aîvw,  Çg'vo  (accus);  ékleg'/es  «  tu  pleurais,  tu  choisis- 
sais »  (sxtatysç,  êxXgygç)  ;  kriménos  «jugé,  caché  »  (xpi/zixgvoç,  y.o-jy.y.vjoc)  ; 

145  k/âru  «  de  la  Mort,  jouis  de  »  (Xapou,  ydpov:  rpixvzufulli  irpopi.-nvv[iQt. 
toO  Xv.pov,  t6(7vj  ya>/jv/j  orà  ygaara  %apou  «  rose  avertissement  de  ia 
Mort,  jouis  pleinement  d'un  si  grand  calme  »  (A.  M«£cX«.c.  Xwoîç 
titXo.  N.  500  36);  g'/éna  «  hyène,  enfantement  »,  (yeu'vcc,  ye'vva)  ;  fc/âni 
«  un  han,  il  perd  ».  (x^vt,  X^vet)j  djistik/a  «  malheureux  (pi.  n.), 
distiques»  (tfvarv^a,  tfiori^a);  piso  «  (que  je)  persuade,  en  arrière  » 
(rato-o,  m'o-w)  ;  p?'â  «  laquelle  ?  désormais  »  [itoiù,  mù)  ;  pid  «  lequel  ? 
plus,  (que  je)  boive  ».  (ttoiô,  7u6,  ttiw);  p&fe  «  tombez,  dites  »  (7rg'o-Tg)  ; 
pùne  «  où  est-il?  qu'ils  disent  »  (Rimes  IIITIIB  47.)  poli  «  Constan- 
tinople,  pôles  »  (II6V/7,  nokoi)  ;  pi/Zî  «  il  vend,  oiseau  »  (xovl-ï, 
nov\L)  ;  vâg' /a  «  fêtes  des  Rameaux  (AB  III  68),  nourrice  »  (Bâyta, 
|3ayt«),  vré  «  trouve  (aussi  vrés),  mon  bon!  »  (|3(og,  jSpg'ç)  ;  vreménos 
«  trouvé,  mouillé  »  j3pepg'yoç,  /3yg(y)^gvo<;  ;  sinora  «  frontières,  simul- 
tanément »  (o-yvopa,  <rijvw(oa)  ;  sâ/i  «  châle,  solive,  radeau  »  (<7«At)  ;  sofa 
«  du  sofa,  sagement  »  (aofà.,  œo?k)  ;  swpa  «  je  t'ai  dit,  la  soupe  » 
(<rou7ra,  orou7T«)  ;   sfr?#a   «   tiens-toi,  queue  de  billard  ».  (oTg'xa);  mina 

146  «  mois  (accu.),  est-ce  que?  »  (p/jva,  /^va)  ;  rwi7i  «  sonde,  moulins  » 
(p).t,  pftoi)  ;  mila  «  parle,  des  pommes  »  (pla,  pxfta)  ;  mé/i  «  miel,  il 
importe  »  ;  meriâ  «  cuisses,  régions  »  (pepix)  ;  ma  «  mais,  au  nom 
de  »  (pu)  ;  mâna  «  mère,  manne  »  (/xâwa,  pava)  (rimant  ensemble 
KnnKM  81)  mosk'â  «  peau  de  veau,  rose  blanche  »  (pooxta);  nik'i 
«  victoire,  loyer  »  (vixvj,  vot'xt)  ;  Z/pi  «  chagrin,  il  est  absent  »  ()>v-ï;3 
XgiVgt);  ngr/a  «  règle,  du  roi  »  (pvjya,  |ôv7y«,  accentuation  non  fixée). 

Les  homonymes  de  ce  genre  sont  vraisemblablement  en  grand 
nombre  et  prêtent  à  de  multiples  jeux  de  mots. 

Accent. 

Le  plus  souvent,  un  mot  roméique  peut  être  considéré  isolément, 
ou  bien  il  groupe  autour  de  lui  des  morphèmes  qui  ne  font  qu'un 
mot  métrique  avec  lui.  Le  mot  distingue  une  de  ses  syllabes  par 
l'accent. 
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La  nature  de  l'accent  roméique  est  double  :  la  voyelle  dite  ac- 
centuée (et  aussi  dans  une  certaine  mesure  les  consonnes  qui  lui 
appartiennent)  est  prononcé  avec  une  intensité  plus  grande.  En 
outre  la  voyelle  intense  gagne  quelque  chose  de  musical  :  elle  est 
plus  nettement  chantée  que  les  voisines,  sur  une  note,  générale- 
ment plus  aiguë,  d'une  tierce  à  une  quinte  à  peu  près.  Si  l'accent 
général  de  la  phrase  exige  une  grande  dénivellation,  la  tonique 
d'un  mot  sera  fort  bien  plus  grave  que  telle  atone  d'un  autre. 
L'accent  se  contente  de  faire  régner  une  voyelle  sur  les  autres 
voyelles  du  même  mot. 

La  nature  expiratoire  de  l'accent  est,  sans  conteste,  la  plus  im- 
portante. Une  intensité  mal  placée  rend  un  mot  inintelligible,  ou 
prête  à  rire  ;  au  lieu  que  le  roméique,  même  prononcé  par  quel- 
qu'un qui  n'a  aucunement  saisi  sa  mélopée,  demeure  intact  et  à 
peine  étrange  aux  oreilles  des  nationaux.  On  remarquera  du  reste 
qu'il  est  fréquent  en  italien,  et  dans  d'autres  parlers  romans  que 
les  intenses  soient  aussi  plus  aiguës.  Il  me  semble  que  l'acuité,  en 
roméique,  est  simplement  un  peu  plus  remarquable  qu'ailleurs. 

L'intensité  variable,  beaucoup  plus  forte  qu'en  français,  mais 
plus  faible  qu'en  italien,  ouvre  légèrement  (35,  47)  les  voyelles 
facilement  susceptibles  d'ouverture  (e,  o)  et  leur  fait  subir  un 
très  léger  commencement  de  différentiation,  surtout  si  elles  sont 
libres  (35-47).  Il  allonge  un  peu  une  voyelle  -2,  moins  encore  une 
voyelle  -3,  pas  du  tout  une  voyelle  -1.  (Je  numérote  les  syllabes 
d'un  mot  en  commençant,  1,  2,  3,  et  en  commençant  par  la  fin 
-1,  -2,  -3,  (—  moins-un,  moins-deux,  etc.). 

Un  mot  roméique,  ou  bien  est  normalement  privé  d'accent,  ou 
bien  en  possède  normalement  un.  L'accent  d'un  morphème  roméi- 
que ne  peut  être  que  sur  une  des  trois  dernières  syllabes.  Il  en 
résulte  qu'une  forme  comme  zitokrâvg/asan  «  ils  poussèrent  des 
cris  de  «  vive  »),  devenant  devant  contenue  ou  silence  zitokravg/a- 
sane,  prendra  alors  nécessairement  son  accent  sur  -g fa-  (ÇvjTwxpauya- 
<ravc).  (873)  (7/jxwg-s  -f-  f/s  «  Aide-moi  à  me  relever  »  devient  sikosé  me. 
(J'ai  cependant  entendu  souvent  sikôseme,  l'accent  des  impératifs 
étant  justiciable  de  règles  mal  élucidées).  Un  intense  -4  en  roméi- 
que pur  est  impossible  ;  il  me  paraît  impossible  d'y  acclimater 
imastane  «  nous  étions  »,  même  en  prononçant  un  léger  accent  sur 
-ta-  ;  le  mot,  qui  ne  me  parait  avoir  aucune  chance  de  supplanter 
imaste  (ûuv.rj-î),  aurait  alors  bientôt  fait  de  devenir  imastane,  (ou 
même  imastane?)  Considérons  en  effet  le  mot  katôtero  «  inférieur  à  » 
(accus,  masc.  sing).  Rien  ne  l'empêche  de  s'adjoindre,  le  cas 
échéant,  la  syllabe  -ne  ;  (141)  d'où  katoterone;  mais  un  accent  naît 
sur  -rô-,  (K.  0£ot6xïjç,  fH  Tipï  xeel  tô  xpypa  N.  490,  468),  et  cet  accent 
devient  immédiatement  si  puissant  que,  sauf  le  cas  où  le  sujet 
parlant  ajoute  ne  hâtivement,  c'est  lui  seul  qui  compte,  et  le  pre- 
mier est  annulé;  (si,  parti  pour  dire  étrek/an  amésos  (s)  tambâri 
«  ils  couraient  aussitôt  à  la  cale  »,  il  change  sa  phrase  et  dit 
étrek/an  stambdri,  il  arrivera  forcément  étrek/àne  stambâri  (avec  sur 
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kja  un  accent  faible).  Un  mot  comme  Kcf.ixTvovpoy7.ovq  qui  a  déjà  un 
faible  accent  sur  -yÀouç,  fera  au  pluriel  kamburog/hides  «  nom  pro- 
pre ».  (374-875).  On  dit  pourtant  djôse  mu  to  «  donne-le  moi  », 
mais  voir  148. 

Sous  les  conditions  qu'on  verra,  la  place  de  l'accent  est  fixe 
dans  un  mot.  L'accent  Hotte  exceptionnellement  dans  monak/ôs  ou 

150  monâk/os  «  seul  »;  y.  aussi  kâmbosos  et  kambôsos  (436). 

Rien  ne  peut  faire  prévoir  la  place  de  l'accent  ;  peu  de  choses 
peuvent  faire  prévoir  son  déplacement  au  cours  de  la  déclinaison, 
conjugaison,  dérivation. 

Intenses  secondaires  : 

Quand  un  mot  est  intense-.moins-trois,  sa  finale  porte,  ou  peut 
porter,  un  accent  secondaire.  Le  Grec  s'en  rend  bien  compte,  d'uù 
une  phrase  comme  h  7r«^tpo  v)  nàlîpo  !  «  Révocation  ou  la  guerre  !  » 
(rTSITn  157),  ou  ~mo  fait  légèrement  rime,  ce  qui  implique  une 
certaine  intensité.  On  fera  rimer  avec  f«à  $én<m,  puù  xoo-fto^«À«<re( 
(«  Mon  cœur  n'est  que  prière  et  bouleversement  »)  un  groupe  y-ù 
Qcïlacraa,  ce  qui  implique  une  certaine  intensité  sur  -sa.  Dans  des 
vers  dont  le  rythme  est  indubitable  : 

151  6vzipî[AZVQ  Txiccfi  xov  v.pyocrépvov- 

tcx.ç  tô  ysyyj.pi 

«  traînant  après  lui  la  lune  rêveuse  »  (KIïnKM  78)  la  syllabe  -das 
de  arg/osérnondas  est  intense,  le  poète  ayant  voulu  imiter  le  rythme 
saphique  (x  wu  x  ^). 

L'intensité  de  la  dernière  peut  devenir  principale  et  même  uni- 
que :  to  prôsopo  +  tu  «  son  visage  »  devient  toprosopôtu  (tô  ttoôc-wtto 
tou);  tak' imita  tus  id/anikâ  «  leur  idéal  toujours  vivant  »  devient 
tak'imitâ  tus  id/anikâ;  l'accent  —  3  ak'imitos  disparaît. 

Avant  l'intense  principale,  la  distribution  des  accents  secondai- 
res m'échappe  (7)  ;  on  entend  des  mots  fort  longs  dont  toutes  les 
syllabes  avant  l'intense  sont  également  atones;  cela  est  courant  au 
théâtre  et  ne  paraît  nullement  choquer  le  public.  L'amuissement 
ou  l'apparition  de  voyelles   à  l'initiale  ne  permet  aucune  conjec- 

152  ture.  Palamas  (v.  quelques  lignes  plus  haut)  écrit  y.6o-uoya),a(7d 
avec  deux  accents:  m  ils  lé  premier  est  celui  de  xoo-poç  isolé,  et  il 
est  rythmique  plutôt  que  tonique.  L'étude  de  la  versification  ne 
donne  rien.  Solomos  écrit  (AS  lâ8). 

Accyvaiç  elç  xûQï  y.Àapa  zyovv  oi  rctfoi, 
Kat  jSpe'^ï;  topccïa.  o~rf)v  àyxa/ià  oi  |xavva^eç. 

FÀuxôywva,  xurTwvraç  ratç  Çwypaçpt- 
o~[iév£Ç  stxôveç,  ■fyfKkovv  oi  ^aÀT«<îe$. 

«  Les  tombes  ont  des  lauriers  pour  toutes  les  larmes,  les  mères 
de  beaux  enfants  dans  les  bras.  Harmonieux,  l'œil  fixé  sur  les 
icônes  peintes,  psalmodient  les  chantres  ».  Mais  ces  vers  d'un  im- 
provisateur aussi  léger  qu'il  est  ému,  et  du  reste  écrits  dans  une 
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langue  douteuse,  prouvent-ils  qu'on  dise  zog frâfizménos  ?  Le  même 
Solomos  écrit  (AS  115). 

Tl  (jïipLUZpO,   OTTOTÔ 

KocAstç  eiç  tô  pvpi- 

orixè  iroLWjyûpi 

«  ô  cloche,  lorsque  ton  doux  écho  invite  à  la  fête  parfumée  »  et 
l'oreille  accepte  cette  accentuation:  miris-tikô  serait  fort  laid.  Or, 
les  mots  en  -istikos  ont  fait  naître  un  suffixe  -istikos  intense  -3  ! 

Dans  les  composés,  l'accent  que  possède  en  liberté  le  premier 
composant,  le  nombre  de  syllabes  de  ce  composant,  doivent  déter- 
miner la  place  de  l'accent  secondaire;  il  nie  semble  que  kseroka- 
tapini  «  il  avale  sec  (=  avec  peine,  par  suite  d'une  émotion)»  peut 
porter  son  accent  secondaire  sur  -ro-  (cf.  kserôs  «  sec  »)  plutôt  que 
lise-.  Solomos  écrit  :  (AS    115)  : 

K'  iyw  Oélst  mxpx- 

va  pÀ  es  yxpsp.i(TYi 
treiàpoû  ■zv.pv.yjh 

«  et  moi  je  prierai  la  nature  pour  qu'un  tremblement  de  terre  ne 
te  démolisse  pas  ».  L'accent  de  para-,  est  ce  un  accent  d'intensité 
initiale  ? 

Déplacements  de  l'accent.  Us  seront  étudiés  aux  différents  paragra- 
phes qui  traitent  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison. 

Mots  dépourvus  d'accents.  Un  certain  nombre  de  mots,  dépourvus 
de  syllabe  intense,  s'appuient  sur  le  mot  voisin  dont  il  font  alors 
partie  intégrante.  Le  nombre  de  ces  mots  est  assez  grand.  Il  va 
sans  dire  que  l'orthographe  ne  donne  sur  eux  que  des  renseigne- 
ments erronés. 

Mots  qui  s'appuient  sur  le  mot  suivant. 

Monosyllabes  :  toutes  les  formes  de  l'article,  les  formes  monosyl- 
labes de  énas  (398,  423,  439)  ;  les  formes  monosyllabiques  de  egfô, 
esi}-tos;  t/a}  na,  particules  très  usitées  avec  les  verbes;  les  con- 
jonctions pu,  pos,  san,  an  «  si  »  (sauf  devant  une  incise);  les  pré- 
positions g' fa,  se  ;  toutes  ces  formes  sont  monosyllabes,  mais  cela 
ne  veut  pas  dire  que  les  monosyllabes  non  subtantifs  (ou  verbes), 
soient  forcément  atones  :  nâ  «  voici  que  »  est  intense  :  va  xaî  rà  <j>«ç 
«  Et  voici  la  lumière  !  »  (r^TTM  B  52),  va  vj  wpa  (K.  HaJapzç.  N.  492, 
497);  la  particule  d/en,  souvent  non  intense  (829),  parfois  intense 
(Ani  A  648  cité  116). 

Disyllabes  :  Les  formes  de  ime  «  je  suis  »;  de  énas  «  un  »,  tone,  tine 
«  lui,  el!e  »;  il  n'y  a  guère  de  disylîabe  véritablement  non  intense; 
ils  prennent,  en  ce  cas  un  accent,  du  reste  faible,  sur  leur  deuxième 
syllabe,  eîjxat  xa/cç  «je  suis  bon  »,  s'accentue  imé  kalôs  (-me  intense 
faible)  hue,  onQpoinoq  «  un  homme  »  ends  ânt/ropos  (?  7)  -nâs  intense 
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très  faible);  tov's  f&êitfù  «  je  le  vois  »  toné  vlépo  »  -né,  intense  très 
faible  ».  Mais,  bien  entendu,  on  dira  ime  kalôs,  an^gala  k'e  d/e  fènume 
tétios  «  je  suis  bon,  bien  que  je  ne  le  paraisse  pas  »  (elu-ca  xa/ôr 

156  àyxa^à  xat  <Te  fuivovpcu  ts'toioç),  avec  «me  non  proclitique  ;  inverse- 
ment, %/o  nerô  «  peu  d'eau  »  ()iyo  vepô)  peut  signifier  aussi  «  un 
peu  d'eau,  de  l'eau  »,  dans  ce  cas  le  sens  de  lig/o  est  affaibli,  et  il 
devient  proclitique,  c'est-à-dire  prend  un  accent  faible  sur  -gjo. 

Mots  qui  s'appuient  sur  le  mot  précédent  : 

Monosyllabes.  Les  formes  de  êyw,  c-w  -tos  ;  (nd  tos,  «  le  voici»); 
o  paieras  tis  «  son  père  »  ;  cela,  même  à  travers  une  ponctuation 
écrite  :  Renan  o"tô  «  EsTaff^a  rrjç  yi^oo-oyixïjç  avt/îliïriGyq  »  tov  »  «  Renan 
dans  son  examen  de  conscience  philosophique...  »  (K.  IIa).«aâç. 
N.  456,  631).  L'enclitique  peut  reposer  sur  un  mot  dont  il  ne  dé- 
pend pas  :  voiwôw  Avpévix.  pou  t«  «îrara  «  je  me  sens  le  cœur  qui  s'en 
va  »  (KIIAZ  52)  au  lieu  de  n'ôtjo  liména  ta  ipatâ  mu. 

Disyllabes  :  Une,  tone,  (tvjvs,  tovs),  fértone  (-ne,  intense  très  faible, 
150)  «  amène-le  »  ;    (fép'  tovs)  ;  id/a  toné  «  je  l'ai  vu  »  (-ne  intense 

157  secondaire),  et  non  id/a  tône  (sï$u  tôvs)  ;  peut-être  formes  de  ime  «  je 
suis  »  :  o-rôv  x6<ruo  âév  zhv.i  âAÀïj  «  il  n'en  est  aucune  autre  au  monde  » 
(ston0  gôzmo  d/én  ine  âli)  ;  devant  voyelle  le  fait  est  douteux  :  xai 
pou  stîveç  va  xaôto-u  «  et  tu  m'as  dit  de  m'arrêter  »  (KIIAZ  176) 
(mûipes)  ;  Iy&>  stpu  «  je  suis  »  (KHAZ  33)  (eg/gime);  Kvlà  eivut  (KFIAZ  50) 
(kalôine);  croc  va  strav  (KIIAZ  42)  (sanâitan)  ;  0à  gîpovv  (KIIAZ  32)  «je 
serais  »  (AIITKK  41)  (t/âimun);  y!  eyw  eîixow  «  moi  j'étais  »  (KIIAZ  32) 
(k'eg/ôimun,  7  fois  répété);  aucun  de  ces  exemples  ne  prouve  rien, 
la  synizèse  ayant  à  elle  seule  le  pouvoir  de  déplacer  l'accent  (62). 

Lorsqu'un  enclitique  suit  un  intense— moins— trois,  moins— un 
devient  intense,  moins— trois  perd  toute  ou  (7)  sensiblement  toute 
intensité  :  to  prôsopo  «  le  visage  »,  to  prosopô  mu  «  mon  visage  » 
«  to  7rp6o-&)7r6  pou  »  ;  d'où  y/aaipe  pov  (considéré  comme  un  mot  g/râp- 
semu)  -\-  to  =  y/jai^s  poû  to  ;   âfise  -\-  mu  -f-  to  (considérés  comme  un 

158  mot  muto)  âyuo-é  pov  to  (afisémuto)  (mais  148);  dans  un  vers  comme 


)£0"£   TO    TUpOŒOùTTO   TOV   pUGTiXOU    gpWTK    jXOU 

(KIIAZ  72)  («  et  revêtit  le  visage  de  mon  mystérieux  amour  »),  mis- 
tikû  erotci  (kûe)  forme  donc  une  synizèse  des  plus  aisées,  Ye  étant 
atone. 

Des  mots  comme  voit  lia,  «  secours  »,  simbât/îa  «  sympathie  » 
(|3o)â0eia,  o-upraOsia)  furent  anciennement  voit/ia,  simbât'ia;  suivis 
d'un  enclitique,  sas  par  exemple,  ils  devenaient  voit/iâ  sas.  simba- 
t/iâsas;  aujourd'hui  le  i  étant  un  ?',  l'application  de  cette  règle 
est  singulière.  On  entend  cependant  sous  l'effort  combiné  du  pé- 
dantisme  et  de  l'orthographe  voit/id  sas  même  sur  la  scène.  Remar- 
quez y-dllta.  âvà  ..va  .,,  et  quelques  lignes  plus  loin  xa/Auc  rr.c 
(IT2ITTI  256). 

Les  cris  de  la  rue  déplacent  l'accent  assez  volontiers  :  journaux  se 

dit  éfimerid/es  «  èfopspiiïeç  »,,  mais  «  journeaux!...  »  se  crie:  «  ...me- 

159    ridjési  »  Le  vocatif  familier  k'irios  «  Monsieur  !  »,  devient  dans  la 
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bouche  d'un  cocher  «  k'iriôs!  »;  le  garçon  qu'on  appelle  répond 
souvent  éftase.  «  Il  est  arrivé  (le  garçon)  :  me  voici  !  »  mais  sou- 
vent cftâsê  ou  eftasé(ïfrcf.(Ts),  etc.  Ola  ta  pal'aag/orazô  k'e  pal'a  krevâti- 
ag/orazô.  «  J'achète  toutes  les  vieilleries;  j'achète  aussi  les  vieux 
lits!  »  (Correct  ag/orâzo,  àyooaÇw). 

Paronymes  d'accent. 

Leur  intérêt  scientifique  est  aussi  faible  que  celui  des  homo- 
nymes; l'étude  en  est  encore  plus  profitable,  spécialement  au  lec- 
teur français,  le  plus  souvent  brouillé  avec  l'accentuation.  En 
voici  quelques-uns,  par  ordre  alphabétique,  et  suivis  de  remar- 
ques générales  : 

éksok'fi  (lisez  :  êksok'/i  ou  ehok'/i)  «  éminente,  campagne  », 
(l*oyr,,  è%oyjô)  ;  ék/tôs  «sixième,  en  dehors  de  »  (s/joq,  èyràç)  ;  epimoni 
«  patiente,  patience  »  (sTuaovïj,  Itu^ov»),  énokl/i  «  coupable  (fém.), 
culpabilité  »  {ïvoyj^  lvo;n?);  én'à  «souci,  neuf  (9)  »,  svvota,  hviv.; 
âksia,  akski  «  de  valeur  (adj.  neutre  pluriel,  ou  fém.  sing.),  Naxos  » 
(dety.,  'A?ta),  («  cf.  aussi  aksia  «  valeur  »,  àÇîa)  ;  âk/nâ  «  pâleur,  pâ- 

160  les  (pi.  n.)  »  («-yjx,  àj£v«)  ;  Atfinâ  «Athènes  »,  Athéna  ('AQvjva,  3A8tqv&)  ; 
âpsà  «  acre  té,  acres  »  (â^a,  àipâ)  ;  âzvésti  «  inextinguible,  de  la 
chaux  »  (affSeo-rfl,  ào-Sea-Tv?)  ;  d/i/i)'^  «  pourpre  (fém.),  saunerie  »  (à/ixïj, 
â/tx/j)  ;  ânâma  «  allumage,  sacré  sang  »  (avouée,  &vapa)  ;  alâg'ji 
«  compagnie  de  soldats  (mot  byzantin  KIK>TB  67),  changement  » 
(aAÀàyt,  iùluyf,);  âlû  «d'un  autre,  ailleurs  »  (iïllov,  èÇÙoxi)  ;  tukâkû 
«  en  vain,  du  mauvais  »  (tou  xaxov,  tou  xkxou)  ;  M/ç'â  «  brouille,  mé- 
chante »  (xax.ta,  xaxr/)  (cf.  aussi  kak'ia  «  méchanceté  »  kâmâra 
«  chambre,  voûte  »  (xcé/xaoa,  xat/apa)  ;  /fcséré  «  sache,  sec  »  (vocatif) 
(çips,  Çsp»)  ;  /,;séra  «  écueil,  secs  (pi.  n.)  »  {%épà)  ;  /tsérô  «  je  sais,  sec  » 
(ç-'ow^  Çep6)  ;  klûviâ  «  pas  frais  (œufs),  cages  »  (xlotâta,  xàou&«)  ;  ZcraJi 
«  des  états,  il  retient  »  (xparç,  xpaTst);  k/amôg'/éla  «  sourires,  souris 
(imp.)  »  (^a^ôysAa,  xapoysQfo)  ;  kjâmû  «  à  terre,  de  la  perte  »  (^a^ou, 
yv.[t.ov)  ;  k/âl'â  «  fâcheux  état,  tapis  (plur.)  »  (ydliv.,  %vlid)  ;  ft/ârô 
«  Mort  (accus.,  que  je  jouisse  »  (Xapo,  %«pw)  ;  k/ôndrôs  «  épaisseur, 
épais  »  (xôvrpoç,  ^ovTpoç)  ;  /e/ônâ  «  séparément,  des  villages  »  fôwpusi 

161  ^wptîé)  (cf.  aussi  k/oria,  y^pziu.  «  passages  d'auteurs  »),  k'itôndas 
«  couché,  regardant  »  (xoîtg.jvt«£5  xoiTwvTaç)  ;  k'erâsiâ,  cràv  rà  xspatrta 
<m&v  xspao-ta  «  comme  les  cerises  au  cerisier  »  (AKOZ  92)  ;  k'/ériâ 
«  mains,  poignée  »  (%spea,  XsP«0  ;  k'/ôn'â  «  neiges,  du  vent  de  neige  » 
t/tôvia,  %tovtà)  ;  g/alâtû  «  du  lait,  la  laitière  »  (ya^â-rov,  ya),aToO)  ; 
gjârg/aros  «  au  doux  glou-gîou  »  (source),  pi.  fém.  gjârg/ares;  g/ar- 
g/âres  «  gargarismes  »;  gjûli  «  gencive,  trognon  »  (you>i,  yovli)  ; 
gjlikd  «  douceur,  doux  (pi.  n.)  »  (yMxa,  y>ux«)  ;  gjlârôs  «  mouette, 
langoureux  »  (yldpoç,  ylocpàç)  ;  g'/inékâ  «  de  femme,  d'homme-à- 
femmes)  (yuvaîxa,  yuvaixâ)  ;  g'jérnô  «  je  me  penche,  je  vieillis  ». 
(7ipvw,  yepâ);  gr'/â  ((  santé  à...,  pour,  ou  »  (yt«-,  yià)  ;  tctârti  «  qua- 
trième, mercredi  »  (réruorr,,  zstuprr});  t/érmi  «  fièvre  ;  chaude  (au 
moral)  »  (#ipp?5  0^-À)  ;  t/âmbôs  «  stupéfaction,  trouble  (adj.)  »  (0«p- 
ttoç,    0«u7rôç);  £/o/ôs  «   voûte,   trouble  (adj.)   »  (06).oç,   Qoïôç)  ;   djik'i 
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«  procès,  personnelle  à...  »  (èixti,  chxvj)  ;  d/iplâ  «  pli,  doublement  » 
(cftTÙa,   &nckà)  ;  d/imôsid  «  publique,  voie  publique  »  (<?-/j/x6<7ia,  ov;uo- 

162  <n«)  ;  d/âsâ  «  bois  (pi.),  épais  (pi.  n.)  »  (à'àaw,  o«o-«)  ;  djôk'imi  «  rece- 
vables,  essai  littéraire,  expérimentation)  (<?<muoi,  £bxtpc,  aoy.turj)  ; 
dfàmi  «  poids  de  trois  grammes,  drachme  »  (fysepe,  fyapfl  (celui-ci 
familier  pour  dpy.y^h)  — )  pt/ma  «  épaisseur  d'un  fourré,  épais  (pi. 
n.)  »  (Trjx.va,  rruxva)  ;  pi'Àrcs  «  amertumes,  amères  »  {r.Lv.pi^,  Trixpés)  ; 
pend  «  je  bois,  j'ai  faim  »  (7rîvw,  raivô)  ;  pmz  «  j'ai  pris,  fauves  (cou- 
leur) »  (ïrijpa,  7Tuopà)  ;  perasi  «  cours  (d'une  monnaie),  (qu'il)  passe  » 
(irgoào37,  mpcLcry)  ;  patérâ  «  père,  solives  »  (^«ripa,  iztxxepy.)  ;  parig/ori 
«  consolatrice,  console  »  (7rap>jyopv?,  nupr.yopzï);  para  «  beaucoup  (en 
syntaxe),  mais,  argent,  (gén.)  (toc/mc,  irapcé,  wapâ)  ;  pô?id  «  douleur 
(ace.)  je  souffre  »  («ovo,  7rovw)  ;  politikùs  «  de  Gonstantinople,  poli- 
tique (1028)  ;  pdZemô  «  guerre  (ace),  je  combats»  (rcôXspu),  7roAe/w); 
psdrô  «  poisson,  gris  (n.  en  parlant  d'un  cheval)  »  (4»«pc,  fypiy; 
psâk/nô  «  je  fouille,  le  maigre  de  la  viande);  pnikjtés  «  é touffeurs 
(KIK>T$  137),  étouffées  »  («v^tîç,  «rvè^Ts;)  ;  plékjtés  «  ourdisseurs 
(Kn^TB  137),  tressées  »  (7tAs;rreç,  7rAe;£Téç);  /SZâA'i  «  doux  baiser,  pri- 

163  son  »  (ylïv.yu,  yu).ax-/?),  /o£â  «  feux,  il  éclaire  »  (ywra,  ywTa)  ;  fovérâ, 
«  menace,  terribles  »  (yo.(fyà,  yoSépa)  ;  /"dm  «  élan, 'places  publiques  ; 
fois  »  (©ôp«,  par  exemple  vg/âzo  sta  fora  «  je  vais  publiant  ».  fopà); 
ftinô  «  je  crache,  à  bon  marché  »,  graivw,  yhjvô;  6oj/'/^  (<  du  bour- 
reau, couleur  »  (pwroyta,  pwroyia)  ;  velanid/iâ  «  glands,  chêne  »  (jSeAavt- 
(?ta,  psÀavt^tx);  ùdH  «  balle,  il  se  peut  »  (jSoAs,  |3oAeî)  ;  vûvâ  «  mutisme, 
muets  »  (iSoùoa  (H.  TxvToàiiïriq  dans  lîavsA.  'Av0.  140),  Bo-joû)  ;  vrùk'li 
«  lien,  pluie  »  ;  sindrôfjd  «  camarades,  société  »  (<7WTp6yia,  g-j-j-oo- 
fix);  silâvi  «  qu'il  s'empare  de,  syllabe  »  ((tvAÀk&j,  o-uÀAa&î)  ;  sôsti 
«  du  sauveur,  complète  »  (o-wo-nj  Kn<ï>TB  62,  ff&xm?);  sA'd/i  «  fête  chô- 
mée, école  (non  primaire)  »  (o-x6A>j,  o-xoArç)  ;  sA'd/'d  «  scolies,  écoles  » 
(crxQ^ta,  g-xoÀia)  ;  sftffti  »  antimoine,  moment  »  (orîp,  ortp?  fam.  pour 
Gvtypw)  ;  stérnd  «  sternum,  dernier  (neut.)  »  (o-ripvo,  o-rspvo)  ;  sldklti 
«  cendre,  cendrée  (adj.)  »  (jx-wt^t-îg,  trra^r^)  ;  spdt/jd  «  épées,  coups 
d'épée  »  ((TTrxQiy.,  mtaOïi)  ;  zitô  «  vive...  !  je  demande  »  (£>:tw,  £«tû>); 

16-i  zésti  «  chaleur,  chaude  »;  mitera  «  mère,  pointus.  »  {ur.-ipv.,  jxuTgpa); 
mi'Z'a  «  des  milles,  motus!  pommier  »  (fuXw,  fuAta,  pîAta)  ;  mcYrâ 
«  mesures,  il  mesure  »  (usr/aa,  p^-pà);  mâydu  sorcellerie,  levain  de 
yaourti  »  (priyia  (pi.  n.)  f*ayià),  mak' férié  «  couteaux,  coup  de  cou- 
teau »  (y.y.yjy.iptv.,  u.xyj/.ipiv.)  ;  mag' fëftikâ  «  je  fus  charmé,  magiques 
(pi.  n.)  »  (pwcysûrïjzoc,  ptàyevrtxà)  ;  mâ^iâ  «  yeux,  coups  d'œil  »  (perut, 
paria)  ;  mdju  «  seule,  couvent  »  (p-ôvv;,  povi)  ;  nékrd  «  mort  (fém.); 
morts  (pi.  n.)  »  (vixpa,  vexpâ);  ndpi  «  humidité,  récente  »  (vwrna 
AB  III  394),  vwiïï  ;  nômos  «  épaule  et  loi,  nome  »  (vwjaoç,  vôuoç,  voaôç); 
leimôn'd  «  citrons,  citronnier  »  (Aupovca,  Ast/^ovia);  Îé/X'i  «  peuplier, 
branche  (poétique)!»  (às-jx-a,  >sux-à);  ?'«/■/  «  planche  à  pain,  couture  » 
(poifi,  petf-fi). 

On  peut  distribuer  ces  paronymes  en  deux  catégories:  ceux  dont 
la  ressemblance  est  toute  fortuite  (comme  ékltôs,  ksèrè,  k/âl'â,  pinô, 
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slcrnô)  et  ceux  qui  se   rattachent  à  des  radicaux  identiques;  en 
voici  les  principaux  types: 
165        type  ak/nôs  «  pâle  »  ;  âkjna  «  pâleur  »  paronyme  de  ak/nà  «  pâles  ». 

type  gjârg/aros  «  au  doux  bruit  »,  gjarg/ârcs  «  gargarismes  »  pa- 
ronyme de  g/ârgfares  «  au  doux  bruit  (fêni.  plur.)  » 

type  éksok/os  «  éminent  »  éksok'fi  «  la  campagne  »  paronyme  de 
éksGk'/i. 

type  kjondrôsu  épais  »,  k/ôndros  «  épaisseur  ». 

type  stakj'tus  «  gris  »,  stâkfti  «  cendre  »,  paronyme  de  stakjti. 

type  k'fôni  «  neige  »,  k'/on'âs  «  temps  de  neige  »;  k'jôn'a  pluriel 
neutre  et  k'/on'â  gén.  masculin. 

type  krâtos  «  état  »,  kredô  «  je  tiens  »,  krâti  pi.  n.  paronyme  de 
krati  3e  pers.  sing.  prés.  ind.  voix  I  (574). 

type  iparksi  «  existence    »,  na  ipârkso  «  que  j'existe  »,  3e  pers.  na 
1G8     iparksi. 

type  mag' féftika  «  je  fus  charmé  »,  mag'/eftikôs  «  charmant  »,  pi. 
n.  mag'jeftikâ. 

La  différence  d'accent  rend  ces  paronymes  fort  dissemblables. 
Cependant  le  Grec,  qui  a  conscience  de  leur  paronymie,  peut  ai- 
mer à  les  rapprocher:  rfo  'AÔvjvxs  xcà  tç;  'Aflïjva;  «  d'Athéna  et 
d'Athènes  »  (KIM'TB  109)  ;  /«ps;  xaî  yJx?^  «  plaisirs  et  grâces  » 
r.  Ift/rçuAifqc  Eixôvsç  N.  476  248);  /aok;  suri  £«/ssç  (AE4TA  166);  orà 
noÀtTixa  xal  c-rà  -noYi-ivA  «  aux  questions  constantinopolitaincs  et  po- 
litiques »  (ITPKM  E  2  197),;  pe  Trou/ià  tq  ttIov^L'Çovus  loyyjç,  \  ps  T>iv  7rou- 
Xta  «  nous  l'ornons  avec  nombreux  oiseaux,  avec  du  clinquant...  » 
(KTinKM  136)  ;  7rspy«st  tvj  p.KTtà  trçç  ktto  rà  ^àtia  toi»  «  elle  fait  passer 
son  regard  à  travers  les  prunelles  de  l'(homme)  »  (A.  Kapagîa.  N.  448, 
511);  et  encore,  si  l'on  veut,  Ta  u-rpà  aï  Ta  yjrpa  rà  <5V/.a  rrt$  «  elle  les 
mesure  à  son  aune  à  elle   »  (K.  ïl«Xeç/xâc.  N.  384,  373). 

167  II  peut  arriver  qu'un  mot  amène  son  paronyme  à  l'insu  de 
l'auteur  yévt  «  barbe  »,  yevî  «  soc  de  charrue  »  (AB  346  15,  18)  (tous 
deux  rares). 

Accent  de  la  phrase. 

L'étude  en  serait  trop  longue  ici,  et  du  reste,  je  n'ai  pu  l'abor- 
der sérieusement  (7).  L'intonation  ne  me  paraît  pas  très  éloignée 
de  celle  des  dialectes  italiens  ou  français,  méditerranéens.  Les 
exclamations  ont  la  rudesse  familière  aux  personnes  qui  sont  ha- 
bituées au  provençal  de  Marseille. 

Cependant,  à  l'intérieur  d'une  même  phrase  les  dénivellations 
(au  point  de  vue  acuité)  sont  extrêmes;  en  outre,  dans  une  propo- 
sition interrogative,  le  nombre  des  syllabes  aiguës  est  plus  consi- 
dérable qu'en  français;  le  caractère  interrogatif  de  la  proposition 
devient  ainsi  beaucoup  plus  frappant  (823,  836).  Les  notes  aiguës 

168  se  superposent  le  plus  souvent  aux  intensités  violentes;  la  non- 
coïncidence  n'est  ni  plus  fréquente,  ni  plus  remarquable  que  dans 
un  patois  un  peu  chantant.  Modulations  et  rythmes  sont  plus 
brutaux,  plus  rustiques  et  moins  nuancés  qu'en  français. 


1)2  GRAMMAIRE   DESCRIPTIVE   DU   ROMEIQUE    LITTERAIRE 

La  langue  est  articulée  avec  une  perfection  très  variable,  plus 
faible,  sans  conteste  que  celle  du  turc,  très  imparfaite  dans  beau- 
coup de  dialectes;  la  simplicité  sans  nuances  du  vocalisme  rend 
le  roméique  très  compréhensible  aussitôt  qu'il  est  bien  articulé. 

Dans  le  texte  qui  suit,  j'ai  noté,  en  chiffres  dont  je  n'affirme 
pas  l'entière  exactitude  (7)  les  intensités  relatives  des  syllabes  d'un 
texte  supposé  récité  sans  négligence  : 


0  prôtos  tu  omos  o  peripatos  d/e  stât/ik'e  pâle  k'e  tôso  nik'itirios 

1  51131        11412        2         411       311       31114     1 

ôso  to  prôzmene  isos  o  filos.  'Ik/ane  prok/orisi  ôli  tus,  o  G'/âniz  me 

311        4        1131131       212        1        141411       1       3       1         1 

to  kopâd/i  tu,   kâmboso  makriâ,  k'e  d/em  brôsekse  pos  ta  sk'il'â  tu 

11311  411113        1  2  4    12         11  141 

m'a  d/io  forés,  ém'aze  sa  na  d/istâzane,  sa  na  mi  t/élane  na  pane 

2  2        13       3111        1  14    12       1       1        1         411        1        31 

169    ombrés.  Nômise  pos  tôkaman  apo  pizma  i  apo  kûrasi  k'e  tâviaze  na 

1       3  412       1        412       113      12    113111       i  "i    i     1 

pane    otan,    katevénondas   isa  me   m'a  t/eômorfi   lan.gad/iâ,   ksanig'/i 

3   13    1  114     112  11  1  4       1    1      1    '    1      "3  2      21 

âksafna  brostâ   tu   alo    kopâd/i,   ag/riôsk'ila   omos    aftâ,   pu   ama    ton 

4      12  13151       13     1       1141131       13        221        1 

id/ane,  me  ta  sk'il'â  tu,  stin  ark'/i  sa  na  zalistikane,  k'  épita  petâk/tik'e 

3    11       11       131        1        1311114    12,         312      14       12 

me  m'a  ormi  katapâno  tus  task'éri  g'/a  pôlemo.  Tôsa  k/rôn'a  pu  ik'/e 

1        4        13114    12        1        31  1312       51  4       112       1 

perioristi  o  G'/âni(s)  s  éna  méroz  mono  tu  nisiû,   ç'  'a  na  sklavôsi  to 

111131         11  31        21  311       13  1       1  1311 

kopâd/i  tu,   d/en   iksere  pos,  se  ôlo   to  nisi  kopâd/ia  kopâd/ia  zûne 

131       1  2        312        2        1311       12       12     "l         13     "i       31 

tagriôsk'ila,  kât/e  kopâd/i  sti  vosk'i  tu,   k'  alimono  s  ôpio  patisi  stu 
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1      1 4       12        3 

alunû  ti  vosk'i. 

113     1       i      3. 


1    3 


15     12 


2      113 


Voici,  pour  plus  de  commodité,  le  même  texte,  dans  son  orthographe 
originale,  avec  la  traduction  : 


'O   7TOWTOÇ    TOU   OULUZ   6   TZîOi^OCZOÇ   OÏ 
6TZ0VJXS  TTCcXs  XCÙ  TOffO  VtXÎJTJJOiOÇ,  '6(70 

tô  -Kpoeps-jz  t<7&»<  6  filoq.  YliyjÂii  irpo- 
y^odpncrîL  6\ot  tovç,  6  rcÂvvyç  uï  tq 
X9îr«a\  tov,  ■x.ctu.Koero  jxaxpta,  xcà  $ïv 

7T0Ô72^2  7T6)£    T«    0~Y,\>\lr/.    TOU,     Utà    o\»Ô 

ç)ooî';,  ?jxoia£e  cà  va  a^yrâÇavs,  o-à  va 
;/77  9Aav2  va  7ravî  ouispoç,.  No  puer  e  7rà>ç 
roxaaav  àrcô  7reta,aa,  v?  ônro  xovpacr-/) 
xcà  zoL%lv.Çî  va  7T«vs,  6'rav,  xaTS§ai- 
vovraç  ïera  ^î  ^tà  BsôpLOpfr)  Àa-yxaà^ia, 
£avotysc  a^a^va  p.jcpocrzd  zov  dXko  xo- 
Tïdiït,  uypiÔGxoku  ouuç,  kfzy.,  ttoxj  a(aa 
tôv  stoV.ve  pli  rà  av.v).ta  tou,  ct/jv 
fco^À  o-à  va  Ço^soT/jxavs  x'  eirsiru  tzs- 


Sa  première  excursion  cependant 
n'eut  pas  le  triomphal  succès  qu'en 
attendait  peut-être  notre  ami.  Ils 
avaient  poussé  tous  ensemble,  Jean 
et  son  troupeau,  une  pointe  assez 
hardie  ;  il  ne  prit  pas  garde  que 
ses  chiens,  une  ou  deux  fois,  sem- 
blaient hésiter,  ne  pas  vouloir  avan- 
cer. Il  crut  que  c'était  de  leur  part 
désobéissance  ou  fatigue  et  les  fai- 
sait marcher  de  force,  lorsque,  en 
atteignant  le  fond  d'une  admirable 
vallée,  il  aperçoit  tout  à  coup  de- 
vant lui  un  autre  troupeau,  com- 
posé  celui-là  de  chiens  sauvages, 
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172 


173 


ra^Tïjxa  u.z  pav.  oppr,  x«ra7ravw  tovç 
'ïÙGYJpi  ytà  noisuo.  Toaa  ^povta  ttou 
sa^î  -rzîpiopiarn  ô  rtàvvïjç  cr'  eva  pspoç 
aovo  zo'j  Nytriov,  ytà  va  cxXa&ûoTî  tô 

'AO-V.ÏÏl     TO'J,    o'îV    îjÇspS    7TCOÇ     C£    o);0    TO 

NïîO"4,  /.OTra^ta  X07ra<?ia  Çouvs  Tc/.ypiocr- 

XI» /a,    X«0S   X077«$i    (7TV7    |So(TX>3    TOU,    XI 

àlloi'j.ovo  nr  oiroto  T.v.xr,^c\  ctov  ùWov- 
voO  t'<;  ôoffxvj. 


(T.  Yv^kûïjç.  Zwvj  Xî  «y«7r>3  cttïj  y.o- 

va£t«,  Athènes,   Bibl.  de  l'Hestia, 
1904,  p.  167). 


qui  en  le  voyant  entouré  de  ses 
chiens  parurent  d'abord  surpris, 
puis,  d'un  élan  s'élancèrent  à  la  ba- 
taille en  masse  contre  lui.  Il  y  avait 
bien  des  années  que  Jean  s'était 
cantonné  dans  une  seule  région  de 
File,  pour  dompter  son  troupeau;  il 
ignorait  que  dans  l'île  entière,  les 
chiens  sauvages  vivent  en  troupes, 
chaque  troupeau  clans  son  domaine, 
et  malheur  à  celui  qui  pénètre  sur 
le  domaine  du  voisin  ! 


Orthographe  du  roméique. 

Elle  est  historique  en  principe,  mais,  comme  l'orthographe  fran- 
çaise, elle  a  subi  les  violences  de  grammairiens  plus  zélés  que  sa- 
vants. Le  nombre  de  ses  illogismes  s'en  est  accru.  Elle  est  du 
reste  flottante  sur  beaucoup  de  points. 

Gomme  toute  orthographe  historique,  elle  représente  très  mal 
les  sons  de  la  langue,  —  lacunaire  ici,  pléthorique  ailleurs  ;  elle 
dissimule  la  nature  du  roméique,  et  la  différence  profonde  qui  le 
sépare  de  la  langue  grecque  (prononcée  aujourd'hui,  en  Grèce,  au- 
trement qu'en  France,  mais  pas  mieux).  Elle  est  un  obstacle  au 
progrès  de  l'instruction,  au  développement  des  intelligences.  Il 
serait  à  la  rigueur  possible  de  l'enseigner  sans  remonter  aux  ori- 
gines grecques.  Mais  il  y  faudrait  un  vrai  code  de  formules  péni- 
bles et  sans  aucun  intérêt  scientifique.  Une  grammaire  descriptive 
doit  conclure  que  l'orthographe  roméique  s'apprend  par  l'usage. 
Voici  quelques  remarques  destinées  beaucoup  moins  ù  l'enseigner 
qu'à  montrer  son  illogisme. 

Rappel  de  l'alphabet  linguistique  : 
i,  i9  e,  a,  o,  u; 

M-/,A',-*7; 
g,  g!,  g',  07; 
*,  f>  */; 

d,  d\  dj  ; 
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m,  m  ;  n,  n  ,  n,  ; 
l,  V\  r. 

Voici  les  graphies  usuelles  de  ces  différents  phonèmes  : 
Graphie  de  i  :  t,  et,  vj,  r,,  us  ot  [fkovpi  «  sequin  »  ;  su/ml  «  je  suis  »; 
h  «  la  »  ;  va  77ç  «  qu'il  dise  »  ;  rwot  «  fromage  »  ;  uîyyloi  «  grands  »). 
On  trouve  des  graphies  erronées  comme  ryç  «  elles  »  pour  ri;. 

G.  de  i:  Mêmes  signes  ;  parfois  i  (c'est-à-dire  ï  imprime  à  l'en- 
vers) (/Avjptx  «  sequins  »,  &âstz  «  permission  »,  etc.). 
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G.  de  e:  s,  ai  :  s'Asye  «  il  disait  »  ;  «ï  «  n'est-ce  pas  ?  ». 

G.  de  x  :  x,  ou  xx  :  *6x:uvoç  «  rouge  ». 

G.  de  k/  :  y,  parfois  x  devant  r,  par  suite  d'une  illusion  de  sa- 
vants: %cîioL  «  caresse  »,  xrivi  (pron.  kjténi)  «  peigne  ». 

G.  de  k'  :  x  devant  toute  lettre  qui  a  son  de  i  ou  e,  (voïxi  «  loyer  »  ; 
Ï'azI  «  là  »;  vîxvj  «  victoire  »;  xûoioç  «  monsieur  »;  xaxot  «  mau- 
vais »  ;  y-spi  «  cierge  »  ;  aai  «  et  »)  ;  x  -f-  une  de  ces  lettres  devant 
une  lettre  dont  le  son  est  a,  o,  u  (vomaÇw  «  je  donne  à  loyer  », 
yAvxïtx  «  douce  ». 

G.  de  k'j  :  y  '•  même  remarque  que  pour  k',  [yj.pi  «  main  »,  r.v.yzw. 
«  grasse  ». 

175  G.  de  g:  yx,  yy  :  (yxosuiÇu  «  je  démolis  »;  yypdfà  «  j'inscris  » 
(aussi  èyypv.'fv). 

G.  de  g/:  7,  parfois  x  (y^ipvw  «  j'écorche  »  ;  sjcJootq  «édition  ». 

G.  de  g'  :  yx,  yy  devant  les  lettres  qui  sonnent  i,  c  (yyîi;^  «  je 
touche  »  ;  yx,  yy  -[-  une  lettre  qui  sonne  i,  devant  a,  o}  u  (xapayxtôÇ 
«  karaghieuz  ». 

G.  de  g'/:  y  devant  lettre  qui  sonne  i,  e  (Aiyivvrnjç  «  Eginète  »  le 
y  -f-  lettre  qui  sonne  i  devant  a,  0,  u  (ytaAô;  »  la  mer  »  ;  ytô;  «  fils  », 
d'où  pluriel  yioi,  alors  que  yoï  suffirait). 

G.  de  t:  r,  r-r.  ('Attixkj  «  Attique  »). 

G.  de  f  :  rc,  souvent  aussi  tÇ  (to-ottxvvîç  «  paire  »,  -rGovpL'Çu  «  sif- 
fler »). 

G.  de  tj  :  0,  59,  t9  (Mxflsaoç,  OU  M^Galoç,  OU  (savant)  M«T0atQç. 
«  Mathieu  ». 

176  G.  de  cl  :  »?  (vr64i/tvo  «  domino  »,  v-tj^î'voç  «  vêtu  »,  paupovTvpvaç 
«  vêtu  de  noir  »,  ovrcéç  «  chambre  »;  souvent  v£,  graphie  condam- 
nable (àvfyaç  «  mari  »,  écrire  avrpa;). 

G.  de  cf  :  rÇ,  graphie  fâcheuse,  —  mais  il  n'y  a  pas  mieux,  (-'Çy.'j-t 
«  mosquée  »);  parfois  t<t,  soit  par  erreur,  soit  en  syntaxe  (?6v  ro-ipo 
«  le  maquereau  fumé  »,  124). 

G.  de  p  :  77,  7fir.  (irsîTTtK  «  canard  »  ;  î-norixô;  a  chevaleresque  »). 

G.  de  f  :  y  (et  v,  apr.  voy.  devant  consonnes  sourdes);  (yiXos 
«ami»,  t|»2û-vj;  «  menteur»)  Certains  écrivains  (r.  T-jyûpoz,  etc.) 
l'écrivent  partout  y.  Cette  amélioration  est  mal  vue. 

G.  de  6  :  p^  (jxir0c£va>«  j'entre  »,  QsopLiruiy-yq  «  misérable  sacrilège  ». 

G.  de  v:  |3  (et  u  derrière  les  voyelles  c,  a,  pourvu  qu'il  y  ait 
après  une  voy.  ou  une  consonne  sonore);  (SoGoxo;  «  la  boue  a  ;  p«- 

177  vàsvsi  «  il  règne  »;  aykfaarprx  «  portail  de  cour  ».  Ecrit  toujours  (S 
par  r.  Yvpy.foç,  et  autres. 

G.  de  s:  c,  a-or  :  (acô~a.  «  tais-toi  »,  0  xtero-o;  «  le  lierre  »). 

G.  de  z  :  %  (et  c  devant  consonne  sonore)  ;  (Çwi5  «  vie  »)  ;  ?où?  fyôuoug 
«  les  routes  ». 

G.  de  m  :  «,  f/a,  et  (en  syntaxe  devant  77)  v  (tr/wa  «  maman  », 
« pLp.ov$év  10 ç  «  sablonneux  »  ;  ?ôv  TraTspa  «  le  père  ». 

G.  de  mr  :  /x,  f^+  une  des  graphies  de  i,  i  (ur>.  «  une  »  pot%Çu 
«  je  ressemble  »). 

G.  de  n  :  v;  w  (vu^vj  «  jeune  mariée  »,  'AwoyAa  «  Annette  ». 
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G.  de  n'  :  v,  w-f-  une  des  graphies  de  i  i  (vi«  «  jeune  fille  »; 
vota*-,)  «  se  soucier  de  »  ;  svvota  «  souci,  signification  »,  aussi  ég/n'a). 

G.  de  n3  :  v  en  syntaxe  devant  une  graphie  de  ft,  #;  à  l'intérieur 
y.  (tôv  xôcjao  «  le  inonde  »,  tôv  yypiu.iaz  «  il  l'a  précipité  »  ;  ©oayxo 
«  franc  »,  àyyôvt  «  petit-lils  ». 

G.  de  Z  :  X,  M  :  (V/Ata  «  parler  »,  aY/oç  «  autre  ». 

G.  de  /'  :  A,  A}  -f-  une  graphie  de  ;/  :  àÀXoi«  «  malheur!  hélas!  »; 
AiavtÇw  «  détailler  ». 

G.  de  r  :  p,f,o.  (ûiu~ào;  «  rebelle  »,  âjpp«àroç  «  malade  ». 


Alphabet  national. 

Le  voici,  dans  l'ordre  traditionnel  des  le 
surabondant  et  incomplet,  inégalement  dési 
ploient  plus  que  comme  chiffres). 


tires.  Ii  est  illogique, 
lot  (F,  ),  c^>  ne  s'em- 


CHIFFRES 

LETTRES 

NOM 
arclinïsaol 

NOM 
ordinaire 

VALEUR 
alpliab. 

EMPLOIS,  REMARQUES,  etc. 

a'=.i       ( 
,«  =  1000' 

A  a 

d'k'jcf. 

a 

Kt  =  e;  au—  av.  af. 

(5'=2elc. 

B  (3,6 

5  ç  Ta 

w 

|3  au  ^6:6wi  d'un  mot. 

3 

r? 

y/.ay.v. 

(?/ 

ol,  o'!  ;  77»  7*  =  o,  o'  ; 

nsj,  njj'. 

4 

A    ^ 

jtkru 

cf./ 

v$  —  (incorrect)  ==  n^. 

179            5 

E  z 

s  -^tAôv 

ri/tAo 

e 

et  =  i  ;  su  ==  eï,  e/". 

r-6 

F  F 

(Jty«  h'jws 

7 

z  ç 

ÇïJT« 

z 

(99-101). 

8 

H   *J 

v;  ra 

i 

9 

0   0 

OvJTa 

il 

(84-86). 

10 

I   t 

Jw5t« 

i 

K'=20 

K  x 

Y.V.TCTÎU 

k 

vx  =  njfc  et  n^. 

30 

A  A 

XaaSoa 

À«pt(6)(?a,  ).« 

l 

>.  -J-  graphie  de  i  —  T. 

40 

M  a 

[/•j 

m 

y.  -{-  graphie  de  i  =  m.'. 

50 

:\T  v 

VU 

n 

(voir  k), 

60 

-  \ 

çù 

I:s 

xç,  mais  v  -{-  '1  =  n^s. 

70 

0  o 

o  u.iv.rJrj 

oy.ty.po 

0 

ot  —  i  ;  ou  n:  M. 

80 

II    77 

~l 

P 

v  -{-  tt,  p.  -f-  t.  ~  mb,  ou  6. 

4' =  90 

>q 

vJj-~y. 

100 

P  P 

b-h 

r 

(113-115). 

200 

S  ff? 

GÏyj.y. 

g 

-f-  fj,  cl,  b,  z,  m,  m\  n,  n', 
/,  l','r~z. 

300 

T    T 

reçu 

rec 

i 

180            400 

Y  u 

u  -y/àov 

"rbù.o 

i 

eu  =  ci",  cf.  ;  au  z=.  av,  af  ; 
r,v  —  iv,  if;  ov  —  u. 

500 

*  y 

©t 

r 

(91,  03). 

G00 

i'Z 

# 

k'/ 

k/,  k'/. 

700 

Y  $ 

+ï  , 

ps 

v$,  u.-\>  =  mbz. 

800 

fl  « 

w  ttiya    - 

0 

rr>'=:900 

"P 

T7.".-; 
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r,  xY\>%ûpyç  (rTZITIT  75)  nomme  vingt-quatre  individus  avec  les 
noms  des  24  lettres,  devenus  substantifs  masculin  :  "Apya;,  B^raç, 
ràptixaç,  As'Àraç,  "E^ilo^,  Z^-raç,  "Htaç,  ©çraç,  rteâraç,  Kcwrîraç,  Aâ^b*aç,  Mjbç, 
Nijç,  "Opixpos,  rivjç,  'Pwç,  Stypcs,  Taç,  *3tyiXoç,  $>îç,  Xrçç,  'IX^sya;.  Plus 
loin  il  nomme  M7n?ç  (Mtt—  S),  etc. 

L'orthographe  du  roméique  s'agrémente  d'un  certain  nombre 
de  signes  depuis  longtemps  inutiles. 

Sous  vj,  «,  w,  on  trouve  un  t  :  y,  «,  w  (ce  dernier  presque  sans 
exemple). 

Devant  t  (et  «i  ot)  s,  •<?,  a,  o,  w,  su,  au,  ou,  au  commencement  d'un 
mot  on  trouve  toujours  soit  un  esprit  doux  (t,  d,...  etc.,  su,  où,  etc.) 
ou  bien,  un  esprit  rude  (i,  si,  ou)  lequel  est  immanquable  sur  u  ini- 
tial, et  sur  p  (consonne  !)  initial.  Voici  des  exemples  d'esprit  rude. 
Gelui-ci  est  moins  fréquent  que  l'autre  : 

181  i$po>Tv.q  «  sueur  »,  sî'Awra;  «  ilote  »;  alpta  «  sang  »  ;  oi  «  les  »,  hotuos 
«  prêt  ».  vjÀtoç  «  soleil  »,  vld-zt  «  sel  »,  ô).oç  «  seul  »,  &pa  «  heure  », 
ucTspcc  «  ensuite  »,  supvj^a  «  découverte  »,  oùpi  «  houri  »  ;  les  cas  de 
sî,  a«,  au,  ou,  sont  très  rares. 

L'accent  est  marqué  par  '  '  "  (aigu,  grave,  circonflexe),  dont  la 
prononciation  est  la  même,  et  qui  correspondent  souvent  à  une 
intensité  réelle  :  mais  l'accent  peut  être  omis  :  Tzv.py.r.oVj  «  énor- 
mément», (pârapoli);  il  peut  ne  rien  signifier  :  toû  Trarspa  «  du  père  », 
(tupatéra).  Un  aigu  en  fin  de  mot  mais  en  syntaxe,  s'écrit  alors 
grave.  Le  circonflexe  ne  peut  apparaître  que  sur  les  lettres  t,  et, 
«e,  oi,  vj,  a,  ou,  u,  w,  pourvu  que  ce  soit  en  syllabe  -2,  ou  -1.  et  en- 
core pas  toujours. 

Les  majuscules  s'emploient  comme  en  français  sauf  les  excep  - 
tions  que  voici  :  'Eadç,  Zàq  (etc.  :  dans  une  lettre);  tô  Kokto;  (etc. 

182  «  l'Etat  »);  noter  àxpoa-xapwcvTpta  «  bords  du  Scamandre  ».  (Afll  A  499)  ; 
6  0s6ç  (non  6  ©sôç),  «  Dieu  ». 

Ponctuation. 

Gomme  en  français,  sauf  les  exceptions  que  voici  :  point  d'in- 
terrogation s'écrit;  et  point-virgule  s'écrit  *,qui  représente  ausyi 
nos  deux-points.  Le  point  d'exclamation  suit  un  vocatif  au  début 
d'une  lettre. 

On  coupe  les  mots  de  manière  à  laisser  devant  une  voyelle  le 
groupe  consonantique  le  plus  compact  à  condition  qu'il  puisse 
commencer  un  mot.  Mais  on  écrit  tô  o-ûv  | o>o  «  l'ensemble  » 
(ITPKM  E  1  236).  Les  règles  sont  mal  établies  et  sans  intérêt.  L'en- 
semble de  la  graphie  roméique  nationale  présente  un  caractère 
très  illogique. 

Onomatopées. 

L'emploi  d'onomatopées  est  admis  en  roméique,  même  dans  le 
style  littéraire,  alors  que  nous  jugeons  l'onomatopée  vulgaire  et 
niaise.  Valaoritis,  dans  un  passage  médiocre,  mais  où  sans  conteste 
il  vise  au  grand  lyrisme,  répète  plusieurs  fois  l'onomatopée  glàn 
glân,  pour  imiter  le  son  d'un  glas  (AI>  II  166).  A  plus  forte  raison 

183  le  lyrisme  familier  se  permettra- t-il  des  onomatopées  nombreuses 
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(AïlT.  RK  1C  sq.  «  le  coq  :  xuxtpixov  xuetpc!  la  grenouille  :  /xiràxaxscrî 
praxKxaua  ;  le  moulin  xpxaxa  xpcéx*  xpaxa  xi)  notablement  moins  pué- 
riles qu'elles  ne  paraissent  en  français.  Il  est  vrai  que  Xénopoulos 
(voir  Graecia,  15  mars  1911,  p.  262)  raille  les  tsivltlti  etc.de  la  tra- 
duction de  Chants  d'Oiseaux  (Ph.  Lelesgue)  ;  mais  cela  n'infirme 
en  rien  ce  que  nous  avons  dit,  l'exagération  étant  là  trop  évidente. 

L'onomatopée  n'est  pas  très  féconde;  cependant  de  kja  k/a 
(rire)  on  tire  yj.y*i  «  rieur,  qui  rit  fort  »,  de  g/li  g/Il  (épées  frois- 
sées) on  tire  yktyliÇv. 

Voici  une  liste  d'onomatopées  qui  obéissent  aux  lois  posées  par 
M.  M.  Graramont,  dans  ses  Onomatopées  et  mots  expressifs. 

Rappel  de  l'alphabet,  i,  i,  e,  a,  o,  u,  k,  A/,  h',  k' I  ;  g,  g/,  g',  g'/  ;  t, 
t\  tj  ;  d,  d',  dj  ;  p,  f,  b,  v;  s,  z;  m,  n,  n\  n^  ;  l,  V  ;  r. 

apsil. 

«ipoû!...  àxouor>jX3  7Tt(rw  rou;  sv«  ^uvarô  ©Taovto-^a  !  «  atchoum  !  un 
bruyant  éternument  retentit  derrière  eux  ».  (AKO  z  105). 

kôp  voir  gôp. 

fat  kû. 

Voix  du  coucou  et  jeu  d'enfant. 

kuik. 

KovtXj  xouix,  xouîx  (cri  du  moineau  ITSITIl  30;  notez  que  la  pré- 
sence d'un  u  rend  cette  onomatopée  assez  pénible  (51). 

kûfu. 

Koû-o-ov!  xouto-ou!  xouto-gu  (onomatapée  de  la  boîterie)  kuféno  «  b;>î- 
ter  »)  (N.  27  =636  p.  400  K.  Ka/>0aîoç). 

kîu  {g là). 

IO,o-j5  vloû,  v.\o<j  (glou  glou  du  vin  dans  le  gosier)  (A.  TpLa.vrdfxi'kloq) 
Peut-être  mal  écrit;  lire  yxXoù.  (glu). 

krà . 

-^yj  y.opy.xto-j  -à  xpà  pÀ  as  zpoud'Qn  !  «  Que  le  cm/  des  corbeaux  ne  te 
fasse  pas  peur  î  »  (KTinOI  76);  eZcrs  6  àvri).a)*oç  tcoù  xpaÇst  \qv.vy.  tq  x/3« 
o-T-fl?  ri7.^  rà  -Aopy.Y,iy.  «  vous  êtes  l'écho  qui  renvoie  leur  cra/  aux 
corbeaux  qui  dévorent  l'honneur  »  (NnP  16). 

Ara'A. 

Kpàx  xpàx. ..  axoûsij  yiari  st/av  aitccay  rrçv  IçwTroora  «  il  entend  craï 
crac  I  parce  qu'ils  avaient  brisé  la  porte  de  la  maison  »  (rà  jfêirfefx- 
ftf&a  108). 

À*  m  A/  kfrâp. 

Kpâxl  %pxic\  r.y.vz  rà  rpxyûxtStx !  «  Vlan  f  ça  y  est!  Débarrassés  des 
couplets!  » 

A/â  A/a. 

T-^v  ct>j«...  v«  7rvt'yv:  t6  Ktwvio  tîjç  x*Xa  <(  .Ie  l'aï  vue  taire  son  rire 
éternel  »  ;  xai  ^ôoto'j  yayvys.  «  Et  en  avant  les  éclats  de  rire 
(PYTTT  149)  ;  ns'rpoç  —  Xà  !  ^à  ;  ^à  !  yJ/.\  —  MâvQoç(zvTT<y£ov?Qiç  ?ov  77a- 
py.'ivjv.)  Ti  ï-y.Ozq:  yiy.ri  yslccç  ;  «  Pierre  —  Ha!  ha!  ha!  ha!  —  Man- 
thos  (le  regardant  d'un  air  étrange)  —  Qu'est-ce  qui  l'arrivé  ? 
Pourquoi  ris-tu  ?  »  (ZMH  04). 
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k/ap  ! 

Xkt:!  xcà  tô  %y.fzowî  «  Houp  !  et  ils  l'avalent  !  »  (AE4TA  101)  ;  cf. 
■/jx.T.1  «  pilule  ». 

kir...  k/r. 

Xpppp".  XPPPP  ((  (ronflement)  »  ('Eprpôç  22  juin  1909,  III,  1.);  / 
tout  seul  ne  saurait  représenter  les  vibrations  de  la  luette,  car  le 
%  est  une  spirante  pure,  (râclement  sans  vibration). 

gâp,  gôp,  gâp. 

«  Bpi,  yixn  tô  t.îxolz,  :   —  'Au  rt,  dr/.ô   ao-j  etv'  tô   -zpaizïÇi  ;   —  Tzar:  !  — 

187  r/.ov7r!  »  «  Dis-donc,  pourquoi  la  jeter?  —  Ah!  ça,  est-ce  que  la 
"  table  est  à  toi?  —  Bing  !  —  Vlan!  »  ('Eprpàç,  11  juin  1909,   II,  2); 

Keù  rcôpa  yxarr  !  xaè  yxôrr  !  Tap^ato^a^o  tô  liçyû  ol  «  Et  maintenant  que 
le  pic  destructeur  des  choses  anciennes  fasse  pan!  pan!  »  (KIIAZ  137); 
yx'/77  xcà  y/.ô7r  tô  Tvsy.oûpi  «  sa  hache  fait  pan!  pan!  »  (K.  \[vlv.j/lz. 
fO  TToiyrn;  x«î  6  xoiTtxôç.  N.  484,  375.)  Voici  l'onomatopée  complète 
avec  sa  série  fl,  0,  w  :  yxarr,  yxâzr,  yxoyîr  tô  Tçrsxoupt  (AKOA  62); 

Y'Aoiavj  !  rxpi'ut*  !  (Sonnette  du  téléphone)  (na-oîç,  11  janv.  1913). 
gjli,  g/li. 

ItïkBI  uov,  va  a'  àxovct)  va  y^iy^i'Çïje...  et  plus  loin  tô  inràu,  tô  pwroùu, 
tô  y)iv,  yAîv,  y^t  «  Mon  épée  que  j'entende  tes  froissements;  le  bim, 

188  le  boum,  le  g/li...  »  (K.  Koxxivkxvjç.  'O  Tovûxoaa^oç  "E/),v;v.,  Néa  'Eaây;vi*v; 
'Av0.  30). 

0/Z«n  (p.  ê.  glàn). 

y)i«aaav,  —  ykouzKxv,  ffà  ers  Çôc?t  xcà  y).ïjyo4ea  ytajyopa*  «  y).àv-y).àv-y).àv  !  » 
ov.  cre  yaixo.  «  Daang  !  daang,  comme  pour  un  enterrement  et  vite 
vite  «  Dang,  dang,  dang  !  »  comme  pour  un  mariage  ».  (X.  Xpicrro- 
ÇcaOcoç  chez  Brighenti  275). 

S'A*. 

Bruit  que  fait  une  personne  qui  a  très  froid,  (r.   Ky.y-J7rtt.  Tô 
$îiZTull$i  rnç  ftcêvde's.  N.  481  328). 
g/H. 

Vieille  onomatopée  :  xavsvaç  ffb  toû  sots  ypv  :  «  personne  ne  lui  dit 
ça  (en  faisant  claquer  l'ongle  sur  les  dents)  ». 
g/rig/riUzo. 
6  fiû),oç  yptypài'Csi  «  le  moulin  craqueté  »  (AKOZ  86). 

189  Cri  de  la  hulotte  :  "Axou  !  yxtwv,  yxtwv,  tô  lv.lT/j.d  tou  «  Ecoute,  </ôn, 
son  cri  »  (L'animal  s'appelle  yxtwvviç)  (A,  Mwpatrïjç,  dans  ity-lcTL;  twv 
ira£<fc>v  23  oct.  1910  p.  382). 

Ttx  ràx  îj  TTôpTa  «  pan,  pan!  on  frappe  à  la  porte  »  (T«  52  -y.oy.u/Jjiv. 
72  et  73). 

=  tic-tac  du  cœur  ou  d'une  montre  v.  tâh  tin.gl  tin.gi  (ou  din/ji?) 
(voir  dm). 

Tt'yxt  Tt'yxi  !  tô  cpru^ô y.oi>  xoud'ouvaxi...  «  Ding,  ding.  ma  pauvre  son- 
nette...  »  (r.  Wv.py.rry^c  Nso-ElX  'Av0.  121). 
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tdh. 

■/.■A  xd*  ïxava  r,  xaofoâ  urj  a  Et  mon  cœur  faisait  tac:  (AE<î>rA  138). 

tâku. 

roéxou  ra/.o-j  6  ùpyv.lîto;  pou  (AEH2  il)  «  tac  tac,  fait  mon  métier  ». 

Le  bruit  d'un  chant,  ou  les  syllabes  sans  signification  qu'on 
chante:  -toioî,  riptoô,  rcocpeé,  rpe&xXsé,  zooù/Ao  (tambours  et  chants) 
(Sou(3v5ç  dans  ïly.j.  AvG.  036  037).  Les  thalers  (pièces  de  cinq  francs) 
sont  ainsi  nommés  xci\%px  des  syllabes  que  chantait  le  diable  ta, 
la,  ra  (A.  Aatfxao&ros  ds  IIzv.  'Av0.  651). 

tarant  tatâm. 

Tapa  ratica  rv?;  poyororij?  (Musique  dans  une  réception  officielle) 
(N.  440,  465);  peut-être  gallicisme. 

bruit  que  fait  un  client  pressé,  avec  sa  canne,  sur  une  table  de 
café  ('AxpÔ77G)^,  2  av.  1909,  II,  4). 
ta. 
bruit  de  sirène.  «  Toi).,  toû,  to  fixKôpi  ysûyst  »  (le  bateau  s'en  va) 

(Ta  52  rapatriiez  53). 

trv-tri-tri-tri. 

Cri  monotone  de  la  7po£a)i<5a  (AKOA  55). 

'Exei  )>oi77Ôv  iJr/jXà  7roy  ^T«y  àxovsi  rprà  7pxx  xaî,  va,  7Tc'^T£t  zarw  «  Pen- 
dant qu'il  était  perché  là-haut,  il  entend  trois  crac,  et  il  tombe  ». 
(Ta  52  7rapatw30ice  90). 

«xoûsi  rpô-Ay  toôx,  Too/...  âXoya  va  émouvrai  «  Il  entend  ^oc,  £roc,  £roc, 
des  pas  de  chevaux  ».  (Ta  52  irupxuvQiiy.  104)  —  yguyouva  fùàxal  o\*ô  rpox 
«  ils  s'en  vont  en  un  clin  d'œil.  (ibid  126)  —  rpàii  Trvr/atvs  rô  $o\>%yli 
roîi  ,Apcf.'j.~rii  y.cà  toôx  toùç  xuv^youcav  oi  àpy.oviïzq.  «  Le  bufile  d'Araba 
avançait,  mais  à  mesure  (c'est-à-dire  en  avançant  juste  autant  que 
lui)  (les  ours  les  poursuivaient)  (ibid  18)  ((rpox  veut  dire  aussi  le 
trot). 

f. 

77,  ro-,  7cr,  (cri  du  moineau)  (rTSITII  31). 

fit  fit. 

(bruit  de  la  lame  contre  la  meule). 

iaf. 

(Coup  de  pistolet  qui  fait  long  feu). 

iup. 

Ms  iïiv  Kdpy.y.iY.pï]  oùriçc,  xvqvt:,  I^j.  «  Au  moindre  prétexte,  les  voilà 
qui  arrivent  dans  ma  chambre  ».  (r.  2svô7rou>oç  o  Hctparpôç). 

t/ro. 

6 po  Qpô  (bruit  que  fait  un  renard  se  faufilant  dans  un  buis  on). 
(AUTKK  52)  (sans  doute  livresque;  de  Opà;  «  bruissement  ». 

din  din. 

mv,  V7tv  (clochette  d'agneau)  (A2  14),  voir  à  tiny'i. 

ddku  dûku. 

zy.îuo  -à  vtkzou-vtovxow  7vjç  ivQyjmfiç,  «  Gg  tactec  de  la  machine  du 
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193  bateau  »  (N.  du  30  mai  1910,  1)  ;  c'est-à-dire  dâk-dûk  avec  une 
voyelle  de  soutien,  u,  fort  bien  choisie. 

dân^q. 

vrayx  vrayx  !  yrvKdsi  6  elprtvo&fari<;  t^v  7t6ot«.  «  Pan  pan  !  le  juge  de 
paix  frappe  à  la  porte  ».  (N.  461  168:  r.  Kopâ&ro^  Me<xaiwvize$  pépeç) 
—  aÇaf>va  vtàyx  !  XruTrast  xaî  rô  o-ïipcvrpo  «  Tout  à  coup  dang  !  et 
voilà  qu'elle  aussi  la  coche  se  met  à  sonner  »  (AE$rA  27)  —  aussi 
pour  le  timbre  d'un  tramway. 

dûnjj. 

vroùyx  v-roùyx  (marteau  de  porte). 

dûp. 

aï  xv.Ss  77«Tvjari«  dcxousç  gtôv  àvTixpuvô  jSouvô  rôv  KV?i%7Wtov  vrov-  vtov- 
«  à  chaque  pas  on  entendait  l'écho  renvoyé  par  la  montagne  d'en 
face  :  poum  poum  »  (Ta  52  rcaoapjdta  24). 

194  jnw. 

cri  du  moineau  (rTOTn  31)  (français  du  midi  piu  piu). 
pat  k'tit. 

7ZUT  XIO'JT   (?) 

P*A 

xat  fie  x^otq  r.ïyxîi  \  r.v.y  !  f*kff  rô  vîoô  «  Et  paf!  tombe  dans  l'eau 
avec  bruit  ».  (AITTKK  27). 

pûf. 

Koà  p.'  aùrô  TTïjyatvse  arà  7roûy  !  «  Et  ainsi  leur  patrimoine  va  ù 
vau-l'eau  »  (N.  502  60). 

pfuit. 

x«i  o-Tot^t'Çst. .  izyo-jLT,  face  voirolîàvt.  «  Et  il  coûte,  ce  papillon,  peuh  ! 
un  napoléon!  »  ('Ep.Tzpàq  7  juillet  1909  II,  1).  (mépris  ironique;  cor 
un  napoléon,  c'est  cher  f) 

ftri  firi. 

195  0;y.  p.'  zliïz  Tcoij  ripOot  'AÏpyjxv.i  ftpi  fipi  «  elle  a  dû  s'apercevoir  de  ma 
venue  et  elle  arrive  en  tapinois  »  (?) 

*fafu. 

fy.'fovry.ç  «  un  homme  sans  dents,  dont  le  parler  est  plein  de 
souffles,  un  mange- fève  ». 

ftù. 

Zïjtikvk  situ  ;  11  yvvaîxa  roû  Çaxouoro'j  TraÀixapa...  «trou!  —  «J'tjt:  uî.  .  val. 
<(  Mendiante,  toi  !  La  femme  d'un  brave  si  connu.  Pf  !  —  Oui,  cra- 
che sur  moi  ».  (bruit  du  c lâchement)  (SMTXi;  Ci)  —  fzoù  !  iroù  va 
7r«p-/3  6  <5VxSo).oç  !  «  Pf!  Le  diable  emporte!  »  (Id.  10,  mépris1. 

fi 

»7Î  f<r\  (le  vent  dans  les  feuilles). 

flifli. 

flifkivpLK  (murmure  de  l'eau)  (A.  UpoBskéyyioq  dans  IIo).stu>;ç  AO/w  180). 

196  (cf  PF,  Ttà  tô  'Ptop.uV.0  6éxzpo)  6  rouavaxaç,  p.  311-312  :  une  cha: 
nette  que  chante  le  ruisseau,  en  l'accompagnant  de  ®Il  œ).i,  fïà  y>à, 
et  o?)vi  co),6. 
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/v. 

sxavs  ©ppp. .  -yppp  (Chauve-souris  qui  vole)  (Ta  52  itxpoiuivQiet  22)  — 
fpop..  (Bruit  des  ailes  des  grues  d'Ibycus,  ibid  135). 

frû. 

Ypov-ypoû  (froufrou  des  robes). 

bc. 

u-i,  uT:i  «  bé  »  (du  mouton)  (AS  13).  cf.  aussi  AKOZ  95-97). 

bâm. 

pL-vul  7MÏ   (jfjpi'C,sL   sva   Qàlt  «    bam!  et   une  balle  vient  siffler... 

(AE*rA  53)  —  de  même,  détonation  d'un  fusil  de  chasse  (A.  Kavraxou- 

'Ç-jo;,  Œav.  'AvS.  421).  Mrra^  !  >:at  xarw  «  Bam  !  Et  par  terre  i  »  ré- 

197     clame  d'armurier.  —  bâm  bâm  :  pr«pt  pnovp.  (pétards  et  pistolets 

dans  une  fête). 

bâm  ! 

t/jv  TtivroXcr.  xov  rpaoasi  xai  ^îroûp.  !  uirûvov  GT<y.ya.lutx.  «  Il  tire  Son  pis- 
tolet et  boum  sur  la  statue!  »  (KriT  15). 

blùmï 

(Chute  d'un  corps  dans  l'eau)  (ta  52  Trupv.u.<iQic<.  13). 

vin  vin  vin. 

Qà.  xaV/;  /3îv,  Stv,  |3îv  (piaillement  de  moineau)  (Ns'ov  "Aotu  29  dé- 
cembre 1910,  II,  col.  1). 

vrâkaka. 

Ppa/axa  (cri  de  la  grenouille). 

si  si  si. 

aï  (xï  ai  (irisson   des  branches   qui   se  froissent  (H.  TavrecAî^ç, 
19S     fH  tXoyspa.  N.  'Av0.  165). 

sA'rap . 

d/en^  gatalavéni  skrâp  apo  latinikd  «  il  ne  connaît  pas  ça  (en  faisant 
claquer  i'ongle  sur  les  dents)  de  latin  ». 

mâf-mût\ 

u.'s.r<j-po\)T(j  !  pzç  Tcxipvow  rà  ^axpia  «  Mp  !  mp  !  Les  larmes  nous 
prennent!)  (AKAII  106)  (  Onomatopée  du  baiser). 

mâm. 

piimiç,,  pavuu  . .  .pdti. .  .uv.a  «  Tu  vois,  je  mâche  :  mngnia... 
mngnia...  !  »  (AITTKK  129). 

n'âu.  r 

vt'/.ov  fwdÇîi  y  yara  «  Miaou,  crie  la  chatte  )).  rà  52  7ra/9ap5dta  53). 

ri. 
199        pî,  pi,  pi  (brait  d'une  grande  roue  de  remouleur)  (H.  Txvrcôtânç 
n.  *kvQ.  469),  c'est-à-dire  r  avec  une  voyelle  de  soutien  à  timbre 
aigu,  bien  choisie. 

L'utilisation  artistique  des  mots  expressifs  est  hors  de  notre 
sujet;  du  reste,  la  littérature  roméique  est  un  peu  jeune  pour  s  y 
être  heureusement  exercée.  Certains  exemples,  typiques  en  appa- 
rence, sont  isolés  et  sortent  de  la  plume  d'écrivains  familiarisés 
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avec  les  littératures  étrangères.  Par  exemple  une  voix  vengeresse 
chuchote   au   sultan  de  terribles  paroles  :  «  *ovtaç!   Eis-ai  yovtaç! 

$ovixç  7roù  <j>ôv£-^£ç  xcà  77oO  0à  yovgyrvîç.  0à  ce  ©ovi^ovvg,  oovtz  !  0K  <7£  fOVt- 
^/ouve  (7'riu.îpu.  0à  crè  yovs^ouvs  avpio.  0à  irs  oovïI/o-jvs  xa#s  ps'pa,  x«#«  woa, 
xafle  artyu.-/;.  <î>ovia,  vj  œwv/j  <rou  0à  erg  yoveijr/j.  $ovi«  ©ovgtxgvg!  $o6oyayotuve 
yovi'J.l  «  Assassin!  Tu  es  un  assassin!  Un  assasin  qui  as  assassiné 
et  qui  seras  assassiné.  On  t'assassinera,  assassin!  On  t'assassinera 
aujourd'hui,  on  t'assassinera  demain.  On  t'assassinera  chaque  jour, 

200  chaque  heure,  chaque  instant.  Assassin,  ta  propre  voix  t'assassi- 
nera. Assassin  assassiné!  Assassin  rongé  par  l'épouvante  ».  (rYSITil 
272)  soit  en  écrivant  à  l'aide  de  majuscules  les  sons  qui  imitent 
le  chuchotement  :  Fon'dS,  iSe  Fon'àS.  Fon'àS  pu)FônepSeS  h'e  pu  T,a 
FoneFtiS.  T/a  Se  FonépSune  Fon'â  !  T/a  Se  FonépSune  Simcra.  T/a  Se 
FonépSune  âVrio.  T/a  Se  FonépSune  kâT/e  méra,  Kâtfe  ôra,  KaTfe  Sti- 
g/mi.  Fon'd,  i  Foni  Su  T/a  Se  FonépSi.  Fon'â  Foneméne.  FoYoFag/oméne 
Fon'â  ». 

Déformations  diverses  de  la  prononciation. 

Grasseyement.  Il  consiste  à  prononcer  le  r  comme  un  r  uvulaire. 
C'est  une  faute  rare,  une  affectation  moins  rare  (surtout  chez  les 
femmes).  Le  roméique  indique  ce  grasseyement  au  moyen  du  y 
(g/),  qui  rend  en  effet  le  son  le  plus  voisin  de  r  uvulaire. 

Les  déformations  enfantines  de  la  prononciation  demanderaient 

201  trop  de  place.  Voici  de  brefs  exemples:  dans  la  bouche  d'un  enfant 
Qlùpz  devient  Ûôps  (Flore,  Pore)  'Aptaro^naî  devient  Ttràyviu  (Aristô- 
d/ime,  Tog' /ime);Mdpy,z)loç)  a  donné  l'hypocoristique  TbàAqû  (lettre 
particulière)  ;  ypûuy.y.  devient  km  (autre  lettre).  Les  hypocoristi- 
ques  t;Avaq-Ta<na,  —  Tasia,  Tasûla;  Aîjjmjtoïjçii:  Mit' os;  BceffiAuug  =  Vdso; 
•AyysÀixiÀ  =  Kl'aï)  ;  etc.  etc..)  sont  nombreux,  fréquents,  très  usités, 
mais  formant  une  langue  à  part  que  nous  ne  pouvons  étudier  ici. 
Voici  en  outre  un  dialogue. 

—  Àé^g  xea  eu  Sri  )vî'w  yw...  Il«TSO  tijxcûv.  —  Ilarî  iy.iô.  —  cO  ;v  zolç,  oùpct- 
'joïç.  —  Toi  ovayot, ..  —  eAyiaar03JT&)  to  à'voux  croit.  —  'Atijtôi  tovojxçc  go-j.  — 
'ËAÔirw  vj  fixcnlsix  o~ov.  —  ...  —  Asys  vri  !  —  N'g  Àsw.  —  Fsw3;03T«  rô 
B'Ûtypst  o-ow.  —  ]N7e  asm.  «  Répète  après  moi:  Notre  père.  —  (— )  —  Qui 
êtes  aux  cieux.  —  (— )  —  Que  votre  nom  soit  sanctifié.  —  ( — )  — 
Que  votre  règne  arrive.  —  ...  —  Répète  donc.  —  Non  là  !  —  Que 
votre  volonté  soit  faite.  —  Non  là  !  ».  Le  jeune  enfant  est  gêné  par 
le  r  qu'il  laisse  tomber,  par  d\  qu'il  remplace  par  une  autre  spi- 
rante  g'/  ou  une  autre  dentale  n. 

Le  parler  des  personnes  ivres  :  une  papadjm  ivre  est  prise  de 
g/losod/étis  (TTaira.o'tv.,  yktocraoiïsTGç)  et  prononce  h  duoior,  oe  p-coù 
(«  Malheureuse,  je  ne  puis  pas  »  pour  :  i  âmiri  dfem  borô.)  —  Où.  uï 

202  0xotw0ïj  6-o  Çu'Àq  («  Il  me  tuera  à  coups  de  bâton  »  pour  :  ta  me  sto- 
kôsi  sto  ksilo;  il  faut  sans  doute  prononcer  £«Xo  comme  ht/ilo.)  —  va 
po  [uzodéoy  va  ps  niïtoiw.  («  Pour  qu'il  ne  puisse  m' attraper  »  pour: 
na  mi  borési  na  me  pùisi.)  —  "TCQrspa  Oà  iràun.  xcù  Q-r,  Ouvovr,,  ht  soûr,  va 
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p.y.Q  sv&j  à  TT-x-Kà;  Où  ttkuz  jçat  Qrfrj  Uy.âo...  arôv  Ustiïoaol.  «  Et  puis  nous 
irons  aussi  à  Ssiyrne.  Si  le  pappas  vient  nous  prendre  nous  irons 
à  Paros  »  pour:  istcra  tja  pâme  ke  sti  Zmirni  (il  aurait  fallu  écrire 
Àavpviu);  an  èrtji  na  mas  evri  o  papas,  t la  pâme  k'e  stlm  Bdro...  stom 
Bircâ.)  On  voit  entre  autres  choses  que  g'/,  r,  s,  z  deviennent  res- 
pectivement, d,  d[,  tl,  d/,  soit  spirantes  dentales  sur  toute  la 
ligne.  (Ta  52  7ratoapi0i«.  52-54). 

Il  existe  d'autres  déformations,  parfois  conscientes;  en  particu- 
liers l'allongement  des  phonèmes  : 

Voyelles  longues  :  jMascva  (fO  lairfip'/iç  âvvxrà.  gai  rpoa.uyu.ivor.)  «  (Sotiris, 
dans  un  cri  d'effroi  :  Mamaaanl  »  (r.  Kau7rûs-)fjç.  Ta  $a%7vki$i  tïjç  pxtaç. 
N.  489  453).  —  J&kuomol  !  «  Imbécile!  »  (Un  député  demande  com- 
ment, en  langue  courante,  on  peut  traduire  iiliQioç.  La  réponse  est 
un  accusatif  («  on  peut  dire  j3X«x«  »)  ou  un  vocatif,  d'où  plaisan- 
terie). —  Swoiftaaee.  «  Xenoûle  !  »  (2MTX2  10).  —  "Ef«  oi  p&XkiupoL 
"Eçwww.  «  A  la  porte  les  vulgaristes  !  A  la  pooorte!  »  (Kaiooî  24  fé- 
vrier 1911.  IV,  c.  5.);  TtÀpywm  \  «  Geooorge  !  »  (T.  écrans  N.  32  = 
641,  p.  483). 

Consonnes  longues  :  Gawiti  «  silence  »  (Gourant  :  la  prononciation 
exacte  est  ssjppi.  —  Kvpppiot.  Ûpppôe$pe.  «  Messieurs.  Monsieur  le 
président  ».  (Xpôvoq  27  fév.  1911,  p.  1  et  2).  —  TpopLsppà  «  Terrible!  » 
(N.  416  473.  — Tr,v  rpppouîp-}}  v.\>~r,  ouroyattg.  c<  Cette  terrible  décision». 
—  Koooacrî,  rrov  Hrcv.^  vmtïùm.  «  Du  vin,  t'ai-je  dit,  tavernier  !  »  KaT«yysÂy«v 
jva  eoûpà  pw}%cx.voppoLfLsq  /.où  irpoorfonUc;  roù  2ripM.a.~o^.  «  Ils  dénonçaient 
un  tas  de  machinations  et  de  trahisons  de  la  couronne  ».  (N.  503 
09);  ôlla  (61c/.)  «  tout  »  (p.  -ê.  aussi  d'autres  cas  de  éftoç)  ;  emphati- 
que. Prononciation  à  la  mode  vers  1918  à  Athènes;  ammésos  (à^s'o-oç) 
«  tout  de  suite  »,  dans  une  réponse  empressée.  Ces  phonèmes 
longs  ne  sont  d'ailleurs  pas  des  géminées  (116). 

Interjections  et  exclamations. 

L'interjection  est  un  morphème,  quelquefois  un  cri,  qui  ne  se 
conçoit  normalement  qu'avec  une  intonation  interjective.  L'ex- 
clamation est  un  mot  ou  un  groupe  de  mots  prononcés  sur  un  ton 
exclamatif  (tôv  xaxo^o/isyj  !  «  le  malheureux  »)  mais  qui  pourrait 
ailleurs  être  prononcés  tout  différemment  (sUcc  Tôv  xaxouoîpv;  «  Je 
vis  le  malheureux  ». 

Interjections. 

Voici,  par  ordre  alphabétique  une  liste,  plus  incomplète,  mais 
peut-être  un  peu  moins  erronée  que  celle  que  donnent  les  lexi- 
ques. 

if  (if)  :  Ennui  et  impatience. 

ist  (itt)  :  Pour  faire  arrêter  quelqu'un,  pour  rappeler  une  chèvre 
qui  s'écarte.  (Sans  doute  mauvaise  graphie  pour  or  (st). 

è  (Aï)  fréquent,  soit  devant  un  vocatif,  soit  et  plus  fréquemment 
dans  des  exemples  comme  :  Aï  xi  6  xtca-àç  <nyà  myâ  |  Ztà  );svxa  ccrccvcû 
mKzpfoàùvsi.  «  (Je  me  suis  laissé  envahir  par   l'amour).  Hé,  que 
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voulez-vous?  Le  lierre  peu  à  peu  monte  au  sommet  du  peuplier, 
(r.  A.Tay;cè7roiA<*ç,  Tpayou&zxi.  N.'Avfl.  162).  —  "Eva  p.zyvlo  arpoyyvXô  v.o^roo, 

I,      TCC/.VTU    iïpOGSOÔ...     (TV.    $ZVM.'j>TC/.  %OOV&J    JCOTTSÀ^aç,    aà    $v%pà   XI   «.véfpavro. 

«  Un  vaste  visage  rond,  mon  Dieu,  sans  doute  frais,  comme  doit 
l'être  le  visage  d'une  fille  de  dix-sept  ans,  mais  froid  et  inexpres- 
sif. —  "E,  p.v.  va  (t&ç  ta  îtw,  s/jt  SLxto.  «  Tiens,  mais  parbleu,  il  a  rai- 
son! ».  Ai,  /.«Qapd  o-TÔ  )iw?  «  Eh  bien,  je  te  le  dis  clairement  ou 
non?  »  (KMA  29).  — •  Qélztc,  va  tô  pMoc,  t£  6'  KTroytvij  ?  Ai'!  A"-  çjsuyw  ! 
«  Tu  veux  le  savoir,  ce  qui  arrivera,  hein?  Je  ne  m'en  vais  p.;s  !  ». 

—  Tô  piiiïîiq,  aî?«  Tu  le  vois  bien  maintenant,  là  i  »  —  Et  souvent 
ainsi  pour  ponctuer  une  interrogation  :  Tî  0gç,  pwps  ^yjaZy^km;  "E, 
tî  Ôiç;  «  Qu'est-ce  que  tu  veux,  espèce  d'assassin?  Dis-le,  hein,  ce 
que  tu  veux?  (AKOZ  29). 

Ep  (s7r).  Mirpovzù,  -M.  pmvuépixa.  ^uptec. . ,  *Ek.  «  Devant,  la  paire  de 
208     chevaux.  Hep!  »  (ZMTXZ  14). 

A  :  x'  s'S«As  eva  «  à  »  rpoaaa-pivo.  «  Et  poussa  un  «  Ah  !  »  apeuré  » 
(AROA  34).  —  'Exsi  Ttoxi  èTrijyxtvx...  tî  zlzyu;  a,  val,  tô  rtxjpy..,  è/.zï  t.vj 
mrtycava.  «  Je  marchais...  Tiens,  qu'est-ce  je  disais  ?...  Ah  :  je  l'ai 
trouvé...  je  marchais  donc...  ».  —  TA  fwc  tôts  sZg-t*  c-ûaowvot  !  «  Eh 
bien,  mais  alors,  vous  êtes  d'accord  1  »  'A  !  erm  <5a  !  «  Ah  !  ça  y  est  !  » 
(â\  élvi  d/a).  —  *A  . .  xp  . .  v.vlû.  «  Ah  !  mm  !  bon,  ça  va!  »  (Après 
une  réponse  péremptoire  et  écrasante).  (Ans  10).  —  "A,  va  yjxfrÇt 
xal  va  îrviyyjç  !  «  Ah  !  puisses-tu  mourir,  te  noyer  !  »  (2MH).  —  rA  « 
o-xv).a.  «  Ah!  la  gredine!  ».  —  J'A  p.cùltv.poi.  "Aa«a.  «  Hou!  les  vulga- 
ristes.  Hou  !  » 

' Abâ.  Mïj7rw;  y.urv.yivouvzcf.t  3û  picra  crôv  i:vzp.v.Ti(Tp.fj  ;  —  *A  a~à!  rà  77v£- 
p«ra  sivai  àvax«Tgyiva,  7roù. . .  «  Est-ce  qu'on  fait  du  spiritisme  ici  ? 

—  Ah  !  je  vous  crois  !  Les  esprits  sont  sens  dessus  dessous,  au 
point  que...    ».  —  "O\o  tô  xsvTVjpa   sivai  ytù  tôv  ttoIziio  p.v.c,\   —    A  'J.~x  ! 

207  ê<?«  sivai  xevTvj^î'vïj  ôlyj  «  icrropioç.  -njç  ysvetâç  a-âç.  «  Est-ce  que  la  brode- 
rie ne  représente  que  notre  guerre?  —  Non  pas  !  On  y  voit  bro- 
dée toute  l'histoire  de  votre  famille  ».  (AKOA  7).  Ce  aba,  tel  qu'on 
le  prononce  pour  nier  ('Aba,  kat/e  âlo)  «  Mais  non,  du  tout  »  semble 
grossier  aux  oreilles  d'un  Français  et  n'est  nullement  considéré 
comme  tel  (825). 

'Aide  :  (atWc)  ;  le  plus  souvent  aidé  «  Allons!  en  avant!  hue  donc!  » 
Aoù.  (' koetovovov  !)  Cri  d'un  pompier  au  feu.  (Mtkroq  KovvTovaàç.  Tô 
p.TzulcrapLMpÂ-jo  kyûpi.  N.  472,  183).  Avec  indication  scénique  ïyj.ov.  iuà 
TpGtyov$un<x.  Mais  je  doute  qu'un  cri  d'appel  ait  souvent  en  grec 
cet  aspect  phonétique;  celui-ci  est  devenu  à  Athènes  une  «  scie  » 
populaire  en  vogue  depuis  1916  au  moins.  Aussi  aûa! 

Ak/l  (à/).  Tô  âx  !  tô  6j%\  t«  adapta.  «  Le  ah!  le  hélas!  les  lar- 
mes... »  (A.  XpiGToizovloç.  Iïav.  Avô.  137).  —  J'A^  !  ttwç  rà  vr/oo/.o-J/.oocV. 
rrzzodvi  Ta  TvàQrjiya,  Tavaxpt^a,  eofytsva.  «  Ah,  les  fleurs  des  morts, 
comme  je  l'ai  ai  souhaitées  pour  couronne  et  réclamées,  hélas!  » 
(Stt.    NixoxaSoupaç.    N.  447   485).   —  Zsvoùla.    (rviu.-ùîi  rijv    'AvÔoûXr    ctô 

208  p.Tïpdzao).  Na  !  —  AvSoù^a  (p.op<ùu(ju.b  ttôvov)  4A^  !  à^  !  «  Xenouhl  (pince 
Anthoula  au  bras).  Tiens!  —  Anthoula  (grimace  de  douleur)  Aïe  ! 
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aïe!  »  -  'A%«z  (Cri  d'une  malade  qu'on  pousse  dans  sa  petite  voi- 
ture). (SMTX2  7).  -  **  fe,  !  Mo  6xi  !  «  Vendre  ma  couronne  ?  Ah 
non  !  Pour  ça  non.  -  Ak/  vak/  :  Tô   àx  fa  T0  yJp$oq  T0  c<     , 

^Pj,  ^  (PPG  579  1005).  «  Tout  ce  que  je  gagne,  c'est  de  dire 
«  Ali  :  »,  et  c  est  en  disant  «  hélas  !  »  que  je  me  paie  ».  (Tô  âkl  ine 
to  kerdfoz  mu,  to  vdkj  i  pliromi  mit),  va  IÇWva-fl  ^  tô  àx>  *«i  us  T0  Bày 
rim?rç.  «  S'éveiller  en  disant  hélas,  se  coucher  en  disant  ah  mon 
Dieu  !  »  (0.  'Opfctvihç.  fO  Kapaaee^Agç  dans  noAS>„ç  Aup«  191)  La  si 
gmfication  est  celle  d'un  soupir  d'amour.  (Au  début  de  la  comédie 
K«p«xopobvTf<  on  trouve  Az  J3«7v,  peu  habituel  :  N.  ZxW  k™™- 
p.v^.  Athènes,  1904).  -  "Av  ^  à*  x«W  otor^,  *«*  jfcfc  ^€î  j 
«W  «  Si  je  dis  ah  !  la  terre  tremble,  si  je  dis  oh  !'  la  création  est 
bouleversée  ».  (n«v.  AvO.  133). 

A  k/ak/û  :  >AX«Zov  !  ttou  ttÛsi  tô  wuaAÔ  crou  !  (Rs)  Ry.Os  allô  »  «  Qu'est 
ce  que  tu  vas  chercher  là  !  Il  s'agit  de  bien  autre  chose  !  fto«W 
Aoç.  To  paûpo  ziût.  N.  456  627). 

**/*.  'A7>  :  <c  (Ah  bien  oui!  Demandez-moi  la  lune  pendant  que 
vous  y  êtes)  ».  l 

Ami.  'Ap  :  «  Mais  oui  !  Tiens  parbleu,  sans  doute  !  »  (Avec  in- 
tonation légèrement  interrogative). 

'Ame,  à  la  fois  interjection  et  impératif  comme  le  prouve  amete 
K<  ««  K-o  p&(  x«i  ?so7«.  «  Et  quitte-nous  et  pars  »  (KnAZ  163) 

Ame.  Gomme  ami  et  aussi  :  r«rf  ïfV/t-  _  ^  T[.  *  ^  Mfi . 
«  Pourquoi  est-il  parti?  -  Mais  qu'aurait-il  fait  ici?  «  (Anxo  32)' 

Aman    'A^'»:  ...  yi!,  Toiç  âyx0o^  yià  „,,  ^^^         J 

.Wj**,  -  «p.,  .  .7r«r£  «  «XXk,  ™  «£o  TOÇ,  va  ri  ,3a»  vày.W  Bwô  I 
«  (J  ai  un  grand  amour)  pour  les  naïfs,  pour  les  imbéciles,' pour 
les  nains  -ah  seigneur!  nommez-moi  d'autres  êtres,  que  je  les 
cite,  que  j  en  fasse  une  montagne!  »  (rWKM  E  2  189).  -  Ok/amdn 

Andt/eman  •ArtBip*.  m  »  hét^é,  ro.il  «  Malheur  sur  lui  et 
encore  malheur  sur  lui  !  »  (FTTTM  B  120).  C'est  le  mot  andt/ema 
ma  s  son  n  final    qui  ne  correspond  à  rien  aujourd'hui  dans  la 

une  "ctlT^  C°mmUne'  P6met  ^  le  C°nSidé- 


Ali  al'd,  aUmono  souvent  composés  avec  tris  {trisaU)  ;  OU**  *«i 
•poOfe.  «  Heias  et  trois  fois  hélas!  »  (akoa  100)  ;  -A^ov.  !  no  -i 


a  wai„„     4i    .  ,\       '  ^«.,6l^t  A  fcXfctV0  couvât  -J/suk 

«  Helas,  il  te  semble.  Mais  pour  moi  hélas  encore,  puisque  te 
semble  vrai  même  ce  qui  est  mensonge!  »  (KM  A  24)  •  aL  x, 
«û..ç».  !  (M.  x^oWo,  cheZ  Brighenti  270);  V«<  «S*  tiïZ 

23fïaïï. f<  Eh  Wen' maiheur  et  trois  f°is  »•*«  •« 

OfPour  appeler,  pour  admirer  et  aussi)  .-Emotion  lyrique    'ù.  tô 

ZITZ  ?"  '  ^  ™  *"*"  '^ !  •  0h  Ia  my»he>  Sè- 
ment conservée,  vous, la  gardez  en  vous!  »  (KllATr  159)-  Oo'am 

d/e  ta  tafno!  T/a  fane  pétama  apo  k'i  !  «  Oh  !  oh  !  Mais  je  ne  les  JaU 
serai  pas  faire!  Je  les  mettrai  hors  d'ici  !  ,;  'û  m*!Z,  iJtl 
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/V/jtixà  «ppwcTia  7toG  ehxt  v,  o\x<§  crov.  «  Ah  Mistriotis,  quelle  maladie 
contagieuse  est  ta  maladie  !  »  (FTPKM  E  1  126);  Tapa,  w  %«Ata,  w 
^olia  -zz^il-fiSoiv  xi  àfiAàztuM'j.  «  Ah  maintenant,  quelle  situation  la- 
mentable de  paresseux  et  d'êtres  sans  honneur!  »  (KTTT  50)  :  . ..  xe 
Kro  rà  |3tê)vtV.  su  à7rô  toùç  Trpoyôvovq  y.y.ç  roùç,  ïâiO'jç.  —  "Q.  !  Ça^vtorBxav  oî 
o-oyot  «  (plus  important)  que  les  livres  et  que  nos  ancêtres  eux- 
mêmes  !»  —  Oh!  s'étonnèrent  les  savants.  »  (AKOA  24)  ;  àk  sxa\ucûfen 
vrûr  !  —  Sxa/aTraÇâtç  !  w!  «  Tu  n'y  piges  rien  !  —  Piges  !  Quel  mot!  » 
(AKOA  23)  ;  Kcù  rt  aou  f/û),ovrav3  w  «  Et  voilà  ce  qui  m'attendait,  ah  !  » 
(cri  de  rage)  (KI1T  123). 

'Oimélna.  '£Iï(uiva,  Mïpi  «  Hélas,  hélas  !  »  (KIIAZ  102)  ;  xai  v«  c-xotwg-oj 
7rpXs4aw  t«  wï^î',  r«  tpicrçùï[iivtx.  «  Et  je  lutte  pour  refouler  les  cris  de 
hélas,  trois  fois  hélas!  »  (AUTITT  57)  ;  t«v  ôàv |  toù"  tqt«  xoi  toù  rwpa 
wï^sva  '£B«dV.  «  toute  la  Grèce  d'autrefois  et  hélas  d'aujourd'hui  » 

212  (KIIAZ  21). 

Ok(  (douleur):  &>£  tô  Sô^jxi  uôv  !  w^  a  pacsÀa  uou  !  «  Aïe!  ma  dent, 
aïe!  ma  mâchoire!  »;  Uolôç  «  eE/\><!jyope07j<;  »  ô*s  0«  ywvâ^  eva  ^upianxo 
w^,  àv  toù  7r«T^<Tyjç,  à;  slvat  xcà  tô  vu^kxi  toù  ^affxa^triou  toj  rrooo:  ; 
«  Quel  «  fort  en  grec  »  ne  poussera  pas  un  ofc/  campagnard,  si 
vous  lui  marchez,  ne  fût-ce  que  sur  l'ongle  du  petit  doigt  de  son 
pied  doctoral  ?  »  (AE$rA  36)  ;  w%  !  frapc  xstvu  o-a^rapovraç  à-ô  tôj 
7tôvo  «  Aïe  !  cria  la  femme  à  qui  la  douleur  fit  faire  un  boi-d  » 
(AKOA  80)  ;  "il%  !  exa^e  6  yeooç  TriavovTaç  tô  psloç  tow  as  po pacte uà  »  Aïe  ! 
fit  le  veillard,  saisissant  avec  une  grimace  le  membre  (pincé)  » 
(AKOA  80)  ;  //'  eva  rpleGctOo  &%  !  «  Avec  un  profond  hélas  !  »  (KIIAZ  66). 
—  Ce  w%  est  très  courant  :  les  gens  du  peuple  le  poussent  souvent, 
sur  un  ton  très  pathétique,  sans  motif  apparent.  —  "û-x  àfofyi  ! 
«  (Ah  !  ça,  mais  fais  donc  ce  qu'on  te  dit  !)  ou  (A  la  fin,  tu  nous 
ennuies!)  ». 

ôkju.  "£ixov  !  iffù  rcaAaTi  àxawwro  !  «  Oh  !  palais   non  encore  bâti  ! 

213  (que  je  vois  dans  mes  rêves!)  »  (KriATT  58). 

ôrse.  "0/3(72  !  à™  §cù  Tvà.v  xi  âjloL.  «  D'autres  y  sont  passés  avant 
moi  »  (on  traduisait  ainsi  le  «  Et  allez  donc,  c'est  pas  mon  père  !  » 
de  la  Dame  de  chez  Maxim).  'Orse  est  un  ancien  impératif  dont  le 
pluriel  oriste  (26,  224,  558)  a  des  sens  très  variés. 

17.  Ou  ou  !  Tô  vauuxô  mjps  ©wtik  «  Aïe  !  Voilà  la  marine  qui  a  pris 
feu  (A  propos  d'un  marin  qui  se  fâche)  ».  —  OJ  !  va  gaftfc  «  Assez  ! 
Va-t-en  au  diable  !  ».  —  Ravei  noAù  y.pûo  #•&>  ?  —  Oj  !  «  Il  fait  très 
froid  dehors  ?  —  Ah!  oui  alors  !  »  (r.  KaprûoTi;ç.  Tô  iuy^jlioi  rqq  jxav- 
vaç,  35).  —  "E^et  ypoera  ;  Ou  !  "Ay.s~pa.  «  Elle  a  des  sous?  —  Oh!  à  ne 
pas  pouvoir  les  compter  »  (AKAn  110).  —  Tî  xôvst;  râpupa;  —  Oj.. 
xa>«!  «  Gomment  vas-tu  aujourd'hui?  —  Oh!   très  bien!  » 

Vf!  Ou©  !  Giyjzviv.  «  Pouah  !  L'horreur!  »  —  Ouy!  zl~i  u.ï  Juropeerra 
popfacrpà.  Mwpé  Tt  pioû%Aa  !  «  Ouf  !  dit-il  avec  une  grimace  de  dégoût. 

214  Là  là,  quelle  odeur  de  moisi  !  »  (AKOA  21).  —  Oj©  !  avatars!  «  Eh  ! 
va  donc,  imbécile!  »  (AKOA  81).  —  Oj©  !  va  y.'  âyivav  Irct  ïravra  !  Ouf! 
si  elles  pouvaient  me  laisser  toujours  tranquille  ainsi  !  »  ^KHT  12). 

h[d  et  kjdi.  Pour  exciter,  en  particulier  des  bêtes  à  cornes.  2x/\x- 
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yuyocv  ta  ytàoirpàGuroi  «  yOl,  y£L  »  «  Ils  poussaient  les  chèvres  et  les 
moutons  devant  eux,  criant  «  Heuh!  heuh!  ».  —  X«'ï,  ydi,  xcà 
(7a.lv.yays  ~.b.  yoùâpiv.  to-j  «  Heuh  !  heuh  !  et  il  poussait  devant  lui  ses 
agneaux  ».  (*t),ûàoa;). 

kjdidc  dé.  «  (Et  aïe  donc!)  et  aussi  (Bon!  bonne  affaire!)  » 

K/aldli.  Ttà  70  xcyôXi  pou,  yulàlt  !  «  Et  pour  ma  tête,  tant  pis!  » 
(Si  je  sauve  mes  enfants).  (K/aldli  indique  un  dommage  accepté  ou 
même  vaguement  souhaité)  (SE.  2tc/.Qv.  KuSvjp.ïxa  cr.ivtyp.ctTv.  dans 
AaoypxfiK  (II,  II  et  III,  p.  36). 

KJm.  I  kak'éz  gl/ôsez  Une  pos  k'i  afendjd  su...  h/m.  «  Les  mauvaises 
langues  disent  que  vous  aussi...  hm  !  je  m'entends!  » 

g  (ai  :  yoï  ixov  xi  uki  pov..\  «  Malheur  sur  moi!  hélas!  »  (Ani  S   54). 

g' fa.  g' (a  k'itâkste  «  Regardez  donc!  ».  -  Ttà  GviXkoyLGov !  «  Pensez 
donc!  »  (AKOA  9G).  —Ttà!  sXa  va  màs^oups!  «  Allons  viens  lutter 
avec  moi!  ».  —  Ft«  tc^eç  rî  xpûoç  'idpuzuç,  !  «  Vois!  quelle  sueur  gla- 
cée !  »  (AB  III  56).  —  Ttà  ttfeç  >aiuâç  ya^artavôç  !  «  Voyez  ce  cou  lai- 
teux !  »  (K.  ttpvvToiïkyç.  Ilav.  5Av0.  531  76). 

Qf'/w /  g'/ûkia.  «  Hou!  »  (Pour  huer). 

trisali  (AlTTuT  58)  (KIIAZ182)  ;  trisoimé  (KïïAZ  182),  Zm^'d  (KnATT65^ 
v.  oim'é  et  a//. 

f.  "Eyco  àvâyx/j  àr.b  r.v.potàic,  èycô  ;  TÇ  !  ria/oa^sç. ..  «  Est-ce  que  j'ai 
besoin  d'argent,  moi  !...  Peuh  !  l'argent!  »  (TuyyMovloq.  Tô  po&po 
yjpt.  N.  456  658).  —  Exeivvj  rÀ  Xfyof.,.  to-!...  Àiyo  vtsxoXts  !  «  Celle-là 
qui  est  un  peu,  cl!  un  peu  décolletée!  »  (Ibid.,  p.  627). 

Mondié  (français  Mon  Dieu  !  (2MTX2  28). 

Dé.  Pour  exciter  les  chevaux;  termine  volontiers  une  proposi- 
tion pourpnsister.  "Elct  vré  «  Va  donc  !  »  (AKOA  84).  —  Kunisu  dé  : 
«  Dépêchez-vous!  ».  —  "Hors  Tcpéitet  va  nupctyyciloj  iïevrspo  vrovlàm.  — 
Nà  tô  xdti-çç  ri;  —  Ttà  zà  vurcoleàviix  vré  !  «  Il  faut  donc  que  je  com- 
mande une  deuxième  armoire?  —  Pourquoi  faire?  —  Pour  y 
mettre  mes  napoléons,  donc  !  » 

D/a.  Principalement  épidictique va    uov    votxtaoT;  âgaœva  p.tà 

QîgL-gk  to<7tj  $à.  —  x'  siïstyvs  tô  cfâyrulo  tou  —  seat...  «  ...  de  me  louer 
par  exemple  un  petit  espace  grand  comme  ça  (elle  montrait  son 
doigt)  et...  »  (rrrir  286).  —  Tôv  s^w  «ttô  tôo-oç  <?«.  «  J'ai  les  photo- 
graphies de  mon  fils,  depuis  l'époque  où  il  était  grand  comme  ça  ». 
Os  ek'i  dfâ  «  Jusque-là  ».  Moltq  ftyovue  àîr'  v.ùzo  $à  tô  xoip^T^oc.  «  A 
peine  sortis  du  cimetière  où  nous  sommes  ».  (KITAT  r  85).  —  Mv; 
^«  !  «  Pas  de  ça  !  »  Kccl  fùlaÇs  tôv  [/.vctixôv  •  STfft  x'  lyw  6à  xaaw.  — 
Ka)i  !  an  c?a  !  ^avépua'  tov  !  «  Et  garde  le  secret.  Je  ferai  de  même. 
Non  !  non!  Fais-le  connaître  ».  (KMA  13).  —  Min  ise  d/a  îôso  anôitos! 
«  Ne  sois  donc  pas  si  SOt.  »  —  Kdy.iroTO  dà  àxotioTïjxe  TÔ'voaa  tou  «  Son 

nom  est  devenu  pas  mal  célèbre  ».  (rYTTF9). 

Pa!  pal  pâ! (Dégoût, surtout  moral;  Va  très  voisin  de  é  français). 

Pardon  !  et  me  to  pardon  «  Pardon  !  » 

Pô  !  pô  !  (pô  !)  Honte,  ou  horreur.  —  Kaï  tôts  à\\oip.ovo  axa  y^uptô  ! 
—  Ilw7rw7rw  !  ô)v6)>v£av  ol  ywcaxeç  «  Et  alors  malheur  au  village  !  — 
Oh  !  oh  !  hurlèrent  les  femmes  ».  (AKOZ  152).  Fréquent. 
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Pf.  *E  j\éts  7TÔjç  râ.yov[xs  zoiy.y.<jYi  va  yoù  rà  Sptyovtie  xi  ô<r«  "kvxàitovXoi  ?£« 
arxo/Tô  va  5>TtâÇ»j  ;  Ily  !  «  S'il  nous  croit  disposés  à  nourrir  tous  les 
louveteaux  qu'il  a  l'intention  de  fabriquer  !...  Ah  !  non!  »  (ZMri62). 

Ps...  T.  lalpAnçtlpm,  yw  xceaià  rirota.   «  Peuh  !  Est-ce  que   je  suis 

218  une  de  ces  femmes  qui...  »  (TayxôjrotAoç.  Tô  uy.ïpo  yjpi.  N.  45G  028). 
—  ZvXkoyiaou.  —  Tiivpoiu.cc;  cet;  —  Tô  ytccrpô...  ccï/zô..  —  Uù.  «  Prends 
garde.  — -  Et  à  quoi?  —  Le  médecin  t'a  défendu...  —  Ph!  » 
(2MTX2  13).  (rty  est  la  graphie  de  ps  avec  s  sombre  et  soufflé. 

Pu  (pour  appeler  un  animal,  bilabiale  implosive)  écrit  $t,  d'où 
'pï'jbu,  nom  de  chatte.  (AnTKK  11). 

Fiû  (sifflement  d'admiration). 

Bâ.  Mit  à.  !  Koù&ç  tovs.  «  Quelle  bonne  surprise  î  Soyez  le  bien- 
venu !  »  (AKOA  85).  —  Kc/.lcuépcc  acte,  v/jo..  [Lità,  v.y.jijv.c.  «  Bonjour, 
mess...  Tiens,  personne!  ».  —  'Attô  é'v«  v  Sïv  cùlâÇst  ko-:'-;  o'j-.z  yy.rjy.it 
u.iy.  yAûtreot.  «  Mita.,  yjsChtcc  xal  ity.pyyujvcç  ».  «  Un  n  ne  peut  jamais  chan- 
ger ni  gâter  une  langue  »  —  «  Gomment  donc!  Il  la  gâte  et  gran- 
dement, même  !  ».  —  Nà  elvcu  êcp%ccio)\6yo<;}  yXû)or<ro).6yoç,  Ifrtypce^iO'-ngç..., 
pà  ri  yuarixûrspo  !  «  (Qu'un  seul  homme  soit  à  la  fois)  archéologue, 
linguiste,  épigraphiste,  tiens  (croient-ils),  quoi  de  plus  naturel!  » 

219  Bôbô.  Mitupitù,  ri  (T'Aovpcc  x^wcTfl  !  êxajtxg  6  Aïj^ïjT^axïjç  «varpt^iaÇovraç. 
«  Oh,  quelle  sombre  couleur  de  fil!  dit  D/imitrâk'is  en  frisson- 
nant ».  (AKOA  196).  —  Ki  àxou<mjxe  iwiyrrt  faivn  '  «  M7rw7rw  !  ■/.y.r.y.ïjy. 
ùdépfiKl  «  Et  on  entendit  ces  mots  étouffés  :  «  Hélas,  malheureux 
amis  !  »  (Kn$TB  13).  Bo  contient  plus  de  douleur  et  moins  d'hor- 
reur que  pô. 

Bré  !  Gomme  moré. 

Bravo.  (Quelquefois  mbrâvo!)  («  Entendu,  cela  me  va;  accepté»). 

Vâï.  (Etonnement  comique)  vûi,  vâi  ti  mcg/alio  pu  su  t'ôk'/i  o  titlos. 
«  Oh!  oh!  Quelle  majesté  dans  ce  titre!  ». 

Vakf  voir  ak/  (208). 

Vré.  Voir  moré. 

S  (ou  mieux  s)  ©à  tAiws-î;  tô  Spâiuet  no-j  xal  yksvz&i  tm/soc,  -2t.  :  «  Tu 
as  terminé  ton  drame,  et  maintenant  tu  te  distrais?—  Hml  Non! 

220  (Réponse  embarrassée).  »  (K.  XarÇôirov^oç.  fO  TirspccvO/MJWoç.  N.  440 
471).  —  ..  (xavovraç  yj.povoy.icc  xal  yépvovcccç  tô  iïày:-j/\ô  zr.z  ctô  trrôpa) 
2;...  cç..  o-ç. .  ccito-/.oipLrt6ty,B.  «  (Elle  met  son  doigt  sur  sa  bouche) 
Ghut  !  chut!  Il  s'est  endormi  ».  (T.  Kapruo-vç.  Tô  oxy^'Aivi  rgç  puevaç. 
N.  484  379).  —  Sa-o-avx  !  "Epyjrou  >j  yntépec  jxou.  «  Ghut  !  Voilà  ma  mère 
qui  vient  ».  (2MTX2  39).  (Ecrit  aussi  <r<r<ri). 

Sm£/  Copie  du  français  chut! 

Sk'jék'j  !  ^%i%\  x-JTTaÇs  c/.a/jv  ouopvo  cttàv  -ôora  t^;  yîiTÔviTTa;  !  «  Tiens, 
regarde  donc  le  beau  mai  à  la  porte  de  la  voisine!  »  (SMTX2  6). 

M.  (m)  (doute.  2MTX2,  8  et  9).  ïl«pariipei,  —  Met  —  più  tcwtq  ujj.t.Io- 
fctyûy.ccroq.  Mp.  .  va  itr.âpyji  cipsÇr,  yicc  zizotec  c5Vj).îiz  u-opiï.  «  Il  remar- 
que une  certaine  tendance  aux  querelles  intestines.  Pas  sûr  !  qu'il 

221  y  ait  un  certain  désir  de  ce  côté-là,  c'est  possible,  mais...  »  (N.  483 
367). 

Ma.  Au  nom  de.  Ma  to  né.  Ma  tô  vai  !  «  Oui,  certes  !  »  Ehat  uU  tô 
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vcù  j3a'<ravo  v.t  ànà  toO  yxospurr  piévo-j  «yyAou  ypi%rÔTspo .  «  C'est  certes  lin 
tourment  plus  affreux  encore  que  celui  de  l'ange  précipité  ». 
(AE4>rA  80).  —  Ma  tô  axavpà  «  Oui,  par  la  croix  ».  (AKOA  22). 

Mâf-mûf.  —  "ExSL  Py'T(T —  p-oùxcr.  .  uyjiyyi.zy.  «  Eh  bien  voilà,  il  a... 
(Bruit  de  baiser)  la  méningite  ».  (Xpôvoç,  27  fév.  1911,  II,  col.  2). 

Mat/és.  v.  742. 

Môkjta  (très  rare).  Mo^ra,  pups,  x'  s7r>«xwo:av  !  «  Hardi,  les  voilà! 
(les  ennemis)  »  (AB  III  34G,  et  note  page  397,  où  le  poète  explique 
le  sens  et  l'étymologie  du  mot). 

More.  Très  courant.  Formes  diverses.  More,  orc,  are,  mare,  bré,  vré, 
ré  ;  parfois,  au  féminin  mori,  mari,  ari.  Sens  extrêmement  varia- 
ble. «  Mon  bon,  mon  vieux,  etc.  »  Parfois  mor  :  Mwp'  xi  Xbç.  «  Qu'est- 
ce  que  tu  dis?!  »  (Etonnement  un  peu  indigné);  avec  des  vocatifs: 
moré  vlâka  «  Espèce  d'imbécile  ».  Redoublé  ainsi:  Vremoré  pedji 
«  Voyons,  mon  garçon  !  »  Souvent  à  la  fin  d'une  interrogation, 
interjection,  etc.  vj  rpôpra,  pL^pé  !  «  La  trombe,  mon  ami!  »  (AKATTI. 
0«W<ra).  La  syllabe  ré  termine  presque  toutes  les  phrases  des 
gamins  des  rues  (743). 

Exclamation. 

L'exclamation  est  un  mot  ou  groupe  de  mots,  prononcé  sur  un 
ton  exclamatif.  Vârd/a!  «  gare!  »  est  plutôt  une  interjection  qu'une 
exclamation,  car' le  mot  vârd/a  n'apparaît  jamais  sous  un  autre 
aspect  que  celui-là;  de  même  pour  id/és,  qui  n'est  plus  l'impéra- 
tif correct  de  vlépo  «  voir  »  (âàç  «  vois  »)  et  ne  demande  plus  l'ac- 
cusatif. De  même  dans  ôiména,  -mena  n'est  plus  senti  comme  le 
datif  de  eg/ô  «  moi  »;  ôrse  est  interjection,  puisque  l'impératif  de 
orizo  est  ôrise;  mais  oriste  chevauche,  si  je  puis  dire;  son  emploi 
fréquent  fait  peu  à  peu  disparaître  sa  valeur  verbale.  'Ela,  elâte 
sont  encore  nettement  exclamatifs. 

L'exclamation  fait  partie  de  la  phonétique,  puisqu'une  intona- 
tion spéciale  la  caractérise.  L'emploi  de  cas  spéciaux  la  fait  ran- 
ger aussi  dans  la  syntaxe  (emploi  des  cas  259,  305). 

Font  partie  des  exclamations;  les  impératifs,  optatifs;  les  for-' 
mules  de  souhait,  les  mots  ou  phrases  prononcés  sur  un  ton  de 
colère  (ou  autre  sentiment  violent),  et  dans  une  certaine  mesure, 
les  formules  de  négation,  affirmation,  etc.  Le  reste  sera  mentionné 
à  sa  place,  les  formules  de  souhait  vont  être  données  ici  par  ordre 
alphabétique. 

ig'/ia  as  xïq  ùysisc,  ou  /xe  x\q  ùyeisç  av.c,  «  Avec  bonne  santé  »  souhait 
à  quiconque  «  étrenne  »  un  ustensile,  meuble,  habit  nouveau. 
Aussi  u.z  yztrj.  (me  g'/â). 

étos,  pola  ta  éti,  spolati  (a  tzoIIû  sttq  ou  GKoWdxr,)  «  Beaucoup  d'an- 
nées »  souhait  de  fêtes,  premier  de  l'an,  etc. 

eviva;  réponse  au  souhait  stin  ig'  jia  su,  ou  sas  «  à  ta  santé,  à  vo- 
tre santé  »  formule  prononcée  en  trinquant, 

anàtjema  v.  210, 
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anddmosi.  kali  andâmosi  (xaV/7  àvzdp.urrri)  «  Heureux  retour,  au  re- 
voir ». 

224  'Okso.  Adverbe  o£w.  «  A  la  porte!  »  (716-717)  (203  IÇwww). 
Oriste.  Sens  variés  :   «  Veuillez  entrer,  veuillez  prendre  place  ». 

«  Voici  l'objet  (demandé,  acheté,  etc.)  ».  Sur  un  ton  inlerrogatif 
«  Gomment  ?  Qu'avez-vous  dit  ?  »  «  Que  désirez- vous  ?  »  Sur  un 
ton  narquois  :  «  En  voilà  une  bonne  !  »  «  Pas  gêné!  »  «  Quelle  au- 
dace !  »  'Opto-Ts,  rpoTzot  «  En  voilà,  des  manières!  »  (280)  (26,  213,  558). 

ôra.  ôra  kali  «  Litt.  heureux  temps  »  souhait  fait  en  passant,  à 
des  gens  qu'on  croise  en  route;  à  des  amis  qui  partent,  etc. 

katevôdjio  kkXô  xarc€ô(?to  «  Bon  retour  !  » 

kâto.  Adverbe  xktw  «  A  bas,  mort  à  ». 

kalô:  sto  kalô  «  Arrivez  à  bon  port.  Bon  voyage!  » 

kalôs.  /.a).wç  Mpiasç  (ou  woiVocts)  Bienvenu  (4)  ».  Réponse  possible  : 
KaVi>ç  o-aç  /3pv?xa,  ou  fip'ô'Mu.z  «  Heureux  de  vous  rencontrer  ».  — 
Ka>&iç  tovs  !  (ou  un  autre  pronom)  «  Bonjour  !  »  (souhait  courant). 

kard/iâ  «  Du  courage  !  » 

kâma  «  Charogne  !  » 

kurâg'/o  «  Courage  !  » 

ksiméroma  xa),ô  Ç.  «  Bon  réveil.  »  (généralement  précédé  de  x«ÀiJ 
vû^ra  («  Bonne  nuit  !  »). 

225  krimas  «  Dommage  1  ou  quel  malheur!  » 
g'/â  k/arâ  «  Santé  et  joie  ». 

kali  k/ônepsi  «  Bonne  digestion  ». 

k/rôn'apolâ  «  Beaucoup  d'années  »  (souhait  courant  dans  beau- 
coup de  fêtes,  surtout  au  premier  de  l'an). 

me  g'/d,  se  g'/â,  g'/â  sas  «  Bonne  santé  »  (Voir  ig'/ia).  g'/â  sas 
(formule  de  salutation  courante). 

taksid/i,  xaAô  x«%l§i  «  Bon  voyage  !  » 

d/iâole  «  Diable  !  ». 

perastikâ  «  (Litt.  passagèrement)  »,  souhait  courant  de  prompte 
guérison.  (nspaorixa). 

Pdska:  KaAo  Ilao-xa  «  Bonnes  Pâques  (=  heureux  jour  de  Pâques)  ». 

Panag'/d  et  aussi  Panag'  /ia  «  Sainte-Vierge!  »  Panag'/ia  voit /a! 
«  Sainte  Vierge,  au  secours!  »  (ïlavayia  (3<Ma  !) 

226  prosok'/i  «  attention  »  npo<jo%y. 

fôs  «  lumière  »,  f&ç  crà  u«u«  trou,  litt.  :  «  Lumière  ù  tes  yeux  » 
souhait  d'heureuse  vie. 

fkaristô,  aussi  l.yxaoïoT&i  et  eù^apiarà  «  je  remercie  »,  formule 
courante  pour  remercier.  Naturellement  au  pluriel  efk/aristûme, 
etc.,  «  Nous  remercions  ». 

brôs  «  en  avant  !  entrez!  »  (^pôç). 

vrdd/i  :  staXo  j3pa$i  «  bon  soir  !  » 

sôson  «  o-werov  xûpts  »  (Emprunt  à  la  langue  savante)  «  Seigneur, 
secourez-nous  !  » 

skazmôs  (vulgaire)  litt.  :  crevaison!  Pour  faire  taire  quelqu'un, 
(cf.  2MTX2  12,  14,  17,  32,  49,  etc.) 

sk/ornô  «  pardonner  (surtout  en  parlant  de  Dieu)  ».  fO  G-ô:  7/^- 
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pid-n  (souvent  prononcé  tfcoskjorés)  «  Dieu  (me,  te,  etc.)  pardonne  » 
ou  «  dont  Dieu  ait  l'âme  ». 

spolati  v.  eroç. 
!27        zô  ;  na  zis  «  puisses-tu  vivre  =  s'il  te  plaît  ;  zoi  se  lô/gu  su  «  Lon- 
gue vie  à  toi!  »  nd  su  zisi   to  pêdji  («  souhait  à  une    femme  qui 
tient  son  enfant  dans  ses  bras  »).  (va  o-ou  Çvîo-vj  to  ita.i§i). 

nik/ta,  x«)^  vu^ra  «  Bonne  nuit!  »  (Dès  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  pourvu  qu'on  ne  doive  plus  revoir  la  personne  le  jour  même). 

nus.  To  nù  su  (sas)  :  «  Litt.  Votre  esprit,  appliquez  votre  esprit 
à...  ==  Attention  !  ».  Tô  voù  <j<ac. 

Cette  liste  ne  donnefguère  idée  des  nombreuses  exclamations  ni 
surtout  des  vœux  et  exécrations  du  roméique.  Nous  ne  mention- 
nons qu'en  passant  l'existence  des  injures  ordurières  du  type  tom 
batéra  su  !  «  Patrem  tuura  (futui)  »  et  des  blasphèmes  ignobles  et 
compliqués  qui  servent  de  jurons. 

Pour  les  autres  exclamations  voir  ti,  et  pesos  (418-428  et  421);  et 
voir  aussi  à  616. 


LE  NOM. 

Nota.  La  flexion  adjective  est  la  même  que  la  flexion  substan- 
tive.  Nous  avons  réduit  le  plus  possible  les  paragraphes  où  nous 
parlons  de  l'adjectif  seul.  (335,  353,  884). 

INDÉCLINABLES. 

Sont  indéclinables  un  certain  nombre  de  noms  de  personne  ou 
de  pays  empruntés  à  l'hébreu,  ou  à  d'autres  langues. 

'Iepoua-ccÀqu,  (fém.),  'IaxwS  (masc),  rov  "ASeÀ  (AKOZ  205),  toO  "Apupar 
(KllH*rB  68),  ptà  pu<rax4  X«tt««v  (KRAZ  149)  :  «  Un  Chanaan  mysti- 
que »,  Xsoov6âî4u,  ©aëwp,  IspufcîpL,  Mt%cx.y]\.  — Tô  M7rouytovxvTspe  «  Beuyûk- 
Déré  »,  v?  Bevaps'ç  «  Bénarès  »  (KIJOATT  125). 

Il  est  difficile  de  savoir  dans  quel  cas  un  mot  étranger  de  ce 
genre  doit  se  décliner  ou  non.  Il  paraît  y  avoir  une  tendance  à 
faire  rentrer  les  noms  propres  empruntés  dans  les  cadres  de  la 
déclinaison  ordinaire.  On  n'osera  pas  transcrire  Hugo  sous  la 
forme  Ovyxwç  [Ugô$],  mais  on  aimera  à  donner  à  cette  forme  un 
pluriel  Oûyy.àiïeç  [Ugôd/es]. 

Des  noms  communs  sont  également  indéclinables;  quelques-uns 
sont  empruntés  comme  tô  u«v«  «  la  manne  »v. 

y  yiç  [g' fis],  «  la  terre  »,  que  l'on  trouve  aussi  sous  la  forme 
g  y%  tvjç  yïq  ;  le  pluriel,  au  sens  agraire,  est  yoûsq  (déclinable) 
(N.  489,  460,  'A/tvî/xovkç  traduisant  Lloyd  George),  tô  |3iôç  «  l'en- 
semble des  biens  d'une  personne  »  tô  o-eSaç  «  le  respect  »,  tô  zépxq 
«  le  monstre  »  (pi.  ri  para). 

Une  autre  série  d'indéclinables  est  constituée  par  des  substan- 
tifs neutres  dont  les  uns,  isolés  dans  la  langue  sont  : 

idji,  dans  apo  idji  «  de  visu  ». 
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ine  «  l'être  ». 

ék'/i  «  Tavoir  de  quelqu'un  ».  tô  é'^st  ^z;  (AKOA  27)  ;  T«7ropsivcé|»c 
Tot3  s^et  «tou  (AE«MTA  101)  ;  as  rà  l^et  to-j  (PFTTr  157)  ;  et,  par  for- 
malité orthographique,  rà  ïyji  tq;  (AKOA  9).  (Cependant  t«  Ê£?j  pa- 
raît avoir  reformé  un  tô  è'^oç,  842). 

Les  autres  sont  des  impératifs  en  -a  auxquels  leur  terminaison 
a  valu  d'être  employés  comme  nom.  —  ace.  pluriel  :  <rrw  2&y*  toO 
'O^TwgjOvj,  «  à  la  fin  d'octobre  »  (N.  512,  176.  Rtyag  rxôA^s)  (mais  rà 
sprara  rou  Mavj  «  le  début  de  mai  »)  (842). 

Tô  yôva  «  le  genou  »  (KilH*TB  124)  est  dans  le  même  cas  :  x»c 
ftiva  <5s  Avyâv  rà  yôva.  «  Mes  genoux  à  moi  ne  fléchissent  pas  » 
(N.  332,  4,  2,  26).  Les  formes  tô  yôvaTo,  rà  yôvara,  existent  aussi. 
Tô  pxva  «  la  manne  »  est  toujours  invariable. 

Les  mots  en  citation  gardent  la  forme  qu'ils  avaient  dans  le 
texte  dont  on  les  tire;  ils  sont  alors  du  neutre.  Distinguer  tô  v.vj.t,- 
uépv.,  le  mot  x«Àïj/iép«  «  bonjour  »,  de  h  xaÀij/xépa  «  le  bonjour  de 
quelqu'un  ».  Ceux  qui  sont  formés  d'un  membre  de  phrase  pren- 
nent le  genre  que  suppose  le  sexe  :  ô  oÇairo£â  «  le  vade-retro, 
c'est-à-dire,  le  diable  »  et  ne  se  déclinent  généralement  pas  :  ir«i- 
âtà  px\  àyyovta  toû  'OÇccizodû,  ped/ia  k'c  anjgôn'a  tu  0.  «  fils  et  petit- 
fils  de  Satan  ». 

229  DÉCLINAISON. 

Elle  comprend  des  féminins,  des  masculins  et  des  neutres,  un 
singulier  et  un  pluriel.  Le  singulier  comprend  des  féminins  en 
voyelle,  des  masculins  en  voyelle  +  s  (en  particulier  -os),  des  neu- 
tres en  -i,  -a,  -o,  -as,  -os.  Le  pluriel  comprend  des  féminins  et  mas- 
culins en  -es,  -d/es,  des  masculins  en  -i,  des  neutres  en  -i,  -a. 

Féminins  en  -i  :  psik'ji  «  âme  »,  nifi  «  mariée  »,  àrnisi  «  refus  », 
■{jv/jh,  vflfUs  âpvïîcnj  ;  kali,  «  bonne  »,  megiâli  «  grande  »,  vcvei  «  sûre  », 
Kcùh,  ^syalvj,  |3«'Satï3;  ag/apiti  «  aimée  »,  vulomèni«  scellée  »,  U/istazû- 
meni  «  hésitante  »,  «yamorfl,  psuA^wfjtivïj,  £e<xTaÇoiifAEv?g . 

Féminins  en  -é  (intense  moins -un)  Emme  «  nom  de  femme  », 
Adjriané  «  nom  de  ville  »,  Fafrrod  «  nom  de  femme  »,  vaiid/ê  «  sul- 
tane-mère »,  suruklemé  «  écervelée  »,  nené  «  mère  ».  'Ejuvé,  'kàpunvé, 
«ÊaTixs,  fioàiSé,  (Tovpovxlcy.é.  (Aussi  Govprrjy.lsui). 

Féminins  en  -a  :  g'/ag'jd  «  grand'mère  »,  rtsa  «  racine  »,  afendo- 
g'/ineka   «   femme    de  noble    prestance  »   yeoyia,   pi'Ça,  àyçvroyûwixa 

230  (KIIT  58)  varia  «  lourde   »,   fen^garostit/a  «   dont   la  poitrine  brille 
comme  la  lune  ». 

Féminins  en  -o  :  Marig/ô  «  Marie  »,  vâvo  «  grand'mère  »,  méi 
«  méthode  »,  Maptyw,  ^a€w,  yABoiïo  ;  stavropôcl/o  «  qui  croise  les  jam- 
bes )),  <7Taupo7rô<5to.    , 

Féminins  en  -û  :  (intense  moins -un),  fufù  «  fourneau,  par  ex. 
de  marchand  de  marrons  »,  youyou. 
Masculins  en  -is  :  musteris  «  client  »,  k/asâpis  «  boucher  »,  GJûnaris 
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«  nom  propre  »,  (xovo-ts/hjç,  yjf.'jdr.^^  roûvapvjç  ;  makris  «  long  »,  zul'dris 

«  jaloux  )),  /xaxpijç,  <5Wtapvjç. 

Masculins  en  -es  :  ôerdtfs  «  rideaux,  par  ex.  de  fenêtre  »,  kôndes 
«  comte  »,  ténd'ercs  «  chaudron  »,  fMrepiréç,  xovtsç,  TévrÇepsç. 

Masculins  en  -as  :  psomâs  «  boulanger  »,  patéras  «  père  ».,  crolas 
«  amour  »,  ^wpzç,  îraré/saç,  êpwTaç. 

231  Masculins  en  -os  :  A-'érôs  «  temps  »,  g' /éros  «  vieillard  »,  ânt/ropos, 
«  homme  »,  xoapôç,  ys'poç,  uyOpunoç  ;  fta/fris  «  méchant  »,  meg/âlos 
«  grand  »,  prôstik/os  «  vulgaire  »,  xaxôç,  jasyàloç,  irpôoru^oç  ;  ag/apitôs 
«  aimé  »,  «yaïtïjTÔç*  ag/apiménos  «  aimé  »,  sistazdmenos  «  recomman- 
dable  »,  àya7nj|xsvoç,  <tu(7t«Çotj^£voç. 

Masculins  en  -i*s;  papits  «  grand-père  »  7ra777roOc;  (1050). 

Neutres  en-i  :  kluvi  «  cage  »,  ag/riopûli  «  oiseau  sauvage  »,  x>ou£î, 
c/.ypioKouki  ;  triandafili,  «  couleur  de  rose  »,  kondûli  «  un  peu  court  », 
zpic/.v~(x.<fvkki)  -/.ovrovlt. 

Neutres  en  -a  :  g/âla  «  lait  »  ycilc  ;  presque  tous  sont  en  -ma  : 
prdma  «  la  chose  »,  npàuct. 

Neutres  en  -o  :  vunô  «  montagne  »,  kapèlo  «  chapeau  »,  âlog/o 
«  cheval  »,  /3ow6,  xomtéIo,  a^oyo  ;  ftalo  «  bon  »,  ore'o  «  beau  »,  ask'imo 
«  laid  »,  y.<x.1q,  ûpy.ïoi  c/.<7y.'qilo  ;  ag/apitô,  ag/apiméno,  «  aimé  »  uywoTÔ, 
udKnvpévo.  Un    très  grand  nombre  en    -simo  :    tréksimo    «  course  » 

232  rpé%iu.o. 

Neutres  en  -as  :  kréas  «  viande  »,  xps'aç. 

Neutres  en  -os:  [viôs  «  fortune  personnelle  »  indécl.]  ;  ét/nos 
«  nation  »,  psilos  «  hauteur  »,  ôfelos  «  utilité,  avantage  »,  /3i6ç,  gflvoç, 
ipïj^oç,  ô'fîloç. 

PLURIEL. 

Pluriels  en  -es.  Ils  correspondent  à  des  singuliers  féminins  en 
-i,  -a,  -o;  à  des  singuliers  masculins  en  -is,  -as  (non  -as). 

Féminins  en  -es  de  -i  :  psik'/és  «  âmes  »,  m/es  «  mariées  »,  émi- 
ses «  refus  »,  ^v^sç,  vû^sç,  apvflo-ôç  (pour  âvvctusiç,  âvvx^zç  «  puissan- 
ces »  257,  921);  ftaZés  «  bonnes  »,  meg/âles  «  grandes  »,  vei'ees  «  sû- 
res »,  vs/kéq,  jxsya'Xsç,  |3s6ai£ç  ;  ag/apités  «  aimées  »,  ay«7njTsç,  vulomênes 
«  scellées  »,  d/istazûrnenes  «  hésitantes  »  ôovllwuévsq,  c?ioTa£ovfAsvsç. 

Féminins  en  -es  de  -a  :  g/nés  «  vieilles  »,  levendiés  «  vaillances  », 
presque  tous  les  intenses  moins  -  un  sont  ici  en  -ia,  ies,  ypts'ç,  XsSsv- 

233  néç;  îi'ses  «  racines  »  /otÇs?  ;  t/dlases  «  mers  »,  ôo&ao-oiç  ;  variés  «  lour- 
des »,  kakûrg'/es  «  malfaisantes  »,  xaxoûpyeç. 

Féminins  en  -es  de  -o  :part/énes  «  jeunes  filles  »  7r«p0s'veç  ;  mét/odles 
«  méthodes  »,  ^éQoâeç. 

Masculins  en  -es  de  -is  :  katak/titës  «  envahisseurs  »,  xaTa^TUTsç 
(ÀKOZ  173)  ;  âd/es  «  des  enfers  »,  apelâtes  «  apélates  »,  kléftes  «  vo- 
l^ârs  »,  polîtes  «  citoyens,  prodjôtes  «  traîtres  »,  satrapes  «  satrapes  », 
na/tes  «  matelots»;  J'A<?£?  (XaTÇ67rou>.oç,  N.  453,  586),  x>sy«$  x'  àra^a-reç 
xcà  jrpo^ÔTSç  (KnATr  103,  9),  VKrpdneç  (KnOATr  32,  2),  vocûtsç,  Trofeç. 

Masculins  en  -es  de  -as  :    k'inig/dtores  «  chasseurs   »,  g'/ig/andes 
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«  géants  »,  pondifik'es  «  pontifes  »,  xvvvjyaTopsç  (KIIXTH  1),  yiyavreç 
(adj.  :  Ô7rou  71'yavrsç  Jtet6aîvouv  Set'pwt  «  où  passent  de  géants  Sirius  », 
ibid.,  9),  Tnvriftxeç  (KnATr  85). 

Pluriels  en  -d/es. 

Il  s'ajoute  au  thème  sans  y  rien  modifier  dans  les  féminins  en 

234  -ê  :  nenéd/es  «  mamans  »,  vsvéiïeç  ;  et  en  -û  :  alepùdjes  «  renards  » 
à),£7ro0^£ç  ;  dans  la  plupart  des  substantifs  féminins  en  -a  (non  -id, 
ni  mouillure  -f-  à)  :  okâd/es  «  okes,  poids  de  1280  grammes  »  k'erâdfes 
«  dames  »,  kalok'erdd/es  «  bonnes  dames,  fées  »,  vunok'erâd/es  «  fées 
des  bois  »,  nikok'erâjdes  «  maîtresses  de  maison  »  g'/ag'/àd/es 
«  grands-mères  »,  dadâd/es  «bonnes  d'enfant  »,  (AEOut/ou  B.  p.  81); 
ps  Toupxa^sç  «  avec  des  Turques  »  ;  rà  lôyta.  r&v  dsta<?&>v  <rov  «  les  pa- 
roles de  tes  tantes  »,  (gén.  de  deidiïsq,  plur.  de  ôsia)  r.  Esvwwvàoç 
Théâtre  II  228  (Movaxpi&yj) ;  mamâd/es  «  mamans  »,  oxaiJeç,  xepâfaç; 
(KnATr  8  19)  xa}o-,  /3ovvo-,  vixo-;  yuçyjutôéç  (r^SITII  197);  VTavtatfeç  ; 
01  xôpsç  0à  ysvouv  [ixpôiiïsç  |  K«l  oc  jxaaâ^eç  7ra>t  Tre$epdi3e<;  «  les  filles  de- 
viendront des  mamans,  et  ces  mamans  à  leur  tour  des  belles-mè- 
res »,  (K.  Kapôcuoç,  Auto  j!/âç  Dtei7re,  N.  485  388),  où  Ttsdeptâes  est  re- 
marquable (1014). 

11  s'ajoute  au  thème  sans  y  rien  modifier  dans  les  masculins  en 
-es  :  berdéd/es  «  rideaux  »,  pmfnrâ&sç  ;  en  -as  :  psomâd/es  «  boulan- 
gers »,  ^w/xâ^sç  ;  en  -us;  ces  derniers  au  nombre  de  cinq  :  g'jisûd/es 
«  Jésus  »,  'Iïîo-où^gç,  à  peine  existant,  papùdjes  «  grands-pères  »  zulû- 

235  djes  «  zoulous  »,  nûd/es  «  esprits  »,  (rTPRM  E1  266).  Il  faut  ajouter 
les  noms  de  famille  en  -t-ogflus,  pluriel  -^og/ludjes,  d'où  immédiate- 
ment -og/lûd/es  (149),  comme  kamburog/lâd/es  «  la  famille  Gambou- 
roglou  »  Kaproupo^ovo^eç. 

Il  s'ajoute  au  thème  sans  y  rien  modifier  dans  nn  nombre 
croissant  de  masculins  en  -is,  sin.g'enid/es  «  parents  »,  litrotid/es 
«  libérateurs  »  et  tous  les  masculins  en  -cfïs,  <rvyyev%8eç  (rTTTT  21), 
ïvTpMxrjiïsç  (KIIAZ  145),  et  dans  les  masculins  en  -is}  rdftid/es  «  tail- 
leurs »  pcifTTodeç. 

Il  peut  aussi  s'ajouter  au  thème  avec  transformation  de  la  voyelle 
thématique  en  un  -i,  dans  des  mots  comme  kôndes  «  comte  »  kôndi- 
d/es,  xévTvjtfes  ;  aéras  «  air  »,  aérid/es,  «s/nj^sç. 

(Cette  forme  -idjes  n'a  pas  atteint  les  adjectifs  féminins  :  zul'â- 

236  ridjes  au  sens  de  «  jalouses  »  est  un  solécisme  ;  on  dit  :  zul'drises 
ou  zul'àres  ;  si  le  mot  est  adjectif,  on  dira  aussi  zul'ârik'es,  en 
utilisant  l'adjectif  dérivé  qui  forme  déjà  le  neutre  zul'âriko). 

Il  peut  aussi  s'ajouter  au  thème  avec  transformation  de  la 
voyelle  en  un  -a  dans  des  mots,  fort  nombreux  en  -is  :  kalot/elitis 
«  homme  de  bonne  volonté,  bienveillant,  souvent  par  ironie,  mau- 
vaise langue  »  kalot/elitâd/es  1015-1016;  dans  ces  mots  -âd/es  concur- 
rence avec  succès  -es  ;  dans  des  mots  en  -is,  aféndis  «  maître  », 
afendâd/es;  dans  des  mots  en  -as,  rigjas  «  roi,  (terme  épique)  » 
rig/âdjes:  andrâd/es  «  maris  »  SZOAtt,  p.  40-41  (àvroa^eç). 

Cette  forme  -âd/es  atteint  quelques  féminins  en  -t,  korfdd/es 
«  cimes  »,  ad/erfâd/es    «  sœurs  »,  xopffâeq,  cc<?gpya£sç;  en  -i.  nifàd'es 
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«  mariées  »  vvftâsq  ;   en  -a,  manâd/es  «  mères  »  jxawa^sç  (mais  kalo- 

237  mânes  «  grandes-mères  »  xa)ko4<xawsç  (N.  462,  22). 

On  voit  que  la  terminaison  -d/es,  qui  fait  des  progrès,  possède 
la  catégorie  nené,  alepû;  Iwrsés  «  le  corset  »,  psomâs,  papûs,  mamâ; 
elle  atteint  les  catégories  kalot/elitis,  rdftis,  korfi,  nifi.  Il  y  a  sur 
bien  des  points  hésitation. 

Pluriels  masculins  en  -i,  soit  -i,  -i  et  -éi. 

Les  pluriels  en  -i  correspondent  à  des  singuliers  en  -6s  et  les 
pluriels  en  -u  correspondent  à  des  adj.  sing.  en  -is.  Ircc^noi 
«  cendrés  »  (MEAIIK  "A»y  22).  fa$ioi,  «  profonds  »,  etc.  (31,  910). 

Les  pluriels  en  -i  correspondent  à  des  singuliers  en  -os,  très 
fréquents;  à  des  singuliers  en  -as  (non -as)  et  alors  ces  pluriels 
sont  intenses  -  moins  -  deux  ;  a  des  singuliers  en  -is.  Les  pluriels 
en  -éi  correspondent  à  des  singuliers  en  -is,  -as,  -os. 

Type  -os,  -i  ;  k'eri,  g'/'éri,  ant/rôpi  (aussi  ânt/ropi),  kak'i,  meg/âli, 
prôstik'/i,  agjapiti,  ag/apiméni,  sistazûmeni,  Kutpoi,  etc. 

Type  -as,  -i.  Il  laisse  deviner  peut-être  quelque  répugnance  de 
la  langue  pour  un  pluriel] masculin  -es   (remplacé  ailleurs  par 

238  -d/es).  Il  est  aujourd'hui  assez  solidement  constitué  : 

Rappel  de  l'alphabet  :  i,  e,  a,  o,  u. 

k,  kj,  k',  h'/;  g,  gj,  g',  g'f. 
t,  t\  t/t;  d,  d\  dj. 

p,  f;  &,  v. 

s,  z. 

m,  m',  n,  n',  n3. 

I,  V  ;  t. 

iroas  «  héros  »,  'hpûovç  (KIIATr  132,  9)  ;  émboras  «  marchand  »,  ém- 
bôri,  kpizàpoi;  aftokrdtoras  «  empereur  »,  KÙroxpazôpoi  (KIIATT  5),  aùzo- 
xpy-ôpouq  (KnH$TB  39);  ârk/ondas  «  un  notable  »,  arkjôndi,  à^ôvrot, 
qui  fait  aussi  ârk/ondes  ;  kdvuras  «  crabe  »  kavûri,  xeeêoîipoi,  kôlig/as 
«  paysan  au  service  d'un  seigneur  »  kolig'Ji,  xo^yoc  (AKOA  8  et  14), 
kôlakas  «flatteur  »  xo^axouç  (KIïH^FB  134),  kôrakas  «  corbeau  »  xopâxoi, 

239  mais  vu^roxôpaxs;  «  corbeaux  nocturnes  »  (AKOZ  115),  l'auteur 
ayant  préféré  dans  un  mot  composé  la  forme  qui  permettait  de 
laisser  l'accent  le  plus  loin  possible  de  la  fin  de  mot  ;  k'iklopas 
«  Gyclope  »,  xux>â7rot  (KTIH^TB  74)  ;  k'ésaras  «  César  »,  Iuuo-apovç 
(K.nH*TB  129),  g'/ig/andas  «  géant  »  yiyavrouç  (KnATT  14),  mais  yîyavrsç  ; 
g' jitonas  «  voisin  »  xapTSjoàvs  ol  xcikol  ystrôvoe  va  rAiy  o  ysîrovaç  ^Ofi^t. 
«  Les  bons  voisins  attendent  que  le  voisin  tombe  et  crève  » 
(SMTX2  35);  ùfou  zhiv.i  fUGMÔ  va.  Çqu)Js&jj  tô  ysttovee  6  yst'to-vaç,  7roù  ôà  f3pi;ç 
u.zyoàrj-cspovq  ystrévouç  àrô...  «  puisqu'il  est  naturel  qu'on  haïsse  son 
voisin,  où  trouverez-vous  de  voisins  plus  voisins  que...  »  (rYZITTI 
165)  ;  g'/érondas  «  vieillard  »  g'jeràndi,  yepôv-oi  ;  d/émonas  «  démon  », 
kr.b  iïctitiôvovç  (KIIATT  19)  ;  djrâkondas  «  dragon,  ogre  »  §pv.v.ovxoi 
(KniKA  34,  cité  par  l'auteur  N.  481  323  ;  (KIIH<ï>TB  67)  ;  portofilakas 
«  garde  des  portes  »  7ropToyu>«x'o«  (KIIATr  143)  ;  protostràtoras  «  conné- 
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table  »  KptoroGTpKTÔpoL  (KIIH*TB  26)  ;  propâtoras  «  ancêtre  »  -Kponurôpoi 
(M$ITPr  490,  n.  2);  protomâstoras  «  maître  maçon  »  rtxytrtq  ftâoropg- 

240  ifavs  ll*  **z  nptoTopcarôpoi  «  d'habiles  ouvriers  ont  travaillé  pour  toi  » 
(KIIH*TB  32)  prùk/ondas  «  le  notable  (d'une  ville,  etc.  »)  roùç  icpovx&ih 
vouç  (AENIo-  127)  vig/ldtoras  «  veilleur  »  |3eyAaTèpoi  (ÀKOA  93)  ;  vard/iâ- 
toras  «  homme  de  garde  »  ficp$iKTôpoi  (KIIH$TB  61),  /3ap<5W6<3ovç  jSoAre 
«  mettez  des  gardes  »  (K1IIIKM  79);  vrikôlakas  «  revenant  »  vrikolak'i 
fipvxokaxoi,  à  côté  de  |3pvx6Aaxsç  ;  sifunas  «  tornado  »  aiyovvaç 
(AKATn  14)  o-eyoûvot,  (même  écrivain,  AKOA  76),  sâl'agas  «  escargot  » 
caW.yxaç,  sal'âg'i  o-aAwcyxot  ;  mâg'jeras  «  cuisinier  »  mag'/éri,  potyépoi, 
et  pcystpoi  (rTEITn  80);  noter  que  la  déclinaison  ^-as,-M  est  née 
peut-être  après  l'époque  où  ir  =  ir  et  z>  =  er)  ;  mandateras  «  l'en- 
voyé »,  tffTsiXs  pLxvrcKTÔpovç,  (A2IIKAAA  32)  ;  n</.pxvpoi  «  témoins  »  (AI1I 
B  301);  mâstoras  «  maçon  »  mastôri,  pacrràpoi  ;  ritoras  «  rhéteur  » 
p^Tôpot  (KIIH<ï>TB  124  et  137). 

Type  -is  -i.  Peu  de  mots,  kavalârisu  chevalier,  et  cavalier  »  x«- 
6aAA«pot;  spat/dris  «  guerrier  armé  d'une  épée  »  (ntv.Qy.poi  ;  g'/anifaris 
«  janissaire   »  yvx.vixav.poi. 

Type -is -et  (910-911). 

Arménis  «  Arménien  »  'Apjxsvatot  ;  katergjâris  «  forçat  »  x.xrepyapéoi 

241  (K.  TaÇt'aç.  T^ç  ypoQtàiç  xat  t>5ç  àAvjSaaç.  N.  page  636);  kapetdnis  «  capi- 
taine, c'est-à-dire  général  »  twv  xcc7rsravat'a>v  âp^ara  (KriATr  38),  on  dit 
aussi  (et  aujourd'hui,  même,  plus  souvent)  kapetân'os;  kavalâris 
«  chevalier,  cavalier  »,  xaêccAapaiot  ;  karavok'iris  «patron  de  barque» 
xKpu$ox.vpcdot  ;  g'/anifaris  «  janissaire  »  yLv.vi~tra.pioL  ;  g' /elad/dris  a  va- 
cher »  yeAacTapéoi  ;  TÇtrÇtxaç  «  Ttitsikas,  Cigale,  nom  propre  imaginé  » 
Etrave  |3a<7iAtàç.  —  Nai'.  .. .  o^t.  TÇitÇîxi  sîravâ,  —  TÇirÇixi  ;  atà  (xépa  çflsAa 
va  mdcrb)  ivv.  rÇtrÇtxt. . .  tÇîtÇ£xi  )v£ç  ;  —  Nai.  .  rÇirÇéxi.  IV>.  xetvo  uàç  ow- 
/xart^oyvs  xai  TÇitÇixkîouç.  «  C'était  un  roi  ?  —  Oui...  c'est-à-dire 
non:  c'était  une  cigale.  — Une  cigale?  Un  jour  je  voulais  prendre 
une  cigale...  Une  cigale,  donc?  —Oui,  une  cigale:  c'est  pour 
cela  qu'on  nous  appelle  Cigales  ».  (ZMTXZ  23,  TÇtrÇtxaç  est  le  fon- 
dateur de  la  race).  D/imitris  «  Dimitri  »  bcnjmrpèoi  ;  pervolârisa  jardi- 
nier »,  TrspZolupéoi  ;  baksevdnis  «  jardinier  »  jxîrafeS&vs'ot  (rTTTr  286). 
Bôfaris    «  Bôtsaris  »  M7roTa-apgo«  ;   Mavromik/dlis    «    Mavromichali    » 

242  Maupo^i^aAiot  ;  musafiris  «  hôte  reçu  »  jxGucraytpsoi  ;  nikok'iris  «  bour- 
geois »  votxoxupsot  ;  nomdtis  «  personne,  individu  »  vo/xamtot  (à  côté 
de  vo/zàroi)  peut-être  dialectal  (les  deux  se  disent  à  Cythère  -.  E. 
2t«0vjç.  Enigmes  de  Cythère  dans  Av.oypv.fiv.  II  [n  et  ni]  p.  364)  ; 
likokand 'aris  «  sorte  de  démon  »  àuxoxavrÇapafoi  (Aaoypayîa  II  [n  et  ni] 
477.  —  On  dira  aussi  oi  UouIotcovIvIol  «  La  famille  Poulopoulos  », 
novkônouIoL  désignerait  «  des  gens  comme  Poulopoulos  ».  (277). 

Pluriels  neutres. 

Pluriels  en  -i.  Ils  correspondent  à  des  singuliers  en  -os,  ipsos 
«  hauteur  »  tyy  (KIIAZ  111),  et  sont  en  recul. 

Pluriels  en  -a  :  il  faut  distinguer  -a,  -ia,  -ià,  -ta  {-ita),  -simata. 

Pluriels  en  -a.  Ils  correspondent  à  des  singuliers  en  -o,  parât/iro 
«  fenêtre  »  irv.pddvpv.,  quelquefois  à  des  singuliers  en  -os,    kùrsos 
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«  course  do  corsaire  »  zouave  (KïIATr  138)  ;   k! filos  «  lèvre  »  yjtkcc 
(AS.  14,  rime  avec  çû>a).  (On  dit  mieux  %ti&t);  d/âsos  «  forêt  »  Skav.. 

243  Pluriels  en  -m.  Ils  correspondent  à  des  singuliers  en  -i  (non  -i)  ; 
la  fi  «  cerf  »  Xeéyia,  régulièrement,  mais  aussi  à  la  plupart  des  neu- 
tres en  -os;  d^oç  semble  rebelle,  mais  dfros  «  écume  »  (rare),  roi^piv. 
(r.  Kaprùtnjs  fO  ïîffxwç  tvj;  So^taç,  p,  17)  ;  dntjos  «  fleur  »  à'vôia  (KÏIH$TB 
96)  ;  AluvqQv1u(t<j(x.  jxs  rà  xaraxadta  .  .  .  Mica  jxou  vmizomx.  fidQtu,  TvdQtv., 
àyxv.Qtv.,  «  Lac  au  fond  couvert  de  dépôts...  En  moi  je  sens  des 
profondeurs,  des  passions,  des  épines  ».  KïIOKTAip,  p.  42  ;  g/néfos 
«  nuage  »  yvéyta  (KIIH^T  JB  141)  ;  Tsprta  (la  vallée  de  Tempe,  en 
grec  savant  t«  TipL-rt-ri)  (KriH^rB  73)  ;  pât/os  «  douleur  »  t«  7ra)aa  t>j;  ?à 
?ra0ia  «  ses  anciennes  douleurs,  ses  amertumes  passées  »  (AE$rA  40), 
1-jTpovj.i'joi  x«t  aTrô  Tzvûict.  v.vX  utzo  Tcîfovç  «  délivrés  des  souffrances  et 
des  tombes  =  des  morts  ».  (KriATT  32)  ;  plitlos  «  multitude  »  tùûQux. 
(KIIXTH  6);  pldtos  «  espace  plat  »  twv  ovaavwv  rà  tùdxiv.  (KJIAZ  71),  arov 
>têa(?toù  rà  7r>ârta  xcà  rà  p«xpvj  «  dans  la  largeur  et  la  profondeur 
lointaine  du  pré  (KIlATr  118)  ;  (le  poète  n'a  pas  risqué  ici  t«  pwepia 
de  to  ud-Apoç)  ;  plûtos  «  richesse  »  nfav.rtac  (KïïH<ï>TB  119)  ;  vât/os  «  pro- 
fondeur »  |3a0ia  (KI1AZ107)  ;  sf  if/os  «poitrine  »  gttoQux.  ;  méros  «  partie, 

244  lieu  »  uépiu,  (I^FTIT  472);  mâkros  «  longueur  »  pcxpa  :  crà  t:\cLxik  t&>v 
uxeavâv,  o-tà  pœxpix.  twv  fiKeipuv  «  sur  la  vaste  surface  des  océans,  dans 
les  lointains  espaces  des  continents  »  (KI1AZ  107);  Zâf/os  «  faute  », 
XâÔla  ;  n'/i/os  «  bas- fonds  »  riA'/a,  P>îX«k  (KIIH<ï>TB  128). 

Pluriels  en  ~ia.  Ils  correspondent  à  des  singuliers  en  -i  :  pedli 
«  enfant  »  ped/iâ,  TcctiiïLtx,  sans  difficulté. 

Pluriels  en  -ta.  Ils  correspondent  à  des  singuliers  très  rares  en 
-a:  g/âla  «  le  lait  »  g/âlata,  ydlci-rcr.,  aussi  otûSx,  et  en  -as:  kréas  «  la 
viande  »  kréata,  y.péurx.'  Ils  correspondent  aussi  à  l'énorme  série 
des  neutres  en  -ma  :  prâma  «  chose  »  prdmata,  irpûpocru. 

Pluriels  en  -ita.  Ils  correspondent  à  quelques  singuliers  en  -os  : 
k/réos  «  la  dette  »  k/réita  y^pirr.v.  ;  k'érd/os  «  le  bénéfice  »  xéo^vra  ; 
d/âsos,  «  la  forêt  »  <?aV/jTa  ;  misos  «  la  haine  »,  ^to^ra  :  yroxp^ouvs  /Ovisç 
xai  /Aicç   àyaTTîç,    jxicrïjTa  ^Aia   xat  ;£tW  «  il   existe  mille    espèces 

245  d'amour,  mille  espèces  de  haine  »  (rYPKM  I,  9)  ;  mdkros  «  distance  » 
mâkrita,  <rï  ^cocpyjra  xai  TÔ7rou;  «  (fenêtres  ouvertes)  sur  des  lointains, 
sur  des  pays  »  (KnnKM  173). 

Pluriels  flottants. 

La  langue  aime  médiocrement  les  pluriels  masculins  en -es;  elle 
aime  les  pluriels  masculins  en  -i;  elle  n'aime  pas  les  pluriels  neu- 
tres en-i,  ni  même  en  -a,  non  précédé  de  t;  elle  a  du  goût  pour  les 
masculins  en  -d/es,  et  quelque  goût  pour  les  féminins  en  -d/es  (in- 
tense-moins-deux seulement).  D'où  hésitation  et  doubles  emplois. 

Un  masculin  en  -is,  comme  piitis  «  le  poète  »  ttoiïjtvîç,  peut  opter 
entre  deux  pluriels,  piités  et  piitâd/es  ;  de  même  kat/ig'/itis  «  pro- 
fesseur titulaire  »,  y-uOnyoréq  ou  -ra^eç  ;  vuleftis  «  député  »  jBov^gurgç 
ou  -T«dfeç  ;  mat/itis  «  élève  »  mat/ités  ou  -t«<?s;  ;  Ustis  «  brigand  » 
V/jo-tî'ç  ou  -t«£sç. 
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Un  masculin  en  -is,  comme  râftis  «  tailleur  »  peut  opter  entre 

246  deux  pluriels  pacpTcç  et  pdftrjisq;  de  même  (mais  adj.  exclus,  tou- 
jours) -ici/es  (ou  -i)  :  nepxzKpyiïeç  »  migrateurs,  de  passage  »  (KIIATr 
111)  — )  psdltis  «  chantre  »  -^ûlrsc,  ou  ^kàtv^cç  ;  t/eobék/tis  «  infâme 
sacrilège  ».  Oî  ^Eourcucyreq  (X.  BapAsvryjç,  N.  451  556,  en  titre)  mais 
dans  le  texte  Qîo^v.i-yxr^^j,  (génitif)  supposant  uti  nomin.  ôzoukv.L- 

L'influence  des  formes  en  -ddjes,  produira  enfin  des  triples  em- 
plois comme  kjtistes  «  constructeurs  »  k/tistid/es,  k/tistdd/es  :  psâltes 
«  chantres  »  psâltid/es,  psaîtdcl/es  ;  râftes  «  tailleurs  »  ràftidjes,  raf- 
tdd/es  ;  kléftes,  «  voleurs  »,  kléftid/es,  kleftâd/es. 

Dans  certains  cas  la  forme  -es  est  morte;  d/espélis  « évêque  », 
d/espôtid/es,  d/espotâd/es. 

Les  formes  en  -as  n'ont  pas  été  épargnées,  puisqu'on  a  rigjas 
«  roi  »  /r/jyc^eç  ;    (aussi  pvyyiïeç,  mais  non  pîyeç)  ;    de  môme  paieras 

247  «  père  »,  pluriel  7raTspâ<?eç,  comme  nurépeç. 

Ailleurs,  la  langue  hésite  entre  -id/es  et  -éi.  D'où:  Armènis  «  Ar- 
ménien »  'Ap/xsvt^gç,  'Ap[xe-jéoi  ;  karavok'iris  «  patron  de  barque  » 
xapafoxupîjtfeç  (KTIT  45),  xap«6oxup«ïot  (même  texte,  KHT  54);  pervolâris 
«  jardinier  »,  wspêoÀâputfeç,  -psoi;  Bôfaris  «  Bôtsaris  »,  MirorÇapn^gç, 
-ps'ot;  Mavromik/âlis  «  Mavromichali  »,  Mauoojzi^aAvj^ç,  -éoe  ;  musafiris 
«  hôte  reçu  »  povc-Kfipyâeç,,  -péoi. 

Parfois,  ce  sont  -eï,  -i  qui  se  disputent  :  g'/anifaris  «  janissaire  », 
yiavtTo-apeoi,  -âri  ;  parfois  même  les  trois  formes  possibles  concou- 
rent :  kavaîârid/es,  kavalaréi,  kavalâri.  On  remarque  que  ces  mots 
ont  dans  leur  désinence  un  -r-,  ou  du  moins  un  -/-,  ou  un  -n. 
La  désinence  -èi  (-soi,  -aîoi)  indique  assez  volontiers  la  lignée. 

248  La  langue  aime  peu  le  pluriel  masculin  en  -es.  D'où  les  progrès 
du  type  -as,  -i;  mais  il  y  a,  là  aussi,  des  flottements,  ârkjondes  et 
ark/ôndi,  kôrak'es  et  korâk'i,  g'/érondes  et  g'jerôndi,  vrikôîak'es  (KIIATr 
44)  et  vrikolâk'i  (j3puxôAaxeç,  |3pvxoAaxoi)  ;  m'dstores,  mastôri  ;  on  peut 
ajouter  minas  «  mois  »  mini  et  mines  (p?vac,  jzcvoi,  /xigvgç). 

Au  féminin  la  tendance  qui  pousse  à  éliminer  -es  se  manifeste, 
mais  tout  à  fait  faible  :  korfi,  korfâd/es,  et  korfés  ;  ad/erfi,  ad/efâd/es, 
adjerfés;  si  l'on  veut  bien  remarquer  que  mana  ne  fait  que  mâna- 
d,'es,  on  sera  en  droit  de  penser  que  la  forme  -d/es  tend  à  s'implan- 
ter avec  d'autant  plus  de  force  que  le  mot  est  plus  fréquent. 

Au  neutre  une  forme  assez  aimée  est  -ta  :  -a  est  fort  solide  ; 
puis  -i,  déplaisant. 

La  forme  en  -i  s'adjoint  un  -a,  d'où  -ia;  ântjos  «  fleur  »  &vfai, 
àvôta;  vât/os  «  profondeur  »  j3a'0/j  (Kn  ATT  54)  et  jSaôta  (même  ou- 

249  vrage  6)  ;  stitjos  «  poitrine  »  o-Tridy,  a-rfiiv.  ;  tc5v  àflpwTrwvs  rà  ivaLQn  xal 
ta  Traita  «  les  émotions  et  les  souffrances  des  hommes  (ITITM  2,  52), 
essai  de  spécialisation.  Il  ne  faut  rien  tirer  de  kdstro  «  château- 
fort  »  pluriel  kdstri,  xao-rpïj,  mot  emprunté  à  l'italien. 

La  forme  en  -i  s'adjoint  aussi  -ta,  k'érd/os  «  bénéfice  ».  xsooV 
xéprhjra;  et  même  k/réos  «  dette  »  xpéy,  xpsyta,  X,ûsï;tkj  e*  d/âsos  g  fo- 
rêt »,  d/âsi,  d/âsa  (peut-être  de  djâsm,  34),  d/dsita. 
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La  forme  en  -a  elle-même  peut  s'adjoindre  -ta,  érg/o  «  travail  » 
fpya,  spyocra;  âlog/o  «  cheval  »  dlog/a,  alôg/ata  (KITMTB  46),  ôniro 
«  rêve  »  oveipa,  oveépara  ;  prdsopo  «  personnage  »,  7rp6<7&>7r«,  Tzpoaûnocrcc. 

Il  faudra  ici  beaucoup  compter  avec  l'influence  savante  et  les 
attractions  réciproques  de  mots  qui  appartiennent  logiquement 
aux  mêmes  catégories. 

Pluriels  hétéroclites. 

Ce  sont  des  pluriels  neutres  de  singuliers  masculins,  o  vrâkfos 
«  le  rocher  »  ol  ftpàyoi  et  ra  $pv.yiv.  ;  à  part  celui-ci,  les  autres  :  kapnôs, 
1,-,'rônos,  lemôs  ont  aussi  un  pluriel  masculin,  xa7rvôç  «  la  fumée,  le 
tabac  »,  ol  y,a.T7vol  «  les  fumées  »  roùç  ymtcvqùç  tov  Tuiydpov  «  la  fumée 
de  la  cigarette,  (2MTX2  33),  ol  x«7rvoî —  xgl  vj  ppovrcâq  «  la  fumée 

250  [des  fusils]  et  les  détonations  »  (A2  34),  rà  x«7rvà  «  les  tabacs  »; 
6  xpwoq  «  le  temps  d'un  verbe,  l'année  »,  ol  ypàvot,  «  les  temps  d'un 
verbe  »,  rà  ypôvtct  «  les  années  »,  ■Képv.az  ixeî  xaxoppt'Çtxa  ^.pôyia*  xaxop- 
oiÇixa  ptk  tô  va  îr^axwcav  à^a^va  dvazpoTzot  ypôvoi  «  il  y  passa  de  mau- 
vaises années  ;  mauvaises,  parce  que  les  temps,  tout  à  coup, 
devinrent  malheureux  »  (A.  E^ra>twrrjç  dans  la  Ghrestomathie  de 
E.  Brighenti  227).  (Essai  de  spécialisation);  6  Aaiaoç  «  le  cou  »,  o£ 
Acuuoî  «  les  cous  »,  Ta  Àca^à  «  toute  la  région  du  cou  »;  à  Aôyoç  «  le 
raisonnement,  la  parole  ».  ol  ïôyoi  «  les  raisonnements  »,  t«  Xoyia 
«  les  paroles  »,  <ttô  )iôyto  toùç  à7ravTov<7S  pis  aXÀo  Àôyio  yspâro  sipwvsta  «  à 
leur  mot  (=  raison)  il  répondait  par  un  autre  mot  plein  d'ironie  ». 
(Essai  de  restitution  d'un  singulier  lôyto)  (AKOA,  11);  o  plûtos, 
o  nâvlos,  o  pilas,  «  richesse,  prix  de  la  traversée,  terre  à  foulon  » 
font  7t>oûtv3,  vau>«,  7rïjAa  («  la  boue  »)  ;  6  o-avôç  «  le  foin  »,  mais  «  yià 
toùç  looo  tôvvouç  o-avà  »  «  pour  les  mille  tonnes  de  foin  ».  (Lettre 
particulière),  omistôsu  le  salaire  »,  tk  puvQoc. 

Pluriels  à  singulier  rare  ou  inusité. 

Ex.  ipata,   katdndia,    k/rimata,   g'/én'a,    g'/él'a,    g'jerâmata,  telôn'a, 

251  prik'â,  frèna,  vaftisia,  sinit/ia,  sot/ikd,  splâk/na,  mikrâta,  mesdnikjta, 
mdg'ja,  mal'd,  n'dta,  resta;  «Trara  «  litt.  foies  =  force  »  voi&>0&>  Av/zéva 
pov  rà  vj^ara  «  je  me  sens  défaillir  »,  xaravrta  «  situation,  état  où 
l'on  est  »  (aussi  h  Karavria,  singulier  féminin),  xpÂpcra  «  argent  » 
XpiffToûyevva  «  noël  »  (894)  ys'veia  «  barbe  »,  g'  jêl'o  «  rire  »  (le  sing. 
est  correct,  mais  indique  «  la  manière  de  rire  »;  rare  :  le  rire  est 
formé  par  des  saccades  successives  et  nombreuses)  pis  wiavouve  rà 
yûoit/.  «  le  rire  me  prend  »  (1TTPKM  E1  248);  yspa'^ara  «  vieillesse  »  ; 
t«  rsÀwvia  «  le  feu  Saint-Elme  »,  icpotxux.  «  l'ensemble  de  la  dot  »  ; 
xv.  fpivcc  «  l'esprit  »  ;  t«  pccpcriaicx.  «  cérémonie  du  baptême  »,  o-uvîjfléta 
«menstrues  »  (le  sing.  fém.  h  o-uvvjôsta  veut  dire  «  l'habitude»); 
aoôQtv.cr.  a  entrailles,  fond  du  cœur  »,  ottAo^vk  «  flancs,  fond  du  cœur  », 
puxpâra  «  jeunes  années  »,  orà  viàra  tov  17  x«t  arà  puxpàra  tou  «  dans  sa 
jeunesse  ou  même  dans  ses  toutes  premières  années»  (rYPKM  E*74)  ; 
\LznÔM\tyjzoL  «  minuit  »  ce  qui  n'empêche  pas  Valaoritis  de  dire 
(III,  209)  :  v.ùrà  tô  jSpà(?u  rjp9s  pe  $vo  pts<7avv%Ta.  «  Ce  soir  il  y  a  deux 
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minuit  »;  rà  payta  «  sortilèges  »;  paAAià  «  cheveux  »  (uaAA£  «toi- 
son »),   d'où  la  nécessité  de   phrases   comme  exoeiav  r«  pjfyavAa  xai 

252  7roÀÀkç  ^opc'ç  rpiyjc,  rwv  y.ukliûv  tîjç  «  brûlaient  ses  joues  et  parfois  des 
pot/s  de  ses  cheveux  (AKOZ  100)  ;  vtàra  «  jeunesse  »  (cf.  p.ixpâ?af  ysoa- 
p«ra)  ;  ps'ora  «  la  monnaie  qu'on  vous  rend  ». 

A  ces  pluriels  il  faut  ajouter  ceux,  tous  neutres  également,  des 
paragraphes  339-340  et  ceux  de  912,  et  un  grand  nombre  de  noms 
géographiques  (t'  "Ayp«y«). 

Emploi  du  pluriel. 

On  l'aura  remarqué,  il  indique  souvent  une  idée  d'ensemble 
complexe  ;  ru  gtôQv  est  plus  général  que  tô  ot^i;  tô  xpeédre  «  le  lit  », 
rà  xpsSaTea  «  vraisemblablement  la  literie  complète  »  (Ta  52  wapo- 
uvQtct,  56)  ;  tô  xotpja-iô  «  le  fait  de  dormir  »,  t«  xotpperta  «  la  garni- 
ture de  lit  ». 

Il  indique  également  une  certaine  quantité  de  la  matière  signi- 
fiée ou  un  certain  nombre  de  fois  :  rà  poûrpa  yepàTa  ou/zara  «  le  visage 
plein  de  sang  »  (Ta  52  7ta.pa.pLvQ  lu,  35),  p\ircoi  à\v.rt'A,  mirêpia  xai  la.oiv., 
Aeaôvia  xal  -yoptapâiua  «  je  vois  une  certaine  quantité  de  sel,  d'huile, 
des  citrons,  des  herbes  »  (dans  la  cuisine  où  l'on  prépare  un  plat), 

253  (F.  Tu^apvjç.  IlsÇà  rpayou^ta,  B'?  Novuâç  450  530),  va  0ai|/w  |xsV  ara  yjjuv-v. 
tô  yt^Taro  àiïspfô  pou  «  enterrer  dans  le  sol  mon  frère  chéri  »  (KMA  13), 
xepta  xai  AaoVeç  «  taches  de  bougie  (xspt  «  cierge,  bougie  »)  et  taches 
d'huile),  (r.  Koptooç.  N.  471,  p.  169)  cl/inamitcs  «  des  coups  de 
<?uvapT7jç  (dynamite);  (d/inamitis,  masc.  formé  sur  le  fém.  savant 
tfvvapmç)  ;  yi^fiç,  #oàa«  ftovTjpa  !  «  Pas  beaucoup  de  beurre  !  (dans 
mon  beefteack)  »,  mél'a  «  approvisionnement  de  miel  ».  (Contes  de 
Mykono,  40,  11),  g'jati  ék'ji  nerd  apôkso?  «  Pourquoi  y  a-t-il  de  l'eau 
dehors,  (devant  la  porte)  ?  »,  ^z  ïtyiïtq  xai  xouovta^roù;  «  avec  des 
taches  de  graisse  et  de  poussière  (xoupvia^rôç  «  la  poussière  »), 
A.  Kapxa&To-aç  dans  la  Ghrestomathie  de  E.  Brighenti  228)  ;  àtr).w»Wr« 
orà  Aâ^ia  «  ils  s'étendent  comme  des  taches  d'huile  ("I<3a;  N.  467, 120), 
Idaireç  «  la  boue  de  la  rue  »,  Mvicn  «  la  matière  nommée  boue  ». 

Voici  quelques  autres  pluriels  remarquables  :  ruyXsç  vafop  y  uïr,- 
Osta.  pizpocTTÙ.  0-tô  -hiiia,  tvîç  «  le  diable  emporte  la  vérité  !  Triseugéni 
ment  trop  bien  !  »  (KITT  28)  (vifku  «  aveuglement  »,  rvf>eç  «  geste 
de  malédiction  »  ;  errô  6e6  ê'^w  rà  ôâppn  pou  «  C'est  en  Dieu  que  j'ai 
ma  confiance  »  ;  Ta  ■ypvG&vQeu.u  Ppto-xouviai  oriç  o^ôÇeç  tou;  «  Les  chr3*- 
santhèmes  sont  dans  leur  beau  »;  xoppLià.  çêo-apxwpsva  |  à-ô  irsfauç  xt' 
àypv7zvi</.Lq  «  corps  émaciés  par  la  faim  (/es  fatîTîs)  et  les  veilles  » 
(IlavîjÀA.  'Av0oA.,  p.  263,  col.  I,  13-14);  eî/xouva  cric  ^:w/vi£?  pou  «  j'étais 

254  alors  dans  une  période  de  pauvreté  ».  (II.  A.  TayxÔ7rovAoç.  fO  MvdppxK 
TÇavijç,  N.  481,  331). 

Remarques  sur  l'emploi  du  singulier  et  du  pluriel  :  (655-658). 
Comme  en  français  on  trouve  des  phrases  de  ce  genre  :  «  "Elsyuv 

7TWÇ     6      aVT/3«Ç     TOÙÇ     0à     TiÇ     <7a7TÎ<7ïJ     OTÔ      ÇÛAO    (Ot     OtVTpSÇ     TO'JÇ...     0-«77t(70'JV; 

serait  acceptable).  «  Elles  disaient  que  leurs  maris  les  roueraient 
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de  coups  »  2àv  y.o)lr,y.ivo;  (7T«  y.c/.O i? y.</.~y.  ~o\>q   6  xadsvaç.   «    Ils   étaient 
comme  vissés  chacun  sur  son  siège.  » 

Des  singuliers  peuvent  représenter  une  idée  plurielle.  Collectifs 
soit  par  nature  soit  par  occasion  :  âloyo  xsù  7rsÇoOpee.  «  Cheval 
(—  cavalerie)  et  infanterie  »  (Valaoritis  III  235);  d/dkri  «  larme, 
ou  larmes  »  £axpt;  vj  yrci^êta  <Tev  uiropsï  va  rraïj  cttô  déaroo.  «  La  pau- 
vreté (=  le  pauvre  monde)  ne  peut  pas  aller  an  théâtre  »  ;  ps  o-rpa- 
-rtcôr/î  xeù  ps  -apa,  o  rt  SsXstç  /«ropôwvîtç  «  Avec  des  soldats  et  de  l'ar- 

255  gent,  on  arrive  toujours  à  ses  fins  ».  (rvFTTM  B  119). 

Nominatif. 

Liste  de  terminaisons  nominatives  (fém.  masc.  n.),  établie  de 
façon  à  donner  un  exemple  de  tous  les  couples  possibles  formés 
par  un  singulier  et  son  pluriel. 

Féminins  (Ordre  i,  a,  o  :  psik'ji  «  âme  »,  psik'jés  ;  d/ôksa  «  gloire  » 
dlokses;  mét/odjo  «  méthode  »  mét/od/es  ;  (Ordre  é,  û  :  nené  «  ma- 
man »,  nenéd/es  ;  alepâ  «  renard  »  alepûd/es.  —  (:  ad/erfi  «  sœur  » 
adjerfdd/es;  maria  «  maman  »  mandd/es. 

Masculins  (Ordre  is,  es,  as,  os,  us  : 

-is  :  vide  fuis  «  député  »  vuleftés  ;  satrdpis  «  satrape  »  satrapes  ; 
musteris  «  client  »  masterid/es;  zul'dris  «jaloux  »  zul'ârid/es;  kalot{e- 
litis  «  ami  bienveillant,  ironiq.  »  kalot/elUdd/cs  ;  vat/is  «  profond  » 
vat/ii;  zul'dris  «  un  jaloux  »  zul'dri  ;  nikok'iris  «  maître  de  maison  » 
nikok'iréi. 

-es  :  korsés  «  corset  »  korséd/es;  ténd'eres  «  marmite  »  tend' evéd j es . 

256  -as  :  psomds  «  boulanger  »  psomdd/es;  rig/as  «  roi  »,  pyyyiïsç;  érotas 
«  amour  »  érotes;  kôrakas  «  corbeau  »  kordk'i. 

-os  :  k'erôs  «  le  temps  »  k'eri  ;  vdrvaros  «  barbare  »  varvdri;  dntfro- 
pos  «  homme  »  dnt/ropi,  ou  ant/rôpi.  Si  le  singulier  est  intense  - 
moins -trois  ce  pluriel  peut,  uniquement  dans  un  emploi  substan- 
tif et  dans  quelques  mots  seulement,  être  intense -moins-  deux. 
Valaoritis  écrit  à'vsaot  «  vents  »  (II,  279),  et  àvépot  (II,  252);  ol  ào- 
P&<ttoi  rpwvs  «  les  malades  mangent  r=  doivent  manger)  (F.  KapnvG-w;, 
Tô  §uyjzv)i§i  rvjç  pa»ïHx.çl,  37)  (1023)  ;  mais  toujours  :  ûvea  appcdoroi 
«  ils  sont  malades  »;  d/dskali  «  professeurs  »,  djaskâli  «  pédants  »; 
vârvari  «  barbares  »  ol  j3«p§a'poi  «  les  barbares  ».  Ce  peut-être  une 
influence  de  l'accent  de  l'accusatif  pluriel,  qui  est  intense  -  moins- 
deux  ;  il  peut  fort  bien  y  avoir  tendance  à  conserver  l'accent  sur  la 
même  syllabe  dans  un  paradigme  (sing.  ou  plur.);  on  se  rappelle 
le  type   kôrakas,    kordk'i  où  l'accent  du  nomin.  plur.  est  nécessaire- 

257  ment  sur  moins-  deux. 

-us  :  Kambûrog/lus  «  nom  propre  »  kamburog/lûdjes  ;  papûs  «  gr^nd- 
père  »  papûd/es. 

Neutres  (Ordre  -i,  -a,  [-as],  -o,  -os)  :  kluvi  «  cage  »  kîuvid;  ag(rio- 
pûli  «  oiseau  sauvage  »  aglriopûl'a  (—  aglriopûli-a);  prdma  «  chose  » 
prdmata;  nerô  «  eau  »  nerd;  vg/âlsimo  «  luxation  »  vg/ahimata;  et  /nos 
«peuple  »  ét/ni;  vdt/os  «  profondeur  »  vdt/ia;  d/âsos  «  forêt  vdjdsita. 

6 
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Un  certain  nombre  de  mots  en  -i  comme  sindaksi  «  la  retraite 
d'un  fonctionnaire.  »  sont  des  emprunts  directs  à  la  langue  archaï- 
sante  (267-268).  Le  pluriel  archaïsant  est  sinddksis,  eruvraçeiç  ;  il  est 
fort  possible  qu'il  demeure.  D'autre  part,  sindakses,  seul  logique, 
est  en  concurrence  avec  une  forme  sinddkses,  qui  garde  de  la  forme 
archaïsante  son  accent.  La  langue  est  embarrassée  :  il  n'y  a  point 
de  doctrine  chez  les  auteurs  (921)  :  oï  Trspto-rao-s;  «  les  circonstances.  » 
(rsiISH96);  tôgtsç  Û7ro^pî'w(7sç  «  tant  d'obligations»  (ib.  21);  è~Lo-j)v.çt: 
«  des  réserves.  (N.  15  =  624,  p.  213,  c.  1)  ;  xara^w^eç  «  persécutions  ». 
(N.  31  =  640,  p.  468),  îrpaÇgç  «  actes  »,  (id.  ibid.). 

Emplois  du  nominatif. 

258  Nominatif  absolu.  Avec  des  participes  :  ypccyovTaç  io-ù,  êyw  (?«a&éÇ&>. 
«  Toi  écrivant,  moi  je  lis  ».  (Exemple  forgé  par  Philindas.  Gramm. 
316,  parag.  967,  et  douteux)  ;  t»v  àya'-vj  p.ov  rjQskccv  jpuvsq  xvpieç,  -/.'  éyù 
f/À  Oilovraç,  kppéGTTQGorj .  «  Des  dames  de  la  haute  société  me  deman- 
daient mon  amour,  et,  moi  refusant,  en  furent  malades.  »  (A.  ïIoAAiqç. 
'O  'épnopos  rnc,  Bsvsriaç,  trad.  de  Shakespeare.  N.  410,  27);  ÇiopepûwvTxç 
6  ôsô;  tïîv  ïjpis'pôc,  <7T)3  ^wi3«  dpîjvoç,  ~Av.ï  6S-opu.bc,.  «  À  l'aube  (Dieu  faisant 
lever  le  jour),  ce  furent  dans  le  bourg  des  plaintes  et  des  lamen- 
tations. »  (KTir  15).  — Mk  Tt  r.pocoyjci,  zccfTiâ  touç  t  g- trouva,  rôv  etxoûyavg. 
«  Avec  quelle  attention,  leurs  oreilles  dressées,  l'écoutaient-ilsî  » 
va  7raw  g'vcc  7ro&»  <wç  rà  piÇà  rou  TpwAou  rà  izepifrifio  tô  jBouyà  tç;  Avot^^. 
«...  aller  un  jour  jusqu'au  pied  du  Tmolos,  la  fameuse  montagne 
de  Lydie...  »  (r^FSITII  212).  Le  nominatif  peut  être  ainsi  lancé  en 
avant,  et  repris  par  n'importe  quel  cas  :  fO  àtxàç  paç  warzétro,  zavri 
ro-j  fàv  ifywo-s.  «  Notre  ami,  cependant,  cela  lui  était  bien  égal. 
(Son  oreille  n'en  sua  pas).  »  (A.  Ef-ultûrr,;  dans  Brighenti,  227); 
x'  vj  via  rà  yvcàpivs..,  fîovfiri,  iîréTpfr>o"e  vj  v.v.p§iy.  tîjç.  «  La  fille  les  recon- 
nut (les  cheveux  du  mort)  ;  muette,  son  cœur  en  fut  pétrifié.  » 
(E.  ZTpXT0U(3a'xrçç,  dans  Uavù.  'A.-jQoÏ,  p.    140)  ;  ol  ttkozîool   uy.c,   u.r-i  uà; 

259  nepvdst  àrrô  tô  voO  paç  7rwç  s%6vuî  koLBloi.  «  La  plupart  d'entre  nous,  il 
ne  nous  vient  même  pas  à  l'idée  que  nous  ayons  des  passions.  » 
(AE$rA,  97);  U7tvo$,  ôavaroç,  Çwtî  |  pà  c-Ttyuv?  zù  ffuv«v6vst,  rà  jçwpt'Çet  puà 
(FTvypr).  «  Sommeil,  mort,  vie,  un  instant  réunit  ces  choses,  un  ins- 
tant les  désunit.  »  (AB  III,  57).  Xiltoi  âvrps;  ffàv  tôv  riî'rpo  $)/,:>;//;.  Je  6à 
roùç  stTàvs  ^olzzo  v«  ffs  x«pouv  T«îtgtv^.  «  Mille  hommes  comme  Pétros 
Floris,  il  ne  leur  serait  pas  possible  de  t'avilir.  »  (KITT,  110).  On 
entendra  de  même  2àç  «psVct;  —  'Eyw  ;  «  Ça  vous  plaît?  —  Moi  ?  » 
au  lieu  de  2àç  ùpéçsi;  —  'E^gva;  «  Ça  vous  plaît?  —  A  moi  ?  » 

Nominatif  sujet.  Ta  ped/m  pézune  «  Les  enfants  jouent  »;  ftre'xov- 
p.ai  lyw  6  «c^oç,  «  je  me  mouille  moi-même.  » 

Nominatif  exclamatif.  £tô  itdoolo,  revotai  ùitnpérsq  <ràv  tg-jç  <ùxo-j;  pov! 
«Au  diable...!  En  voilà  des  domestiques!  (Des  domestiques  tels  que 
les  miens!)  »  (ATIS,  10)  :  àvôviToç  ?rov  tTsv  tô  ^XgVgtç,  «  insensé,  qui  ne 
le  vois  pas!  »  (riTTM  B  208).  Une  ellipse  explique  ces  emplois. 

260  Nominatif  attribut.  Avec  des  verbes  comme  ime,  «  je  suis  ». 
Katandô  «  je  deviens  »,  g'/inume  «  je  deviens  »,  g'/en'ûme  «  je  nais  », 
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yswtfôïjxa  izoutirhc,  «  je  suis  né  poète  »  (PITKM  E1  201);  péfto  «  je 
tombe  »  dans  la  locution  pêfto  mikrôs  «  je  perds  ma  dignité,  mon 
prestige  »,  n'ôtjo  :  hvotwOs  uî'o-a  to-j  ïiwy.vjoz  «  Il  se  sentait  son  cœur 
se  fondre  »  (FTA  44)  ;  vg'/éno  «je  sors,  je  finis  par  être»  |3yaîyw  Kpûxoc, 
«  je  réussis  à  être  premier  »  mnisko  «  je  demeure,  etc.  ;  ajoutons 
les  passifs  de  kdno  «  faire  »,  djiorizo  «  nommer  [à  un  poste])  »,  etc. 
Plus  hardiment  avec  d/idjâk/no  «  j'enseigne  en  qualité  de  », 
spud/âzo,  mat/éno  «  j'apprends  poiu\  devenir  p.  ex.  professeur  », 
o  uzyvlr.zzpoç,  GtroviïaÇs  iïi-Ar.yopo^  ô  déwzspoç  xuQrjyr--/} ;  «  L'aîné  travail- 
lait pour  être  avocat,  le  second  pour  être  professeur  ».  (JHFTTT  17); 
sxavî  0aAaer<nv6ç  «  il  était  matelot  (cf.  Il  fait  menuisier)  ».  Plus  hardi 
encore  orav...  aoii  féSyst  tô  X'wp.a,  ywiàç  oï  (j'Aloyicïc/.L.  «  Quand  le  sol 
vous  manque,  vous  ne  songez  pas  à  ceci  :  si  vous  allez  devenir  ou 
non  un  meurtrier  (rrTTT  495). 
Nominatif  en  apposition.  Tt?ç  è'xava  r4  Tuy.pr,  koâIx  «  Je  lui  ai  fait, 

261  hélas  malheureuse!  beaucoup  de  (remèdes,  à  la  poupée  malade)  » 
(AïïTKK  29);  Xuïos,  à  To),<7t6tîç,  TâiJ/wift...  «  Salut,  toi  qui  es  Tolstoï, 
rhapsode  (suivent  des  vocatifs)  (KIIAZlll);  arà  ^p«xiK  covi  °"r0"^ 
fpû^zsc;  o-ou,  tô  pù\o  «  sur  tes  rochers,  sur  tes  haies,  ô  toi,  le  môle!  » 
(KIIIIKM  167). 

Nominatif  en  fonction  de  vocatif.  Fiawrjç,  fipe  àxôffta  pà  pTrîpa 
«  Jean,  encore  un  bock!  »  Ms-ra^âç!  —  'E<?w  stpae.  «  Metaksâs  !  •=.  Me 
voici!  »  Les  listes  d'appel  militaires,  où  les  noms  sont  au  nomi- 
natifs et  criés  cependant  sur  un  ton  interrogatif,  contribueront  à 
éteindre  le  vocatif.  —  Bros  k'irios  «  Gare,  monsieur  !  »  crient  les 
cochers  athéniens,  non  brôs  k'irie. 

Après  na  «  voici  »  va,  on  trouve  le  nom.  et  l'accusatif  (305). 

Vocatif. 

Formellement,  il  n'y  a  pas  de  vocatif  pluriel  :  il  est  remplacé 
par  le  nominatif.  Au  singulier,  pour  les  féminins  et  les  neutres, 
même  règle.  Il  ne  reste  à  étudier  que  les  singuliers  masculins. 
Ceux-ci  se  divisent  en  deux  classes  :  ceux  en  -os,  et  tous  les  au- 

262  très;  ces  derniers  perdent  simplement  le  -s  du  nominatif  :  psomâs 
«  boulanger  »  voc.  -^wpz  :  «hé!  boulanger!  »,  sans  difficulté  ni  ex- 
ceptions, autres  que  d/espôtis  «  évêque  »,  voc.  Séanozc  :  «  Monsei- 
gneur! »,  Kc/.Onyczd  «  professeur  »;  oisvdwrd  «  directeur  »;  le  nom- 
bre de  ces  vocatifs  savants  pourra  augmenter. 

Restent  les  malculins  en  -os.  Trois  cas  à  considérer.  Vocatifs 
en  -e,  en  -o,  en  -os.  Le  premier  est  le  plus  fréquent.  Vrê  ipne  «  Co- 
quin de  sommeil!  »  (vîtvoç,  sommeil  »);  opyun,  tcô-jz,  tô  otv^oç  p.ou 
«  Laboure,  ô  douleur,  ma  poitrine!  »  (ttôvo-  «  douleur  »)  ;  £v7rva, 
o-jpy.-ji  «  Eveille-toi,  ciel  !  »  (rTTTT  282)  ;  Trpôç  io-ava,  otvou,  6sz  «  Vers 
toi,  ô  quelconque,  Dieu  »  c'est-à-dire  «  O  Dieu,  qui  que  tu  sois!  »; 
ottoioç  «  quiconque,  quelconque  »,  Osôç  «  Dieu  »  (cenf.  412-413). 

Vocatifs  en  -o  :  katerg/arâko  «  Petit  coquin  !  »  xkiepyupûx.o,  et  tous 
les  diminutifs  en  -âkos ;  kapetân'o  «  capitaine!  »>  x«7tst«v4q;  xeeuapôixo 
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«  (garçon  de  cabine  sur  un  bateau)  »,  et  d'autres  mots  tirés  de 
l'italien;  Xâpo  «  0  Gharos  (Dieu  de  la  Mort)!  ».  Xowto  (a  nom 
d'homme  »),  et  la  plupart  des  prénoms  masculins  en  -os  ;  yéoo 
«vieux!  »;  fuys,  omoxpiQyxs,  Ç'ïjtmcvo  «  Va-t-en,  mendiant,  répondit-il  », 

263  (SSOAn  18)  Uoù  zlrrv.i  zcbpx,  nspv.yûpct.,  Ty,z-jî?jÏCo,  'Ay.y.v./vo  a  Où  ètes-VOUS 
maintenant,  vous,  Perak/ôras,  Genevézos,  Alamdnos?  »  (AKOA  122-123); 
rld<QY.o  «Glaucus!  »  (AIII  M  310);  G'/aniko  «  (nom  d'homme  »),  D/jdko 
(«  id.  »);  dfrâkov  ô  ogre  !  »;  Ylirpo  «  Pierre  !  »,  *ovvtoùxo  «  Noisette!  » 
(nom  de  chien)  (AnTllT  12)  ;  bpwy'/.ia-x.Q  «  François  !  »,  Nt/.o  «  Nico- 
las !  »  Le  vocatif  de  $oïoo;  «  Phébus  »  est  ^oïSs  (Five)  :  Ms  v.v-y.^ïy rcj.it 
<5V/.6  o-ou,  m  <ï>oî§£,  Izirovpyà.  «  Tu  m'as  accepté,  Phébus,  pour  ton 
praire!  »  (KnAZ  77),  mais  un  jeune  garçon  singulièrement  baptisé 
<t»ot6Joç  par  son  père  est  appelé  Fivo  par  ses  frères  et  ses  sœurs,  qui 
riaient  de  m'entendre  l'appeler  Five. 

Vocatifs  en  -os.  Le  vocatif  tend  à  perdre  toute  forme  spéciale  ; 
(261).  Mais  son  usage  ne  diminue  pas  pour  cela,  naturellement; 
au  contraire  on  l'emploie  dans  la  conversation  courante  où  on 
donne  fréquemment  à  son  interlocuteur  des  noms  d'amitié,  ou 
encore  son  titre  (d/âskale)  «  monsieur  l'instituteur!  »,  g'/atré  mu! 

264  «Monsieur  le  docteur!  »  etc.;  littérairement  l'emploi  du  vocatif 
est  trop  commode  pour  être  négligé.  Voici  une  phrase  qui  contient 
plusieurs  exemples  de  vocatifs  : 

NepaïcSa  Kvdspr,  /.où  ^«ytafra,  yvpi'Çîi  u.ïiv.  qtijv  itvotq  <rov,  kvîuî,  /jWji-'j.i 
peo1'  or  à  «rwôixâ  cou,  &>  yijç,  Tpyiràvet  péaot,  a-b  "/ypâ  cou,  oî'vtgo,  r.i-.'hi 
rrpoq -  iijivv.,  ovpccvé,  va  âicoUzy  t»j  yuvveyià  ttoxj  aï  c/.î-yZzi.  v'  àvoifïj  ro  SpàpLQ 
aov,  vlts,  va  Çxvufêp'Q  rà  pôc5V.  cou,  TpiaVTayw^Àta,  tô  rpotyoûSt  om»,  vspstxi, 
tô  [zsôûcrt  crou,  p.ùdaai^  tàv  £-jwc?ta  <rou,  àys'pe,  tôv  êpwTût  y.a;,  ratpe  fxow  ! 
«Fée  aérienne  et  enchanteresse,  (la  Nature)  roule  dans  ton  souffle, 
ô  vent,  s'enfonce  dans  tes  flancs,  ô  terre,  pénètre  dans  ia  sève,  ô 
arbre,  s'envole  vers  toi,  ô  ciel,  pour  dissiper  les  nuages  qui  te 
couvrent,  pour  ouvrir  ta  route,  ô  soleil,  pour  renouveler  tes  roses, 
ô  rosier,  ton  chant,  onde,  ton  ivresse,  abeille,  ton  parfum,  air, 
et  notre  amour,  ô  ma  compagne!  ».  ('E.  Eûaroa-rMc^ç.  cO  Kiçpvxaç, 
N  501  42). 


265        Génitif. 

Formation.  Nous  étudierons  d'abord  le  génitif  singulier,  puis 
le  génitif  pluriel. 

Génitif  singulier. 

Les  féminins  ajoutent  -s  au  nominatif  sans  difficulté  ni  excep- 
tion. 

Masculin?.  Distinguons  ceux  qui  se  terminent  en  -os  et  les  au- 
tres. Ces  derniers  perdent  au  génitif  le  -s  du  nominatif,  sans  diffi- 
culté ;  deux  exceptions  :  polis  «  nombreux  »  ivokrjç  (ou  -oa-jz)  fait 
■polit,  noXkoO  (436);  vat/is  «  profond  »  et  quelques  adjectifs  en  -îs 
comme  lui,  fait  vat/iû  (rare)  à  côté  du  régulier  vat  i.  SuOr,. 

Masculins  en  -os  ;  le  génitif  est  -u,  sanôs  «  paille  »  so-.-jo-j.  lambrô- 
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teros  «  plus  brillant  »  lambrôtcru,  Xa/wrpdrspov.  L'accent  n'est  remar- 
quable que  dans  les  substantifs  intenses— moins— trois,  dont  le 
génitif  est  intense— moins— deux  :  ômilos  «  cercle  »  ôuùw  «  d'un 
cercle  »;  quelques  exceptions  comme  roi)  yààaofov  «  du  philosophe  » 
(KIlATr  5)  au  lieu  de  fàocjôvov,  courant;  il  est  entendu  que  filôsofos 
traité  adjectivement  ferait  frfôsofu  sans  contestation);  cf.  iroke[iov 
(Pviyaç  rxoX^vjç),  otulov  à  côté  de  nolépi.ovf  ôf/Âlov  plus  habituels. 

11  convient  de  noter  des  masculins  en  -as  gén.  -u;  ce  sont  ceux 
qui  ont  au  pluriel  -i.  Exemples  :  kôrakas  «  corbeau  »,  xoptixov  «  du 
corbeau  »,  érnboras  «  marchand  »,  embôru,  etc.,  le  génitif  étant  in- 
tense—  moins— deux.  Les  formes  attendues  kôraka,  émbora  existent 
toujours  à  côté.  —  ândras  «  mari  »  peut  faire  andrû  :  okot  6 à.  vu  fuvz- 
p&><7&)  mrpov  o-ou  (rYTTT  185).  «  Je  découvrirai  tout  à  ton  mari.  », 
mais  plutôt  avfya  ou  avfyoûg. 

Quelques  substantifs  masculins  et  féminins  connaissent  aussi 
un  génitif  en  -os,  a  fendis  «  maître  »  dont  le  génitif  est  àfévvn  con- 
naît aussi  «yfivTéç-  ct'  àysvrô;  rà  %épia  «  dans  les  mains  du  maître  » 
(AROÀ  120);  ândras  «  homme,  mari  »  fait  souvent  andrôs,  surtout 
dans  le  deuxième  sens  :  tôcç  sxavs'xaxd;  —  rxavs  t'  àvrpôç  crou.  «  Il  vous 
a  fait  mal  ?  —  Il  a  fait  mal  à  ton  mari  »  (2MFX2  26)  ;  patéras,  patéra, 
fait  aussi  patrôs  ;  minas  «  mois  »  minôs. 

Pour  les  féminins  :  g'/inéka.  «  femme  »,  nikfta  «  nuit  »  ywoiixôç, 
vv£TÔq  :  tvîç  vu^tôç  T«  xpuoe  axo-ra^ia  (r.  Mapxoioàç  dans  ÏIccvs^..  A.V0.  p.  225) 
«  dans  l'ombre  froide  de  la  nuit  ;  fx'e  t>?ç  vu^toç  Tàp$U  »  avec  le  char 
de  la  nuit  (KtïAZ  174),  à  côté  de  g' jinékas,  nikjtas;  une  intéressante 
analogie  amène  pepàq  (de  méra  «  jour  »)  dans  la  locution  u.spà<;  x«t 
vj^rôç  «  nuit  et  jour  »,  plus  rare  que  pépa.  vvy^a. 

Enfin  il  existe  une  déclinaison  archaïsante  féminine  (257)  à 
nom.  -is,  gén.  -eos  pi.  -eon  comme  sï&wpa^tq,  «  recette  »  eiaTrpai-swç 
ispraksis,  isprâkseos,  eicmpy.Çecov  ;  ces  mots  devraient,  conformément 
aux  lois  de  la  langue,  donner  des  mots  roméiques  en  -i,  gén.  -is 
ispraksi,  ispraksis;  mais  le  génitif  régulier  ne  s'installe  qu'avec  une 
extrême  difficulté  et  il  se  peut  qu'il  demeure  des  exemples  de 
génitifs  définitivement  empruntés  tels  quels  (10).  Mais  :  TV  wpeç 
■pjç  v.vûtvv.wj-oç  «  Aux  heures  de  repos  ».  (A.  KôuxtrôXocç.  N.  13  (622) 
p.  187.)  ;  roc,  r.pv.yxv/.ric,  Ix^at^eTpvjç  «  de  renseignement  pratique  » 
(N.  31  640.  p.  469)  ;  t>5ç  <fc?fioorwT>«  «  de  la  publicité.  »  N.  (id.  ibid.). 

Neutres  : 

Neutres  en-o.  Le  génitif  est  -u  :  nerô  «  eau.  »  vspov.  Il  y  a  une  dif- 
ficulté d'accent  pour  ceux  qui  sont  intenses— moins — trois.  Les 
uns  gardent  leur  accentuation;  les  autres  deviennent  intenses- 
moins— deux.  Ex.  ôniro  «  rêve  »  ovstpov  (KIïàlT  20),  triandâfilo,  «  rose  » 
rpicivxufvllov  (Valaos.  II  252)  ;  vj  airavùarà  roù  rptycovov  (non  tu  trig/ônu) 
«la  surface  du  triangle.  »  AAIA  29  note).  Les  composés  récents  ou 
évidents  ont  tendance  à  garder  leur  accent;  les  autres  le  font  des- 
cendre :  ivzcf.  u.irov.  «rxotvî  y.à  ~r4'J   xxotz  rov  tto<?)j).«?ou  «  sent  mètrOS  de 
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corde  pour  la  caisse  de  la  bicyclette  »  (podiilato  est  savant,  et  c'est 
239    à  peine  un  composé  pour  le  sujet  parlant). 

Neutres  en  -i  (ou  -/),  gén.  vu,,  peâ/i  «  enfant  »  nuiàiov,  triandafdi 
«  couleur  de  rose  »  xpLz\n:<x.yvO,i<)v  (les  adjectifs  de  ce  genre  sont 
évités  au  génitif),  sternoped/i  «  dernier-né  »  a-repvo'Kocidiov .  »  L'ôpezi 
«  nom  de  village  attique)  »  AtoTreÇioù ,  fi/dm  «  dent  d'éléphant,  ivoire  » 
fihrnaiov'  yù.vzio-ov  (AUI  E  583)  à  une  place  du  vers,  où  on  peut  ad- 
mettre aussi  bien  fildisu,  que  fildisû  ;  les  deux  sont  possibles,  le 
premier  plus  vraisemblable  ;  nfeafc  a  des  composés  comme  KoîkLQTtai&o 
«  gamin  »,  et  des  composés  comme  uTspvoisociSi  «  dernier-né  »;  ces 
derniers  accentuent  Gzzpvoiïv.irliov,  mais  l'accent  -iratfiov  (-péd/ju) 
serait  possible  :  le  génitif  d'un  adjectif  kondùli  «  un  peu  court  » 
(intense— moins— deux)  me  semble  inusité. 

Neutres  en  -ma.  Deux  génitifs  possibles,  l'un  -matos  (intense- 
moins— trois),  toujours  possible  surtout  avec  des  mots  intenses- 
moins— deux,  de  sorte  que  l'accent  ne  bouge  pas  :  prâma  «  chose  » 
Tza'/.'j/A-oq.  Cependant  erpoyyv^g/xaToç  «  de  l'accroissement  (de  terri- 
toire )>)  (N  504  74  AuJô;  UoduSpôq).  Autre  génitif,  possible  partout, 
connu  dans  des  mots  récents,  est  en  -màtu  :  ôrama  «  vision  »  ôpupûrov 
(KIIATT  129)  ;  ksetilima  «  déroulement,  évolution  »  ÇsTtAipiTQw  ;  pâîema 
«  lutte  »  T7u\spu.y.7ov  (AKOZ  153).  Les  deux  luttent  :  l'influence  sa- 
vante nuit  à  la  forme  -av-ov. 

270  g/âla  «  lait  »  fait  yoàxrov;  plusieurs  substantifs  en  -ma  connais- 
sant une  forme  accessoire  (ou  dialectale)  en  -mas,  kréas  a  pu  par 
analogie  prendre  un  génitif  kreâtu. 

Neutres  en  -simo  (les  adj.  n.  en  -aime,  masc.  -simos  ne  rentrent 
pas  dans  cette  catégorie).  Le  génitif  peut  être,  rarement  -simu, 
sans  difficulté  :  roù'  izv.oo-iy.ov,  -.ri  ■yc/.ïy.o-u.o-j  a  de  la  prise,  de  la  des- 
truction »  (KIIH$TB  71)  ;  quelquefois  aussi  -simatos,  mais  surtout 
-simâtu.  Les  exemples  sont  peu  fréquents. 

Neutres  en  -os.  gén.  -us;  un  gén.  en  -u  remplace  parfois  celte 
forme  :  stitjos  «  poitrine  »,  <mj0ou  (N.  icrjToprjy.ïoc,  N.  405  09).  (Tra- 
duction d'un  texte  italien  de  Solomos). 

Fôs  «  lumière  »  n'a  qu'un  génitif  archaïsant,  dont  on  se  passe- 
rait avec  peine  psVa  or'  aoTrpa  -où  ywrôç  «  dans  la  blancheur  de  la 
lumière  »  (KJIH<ï»TB  100). 

271  Génitifs  pluriels  :  -o(n(e. 

Féminins  en  -es.  S'il  s'agit  d'un  adjectif,  le  génitif  est  en  -o(n, 
sans  remarque  sur  l'accent,  sauf  le  cas  mentionné  au  paragraphe 
qui  suit.  S'il  s'agit  d'un  substantif,  l'accent,  s'il  est  sur  moins— un, 
demeure,  psik'/és  «  âmes  »  ^^«(v,  psikfô(n  ;  s'il  est  sur  moins— deux 
il  peut  demeurer:  alit/ja  «  vérité  »«Vfl0eia>;  pâpia  «  canard  »  -:<-tw(v, 
mais  plus  souvent  il  passe  sur  moins— un;  k'/ina  «  oie  »,  %n*i 
g'  jinèka  «  femme  »  yvvçcixô(v  ;  pik'/i  «  coudée  »  7n?£<£i(v;  p/àÀ-a  «  dalle  » 
7T/axài(v;  flôgfa,  fkoyiïv,  «  flamme  »  ;  rrm  «  source,  fontaine  », 
C7w(y  ;  sa?ïa  «  flèche  »  a-aÎTT&i(v;  sfa?pi  «  steppe  »  cr?:--'o,v  :  fSovvwv  ffrsïr<û» 
xat  pouy.cf.vtr7jv  «  de  monts,  de  steppes,  de  forêts  »  (KIIATT  124),  sfika 
«  guêpe  »  o-y>jxw(v  ;  nik/ta  «  nuit  »  w;çt<5(v.  —  S'il   est  sur  moins- 
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trois,  l'accent  demeure  comme  dans  Mpari  «  câpre  »  xârcTrapo,  g'/U 
tônisa  «  voisine  »  yetTÔvto-aro,  et  la  plupart  des  féminins  en  -isa  (et 
ceux-ci  connaissent  -iso,  mais  non  -ison);  ou  bien  il  descend,  dans 
272  kàmara  «  chambre  »  kamarô(n;  mclisa  «  abeille  »  ptAtowâ^v  ;  il  est 
évité  en  général  ;  ps-açù  tfvà  puAo7rsr(oâ  «  entre  deux  meules  »  (let- 
tre partie). 

Si  l'adjonction  d'un  -e  (139-149)  amenait  la  formation  d'un  mot 
intense— moins— quatre,  celui-ci  devient  aussitôt  intense— moins- 
deux,  même  s'il  est  adjectif  vasiliso  «  des  reines  »,  mais  vasilisône 
«  (même  sens)  »,  psAtffo-ûve  (ATIï  B  87)  de  toute  façon). 

Masculins  en  -es.  (ou  -es).  Gén.  resp.  -o(ne,  -ô(ne.  Dans  des  let- 
tres commerciales  on  trouve  couramment  Tipxvreç,  Tt/aavrâv  «  des 
bretelles  »,  mais  c'est  livresque  et  savant. 

Masculins  ou  féminins  en  -d/es,  gén.  -d/o(n(ei  sans  diffiulté,  màna 
«  mère  »  pava^sç,  pav«&»(vs).  T/cobékftid/es  «  misérables,  sacrilèges  », 
0eo^7r«t^Tîî«y&)(v,  et  si  on  adjoint  un  -e,  t/eobek/tid/ône  (voir  deux  pa- 
rag.  plus  haut). 

Masculins  en  -t.  Génitif -o(n(i  :  TrÀoumwv  spnôpcive  7rai£tà"«  fils  de 
riches  marchands  »  (miTll  197)  ;  àpparuÀâ  lypépto:  «  parages  fami- 
liers des  armatoles  (KIïnKM  70).  Les  substantifs  intenses— moins— 
trois  deviennent  intenses — moins — deux:  iràïépoi  «  guerres  »  itoks- 

273  pwv  ;  ce  qui  a  contribué  (avec  l'accent  de  l'accusatif)  à  la  fixation 
de  formes  comme  anémi  «  vents  »,  anj/éli  «  anges  »,  d/askâli  «  insti- 
tuteurs (surtout  au  sens  de  «  pédants  »)  ». 

Neutres  en  -a,  génitif  -ô(n(e  :  nerô  «  eau  »  vzpùvs,  ôniro  «  rêve  »  ovst- 
p*>vs.  L'accent  sur  moins— trois  passera  sur  moins— deux  dans  les 
substantifs;  mais  encore  faut-il  excepter  ceux  qui  sont  des  com- 
posés récents  ou  évidents  :  triandâfdo  «  rose  »  TpiavT«yuÀÀ&>(v)  ;  k/ris- 
tûg'/ena  «  Noël  »  k/ristùg' feno  (on  dit  aussi  k/ristôg'/ena).  Et  dans  ce 
cas,  adjectifs  ou  substantifs,  s'ils  deviennent  intenses— moins — qua- 
tre par  l'adjonction  d'un  e  de  soutien,  aboutissent  immédiatement 
à  intense — moins — deux;  XptoTouysva  «  Noël  »,  Xptoroyevwvs  «  de  Noël 
(plus  couramment  Xpunouyev&vt  k/ristug'/enône)  »  de  Xptcrrôyîv^ve. 

(I.    Kd'J.TZJCTT.Ç.   To    $K%'CVÏL$l    TÏJÇ     UV.VCCÇ.   N.    481   393);   K^UVOCZO  TWV  «cJvVGtTWVS 

«  Impossible  des  impossibles  =  tout  à  fait  impossible  !  » 

274  Neutres  en  -ta  (ou  -ta),  génitif  -jô{n{e  :  neufaû  «  enfants  »  ped/iô(n(e  ; 
TMavTKfuXAiec  «  couleur  de  rose  »  (adj.  plur.  neutre),  triandafd'ône  ; 
fiv.pfki  «  tonneau  »  varel'ô(n(e  =  vareliô(n(e;  le  génitif  pluriel  de  A'on- 
cZ/^Zi  «  un  peu  court  »  ne  se  rencontre  guère  ;  /YM/si  «  ivoire  »  ferait 
régulièrement  yi/vTtmwvs  (269). 

Neutres  en  -mata:  gén.  -mâto(n(e  sans  difficulté. 

Neutres  en  -simata  :  gén.  simâto(n(e  sans  difficulté. 

Génitifs  pluriels  remarquables. 

Kjrôn'a  «  année  »  (pluriel  hétéroclite  de  x/>ôvo;)  ;  Toûp.oç  «  Turc  », 
*p«yxoç,  peuvent  faire  régulièrement  Toupxw(v(g,  «fyayxo^vfg,  £p&v&>(v(s 
(celui-ci  plus  rare);  mais  font  plutôt  £/>ay«(v(e,  Tovpxûi(v(s,  $/9ayxâ>(v(s. 
Mtnas  «  mois  »  fait  jrfiv«(v(e.  Fos  lumière  fait  ywT»(v(a  :  fnwv  (2MTX2 
33). 
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Place  du  génitif. 

Il   peut  précéder   le  substantif  ou   le   suivre.   CH  ky-iisyi   isav    roù 

275  dvccfrs  rk  fzuaVi...  strçtv  rfiç  ô*ô£aç  y  àyâ.Tvn  (JTMTTr  77)  «  l'amour  qui 
embrasait  sa  cervelle,  c'était  l'amour  de  la  gloire  ».  Ici  l'inten- 
tion est  évidente.  Ailleurs  le  génitif  s'enclavera  entre  une  pré- 
position (se,  me)  et  son  complément  :  stu  G'/dni  lo  spiii  «  dans  la 
maison  de  Jean  »  ;  CH  'Aperri  ïtou  |3ps0qxs  psrâ  gtjjv  f^/vi  gvèç  Koooov 
uiropoùcs  va  ÇavavStffïj  xcà  a-'  aA^wv  K6<?pwv  ^x>yrt.  «  La  Vertu  qui  se 
rencontra  dans  l'âme  d'un  Codros  pouvait  refleurir  dans  l'âme 
d'autres  Godros  (litt.  s  âlon,  Gôd/rom  bzih'/i  «  dans-d'  -autres-Codros- 
âme  »)  (AE<l>rA  203)  ;  </.7ravw  o-to'j  fitoliov  zïc,  %opâés  sur  les  cordes  du 
violon  »  (KIIATT  10);  ktt'  tov  xeapoù  iïs  fuivàuv-ai  zr,  g-xôvvj  «  ils  dispa- 
raissent sous  la  poussière  du  temps  »  (AEnz  34)  ;  ici  l'intercalation 
supplémentaire  de  die  fénunde  est  poétique;  Xei^av'  à-6  |3«<rtXtffaaç 
àripjTa  (rrokiêiK  «  restes  des  parures  sans  prix  d'une  reine  »  (KIIAZ 
150);  ps  t<w  v/jctw  p.«;  roùç  «vaiTTgvay^ouç  «  avec  les  gémissements  de 
nos  lies  »  (rYTT  B  119),  ènrô  t^ç  /vùp«ç  «x«0ocpTïj^  7roA0§Oïjç,  àppnvTtdpatqt 
/aax/îià  p.axptà  TavtfAtaya  a-oxaxia  ==  mâkriâ,  apo  tanil'ag/a  sokdkia  tis  k ju- 
ras «  bien  loin  des  ruelles  sans  soleil  du  pays  souillé,  bruyant  et 
malsain  »  (KnnKM  78).  Cet  ordre  est  logique  et  naturel,  le  génitif 

276  tenant,  avec  le  rôle,  la  place  d'an  adjectif  qualificatif  ou  d'un 
premier  élément  de  composé  (873).  L'ordre  inverse  est  très  cou- 
rant surtout  en  prose  familière  et  analytique.  Noter  uï  tjq  %ap«  roù 
vltov  xcà  iù  roù  rpuyovâiov.  «  avec  la  joie  du  soleil  et  avec  (la  joie) 
du  chant  »  (KIIATT  263)  où  le  deuxième  accusatif  ti  k/ard  s'il  était 
exprimé  suivrait  presque  sûrement  rpxyovâiov  :  me  ti  k/arâ  tu  il'u. 
k'e  me  tu  trag/udjiû  ti  k/ard. 

Emploi  du  génitif. 

Emploi  au  sens  datif.  Cet  emploi  est  si  important  que  nous  lui 
réservons  un  chapitre  à  part  (285-292). 

Génitif  absolu.  (Archaïque,  remplacé  aujourd'hui  par  le  nom. 
absolu).  A.  KarkavWas  en  a  quelques  exemples  :  o-^uptÇovraç  roû  ùo/r,- 
yoù  xcà  77atÇovraç  roù  ^ouatxou,  v.pyj'^îi  6  à'voorroç  jçooos  «  le  chef  sifflant, 
le  musicien  jouant,  l'horrible  chœur  commence.  (A.  K«/»x.  chez  Bri- 
ghenti  p.  239)  ;  'h  %ùipuxriGQK,  TzpàSvuy  âvatÇg  rijv  xaae'Aa  xai,  au^voÇijTwvTaç 

277  -roù   Ta-toiTÔxwo-ra   p.k  xÀa^iapixvj  çigûvà   xa£;  ti  ///Ào  x«i   ^pijoujxo  tzoù   ï^izr.i 

usera,  o-yjSôv  â§ziu.Gïj...  o'Xa  rà...  ooùyjj....  «  La  paysanne  ouvrit  son 
coffre  avec  empressement  et  T  iritôkoslas  ne  cessant  de  demander 
d'une  voix  pleurarde  tout  ce  qu'il  y  voyait  de  bon  et  d'utile,  elle 
vida  tous  ses  effets  dans...  »  (AKOZ  107)  ;  toute  la  proposition  sik/- 
nozitôndas  tu  Tiritôkosta  me  klapsidrik'i  foni  kdt/e  ti  kalô  k'e  k/risimo 
pu  évlepe  mêsa  est  au  génitif  absolu. 

Autres  emplois.  Nombreux  et  délicats  : 

Bira  klonarid/i  «  Bière  Klonarid/is  »  (Nous  mettons  le  nom  pro- 
pre en  apposition  en  français).  Une  femme  porte  le  nom  de  son 
père,  et  plus  tard  de  son  mari  au  génitif.  'Il  xvpéa  2x).iâ  «  madame 
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Sklias,  »  ;  on  trouve   même  o-toùç  Kowroupz  «  à  la  famille  Goun- 

douma  »  (242)  ;  irotàç  Aaôç  ^tittwv  àxovoaoroç,  |  xaî  iroicc  likv.G-Q  §Qvi\z\)Tdiïorj  ; 
<(  quel  peuple  infatigable  de  constructeurs,  quel  monde  de  tra- 
vailleurs? »  (KIIATr  58)  ;  ôppïï  Ovjptwv  voLTépwt  «  des  impulsions  (hé- 
ritées) d'aïeux  (qui  furent)  des  bêtes  ».  (KnAZ  78)  ;  Mwp'  sxsïvoç  rifc 
yjyjv.q  eevat  !  «  Aïe  I  c'est  l'homme  à  l'oie  !  (Celui  à  qui  j'ai  payé  son 

278  oie  au  prix  d'un  poulet!)  (Ta  52  irapa/xu0ea,  58)  ;  sxsivo;  cvjç  'AvSoùAaç 
celui  d'Ant/ûla  (vulg.  le  type  d'Ant/ûla)  (2MTXZ  16);  ù-Koât^y^hoq  zîjq 
yaoïç  y.cà  tvîç  Çwvjç  «  exilé  de  la  joie  et  de  la  vie  »  (KIIOATr  196)  ;  •tyvyji 
tï2ç  syvotaç  xaAoypiK,  roù  xô<rp.ov  «77oc?iwy^svYj  «  âme,  nonne  du  souci, 
exilée  du  monde  »  (KnAZ  112),  les  participes  ayant  ici  sens  nomi- 
nal :  Çs.ooà  ÇspSà  tvîç  u.c/.%yç  «  tout  à  gauche  du  champ  de  bataille  » 
(AllI  P  116);  tmtots  77iô  $'olcôTiy:o  tv? ç  ^u^vjç  ^ou  «  rien  qui  soit  plus  ex- 
plicatif de  mon  âme  »  (Kwcrr/jç  n«Aa/*âç.  O  ïlocnryç  x«i  6  Kpinxo;.  N.  480 
306)  ;  , 

a£ioç,  «vaÇtoç  et  un  certain  nombre  d'adjectifs  veulent  leur  com- 
plément au  génitif;  toutefois  ytà  et  l'accusatif  tendent  à  le  rempla- 
cer. Pour  le  génitif  complément  du  comparatif,  362. 

kopéla  d/ekâksi  k/ronô  «  une  fille  de  seize  ans  »  ;  (tin  id/a  cl/ôd/eka 
k/ronô);  eÇïj  <Ts  0âa-owa  ^povw  «  tu  ne  devais  pas  avoir  six  ans  »  (A. 
r«êjOiYjÀî(?yjç.  Ta  pLVX.pQirxvTpspt.uAva,,  dans  NôoîA.  'Av0.  178)  ;  ôyiïàvrct  p^povwv 
07rvo§«o-teç  «  quatre-vingts  ans  de  somnanbulisme  »  (AsAtio  tou  5Ex- 
7rat<y.  cO//..  1912  p.  10)  (litt.  «  des  somnanbulismes  de  quatre-vingts 
ans»;  log'/'ô  log'/ône  «  de  beaucoup  d'espèces  =  nombreux  »;icZ/ône 

279  id/ône  «  (même  sens)  »,  diïàvs  eiiïûve*'  yù  tstowu  zïiïovq  uzyoàsïcc  «  pour 
des  majestés  de  ce  genre  »  (K.  naAapxç.  fO  ïlotnrhq  xaî  6  Kjoitixôç, 
N.  473  193);  tvou  p.Ckzlq  j  Ta  p.ZGci.v\iyrv.  izpbç,  rourrpa.  |  yÀwcrffa  npoeray/jq 
«  qui  parles  aux  étoiles  à  minuit  une  langue  de  commandement 
(— impérative),  (KIIATr  8  et  65);  koù  uTtyp-n  va  a-'  ^cmaps  j3Aaorï5wtaç  | 
Trotàç  o/syijç  j3aaTa£  'io-sva  pjr/îa  ;  «  quelle  minute  de  malédiction  t'en- 
geii'iru,  quelle  matrice  de  colère  t'a  porté?  »  (KIIATr  68);  tétiu 
trômu  fil'â  d/e  d/ot/ikane  «  des  baisers  d'une  telle  épouvante  (=  si 
épouvantables)  ne  furent  point  donnés  »;  ôava-ou  /3ôAi  «  une  balle 
de  mort  (=  mortelle)  »  (KnilKM  151). 

tu  filu  mu  ine  «  c'est  à  mon  ami.  »  ;  eïuxt  rov  Xapou  «  j'appartiens 
à  k/dros  (la  Mort)  (ETPKM  A  229);  x&pU  va  tô  SiopQûay  xat  va  rô  xav/j 
tou  xopiiioï  zr.q  «  sans  arranger  (le  vêtement  de  sa  mère)  ni  l'ajuster 
à  sa  taille  »;  n-tô  770AÙ  Toayouotérnçç  xaî  rov  jSiQîou  «  plutôt  chanteur 

280  et  homme  de  bibliothèque  (K.  IïaAâiaaç.  fO  ïloiyrïii  xaî  6  Kpenxôç. 
N.  481  322);  ro  xopuî  tou  ^aÀao-poî»  «  le  corps  de  destruction  =  des- 
tiné à  périr  »  (KIIATr  171);  Nà  xAsto\yvsTai  ô  TicvvLpvq  ;  àpiars,  rpànoi] 
$iv  etvai  rflç  c/:jv.Bpofnç,  «  Ainsi  G' /aniris  s'enfermait  !  En  voilà  des 
manières!  Ce  n'est  pas  de  (bonne)  éducation  ».  (PFTIT  367);  eiTav 
7rtô  ôoavjrtxoç,  tuô  tou  xs^aAtoû  tou  «  il  était  plus  impulsif,  plus  de  sa 
tête  (=  primesautier,  indépendant)  »  (ibid.  18);  d'où(?)  =0à  xeé^ouys 
toO  xsyaÀtoù  toùç  ((  ils  feront  à  leur  tête  »  (rTSITn  81)  ;  yuvaïxcç  roù' 
^apov  «g  ).sv  xat  Çév>j  «  on  me  nomme  femme  de  perdition  (=  perdue) 
et  étrangère  »  (KI1AZ  202)  ;  j3y>5xav  roù  o-xoivioO  x«è  rov  ttocAouxioO  ((  ils 
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devinrent  des  hommes  de  sac  et  de  corde  (litt.  «  ils  devinrent  des 
gens  ressortissant  de  la  corde  et  du  pilori  »)  (ÀKOA  51)  ;  elvat  rov 
o-xorw/zou  «  il  est  bon  à  tuer.  »;  yjypTi  T0U'  Àouo-o-ou  «  papier  de  luxe  »  ; 
énas  k/rônos  tis  h J aras  «  une  année  de  joie»;  y.iù  xcep^irtra  tov  xeacekov 
«  une  épingle  à  chapeau  »  (2MTX2  15)  ;  ?xidpt  tov  yovpvov  «  pelle  à 
four  »  ;   tvjç  tcsttïjç  «  de  poche  »  ;  eîyj  x'  hoev  xxQpécpriQ  peyaAo,  x'  hy.-j 

281  aÀAo  pxpô  tov  yjpioù'  «  elle  avait  un  grand  miroir  et  un  autre  petit 
à  main  »  ;  ffxvAaxi  rï?ç  àyxaAtaç  «  un  petit  chien  à  tenir  au  br^s  » 
($<ï>TTZ  268)  (skildk'i  tis  an^gal'âs)  ;  Ivvtà...  ydpTsq...  tov  Toiyov  «  neuf... 

.  cartes  murales  ».  (N.  410  187)  ;  &/ar£i  ta  gjrapsimâtu  «  papier  à 
écrire.  »  ;  tôv  xkvow  t'  «Aanoû  gtô  ÇuAo  «  ils  font  de  lui  de  la  chair  à 
pâté  »  (litt.  «  ils  le  font  bon  pour  le  sel  (le  salage)  à  coups  de  bâ- 
ton »  (Ta  52  TzxpcipvQic/.  59);  xsvtïj^cctwv  rgç  oTK/wraç  «  broderies  impri- 
mées »  (2arup.  èfvp.spiçt  n°  9,  p.  7);  grôjapc  tv?;  wxâç  «  caviar  à  l'oke.  »; 
I^TTopo;,  o£ï  tvîç  v-ouÇtvaç,  |xà  TzpûToq  ùpdiïaç  ëunopoç  «  commerçant,  non 
pas  de  ces  commerçants  à  la  douzaine,  mais  commerçant  de  pre- 
mier ordre  ». 

Le  génitif  objectif  et  subjectif  offre  des  exemples  intéressants: 
6  ysvaxto-/xos  tov  Aaoû  «  le  fait  de  tromper  le  peuple  »  (Asàtîov  toO  'Ex- 
7rcao\  ouikov,  janv.  1912  p.  7);  «7rô  t«  ypôaa  tïjç  pnjTspaç  j  yopetrtà  onro^rrâ 
ypixT-Q  |  xi  «7rô  Th.aiip.1  tov  nuTépa...  «  Avec  l'argent  de  la  mère  (=  l'ar- 
gent qu'il  avait  reçu  en  vendant  sa  mère),  il  se  procure  un  habit 

282  doré,  et  avec  l'argent  du  père  (=  provenant  de  la  vente  de  son 
père)...  »  (KnATT  175)  ;  voici  un  exemple  frappant  :  tô  7t-o£oxûAepa  tov 
rsAwvo^uAaxa  xal  roCi  ÇïjTtavou  «le  piétinement  du  douanier  et  du  men- 
diant »;  or  le  douanier  a  piétiné  le  mendiant  :  le  génitif  est  d'abord 
subjectif  puis  objectif  (AKOZ  31). 

Génitif  dépendant  d'un  mot  sous-entendu  signifiant  «  maison  » 
ou  encore  «  fête  de  »  :  e^ouvjav  >j  Mvôôiava  à-zô  t»Jç  Mapixaç  «  Mii'idna 
revenait  de  (la  maison)  de  Marika  »  (ITTTT  308)  ;  0à  Tr—a/Tcô  wç  ro-; 
©«voéo-ïj  «  je  vais  faire  un  saut  jusque  chez  T/anâsis  ».  (2Mm  17); 
tov  7rpofTj7't)  'HAîoc  ôpiwç  ytà  alyovpce.  va  f sp£7£ . îrwç  «  Maxe<3ovta  SXij  Bà 
gxo  nô$i  «  mais  sachez  bien  qu'à  la  Saint-Elie  la  Macédoine  en- 
tière sera  sur  pied  »  (IMKHA.  81;  cf.  82,  1;  et  83,  11)  :  perà  toù  -po^crr, 
'Eftîa  «  après  la  Saint-Elie  »  (ib.  85); 

Notes  I  "Et<37,  YMipov  tov  xatpoOj  ïj  yuvatxa  tt^oî  0écnj,.,.  ïtoù  rx}ç  qtkvs 
ayvtoc-rfl  îrpwTK  ((  Ainsi  d'époque   en  époque,  la  femme  a  pris  une 

283  place  qui  lui  était  autrefois  inconnue  ».  (rTPKM  Ea  140)  ;  xavre  tnro- 
aovÀ,  7ratc?tà,  wç  tov  ypàvov  «  patientez,  mes  amis,  jusqu'à  l'an  pro- 
chain. »  (X.  XpiffTowAaiïïc  :  O  BsvtÇsXoç.  N.  482  338). 

Emploi  curieux  de  génitifs  augmentatifs:  «rroùç  «tôveç  râ»  octûva» 
«  dans  les  siècles  des  siècles  »  (KIIATT  58)  ;  «-à  ys-jù;  yevewv  «  depuis 
des  générations  et  des  générations  »  AKOA  11):  ô  twv  qAiuv  gAtoç,  t5 
â<7Tpo  \  Ù7tépvxzo  «  le  soleil  des  soleils,  l'astre  suprême  ».  (KnXTH).ioy. 
12)  ;  /rîo-Trçç  ^tig-twv  «  constructeur  par  excellence  »  (KriATr  58)  ;  -ne» 
'D.taoV  aov,  "Oy.r]pz,  rwv  rpc/.yoviïtûv  Tpctyoùdi  «  Ton  Iliade,  Homère,  le 
Poème  des  Poèmes  ».  (KTIH^TB  74);  tôv  k^uvcctwvs  rô  dc^uvocto  o  Houtr- 
à-fait  impossible!   »  (r^siTII  154)  (817). 
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Génitif  de  cause  :  pètjanc  tis  pinas  «  il  est  mort  de  faim.  »;  ytaW- 
rsp-n  to-j  Tra^ou;  «  luisante  de  graisse  »  (AIII  I  207). 

Le  génitif  est  interdit  dans  des  expressions  du  genre  de  :  un 
verre  d'eau,  êna  potiri  nerô  (301); 

Le  génitif  pluriel  est  un  cas  attaqué;  c'est,  dit-on,  le  déplace- 

284  ment  d'accent  qui  en  est  la  cause,  (stratiôtes,  stratiotône  «  soldats»). 
Mais  le  génitif  singulier  polému  «  de  la  guerre  »  en  face  de  nokepoq 
n'est  pas  caduc.  On  prend  en  réalité  l'effet  pour  la  cause  et  on 
attribue  à  l'aspect  phonétique  de  la  forme  le  dégoût  qu'inspire  le 
cas  grammatical.  Ainsi  le  Français  croit  être  choqué  par  le  son 
du  mot  que  je  susse,  alors  que  je  suce  lui  paraît  très  acceptable.  Il 
n'est  pas  extraordinaire  que  la  répugnance  s'observe  à  un  nombre 
et  non  à  l'autre  :  le  pluriel  est  plus  rare  et  par  suite  moins  dé- 
fendu. Ajoutons  que  des  génitifs  psik(6(n{e  de  tyvyrh,  ((  âme  »  t/eo- 
bèkjtidjo  de  ffcopqrafynjç  «  infâme,  sacrilège  >rs  sont  aussi  attaqués 
que  les  autres,  et  que  pourtant  l'accent  n'y  change  pas. 

Ce  génitif  gênant  est  assez  rare  :  Une  expression  comme  «  des 
maisons  de  notables  »  se  rendra,  presque  nécessairement  par 
«  Kpxov.Tix«  <jtïI-iv.  »,  et  la  difficulté   n'existe   pas;  une  périphrase 

285  viendra  au  secours  du  sujet  parlant.  Enfin  on  peut  attaquer  la 
difficulté  de  face  en  employant  la  préposition  apô  «  de  »  et  l'ac-» 
cusatif,  construction  analytique  (686-687).  Mais  il  y  a  un  grand 
effort  littéraire  pour  sauver  le  génitif  pluriel. 

Datif. 

Formellement  identique  au  génitif;  cependant  il  peut  être  iden- 
tique à  l'accusatif  (396)  dans  certains  cas,  lorsqu'un  mot  pourvu 
de  l'article  reprend  le  datif  tus  du  pronon  de  la  troisième  per- 
sonne :  auto  toùç  avoirs  tôt  pûrux  roùq  âà\tovç  xovç  Waptotvùvç  «  cela  leur 
ouvrit  les  yeux,  aux  malheureux  habitants  de  Psara  (AE$rA  213). 

Le  datif  est  le  cas  du  régime  indirect  "Av  Yipirôpsioiy  (==.  ^Tropoù^xv) 
oi  xkfyaitç  |  UsQufivou  va  iïûcrow  Çwâ  «  Si  les  larmes  pouvaient  rendre 
la  vie  à  un  mort!  »  (A2  18  fH  fwppàxup&q  v.  5-6)  ;  Xs'yavs  ïtfç  Evpûiiyç 
XV.  vva-câ  «  Les  îles  disaient  à  l'Europe...  »,  et  trois  lignes  plus  Las 
Asyavs  (jtqv  cEAÀac?a  rà  vr,atà.  «  les  îles  disaient  à  la  Grèce  »,  où  rvjç 
cEÀ/«£a;  aurait  aisément  amené  l'idée  «  les  îles  de  la  Grèce  »  et 

286  où  le  datif  synthétique  a  été  remplacé  par  se  -f-  ace,  ce  qui  mon- 
tre la  distribution  des  sens  de  cette  forme  à  diverses  prépositions, 
(apo,  se)  (FTTTM  B  119);  ers  $eppLonotp<XY.otkQQpt>e  y«  ttïjç  twv  irotkfx.xp.iQ  croît 
«  Nous  te  prions  instamment  de  dire  à  tes  palikares  »  "E?-:a/i<yT7jç)  ; 
ÏTcpeirô  va  eivz  'EÀSeTt'a  h  Tovpx.i<x  yià  v'  apsV/j  twv  fypdyxcûv  «  Il  faudrait 
que  la  Turquie  fût  une  Suisse  pour  plaire  aux  Francs  »  (IMKHA  46). 

Datif  d'intérêt  et  datif  de  vivacité. 

Avec  la  première  personne  :  mu  planète  i  anapnoi  «  ma  respira- 
tion s'arrête  »;  mu  éspasc  to  rolôi  «  ma  montre  s'est  cassée  »;  «  poû 
crxoTû>0vj  «  si  on  me  la  tue  »  (AI1TKK  85)  ;  fia  xpuwa-s  ^tsu  crràlovroô  «  (ma 
poupée)  se  m'a  pris  froid  au  bain  »  (AITTK.K  29)  ;  Essora  fi  [/.h  fia  iréayç 
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«  Tiens-toi  à  moi,  pour  ne  pas  tomber  »  (AB  II  84)  ;  poû  ïiyo6vp.zï 
«  s'évanouit  entre  mes  bras!  »  (AllTKK  42);  va  r.a.q  va  poû  ^Tvjnjcnjç 
«  va  frapper  pour  moi,  sur  mon  ordre,  dans  mon  intérêt  »  (AB  III 

287  387)  ;  va  ph  p.ov  ^sastoç  ttoIv  a  garde-toi,  je  te  prie,  de  trop  travail- 
ler ».  (KL  TpiccvTÛfvXkoç.  Te  p.iv.  uixpv?,  N.  Av0o/.  169)  ;  va  uoO  rô  Qvp&trgti 
«  Souviens-t'en  —tu  verras  ce  que  je  te  dis  ».  (2MH  6);  oï  p.où  uoî- 
pccira-j  uy.6y.ee  wç  rûpa  xv.  ^lQ.lv.  7tov  ïSorrv.  va  uotpaaroùv  «  on  ne  m'a  pas 
encore  distribué  (=  on  n'a  pas  encore  exécuté  mon  ordre,  de  dis- 
tribuer) les  livres  que  j'avais  donnés  pour  être  distribués.  »  ;  qxv.-j 
ps  fî'kénei,  £-J#ùç*^topuaÇsi  )  x'  ïtzzixv.  y.oij  xoxxivîÇst  x«t  pt.o\J  yp-Jov.-jy.axz-jy.'Czi 
«  En  me  voyant,  il  pâlit  aussitôt,  puis  rougit  à  cause  de  moi  et 
soupire  en  cachette  »  I.  &ctp.Gépycç  N.  Avô.  39)  ;  ttoxvull,  nou  poû  nà:  va 
|3u0i(7Ti3ç  «  fleuve,  où  vas-tu  donc  t'engloutir?  »  (A.  Ii.v.pv.ayo^  [laveX 
'AvôoX.  115)  ;  //awa,  va  ptov  tïjv  Tzv.p-qc,.  Tté  p.o\>  va  <roû  tïjv  Trapw  I  «  Mère  ! 
demande  (cette  fille)  pour  moi.  — Mon  fils,  je  la  demanderai  (pour 
toi)  (Chanson  grecque  dans  ^r^TlT  451)  ;  xi  p.vxtv  !  noiï  t.vsjxqxz  6v.  po\> 
ly.pKow  av.  §i§vp.v  daxpv.  «  Quels  yeux!  Toujours  ils  brilleront  dans 
mon  souvenir  comme  deux  astres  jumeaux  ».  (N.  Br/j;  dans  E.  Bri- 

288  ghenti  213)  ;  y.iàq  xopvjç  p.ov  zlaxz  Kpôcruno  «  Vous  êtes  pour  moi  comme 
un  visage  de  jeune  fille  »  (KIIAZ  176)  ;  y-oTiivaz  xûpv.  eau  tzo-j  uq-j  \ip.icl- 
Çouo-ouv  7To),tTtxà  xb  irpui  «  Arrivez  un  peu,  maintenant,  vous  oui 
m'aviez  ce  matin  tant  de  goût  pour  la  politique!  »  (AE*rA  230); 
rt  pou  x«0to-£ç  axô  lv.ip.6  aov  ;  «  Qu'as-tu  donc  mis  sur  ton  cou?  » 
(Ans  10). 

Première  personne  du  pluriel  :  w  Qvlv.aav.,  yiecrî  y.vlz,  uà;  axéxeiq 
pLupuyÂvr)  ;  «  0  mer,  dis,  amie,  pourquoi  demeures-tu  devant  nous 
attristée?  »  (AIITKK  103);  oko  Toupxou;  px;  o-x6twv5  «  il  ne  cessait  de 
tuer  des  Turs  devant  nous  (=  dans  ses  discours)  »  (AE<î>rA  50). 

Avec  la  deuxième  personne,  ti  su  ftéo  g[o?  «  En  quoi  suis-je  cou- 
pable à  ton  égard  ?  »;  xopwva  lac'vavs  eîv'  6  <?îxioç,  \  pv.ya.Lpi  zavrj.  à  o-j-jv.xô; 
«  Le  juste  t'est  une  couronne,  et  le  fort  un  glaive  ».  (KIIATT  167)  ; 
nâsu  «  voilà  (pour  toi)  »  avec  souvent  le  sens  de  «  voici  »  quand  on 
montre  une   chose  à  quelqu'un,  même  sans  la  lui  offrir  ;  -olty.oi 

289  fxaxptvot...  aoîj  tôv  y.pv.ràv  xà  cOvrpoçpô  aov  «  Des  guerres  lointaines  le 
retiennent  loin  de  toi,  ton  compagnon  »  (KIIAZ  50)  ;  lia  su  zîsl  to 
pedji:  «  Que  cet  enfant  vous  vive!  »  (Souhait  à  une  mère,  par 
exemple)  ;  aùv  <Tev  7tàç,  Où  axàyov-j  ytà  TTv.pânovo  «  Si  tu  n'y  vas  rien, 
ils  t'en  feront  un  grief»  (litt  :  «  ils  l'auront  comme  grief  pour 
toi.  »).  —  llatpvst  Iva  %ûlo  xcà  <r'  rôv  àpyj'Çzi  «  Il  saisit  un  bâton  et  il 
vous  l'entreprend...!  »  (Ta  52  T:v.pv.pMiv.  58);  xi  Zzp.copau.zvo;  t.o-j  ao-j 
shou  «  Quel  écervelé  cela  vous  fait  là  !  »;  p-^pï  Çûâzpyo  -ou  troU  tôv  fgb 
«  Quel  cousin  vous  ai-je  là!  »;  va  aov  xb  Fiawior,  nov  aov  (xaÇwvst  ot~h-). 
p.uxa  «  Voilà  G'/aniris  qui  vous  fait  une  collection  de  parchemins!  » 
(rTTTT  20). 

Deuxième  personne  du  pluriel.  ïpôv  va  /cîo-w  r6  vao  Çavà  noù  c-à; 
yypep.L<TT-o  «  Je  suis  venu  reconstruire  le  temple  qui  s'est  démoli  » 
(contre  votre  intérêt)  (KIIAZ  166.  Et  très  fréquemment  o-a;,  employé 
par  politesse  :  irspuariyv.  txxq  <(  guérissez  vite  »  (Ut:  «  je  souhaite 
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290  douleurs  passagères  »;  KaAq  vù^tk  tx«ç  «  bonne  nuit  à  vous  »  (plus 
poli  que  x«àà  vv%tk  tout  court)... 

Avec  la  troisième  personne  :  toi»  ttixo-tv;/^  h  ùw.-kvo-ô,  roù  à^vîo-avs  rà 
yjiliy.  «  sa  respiration  s'arrêta,  ses  lèvres  pâlirent  »  (AB  III  195)  ; 
Y]  0«Àa<7O~a  tov  srpwyî  tov  oLpu.o  izov  KUTOvcuve  tù.  Ttodix  tov.  «  la  mer  lui 
dérobait  le  sable  sous  ses  pas.  »;  *'  sxeîvvj  7voù  tou  ïjrave..,  xal  fjtava 
xal  yuvaîxa  rou  «  Et  elle  qui  lui  était  une  mère  et  une  épouse  » 
(premier  tu  au  datif,  deuxième  au  génitif);  tov  eï^avs  ^sycéÀ»  p7uo-- 
too-ûvïj  «  ils  avaient  grande  confiance  en  lui  ».  (PFTTT  130)  ;  toù  sï/j 
x'  -va  vAr.oto  aéSccq  «  Elle  avait  aussi  pour  lui  un  certain  respect  ». 
(rM'TTT  295);  rpëtç  o-Taflpoùç  toù  ÇsycopiÇet  tov  /3ovAvjnxo0'  «  Il  distingue 
(litt.  :  «  lui  distingue  »)  trois  époques  à  la  volonté.  »  ;  yioû^a  xaî 
r.uhz  yio-jycr.  tv;ç  rcKxpiâaç  «  A  bas,  à  bas  la  patrie!  »,  yiovya.  y.c/.i  ■kû'Xs 
yioûyv.  tù-j  77v.TpL$co*j,  <(  A  bas,  etc.  »  (KI1ATT  121,  12  et  18); toù  yépSvjxs 
p-  TpàTzo  «  se  conduisit  envers   elle   avec  amabilité   ».  (rTTTT  23); 

291  o-à  va  p?v  rflç  slys  vj  ttXccctïj  |  tLtxotz  xpvfà  «  Gomme  si  la  création  n'avait 
rien  de  caché  pour  lui  ».  KriATT  184);  t'  uyiovlt  tov  âv  tô  xq^odvs  xcù 
toù  tô  pLvptŒTovvs  «  Si  on  lui  coupe  son  lis  (c'est-à-dire  :  «  moi  qu'il 
aime  »)  et  qu'on  le  lui  respire  (à  son  détriment)...  »;  payera,  rcoù 
$k  0à  [iizopéo-Cfi  va  toù  ylvTûcru  tàv  ^v^v?  q-ov  «  enchantement,  dont  je 
ne  pourrai  sauver  mon  âme.  »;  Ittîwsvw  rwpa  toù  nîxou,  va  pv?v  xcctcc- 
yéoovî5  tv7  ypv.p.u.7.Tiy.h  «  J'insiste  maintenant  auprèjs  de  iVÏ/cos  pour  qu'il 
ne  méprise  pas  la  grammaire  ».  (K.  XarÇôTrovÀoç.  'YmpoivQpMzoç. 
N.  447,  448)  ;  toùç  ^«^tvjxs  twv  Tpwwv  «  il  s'élança  contre  les  Troyens  » 
(litt.  :  s'enfonça)  (AIII  E  143). 

Troisième  personne  du  pluriel.  N«  toùç  xpu^rà  <£e  pnopovav.  «  je  ne 
pouvais  me  cacher  d'eux  ».  (KITT  73). 

Le  datif  supplée  ainsi  à  la  pénurie  des  propositions. 

Il  reste  quelques  emplois  de  datif  comme  tov  ymxov  «  en  vain  »; 
ta  prâmala  pig/ane  tu  vrônclu  «  Les  choses  tombèrent  dans  l'eau.  »; 

292  toùç  7r/2p2  toù  xuvvjyou  «  il  les  prit  à  la  chasse  »  (en  les  poursuivant) 
(A.KOA  96)  ;  (plus  rare  quo  toùç  nypc  xuvvjyt)  qui  recouvrent  exacte- 
ment les  locutions  au  diable,  à  la  chasse  ;  ce  sont  peut-être,  des 
datifs  de  direction  ou  des  génitifs  de  manière. 

Accusatif. 

Accusatif  singulier. 

Formation. 

Féminins  et  neutres.  Identique  au  nominatif. 

"Masculins.  Distinguons  1°  Les  adjectifs  et  participes  en  -os,  -ôs; 
ils  perdent  le  -s  du  nominatif.  Ils  peuvent  ajouter,  devant  voyelle 
ou  silence  le  groupe  -ne  :  Bak'âli,  m'a  pendâra  k/alvâ,  mJdvrone  «  Epi- 
cier, un  sou  de  halva,  du  noir  !  »  M7raxâ/nj,  peà  7rwrapa  ^a/êà,  ^«ùpovs  ! 
Tô  3pôuo  tôv  àyaTCïj/xsvovg  «  La  route  affectionnée  ».  (TTETII 104).  De- 
vant voy.  on  trouve  un  -n  simple,  mais  c'est  un  léger  archaïsme, 
une  licence  poétique,  ou  une  mauvaise  graphie.  2°  Tous  les  subs- 
tantifs en  voyelle  quelconque  -f-  s  ;  ils  perdent  -s.  psâltis  «  chantre  », 

293  kôndes  «  comte  »,  psomâs  «  boulanger  »,  lôgjos  «  raison  »,  nus  «  es- 


04  GRAMMAIRE   DESCRIPTIVE   DU   ROMÉIQUE   LITTÉRAIRE 

prit  »,  'l)ûlzrh  xôvre,  iLw/xâ,  ).ôyo,  vou.  Ceux  en  -os  peuvent  ajouter  un 
-11  devant  voyelle,  mais  c'est  une  licence,  presque  une  incorrec- 
tion. 

Accusatif  pluriel. 

Formation. 

Il  est  identique  au  nominatif  sauf  pour  les  masculins  en  -i  :  ôn.g'i 
«  poids,  masses  »  07x01,  mâvri  «  noirs  »  f-wSpot-;  ag/apiméni  «  aimés  » 
àyc.^/î^s'vot,  korâk'i  «  corbeaux  »  xopaxot  (de  kôrakas).  Cet  accusatif  est 
en  -ws.  L'accent  demeure  tel  quel  dans  tous  les  adjectifs  et  parti- 
cipes :  vârvarus  «  barbares  »  fixpÇzpovç',  k/riazûmenus  «  nécessaires  » 
£pM«Çov«svovç  ;  il  demeure  aussi  dans  certains  substantifs,  inten- 
ses— moins— trois,  probablement  composes  récents  (?)  ;  dans  quel- 
ques mots  isolés  comme  asfôd/elus  «  asphodèles  »  ùerfàâelovç,  (mais 
dans  ces  derniers  il  y  a  flottement),  dans  les  suffixes  -iiraros  (1048- 
1049).  Dans  les  autres  substantifs  intenses— moins— trois,  l'accent 
vient  sur  moins— deux  :   tuz  varvârus  «  les  Barbares  »,  tus  platànus 

294  «  les  platanes  »,  toùç  îta«t«vouç.  Dans  les  substantifs  intenses- 
moins— un  et  intenses— moins— deux  l'accent  demeure  tel  qu'au 
nominatif. 

Emploi  de  l'accusatif. 

Complément  direct  :  ag/apô  tom  baiera  mu  «  j'aime  mon  père  » 
ct.yv.nû  tôv  izuzépK  [xoxt  ;  sik' jénume  tuz  d/askâlus  «  j'éprouve  du  dégoût 
pour  les  pédants  »  aiyj/.vjo\i{xu.i  toùç  ôVa-xa/ouç  ;  d/em  bord  na  ksekûliso 
to  gjâto  «  Je  ne  peux  pas  me  débarrasser  du  chat  »  Sïv  p-opù  -jv.  gexol- 
lycrw  tô  yÛTO.  En  apposition  :  tô  yc&«  |  îtou  xeévst  pôoV.  udyo-Acx.  scaè  xcéarpa 
ÀeSevris'ç  (K7rAZ  77)  «  Le  lait  qui  fait  des  joues  de  vraies  roses  et  des 
jeunes  courages  de  vraies  forteresses.  »  ;  Tàc-xaya  y.ov6;w.a  «  je  les 
ai  creusés  en  forme  de  canots  ».  (KIIAZ  159)  ;  ôXa  t1  àa-ipiv.  t'  ovoc.vo-J 
va  xkvvjç  é'va  o^'/za  (M.  BiTa/v?,  TI  pwfriâ  tïjç,  N  Av0.  170)  «  Fais  un  bou- 
quet de  toutes  les  étoiles  du  ciel.  »  ;  de  même  tôkana  apôfasi  «  j'y 
suis  décidé,  litt.  j'ai  fait  celaune  décision»;  avec  des  adjectifs  :  ïyyjji 
g-tsvv?  tv?  yavtaa-ta  «  ils  ont  l'imagination  étroite.  »;  ton  ik'/'e  ândra 
«  elle  l'avait  pour  mari.  »;  yzïq  tô  fipû&i  trï  zlyv.  c/.y/.xkid  «  Hier  soir 
je  t'ai  eue  dans  mes  bras  ».  (A.  Bixsak?  dans  noAspwjç,  AOpa  119)  ;  tôv 
zlyjx  fiûpoq  «  Ce  garçon  me  pesait,  litt.  je  l'avais  comme  poids  » 

295  (2MFI-6);  avâyxïj...  va  Çô'pvjç  vspô  tïjv  ts^vîj  o-ou  «  il  faut  savoir  sur  le 
bout  du  doigt,  litt.  comme  de  l'eau,  son  métier  ».  (FJ'PKM  El  67)  ; 
(Tev  slys  izûpei  eïiïccri  tô  OTKpwéTiijpta  tou  Gi§zpo§pôu.o'j  «  il  n'avait  pas  ap- 
pris l'arrêt  du  chemin  de  fer,  litt.  il  n'avait  pas  pris  comme  sujet- 
de-connaissance  l'arrêt...  »  (ïlavaôïjvata,  15  juill.  1908  178.)  ;  oïv  irgps 
yjxp.Tzù.pi  tvjv  irpoeSoly  «  il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  l'insulte  »  ; 
yypïc,  v«  tovs  Kcïpows  p.vpox>§id  «  sans  qu'on  eût  flairé  sa  présence  »  ; 
xflfoow  à^Aa^ta  Ta  poxjycf.  «  Ils  échangent  leurs  vêtements  ».  (Ta  52 
not.pcK.p.vQio:  59);  oi  ÇwvT«vot  v«  xpecÇovve  {3o>j0£ia  TTcSauuivou;  «  que  les  vi- 
vants appellent  des  morts  à  leur  secours  ».  (A.  Ba>a&>pfrïjç)  ;  ce  der- 
nier exemple  peut  être  du  type  sX&rs  ndï-ux  (402);  on  peut  soute- 
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nir  aussi  qu'un  des  d'eux  accusatifs  forme  avec  le  verbe  un  verbe 
composé. 

Il  n'y  a  pas  emploi  d'un  accusatif  absolu  dans  $kç  dza.v  noï  tq 
Mavouji?Àj  tôw   ôLyio   zb  Aî<77rÔT*j  |  pLa.pzvpr/,b   zoxi  coàpza-s  crzîfâvt  zoxi  AsGr7rôrfl. 

296  «  C'est  hier  qu'à  Manuel,  à  Manuel  le  saint  évêque,  il  a  mis  la 
couronne  du  martyr  ».  (A.  Beàaoifiivuç)  ;  c'est  un  simple  change- 
ment  de  construction  au  cours  d'une  phrase. 

Accusatif  à  sens  datif,  v.  285;  avec  s  an  367. 

Beaucoup  de  verbes  peuvent  prendre  des  compléments  directs 
imprévus  et  variés  :  (640-650)  ftino  «  cracher,  cracher  quelque 
chose,  conspuer  quelqu'un  »  ycuvw.  (640-650)  ;  d/id/âk/no  et  d/id/âsko 
«  j'instruis  quelqu'un,  j'enseigne  quelque  chose  »,  d'où  double 
accusatif  tone  djidjâkno  tuz  nômus  «  je  lui  enseigne  les  lois  »  et  au 
passif  à?  «WaïFxouvTae  z-q  ykcôvcra.  no\j  puAterat  «  qu'on  leur  enseigne  la 
langue  qui  se  parle  ».(644). 

Voici  d'autres  groupes  d'exemples  pour  les  différents  emplois 
de  l'accusatif  : 

s)>a  vv.  <rs  «pAïjcw  zà  ftlï  zb  ctnêpowTo  «  Viens  que  je  te  donne  l'im- 
mense baiser  »  (KTTT  77)  ;  n-nyaivetç,  zb  3pôp.o  uov  ytjv%«.  «  Vous  allez  vo- 
tre chemin  paisiblement  »  (A.  fEyTaÀt&>T7?ç,  N.  461,  7)  ;  #tiJ/&>  ri&v  sùzu/Ja, 
«  j'ai  soif  du  bonheur  »  d/ipsô  tin  eftik'/ia;  livan'és  mirizis  «  tu  sens 

297  l'encens  »;  k'/irus  mirizi  «  Ça  sent  les  porcs  =  l'odeur  d'une  por- 
cherie. »;  TzozMTy.ivoL  zb  poT«vi  tvjç  àydre-cç,  «  Abreuvés  de  la  plante  =z 
du  philtre  d'amour  »,  (KnATT  101). 

Tri  pdvzicjcç  xpor.Gi  nukyô  «  Tu  as  arrosé  le  feu  de  vin  vieux  »  (AB 
III  362);  v.a.1  tàv  Ixépaoc  zb  aAixo  v.pv.vï  xat  xsîvvj  x«7roto  yikzpo  «  Il  lui  a 
versé  le  vin  pourpré,  et  elle  lui  a  versé  quelque  philtre  »  (ZM1T  68)  ; 
tov  rai'Çouv  xap^tec  àrro  o-fayzâ  «  Ils  nourrissent  le  merle  avec  des 
cœurs  de  bêtes  tuées  (moutons)  »  (Aao-xapvjç  dans  Av.oypa.fia.  II  (n 
et  ni)  p.  401;  conte  de  Gortyne)  ;  ttoù  f*s  ptXs'&c  ervxa  «  qui  me  ré- 
gale de  figues  ».  (AIITrir  13)  ;  oi  ftsycéAot  ps  z-h  ykSxraK  Sa  piâdouv  toùç 
fuxpoùs  ypdp.p.aza  «  les  grands  à  l'aide  de  la  langue  enseigneront  les 
petits  »;  o-s  îjôsÀà...  ^x...  xan  es  ïjôsÀa  «  je  voulais  te...  hum!...  je 
voulais  te  demander  quelque  chose  »  (2MTX2  6-7);  \à  aôpzvvîç  xou- 
oâpia.  «  tu  me  chargeais  de  cadavres  »  (AB  II  139)  ;  yiarl  va  p?v  stvat 
fopztopLsvo  ô  yâïiïaoo*  zb  obpztù^a.  r/jç  ywaua.q  «  pourquoi  l'âne  ne  porte- 

298  t-il  pas  la  charge  de  la  femme?  »  (IMKHA  116);  fixptd  yopz(*>p.i\>a 
xctpnoùq  «  lourdement  chargés  de  fruits.  »  (AIIXO  54);  mais  'créa  [x^lx 
fopzcop.évt)y  696;  \ayiza.pi<7z-'n  '/.a.prhâ,  Çwv?  yiop>azn  (avec  ebrô  686),  «  cœur 
palpitant,  plein  de  vie  »  (AB  II  73);  TcoiAdpi  yxaoTpcj^evïj  «  grosse 
d'un  poulain  »  (ATII  Y  266)  ;  6  x«proç  ge'/eiAoç  o-tjoktô  «  la  plaine  dé- 
bordante de  troupes  »  (ATII  Y  156)  ;  vzvixévsq  oavzayzîpà.  yiopzyc,  yover- 
zâ.via.  «  vêtues  de  robes  de  fête  tapageuses  »  (KnATT  115);  zbv  vryvst 
fovo-za.'JLx  r,  ypr,â  «  La  vieille  lui  met  des  robes  ».  (Ta  52  nccpupvQia, 
58);  etpai  'Çc*)7y.vjr,  tv^v  a.vzpila.  éxarô  àaaÇôvwv  «  Je  suis  ceinte  de  la 
force  de  cent  amazones  ».  (N.  Zavropa/aioç.  N.  465  69)  «  (Traduction 
de  Solomos  :  La  madré  greca  :  lo  me  veggo  cinta  da  cento  Amazzoni  »)  ; 
dd/jula...  Çwoyiva  $u%zv/;i$ia.)  «  doigts  ornés  de  bagues  ».  (AB  III  59); 
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70  éCket^e  Idaitt  «  il  le  crépit  avec  de  la  boue  ».  (AKOZ  139)  ;  xouxiïka 
blo  eiâspo  d'AZTzr/.rru.ivc/.  «  des  bateaux  tout  cuirassés  de  fer».  (AT1XO  61). 
ypvGolollovdu  xsvTijpsvo  «  brodé  de  fleurs  d'or  »  (rVTTMB  27)  ;  ôuntpwç 

299  àfpovç  (TToliduivi]  «  parée  de  blanche  écume  »  (FFTTM  B  28)  ;  faxpva 
ta  y>7  ppé/^i  «  je  mouille  la  terre  de  mes  larmes  »;  par  analogie  : 
(ôàdo)  (TrepTjué-jo  v.aï  âpôo-o  x'  evoiiïtû  «  (rose)  privée  de  fraîcheur  et  de 
parfum  ».  (r.  ApoaLvyç,  ^Mrzpà  ZxoTaifcec,  25,  14). 

oï  «  'A0«vae  »  YJroiv  ô/o  yôêo  uvriq  rïç  pépeç  «  Le  journal  WJr.'j'y.i 
(Atjine)  n'était  que  crainte  ces  jours-ci  ».  (N.  465  79).  (Le  nomina- 
tif est  bien  difficile  :  il  reste  dans  la  liste  des  cas,  l'accusalif  dis- 
ponible pour  exprimer  l'idée.);  noiïkç  y.ipz;  rr.v.-j  ôloç  oro^affuowç  ô 
'AXs^vjç  yïwAovç,  x«l  rovs^vou;.  «  Pendant  plusieurs  jours  Alexis  fut 
assiégé  de  pensées,  de  pensées  douces  et  tristes  ».  (IMKHA  139) 
(Ici  ôàoç  s'accorde  avec  le  sujet,  mais  ô'Xo,  neutre  serait  possible. 
La  prononciation  ne  changerait  pas,  car  oïoç  G-oyao-uo-jç  se  prononce 
ôlostok  j  azmûs .  (116)-);  {nLwvovraç  tô  yjpit  S^oç  nolz'j.i-Ar,  ôpyt  «  Levant  le 
bras,  plein  d'une  ire  guerrière  ».  (NïïP  100). 

Il  y  a  dans  ces  exemples  l'idée  de  «  qui  consiste  en  »;  on  peut 

300  citer  à  la  suite  les  exemples  que  voici  :  sa  na  pris  éna  potiri  krasi 
«  comme  de  boire  un  verre  de  vin  :  comme  bonjour  »  ;  Bâyoutu  ptà 
oTotêa  Tr/Aô%«pc,  é'vav  oyxo  pzp^apo  «  Nous  aurons  un  tas  de  glaise, 
un  bloc  de  marbre  »;  gù  pià  xocdapia  orayéva  uéAi  «  comme  une  goutte 
de  miel  pur»;  Twpôç  7rov  s^si  xovxoutiti  (917)  jxuocàô  xaï  x6/*7ro  zùxv.pïjziv. 
«  Un  Grec  ayant  un  grain  de  cervelle  et  un  atome  de  sincérité  »  ; 
àizb  tô  o-wpô  tou  a%soo  «  En  prenant  à  son  tas  de  foin  »  (r.  Kapr0<n?ç, 
'A/sijytKvoç.  N.  449  525);  puOripctTix  povGiyj  «  des  leçons  de  musique  ». 
(HFPKM  A  195)  (ce  dernier  exceptionnel.);  m'a  stoPâ,  fcoiift  (820)  (930  ; 
pà  %spià  xufé)  ; 

ptà  éixoêpovTîa  yjtpoy.porïiac/.ra  «  un  tonnerre  d'applaudissements  una- 
nimes ».  (N.  465  89  A.  TayxÔ7rouAoç  ;  càv  X07ra^t  rpo'j.u.yj.vJZz  yjrtjzt  a  comme 
une  troupe  d'oies  effrayées  »  (ATIXO  123)  ;  r/epo  k'/il'âd/es  kôzmoa  Je 
vois  des  gens  par  milliers  »;  Xevxô  |3ouv«xt  r.ptôy.-y.  xtvov/xevo  ^exâÇec 
«  Une  blanche  colline  de  moutons,  mouvante,  bêle  ».  (AS  176)  ; 

apo  éna  id/o(s)  sastizmdra  «  par  une  sorte  d'étonnement;  ïva  eî£oç 

301  sXêsnxïî  vvpLTïoliTzLcx.,  svec  sï$Qç  evopévsç  iroïtzzïzq  «  Une  sorte  de  confédé- 
ration helvétique,  une  sorte  d'Etats-Unis  ».  (HFPKM  E  I  229)  ;  xavsv* 
oaao  bUoç  klûfi  «  quelque  autre  espèce  de  cerf  ».  (Mil  3  29)  ;  vazùn- 
dane  s  afti  d/ok'imi-  g' [a  mirasiés  vôidlja  «  il  se  basait  sur  cette  épreuve 
pour  le  partage  des  bœufs  ». 

Dans  aucun  de  ces  exemples  le  terme  auquel  s'attache  la  pré- 
tendue apposition  n'est  un  génitif;  mais  on  dirait  assurément  : 
enûs  polifiâ  nerô  «  d'un  verre  d'eau  »;  enûs  zevgjariù  k'âlfes  «  d'une 
paires  de  chaussettes  »;  enûs  kopad/iù  prôvata  «  d'un  troupeau  de 
moutons  »;  il  n'y  a  donc  pas  apposition.  Je  n'ai  pu  trouver 
d'exemples  où  le  deuxième  terme  serait  un  mot  dont  le  nomina- 
tif diffère  formellement  de  l'accusatif.  (292-293);  la  langue  semble 
ignorer  à  quel  cas  sont  nerô,  kâlfes,  prôvata  :  mais  je  crois  qu'on 
affaire  à  des  accusatifs  dont  le  sens  est  «  qui  consiste  en  ». 
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Dans  tous  les  exemples  le  deuxième  terme  apparaît  sans  l'arti- 
cle, sans  quoi  le  génitif  le  remplacerait  obligatoirement,  lui  ou 
son  suppléant  l'accusatif  avec  apô  :  mat/imata  tiz  musik'is  ;  t&jv 
àvôïjTwv  rà  xoiziSiu.  «  les  troupeaux  des  insensés  »  (KIIAZ  67). 

7rx}ys  twfjyi  «  il  est  allé  à  la  chasse  »;  n-i^a  rhxao-r/jpto  «  je  suis 
allé  au  tribunal  (pour  être  jugé)  »;  j3y;ffxa  evav  7rgf>Î7raTo  «  je  suis  sorti 
pour  me  promener  ».  (K.  XarÇônovloq.  N.  447,  488)  ;  ektxxe  rwpoc  7t«Xe^« 
«  Venez  maintenant  lutter  ».  (AIII  Y  707)  ;  Toùç  crûvavî  oti?v  Iïpr/xvj7ro 
ifopte  «  on  les  envoyait  à  Prinkipo  en  exil  ».  (msiTTI  75);  Trâ/zs  o-ttîti 
«  allons  à  la  maison  »,  d'où  peut-être  :  ime  spiti  «  j'étais  à  la  mai- 
son »;  ine  filak'i  «  il  est  en  prison  »;  mât/ene  skol'ô  «  il  apprenait  à 
l'école  ». 

On  met  à  l'accusatif  les  nom,  titre,  ville,  pays,  etc.,  qui  for- 
ment la  suscription  d'une  lettre. 

L'eiïacement  des  terminaisons  casuelles  est  pour  beaucoup  dans 
l'extension  de  ces  syntaxes. 

Accusatif  de  mesure. 

«  Mwpg  »,  ©wvaÇs  a'  Ivaj  s  capavra  T.riyjç,  [xcx.xpL.  «  O^é  /  criait-il, 
avec  un  é  long  de  quarante  aunes  ».  (TYTTM  B  80)  ;  ine  tris  ôres 
makriâ  «  c'est  à  trois  heures  de  distance  »  ;  rpsïç  <nrt0«^gç  pouo-cu 
(aaxpa  «  tu  n'es  qu'à  trois  palmes  de  moi  ».  (AB  II  267);  ékane  lût  (os 
téseris  d(rak(més  «  il  s'est  trompé  litt.  sur  une  longeur  de  quatre 
drachmes  ». 

é'£vj  xpàvioc  peyoùri'ciprj  o-ou  «  plus  âgée  que  toi  de  six  ans  ».  (AE$rA 
14-15)  ;  ra£î<?gua  rwpa  xai  rpîa  ypôviu9  <rr*  "Ayio  "Opoç  «  Il  y  a  trois 
ans,  je  voyageais  dans  l'Athos  ».  (AE$rA  Introd.  p.  e)  ;  va£gpgç  ttwç 
o-k  îre/jtft,ev«  tôo-ïjv  wpa  !  «  Si  tu  savais  combien  je  t'ai  attendu  !  » 
(ATIS  8)  ;  d/e/ca  ôres  fonâzo  «  Il  y  a  dix  heures  que  j'appelle.  »  ; 
6  avrpaç  xotrouvrav  ouè  /^.spe*;  «  L'homme  était  couché  depuis  deux 
jours  »;  sxaTô^pôvia  7rs0avav5  sxarô  xp°vta  frafre.  «  Voici  cent  ans  qu'ils 
ont  péri,  cent  ans  qu'ils  ne  sont  plus.  »  (KIIAZ  76). 

cr.vyrj  ytxpdpv.za.  «  à  la  première  aube  »  ;  «.ùyc  xcà  fîpcï.iïv  dâpyevc/.L  | 
ôVxpua  g  utjto  và  yyayc,  «  Matin  et  soir  tu  viendras  sur  lui  verser 
des  larmes  »  (I.  Tvntââoç  dans  UoIsploç,  Avpa  86),  tàv  &>p«  noù  fulavs  \ 
tv.  \vAo\>$d-/.iv.  rh  dpoviv.  «  à  l'heure  où  les  fleurettes  gardent  encore 
la  rosée  »  (ïlav.  'Avô.  242)  ;  §vb  àiïepfûdeq...,  pnù  &ipa  ygwrçpiivcaç  «  deux 
sœurs,...  nées  ù  la  même  heure,  en  même  temps  ».  (ttav.  'Avô.  252); 
xùmS-ouv.  ttou  pikç  otô  Bv.aoc,  vvyru  v.vztlccleï,  «  un  chant  d'oiseau  qui 
dans  le  bois  la  nuit  résonne  »  G'jûn'o  mina  «  au  mois  de  juin  »  ; 
tispro  aies  «  ces  jours  derniers  »  ;  vvyrv.  Oà  Çextvoûo-apis  «  nous  devions 
nous  lever  en  pleine  nuit  ».  (KIIAZ  134). 

kostizi  triz  d(rak(més  «  ça  coûte  trois  drachmes»;  peso  to  pulâs 
«  combien  le  vends-tu  ?  »  to  pérno  dfio  d(rak(més  «  je  le  prends  pour 
deux  drachmes  »;  to  plerôno  peninda  leftâ  «  je  le  paye  cinquante 
centimes  »  ;  tî  Tiph  và  |3«).ov4us  rà  xafa'o-p.aTa  ;  «  à  quel  prix  mettre  les 
sièges  ?  »  ; 
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Accusatif  exclamatif. 

ton^gaterg/âri!  «  le  forban  î  »  tôv  xxrspyxpy  ! 

L'accusatif  est  le  cas  normal  avec  les  prépositions  :  kata,  g' /a, 
prù  pros,  se,  me;  avec  na  «  voici  »  (261),  ma  «  au  nom  de  »;  avec 
andtfema  «  malédiction  sur  »,  à  la  faveur  d'une  ellipse. 

Il  est  parfois  un  véritable  adverbe.  (701-703,  722)  et  c'est  ainsi 
qu'on  peut  le  considérer  dans  des  exemples  comme  kséro  to  mdt/ima 
nerâk'i  «  Je  sais  la  leçon  sur  le  bout  du  doigt  »;  va  rr,v  lipr,  zr,  pô$<x. 
vspô  «  savoir  la  mode  à  fond  ».  (AE$rA  227);  niarr^hoi  ^«ro-o  «  bras 
dessus,  bras  dessous  (K.  XarZônovloç  ÇQivônupo  52)  ;  sï^eç  x«  yjptu  aou 
<jT«.vpô  «  tu  avais  les  bras  en  croix  ».  (r.  TAâpyapr,$  NE  Av0.  85);  >j 
Moûo-a  pou...  pou  râfepvs  polàï  «  Ma  Muse  me  les  fournissait  sans 
retard  »  (TYZITn)  ;  pjrrç  aovÇlspri  |3e).6vi  «  un  nez  pointu  comme  une 
aiguille  ».  (rrsiTH  44)  ;  xsvnjp'va  «vsSaTô  982. 

Apposition. 

Elle  est  d'un  emploi  fréquent   en  apparence,    assez  rare  sans 

306  doute  en  réalité,  puisque,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  plupart 
des  accusatifs  qui  paraissent  être  des  appositions  n'en  sont  peut- 
être  pas. 

Au  vocatif,  l'apposition  ne  me  paraît  pas  présenter  de  difficul- 
tés: &>  êerO,  ...  é'ppj  laù  (fkàya.  «  0  toi,  pauvre  flamme  ».  (KïK»TB  7). 

Au  génitif,  on  a  vu  àppàç  B-opLw  irazépcov  (277);  voir  ^«pàç  -aiâovïas 
(358). 

A  l'accusatif:  on  en  a  vu  des  exemples  (294)  accompagnés  d'une 
discussion;  il  est  certain  qu'on  dirait  enûs  kopad'iû  prôvata;  mais  en 
construisant  autrement  la  phrase  Tptyvpurftêvoç  o-àv  yp$t  <j-r,-j  'EDi^a 
ùttô  Aeysûva  oWxâXsuç  «  entouré,  quand  il  vient  en  Grèce,  d'une  lé- 
gion de  pédants  »  (A.  Mavpoç  N.  506  101),  on  aurait  -rôv  TpiyvpiÇon* 
Izysûva.  ^ao-xaAoe  (et  non  d/askâlus);  mais  il  me  semble  qu'on  évite- 
rait cette  syntaxe,  et  qu'on  dirait  djaskâli  leg'/eôna,  qui  est  entière- 

307  ment  distinct  (le  mot  gênant  du  reste  y  adopte  un  cas  qui  permet 
l'équivoque).  Voici  un  surprenant  exemple  :  Kai  xâfc  knéimno  p.a- 
Çevouvrav  é'va  ao^pô  npoKoàsepivoi  «  et  chaque  après-midi  se  réunissait 
un  tas  de  conviés  »  ZZOAn  99,  15-16.  (V.  Mot™  7,  p.  109). 

Correspondance  des  terminaisons  des  trois  genres. 

A  un  masculin  peut  correspondre  un  féminin  et  pour  les  adjec- 
tifs, un  neutre.  En  quels  systèmes  se  groupent  les  terminaisons? 

Terminaisons  féminines. 

Soit  :  -i,  -ik'i,  -a,  -ia,  -isa,  -ésa,  -usa,  -ina,  -ena,  -ûla,  -pilla,  -tra, 
~o,  -à,  dont  on  trouvera  de  plus  nombreux  exemples  aux  suffixes. 

Désinence  -i  : 

fém.  des  abj.  en  -os  intenses-moins-trois  ayant  une  voy.  devant 
la  désinence.  y.arâ<rrao-n  àGéfaiu  «  situation  incertaine  »;  6'yc?oo; 
«  huitième  »  ô'yiïoio  :  oîxatoç  «  juste  »  comme  oîxto;  (d/ik'eos,  d/ik'os), 
(îtxat/j  xarapa  «  juste  malédiction  »  (AB  II  97);  Tta.lai.oc  «  antique  » 
(plus  courant  ttkAiôç  pal'ôs)  a  un  composé,  récemment  rentré  dans 


ALPHABET   PHONÉTIQUE   ET   DESCRIPTION   DES   PHONÈMES        99 

la  langue  ;  TrapwraXaïoç  (pambdleos)  «  très  antique  »,  ysyak-ri  xcù  TUfint/louy 
«  grande  et  très  ancienne  ».  (AKOA  6);  fiiSv.ioq  «  sûr  »,  fém.  fiéGcun 
(A.  AsàjxoGÇoç  AEOutlov  I  A  287)  ;  arépsoç  «  solide  »,  e-réper,  xal  KVTtxsips- 
vixvî  jSoéaTQ  (<  une  hase  solide  et  objective  »  (A.  dans  N.  503  69).  (ffrepstf 
(sic)  N.  32  =  041.  p.  479)  orspsuj  (K.  0sotôxvjç  fH  «fu&  xcù  tô  x/tâpa,  N.  492, 
499);  f*K?aiQç  «  vain  »  y^rurn  (KilT  111). 

fém.  des  adjectifs  en  -os  qui  suivent  : 

adj.  en  -Aos  intenses-moins-trois,  types  :  roméikos  «  roméique  », 
kalok' ermtikos  «  d'été  »  ;  apsilûfikos  «  assez  élevé  »;  zoôd/ikos  «bes- 
tial»; amaksâd/ikbs  «  de  cocher  »;  k/orofdak'istikos  «  de  sergent  de 
ville  »;  g' /aponézikos  «  japonais  »,  rutin'érikos  «  qui  a  rapport  à  la 
routine  »;  parapon'ârikos  «  plaintif  »;  les  mots  en  -tôs,  et  -tos;  kok'i- 
nopôs  «  rougeâtre  »;  melapsôs  «  noirâtre  »;  fag/ôsimos  «  comestible»; 
[ék'inos  «  celui-ci]  »;  les  participes  en  -ménos,  ou  -mercos;  les  mots 
en  -nos  :  g'/elad/inôs  «  de  vache  »  ;  protiternôs  «  d'auparavant,  pré- 
liminaire »;  kondak'anôs  «  courtaud  »;  parakatianôs  «  négligeable, 
de  pas  grand  chose  »  ;  g/alatianôs  «  laiteux  »  (par  exemple  d'un 
cou);  lipiterôs  «  douloureux  »;  ig/rôs  «  humide  »,  i>yp~h  y&mx  «  feu 
humide  »  (IfflAZ  111)  ;  ad/rôs  «  fort,  âpre  »,  àfy-À-v(KIIH*TB  78,  de 
àiïaôq,  non  de  c/.iïpî>q)  ;  soit  p-'jiuuitY.rj,  xaÂoxaiptaTixvj,  ài£vj^oOT<7ixv7,  ÇcoôcTtxvj, 
«pa£a<?ixî7,  ;£wpo<¥>u).axÎGTixv},  yiaTrovsÇixïj,  povTiviépiY.y,  7rapa770viaptxrç  ;  xox- 
xâveorrÀ,  ^s).GrI/À,  (p(/.yc!ù(ri[irt,  [ixsivîj],  ys^achvvj,  itpwtïjts'pv'À,  xovc?axiKvÀ,  napu- 
x«Ttaw7,   y«)>«Ttav>3,  Aviz'ozspr), 

Il  arrive  que  des  féminins  en  -ifti  correspondent  à  des  masculins 
en  -is,  la  forme  -z'A;os  étant  au  masculin  en  ce  cas  assez  rare  : 
Tpepôv).tâpïjç  peut  être  adjectif,  mais  TpspouWpa  «  trembleuse  »  (?) 
est  supplé  dans  les  fonctions  adjectives  par  tremul'àrik'i  :  rps/iôuXiâ-. 
piY.n  fïàyiz  «  flamme  tremblotante  »  (AIIXO  75)  ;  de  même  Sio£<x.rû^q 
«  passager,  migrateur.  »  subst.  d'adj.  mais  tj?;  rcavra  tfiaSaTapixïjç 
yuÀ^ç  «  de  la  race  sans  cesse  errante  »;aupsç  els-rs  (?ta6ccT«/9txeç  «  vous 
êtes  des  souffles  passagers  »  (KIIATT  87)  ;  ps  7rsi<rp-.KT*pixYj  o-twîrv?  «  avec 
un  silence  obstiné  ».  (AE<ï>rA  79).  Pour  ces  mots  en  -dris,  il  existe 
deux  systèmes  de  désinences  :  -àris  :  -ara  (substantifs',  pas  de 
neutre;  -ârikos,  -drik'i,  -driko  (1030-1031),  (adjectifs);  mais  -âris 
ayant  pris  sens  adjectif,  il  en  résulte  que  -ârikos  est  peu  utile  et 
rare,  d'où  le  système  -is  -ik'i.  Do  la  même  manière  un  adj.  puo-nj- 
ptùiïyq  emprunté  par  le  roméique  doit  devenir  /xuoTïjpiw^ixoç,  /xvotïj- 
piw^txvj,  [M<rcr,pito§iY.o  ;  mais  on  peut,  au  nom.  et  à  l'accus.  masc. 
rencontrer  les  formes  savantes  /xuo-Tïjptw^ïjç,  f/.uarvjpiwc?/;,  qui  ne 
jurent  avec  aucune  flexion  normale.  (326). 

Désinence  -a. 

Féminin  de  -is  :  akt/tidjomàlis  «  à  la  chevelure  de  rayons  »,  «%ti« 
§ou.c/X)xx  (A.  McîSiknç.  KpriTYi.  N.  500  36),  andrûlis  «  petit  mari  »  g'/ine  ■ 
kùla  «  petite  femme  »;  asprûlis  «  blanchâtre  »,  Gumpouka,  ;  kanon'éris 
«  mauvais  payeur  »,  xuvoviépx  ;  anik/tok' /éris  «  qui  a  la  main  ouverte, 
généreux  »,  uvoiyzoyépty.  (A.  MaêîV/jç.  Xwpiç  ti'tIo.  N.  500  36);  patiiâris 
«  qui  a  rapport  à  la  douleur  »,  7ra0t«pa  wpa  «  heure  de  chagrin  »  ; 
anik/tomâHs  «  qui  ouvre  l'œil  »,  anik/t&mâta;  kïemal'âris  «éphevelé  » 


100        GRAMMAIRE   DESCRIPTIVE    DU   ROMÉIQUE    LITTÉRAIRE 

y-JfZL(r<juyuvocïy,a.^euoàlidpu  «  bohémienne,  femme  échevelée  »  (KIIATr 
68)  ;  k/amilofrid/is  «  aux  sourcils  bas  »,  'xu^lo^p-jau  (KII$TB  24)  ; 
kjamilomàtis  «  aux  yeux  baissés  »  %ap}Ào|x«Ta  (Ta-axao-iavoç  flav.  'Av0. 
479);  «ïto/x«tî3ç  «  aux  yeux  d'aigle  »,  (KII$TB  155),  aitomâta;  nepii- 
xoo"Tîï0a  'EÀ57î<5a  «  Espérance  à  la  gorge  de  perdrix  »,  le  masculin 
serait  perd/ikostit/is;  mais  notez  7rsp<hxôo-T>j0ïj  -ro-iyyava  «  tzigane  à  la 
poitrine  de  perdrix  »  (KIIATr  59),  de  perd/ikôstit/os  ;  fsyyocpo<xng$ec 
«dont  la  poitrine  brille  comme  la  lune  »  (I\  KaprvGrvjç.  Ta  $K%TvXtôi 
riîç  pavotç.  N.  481  326);  le  mascutin  serait  fen^garostit/is;  lûpueç  ppvo- 
Stj^c^  «  lamîes  au  sein  unique  »  (KII$TB  90);  opôoêûÇa  «  qui  a  les 
seins  droits  »  (A.  MaSîÀvjç  K/hjtîj.  N.  500  36).  Gomme  on  le  voit,  le 
masculin  n'est  pas  toujours  existant. 

312  Féminin  de  -as,  babàkas  «  petit  papa  »,  papaxa  «  petite  maman  »; 
Fém.  de  -os,  types  :  Mimikos  «  Démétrius  »  (terme  de  caresse), 

AiÀîxjx  «  Lilika  »  (terme  de  caresse)  ;  kun'âd/os  «  beau-frère  »  fém. 
kun'âd/a;  frand'ézos  «  Français  »  fcpavrÇéÇa  ;  sk'erfôzos  «  plaisant  » 
erxspTôÇa;  zitiânos  «  mendiant  »  ÇnjTiava;  reklamad/ôros  «  qui  aime  à 
réclamer  »,  GexAa//ac?ôpa  ;  g/âtaros  «  gros  matou  »,  yuxûpu  (notez 
l'accent); 

Fém.  de  -vo?/.  intense  +  os,  type  /cnos,  «  froid  »,  oreos  «  beau  », 
xpva,  ûputu;  teleftéa  «  dernière  »,  TeAsuVata. 

-a  sert  de  féminin  à  -os  dans  plus  de  cas  qu'on  ne  croit.  (Exem- 
ple :  karakâksa  «  pie  »,  masc.  karakâksos  «  le  mâle  de  la  pic  ».  (328). 
Il  n'est  pas  vrai  que  les  adj.  en  cons.  +  -os  fassent  tous  leur  fémi- 
nin en  -i,  il  s'en  faut  :  ce  n'est  une  loi  que  pour  le  type  vdrvaros 
(intense-moins-trois)  et  les  adj.  cités  310,311;  mais  voici  une  série 
d'exemples  qui  montrent  l'emploi  très  étendu  de  -a  : 

<màv  xoua,   GTV7V  ypiÇu   pto-oxorcwc  «  dans  l'âge    mûr  froid   et  gris  » 

313  (KIHIKM  129);  %épao<;  «  stérile  »  (KII*TB  24);  yjp™  (KIIATr  32)  ; 
t/riskos  «  pieux  »,  Gpvjo-xa  ;  -bupoQpoyu  QûIuvgu  «  mer  poissonneuse  » 
(AIII  0  4)  ;  TvAato^pô^oc  «  aux  larges  routes  »  (AIII  S  88)  ;  owToo6).a 
ufTniâcx.  «  bouclier  étincelant  ».  (Ani  H  250)  et  autres  mots  en  -vôlos  ; 
puzloiGa.  x'  àcrypLLv.  xopwva  «  couronne  bleu  et  argent  »  (N.  460  116); 
finos  «  de  fine  qualité  »  flna  ;  vrh  ^épu  SypoTi'Ay  «  dans  la  d'imotik'i 
de  bon  aloi  »  (N.  393  8);  uEpStropo;  «serviteur  ».  trepSnôpK,  «  ser- 
vante »;  skûros  «  sombre  »  o-xo-jpu  ;  oTsp©oç  «  desséché  »  trùv  ng  ors 

yn  tvjç  'kfpt.vjq  «  comme  le  sol  aride  de  l'Afrique  ».  (AKOZ  123); 
t^v  izu-zûzi  z'h  (Tripot*  yv?  aov  x«t  $tu6uîvsi  «  elle  foule  aux  pieds  ton  sol 
stérile  et  passe  »  (KIIATr  145)  ;  wxûyric,  cTr^a^vo^âyaç  «  de  bataille 
qui  ronge  les  viscères  ».  (AM  H  210),  et  aussi  «vrpoyaya:  (AIII  H  43) 
et  autres  féminins  de  -yûyoc,  ;  zvûros  «  toupie  »  aussi  au  féminin 

314  trSov pu  ;  ta  pûyu  <xoy  opLopviù  «  ta  magique  beauté  »  (B.  napaorxsuâç. 
2t£  ©tAiâ.  N.  490  471);  modérnos  «  moderne  »  /xovTépa  ;  -jogoy.6u.oc  «  in- 
firmier »  voa-oxéjza,  (Aïj^à.  Zrô  Nocoxopsîo,  N.  500  32);  lâg,'nos  «  volup- 
tueux »,  Aa'yva,  (N.  TayxÔ7rouAoç.  Ot  xovxouêayieç,  N.  518  13);  latinos 
«  latin  »,  7Tvov7  Aartva  «  souffle  latin  »  (KII^TB  63);  êx<ft'x*<ng  XaowXen* 
«  une  vengeance  bonne  à  tromper  le  peuple  »  (KIIATr  104). 

Parmi  ces  mots  les  uns  sont  empruntés;  d'autres  sont  autochto- 
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nés,  et  parmi  ceux-ci  nosokômos,  laoplânos  sont  des  représentants 
de  classes  de  composés  assez  fournies.  Voici  des  exemples  appar- 
tenant à  des  groupes  plus  riches  encore  : 

-ùrgos  «  qui  fait  »,  kakûrg/a  «  qui  fait  le  mal  »,  panûrg/a  «  co- 
quine»; -fôros«  qui  porte  »,  t/analifôros  «mortel  »,  dwt/.mfàpv.  o-xôvvj 
«poudre  mortelle  »  (r.  Mapxojoâç  dans  Iïo^épjç,  Avpa  112);  frepovyofôpot. 
«  ailée  »  (KIl<ï>TB  123)  ;  [M/.vpoyopoç  «  habillé  de  noir  »  déairoivo:  Ityvri 

315  x«è  uuvpofôpy.  «  une  dame  mince,  de  noir  vêtue  »  (AEI1S  35);  vj  vs- 
■/.pofoooq  «  le  corbillard  »  (savant),  est  devenu  vj  vexpayopa  ;  lefkofôros 
«  vêtu  de  blanc  »,  rnv  xspà  tyj  >evxoa>6pa  «  la  dame  vêtue  de  blanc  ». 
(SMri  34)  ;  -fâg/os  «  qui  mange  »,  àdpconofdycc,  «  anthropophage  » 
(IT  N.  462,  20);  -do/os  «  qui  lance  »,  ykoyoGôïoç,  yloyoÇôlv. 

Désinence  -ia. 

Fém.  de  -mouillure  -fc-  os,  ou  (-ia)  de  -ios,  soit  andrik'os  «  mascu- 
lin »,  àvrpUioc;  alepud/isios  «  de  renard  »  ù1zt:o\>  dicta.  ;  k/alk'én'os  «de 
cuivre»  £«>xsvia  ;  g'/erdn'os  «  bleu  »  yepavioc  ;  vaftisim'ôs  «  baptismal» 
pi/.frr}<TLULci.  ;  —  lafriôs  «  léger  »  lafpid  ;  panàrios  «  très  beau  »  iravcopix. 

Fém.  de  -is  tia£/is  «  profond  »  |3aôa«,  et  sa  série. 

Fém.  de  -ftds  (intense-moins-un)  -k-ia,  d'où  immédiatement  /c'a 
(73);  (les  adj.  en  -A-ds  connaissent  du  reste  aussi  un  fém.  en  -ft'i 
d'autant  plus  usité  que  l'adjectif  est  d'extraction  plus  savante); 
evg'/enikôs  «  magnanime,  ou  simplement  :  poli  »  ISysvixià,  svysvtxiiâ  ; 

316  a  àmxià  «xpoôoc^ao-o-a  «  le  rivage  attique  »  (KIT<î>TB  95)  ;  x0^  «v«7rau- 
rr/.tà  «  grâce  reposante  »;  ccpia-rovpyny.v,Ti'/.td  «  magistrale  »  (2.  Sxûnjç. 
N.  465  68)  ;  ùpps6covLx<Triy.6<;  «  fiancé  »,  KpôsS&maoTixea  «  fiancée  »;  xaxôç 
«  mauvais  »,  kak'â;  -Aot.przpiY.iv.  ipu^nj  «  âme  forte  »  (ATII  E  670)  k/ad/ef- 
tikos  «  caressant  »,  £a<?syT««a  (rFTlT  394);  Ts^siwnxia  «  définitive  »; 
(?ixô;  «  qui  appartient  en  propre  »,  foxia  ;  (cependant  <5Vxvj  (391)  est 
de  beaucoup  la  forme  la  plus  courante);  h  ^Ckoloyiv.-}}  Ipyaaiv.  tffcy  sZvat 
$v uovtoypcy. fixtù  àplovuna.  «  l'effort  littéraire  n'est  pas  du  bousillage 
journalistique  (n.  Potfoxavaxïjç,  N.  332  page  5);  div.fopsxty.id  «  diffé- 
rente »  (rTTTr  60);  pastrikôs  «propre  »,  jraarpiJdia  ;  TvapSevtxià  xap^ia 
«  cœur  virginal  »  (r^FTTT  160)  ;  ^poo-s^Tixià  «  attentive  »,  fisikôs  «  na- 
turel »,  yuo-txia  (K11AZ  122)  ;  vasilikôs  «  royal  »  |3a<ukxia  (KII^TB  105) 
(KIIAZ  202);  simandik'â  «  notable  »  (N.  332,  p.  6),  mistikôs  «  caché  » 
pua-rixiâ  (KIIAZ  159)  ;  malakôs,  malak/à  «  mou  »  ;  monad/ikôs   «  uni- 

317  que  »,  povccchxia  (r^TT  9). 

Les  exemples  pour  ia&ôs  doivent  être  rares  ou  peut-être  inexis- 
tants. Les  féminins  substantifs  sont  en  -k'i,  non  en  k'a  :  kritik'i 
«  la  critique  »,  etc. 

Fém.  de  -kos.  olôg/likos  «  d'une  entière  douceur  »,  oXéykvxstn  (IIs- 
pao-rixoç  N.  518  12),  évidemment  entraîné  par  gjlikôs  g/lik'â. 

Fém.  de  -k/os  :  ftokj'os  «  pauvre  »  yxor/jv).  à  côté  de  yrcoyj  ;  isik/os 
«  calme  »,  h  0«).acro-a  stvat  "ncMyiv.  «  ]a  mer  est  calme  »  (rXPTTT  492); 
prôsiik/os  «  vulgaire  »  Tzpôarv/jry.  (rxcovqç  N.  468  122).  Ici  la  forme 
en  -ia  me  paraît  rare  et  jamais  nécessaire. 
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Désinence  -isa. 

Féminin  de  -is,  -is,  -tis,  -ris,  -éas,  -ras,  -oras,  -os  soit  :  -is  :  ani- 
fandis   «  tisserand  »   àvvov.-jTKrcrv  ;  -is  :  aftâdjis  «   audacieux  »    (en 

318  mauvaise  part),  uf~v.$i<T(rv.  ;  -tis  :  Eg'/initis  «  d'Egine  »,  Atyiv/ki-rs-a  ; 
k/oriâtis  «  pa3rsan  »  /^pidna-av.  ;  stratiôtis  «  soldat  »,  GTpaTtwTMrtfa 
«  guerrière  »;  -ris  :  portiéris  «  portier  »  KopTiépirrcv.  ;  pizmatâris  «  en- 
têté »  7zst(7[ivTdpi(7(77.  «  une  entêtée  »;  -éas:  sigfrafêas  «  écrivain  » 
&vypKféi(ra,x  ;  -iâs  :  vasil'âs  a  roi  »  jSy.crilic-cra;  -oras  :  ritoras  «  rhéteur  » 
pyTÔpta-acs.  ;  aftokrâtoras  «  empereur  »  àyTox^aTopto-o-a  (avro-/.-)  ;  -os  :  epi- 
tropos  «  membre  d'une  commission  »  ï-izirpo^icav. 

Désinence  -ésa. 

Fém.  de  -es,  -os,  -is.  Exemples  isolés  :  kôndes  «comte  »  -/.ov-rîVo-a ; 
barônos  «  baron  »  ix-Kv.pwï'jGv.  ; 

Désinence  -usa. 

Fém.  de  -is  :  gjalanomâtis  «  aux  yeux  calmes  »,  ya^avoc/arojcra  ; 
aspromâlis  «  aux  cheveux  blancs  »  àcnzpov.vlloOïv..  (310-311,  321-322). 

319  Quelquefois  isolée  sans  masculin  correspondant  :  miriolalûsa 
«  aux  mille  chansons  »  (949-951). 

Désinence  -ina. 

Fém.  de  -is,  -is,  -os  et  -i  (neutre),  soit  :  nomtirk'jis  «  préfet  » 
voptap^tva  ;  Asvrpoyc/lvç  «  D/endrog/alis  (nom  propre)  »,  Asvrpo^aÀtv* 
«  femme  de  D/.  »;  prôedfros  «  président  »  -npozopuv.;  prot'ipurg/ôs 
«  premier  ministre  »  irptoQvKovpyLw  «  femme  du  premier  ministre, 
ou  (titre  de  revue)  Madame  la  Présidente  du  conseil  »;  nômarkos 
«  préfet  »  vo^vp^bv  (v.  plus  haut);  l'ondâri  «  lion  »  liovzv.phv.. 

Désinence  -ena. 

Fém.  de  -is*,  -as,  -os,  -is,  -as,  ûs,  soit  :  G'/ânis  «  Jean  »,  Hawaiva 
«  femme  de  Jean  »;  rdftis  «  tailleur  »  pv.oxv.iw.  «tailleuse  »;  Kcôo-raç 
«  Kôstas  (nom  propre),  Kû<rr«iv«  ;  zï'os  «  soleil  »  'II' ena  «  femme  du 
Soleil  »;  t/eôs  «  dieu  »  9satv«  «  déesse  »;  —  Kwo-tïJç  «  Kostis  (nom  pro- 

320  pre)  »  KtioaTtôatva  «  la  femme  de  kost'is  »;  papufis  «  cordonnier  » 
■kutioi>-(tL$v.lvv.  «  femme  de  cordonnier  »:  psomcls  «  boulanger  »  ^«uat- 
<3aiv<x  «  femme  du  boulanger  ». 

Désinence  -wk  : 

Fém.  de  -os  dans  le  mot  /3oo-xô:;  «  pâtre  »  jSocracoOa,  par  exception 
et  à  la  faveur  de  cette  circonstance  qu'une  bergère  est  le  plus 
souvent  une  petite  jeune  fille  (960)  :  (aussi  poarstojrovÀa). 

Désinence  -pilla. 

Fém.  de  -os,  dans  le  mot  voskôs,  voir  paragraphe  précédent. 

Désinence  -ira. 

Fém.  de  -tis  et  -fis  :  pséftis  «  menteur  »  j/ê'àrpa.  ;  akamdtis  «  pa- 
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resseux  »,  uxapaUrpa.  ;  ormineftis  «  conseiller  »  ôppjveuTpa,  sans  diffi- 
cultés. 

Il  arrive  que  -tra  soit  en  concurrence  avec  -isa.  Quand  le  sens 
est  nettement  actif,  à  plus  forte  raison  transitif,  -tra  l'emporte, 
epanastâtis  «  un  révolutionnaire  »,  i7rava<r?«Ti<7<7a  «  une  révolution- 
naire »  £7rava(7T«Tpa  «  qui  met  la  révolution  »  ;  d/iavâtis  «  passant  » 
tfia&mo-a-a  «  une  passante  »,  âicc^dzpcc  «  qui  passe  »; 

Désinence  -o. 

Fém.  de  -is  :  tremok'éris  «  dont  la  main  tremble  »,  rpeiio^êpo 
«  femme-à-la-main-tremblante  »  ;  makromâlis  «  aux  longs  cheveux  », 
^axpop&}&>  «  fille-aux-longs-cheveux  »  (310-311  ;  318-319,  322),  par- 
fois sans  correspondant  masculin  :  marmarostit/o  «  femme-à-la- 
poitrine-de-marbre  »  (il  n'y  aurait  guère  qu'un  masculin  adj.  mar- 
marôstit/os)  ;  monovizo  «  femme-qui-n'a-qu'un-sein  »  ;  toutes  ces 
formes  sont  d'essence  substantives,  mais  il  faut  se  rappeler  que  la 
démarcation  entre  les  adjectifs  et  les  substantifs  est  en  roméique 
très  incertaine. 

Désinence  -ti. 

Fém.  de  -is,  -as:  ksat/omdlis  «  aux  blonds  cheveux  »  ÇaôopcMoû 
«  une  femme  aux  blonds  cheveux  »  ;  on  trouverait  aussi  Ça6otaa>- 
XoOo-aet  &Qo[j.uùm  et  adj.  ÇaÔo^scÀXa;  les  féminins  s'accouplent  ici  aux 
masculins  d'une  façon  incertaine  (310-311;  318-319;  321);  psomâs 
«  boulanger  »  ^mulov  «  boulangère  »  (cf.  psomâd/ena  «  femme  du 
boulanger  »  957);  g/alatâs  «  laitier  »  yu.\wcov  ;  mitards  «  homme  qui 
a  un  gros  nez  »,  (aurapou;  une  forme  comme  /a)atàç  {k/alk'âs)  ne 
paraît  pas  avoir  de  féminin  (mouillure  -f-  û  est  une  désinence  in- 
connue); apat  yéva  fpuyxopuy-ov  «  Je  suis  une  bonne  tailleuse  à  l'eu- 
ropéenne ».  (ypayxopâynjç). 

Ne  paraissent  pas  avoir  de  féminin  attitré  les  mots  en  -lis,  -akas, 
-âk'as,-ûl'akas,  -ûl'as,  -âkos,  -iskos,  -ûfos,  -arûmbaros  :  sevdalis  «  amou- 
reux »;  metjistakas  «  ivrogne  »  ;  d/askalâk'as  «  mauvais  petit  insti- 
tuteur »;  bekrûl'akas  «sale  buveur  »;  d/askalâl'as  «  mauvais  petit 
instituteur  »;  mat/itdkos  «petit  élève  »;  ped /iskos  «garçonnet»; 
Merkurarûmbaros  «  Merkûris  »  (terme  emphatique  crié  par  exemple 
en  l'honneur  d'un  candidat  aux  élections  comme  Merkûris). 

On  voit  qu'à  des  masc.  en  -is,  -is,  (-tis  -dis)  correspondent  des 
féminins  en  -iki,  -a,  -ia,  -isa,  -ésa,  -usa,  -ina,  -id/ena,  -tra,  -o  ;  à 
des  masc.  en  -as  correspondent  des  féminins  en  -a,  -isa,  -ena,  -û;  à 
des  masculins  en  -os,  des  féminins  en  -i,  -a,  -?'«.,  -isa,  -ésa,  -ina, 
-ena,  -ûla,  pûla,  -o. 

Terminaison  neutres. 
Soit  :  -i,  -o. 

Désinence  -i. 

Neutre  de  -is  dans  les  adj.  en  -idis,  -ûli,  (fém,  ûla)  ;  kondûlis  «  un 
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peu   court  »,  \ù.  slvca  xovrovït  tô  iïsvrpï  v.v.ï  va!  ^ïjXwvei  6  :rf>-ioc..  «  Mais 
l'arbre  n'est  pas  bien  grand  et,  tenez,  le  soleil  monte.  »  (KII$TB  15). 

Désinence  -i. 

Neutre  de  -is  dans  les  adjectifs  en  du  type  vat/is,  profond,  |3a0û 

324  (paSi)  (féminin  en  -ta  :  j3a0êwé),  peu  nombreux,  sauf  une  catégorie 
d'adj.  indiquant  la  couleur  :  k'eramid/is  «  couleur  de  brique  » 
(IMKHA  13)  ;  rô  y.zpcr.pnàï  to  Q&uux  zoxj  fxx.io\t.ov  t>jç  xepajzapoiç  «  la  mer- 
veille couleur  de  brique  qu'était  le  mouchoir  de  tête  de  dame 
Maro  »  (2MH9);  topazis  «  couleur  topaze  »,.  T07raÇfc  iairocvixo  xpotai 
«  du  vin  d'Espagne  couleur  topaze  »  (ALLE  10)  (fém.  topaziâ  ou 
T07raÇK,  3é)',  perg/aminis  «  couleur  de  parchemin  «,  nerai  itspyafwvi 
«  une  peau  parcheminée  »  (r^FSlTII  44);  visinis  «  pourpre  »  {3ayf5xa* 
jSucrartvù  àvoi^rô  «  se  teignirent  de  pourpre  clair  »  (IMKHA  13);  me- 
Ikïanis  «  violet  »  tô  ^i-rÇavi  rô  ©àua  r'^g  purvjç  toû  ïlavreXjj  «  la  mer- 
veille violette  qu'est  le  nez  de  Pandelis  »  (SMITI  9)  ;  lad/'is  «  cou- 
leur huile  »,  "kaiïiK  (fém.)  (A.  Ilotfaêpôç  N.  471  173);  rubinis  «  couleur 
rubis  »,  yspavta  |  xal  p^wpà  xaî  povpTn-Jtv.  rpiyvpro  ûipwvovvTae  «  bleus,  vert 
pâle,  rubis  se  dressent  tout  autour  »  (KllATr  75). 

325  Adjectif  polis  «  nombreux,  en  grande  quantité  »  (265)  : 

Il  faut  le  mettre  à  part.  Son  féminin  est  poli,  régulier  aux  deux 
nombres.  Son  masculin  est  polis,  gén.  polû,  ace.  poli  (et  poliiK  dans 
polins  g'erô  «  longtemps  »;  polin^  gôzmo  «  beaucoup  de  monde  »,  lo- 
cutions consacrées);  au  pluriel  poli,  rég;  son  neutre  est  poli,  gén. 
polû)  au  pluriel  polâ,  polô{n(e  ;  en  caractères  roméiques  woXkà  ; 
masc.  7fo.A>jç  (ou  Ttokôc,),  ttoWoxj,  tvoIyi  (ou  71-o^û)  ;  iroïrrj,  (tto),vv)  ;  plur. 
Tzolloi,  7ro»w(v(s;  neut.  rooAf  (ou  7vo).û),  îro>>o0;  plur.  tzoaIv.,  7toà>w(v(s. 

Désinence  -o. 

On  verra  aux  suffixes  (974-975)  la  liste  des  suffixes  en  -o  dont  le 
masc.  est  régulièrement  en  -os. 

morôs  «  sot  »;  morô,  n.  substantivé  «  enfant  qui  ne  parle  pas  en- 
core :  y  p»pè  Où  eto-ouvs  *?  popéç  «  tu  devrais  être  oui  un  enfant  ou 
un  fou  »  (r^FSiTn  137). 

326  La  désinence  -o  forme  le  neutre  de  masculins  en  -is  (de  nature 
substantivé)  ce  qui  est  un  expédient.  Ainsi  anik'tok'/éris  «  homme 
généreux,  dont  la  main  est  ouverte  »  formerait  un  neutre  anik'tô- 
k'/ero;  de  même:  rod/ôk'jero,  d'un  masc.  rod/ôk'/ei'os  possible  du 
reste;  fteragôpaA^K  toucha  «  enfants  aux  cheveux  soyeux  ».  (KIIATT 
159  8)  (voir  322)  ;  cf.  xaflcbç  >j  aùyÈ  CTaAaÇei  |  asV  èbrà  rà  poooyjpv.  $po- 
GopjKpyctpirûpux.  «  comme  l'aube  filtre  en  perles  de  rosée  aux  doigts 
roses  »  (Kn$TB  40). 

Dans  un  grand  nombre  d'entre  eux,  comme  wcxa'-noç  «  estropié  », 
zul'âris  «  jaloux  »  le  neutre  manquait;  c'est  le  neutre  d'un  adjectif 
en  -ikos,  possible,  mais  le  plus  souvent  peu  usité,  qui  le  supplée  : 
xopixtât  pelay^poivà  x«t  ya/avopmxo  «  une  fille  brune  aux  yeux  bleus  ». 
(AENIo-.  142)  ;  sakâtiko  pedji  «  un  enfant  estropié  »  ;  de  même  klom'd- 
riko  y)MpLiûpiy.o  devrpi  «  arbre  chlorotique  »  (AE$rA  110);  ï«fe<h*pix* 
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fzspù  «  ailes  voyageuses  »  (KriATT  196);  yoSiTo-iapixa  >ayov<$axia  «  le- 
vrauts craintifs  »  (AE<ï>rA  82),  bien  qu'on  dise  sakâtis,  k/lom'âriSy 
taksid/iâris.  (Comparez  310). 
La  langue  montre  plus  de  goût  pour  -o  que  pour  -i  au  neutre 

327  des  adjectifs,*  d'où  l'adjonction  d'un  -o  à  des  formes  en  -i,  adjonc- 
tion favorisée  par  le  fém.  -iâ,  et  par  l'existence  d'adj.  en  iôs, -iâ, 
-lô;platis  «  large  »,  platiâ^platiô  (à  côté  de  plati),  nlccrtô  pcxptô  tô  peux 
«  lleuve  long  et  large  »  (KIM>TB  75);  px-Apiô  (KIlllKM  80);  varis,  va- 
ria, vari  et  varié  «  lourd  »  7r«T»2^«  j3apiô  «  pas  lourd  »  (K11$TB  84) 
(896). 

Le  neutre  -iô  et  le  fém.  -iâ  peuvent  amener  la  formation  d'un 
masculin  -iôs  :  au  pluriel  c'est  la  règle  (255)  ^axpioùç  roùç  iïpàpovq 
«  les  routes  longues  »  (KfPÊTB  130);  au  singulier  il  n'y  a  qu'une 
tendance  :  la  langue  essaie  d'éliminer  l'adj.  en-is;  il  arrive  que 
l'adj.  change  ainsi  totalement  de  déclinaison  ad/rôs  «  dur,  acre  » 
Tuâpô  tov  oTô-za  «  sa  rude  bouche  »  (KII<î>TB  105),  à  côté  de  àfyvç 
(â^pvjç)  vieilli. 

Le  genre  par  rapport  au  sexe. 

Des  êtres  mâles  peuvent  être  signifiés  par  des  mots  masculins, 

328  féminins,  neutres. 

Sexe  masculin,  genre  masculin  :  ândras,  «  homme,  mari  »,  kun'd- 
d/os  «  beau-frère  »,  xvdpxç,  xovvLxiïoç.  C'est  de  beaucoup  le  cas  le 
plus  fréquent. 

Sexe  masculin,  genre  féminin  :  susurdd/a  «  bergeronnette  »,  ar- 
kûd/a  «  ours  »,  etc.,  qui  sont  du  genre  commun,  mais  formelle- 
ment féminin,  même  pour  désigner  le  mâle;  cependant  la  langue 
forme  volontiers  un  masculin  pour  le  mâle;  pour  la  pie  mâle, 
toute  une  classe  d'élèves  forma  ensemble  un  jour  le  mot  xapaxagoç 
(312);  sakjlamâres!  «  dégoûtations!  »,  injure  (adressée  à  des  hommes 
qui  troublaient  une  représentation). 

Sexe  masculin,  genre  neutre  :  to  dti  «  étalon  »,  tad/érfia  «  les 
frères  »  (quelquefois  cependant  «  les  frères  et  sœurs  »),  pluriel 
neutre  du  masculin  singulier  xiïspfôç  (ùâépft  existe  aussi);  £%ouvô  §vb 
ctiïêpQiK  77oO  6  â'vaç  «  ils  ont  deux  frères  dont  l'un  »  (svoîç  se  rapporte 
à  cciïepfôç  contenu  dans. cc^ép  fia)  ;  (349)  ensgôni  (ou  uyyovi)  «  petit-fils  » 
(et  aussi  «  petite  fille  »);  sindrôfia  «  compagnons  »  pluriel  de 
Gwrpofoç  (même  remarque  que  pour  àiïepfàç)  ;  fukariô,  comme  yov- 

329  vMpv.ç  «  pauvre  diable  »;  de  même  des  emplois  d'adjectifs  neutres 
se  rapportant  à  des  masculins,  plus  généralement  à  des  êtres  sexués 
(330,  334),  parfois  avec  une  nuance  de  pitié  ou  de  mépris  :  g'/ati  k' 
eg/o  to  t/lwerô,  g'/ati  na  mi  g'/elâso  «  pourquoi  moi,  le  pauvre  mal- 
heureux, pourquoi  ne  rirais-je  pas  aussi?  ».  Ajoutez  un  certain 
nombre  de  diminutifs  et  de  composés. 

Des  êtres  femelles  peuvent  être  signifiés  par  des  mots  féminins, 
masculins,  neutres. 

Sexe  féminin,  genre  féminin,  g'/inéka,  «  femme  »,  ad/erfi  «  sœur  »; 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent. 


106        GRAMMAIRE   DESCRIPTIVE   DU  ROMÉIQUE   LITTÉRAIRE 

Sexe  féminin,  genre  neutre  :  korxPi  «  jeune  fille  »  ;  g' /ineo  «  femme 
(sens  péjoratif  »);  rêpt*  axldSeq  6ù  tozç  tù  réput  pcç  ;  «  Tu  emmèneras 
nos  compagnes  comme  esclaves?  »  (AIII  n  832)  :  peristéri  «  colombe, 
(mâle  ou)  femelle  »;  en^gôni  «  petite-fille  »;  dans  les  noms  propres 
de  femme,  en  -o,  le  neutre  alterne  avec  le  féminin,  mais  pas  au 

330  génitif,  ce  qui  prouve  mieux  encore  que  la  langue  ne  sait  pas  au 
juste  quel  est  le  genre  de  ces  mots  :  tv?v  &eyav  «I^avfya,  $lotv$pû...  xi 
àyaVïjfrs  tô  4>Xav<fy&>...  eizvt%xv  TÔv  à'vcfya  tàç  $ïctvdpà<;...  avTîj  've  vj  $luv$pù 
«  On  l'appelait  Flandra,  Flandro...  Flandro  devint  amoureuse... 
on  noya  le  mari  de  Flandro...  c'est  celle-ci  Flandro  »  (A.  TLa-KKâix- 
pcvTïjç,  chez  Brighenti  260),  (976). 

L'adjectif  neutre  se  rapportante  une  femme  est  assez  fréquent  : 
ànô  it.iy.pb  ykvxx  êareeÇe  tô  o-i^apevo  «  dès  son  enfance,  elle  répandait 
de  la  douceur  autour  d'elle,  la  chère-petite-coquine  »  (Il  s'agit  de 
'Elnliïa.)  (AKOA  83);  va  <7tAXoyî  Çeo-ea  tàç  oLuoipnq  Kcdliànr.q  rà  wyripiK... 
izoù yiv/M/X^zi  <ttï]  fiekàvoi...  «X-..  —  Naî,  tô  xaxôpupo...  770  0  dïv  g'xavs  oure  t^v 
7rpotxa  t>jç  «  Pense  aux  veillées  de  la  pauvre  Calliope...  elle  se  con- 
sume à  tirer  l'aiguille...  hélas  —  Oui,  elle  n'a  même  pas  encore 
fait  son  trousseau  ».  (SMTXS  29);  xt  àrcô  ta  c?ixïj  gov  ta  y^wavra  ora- 

331  Ça  tô  ipe/x«,  UxdQxpTo  {  Et  ta  langue  à  toi  distille  le  mensonge,  sa- 
leté! (litt.  sale-chose,  neutre)  (KIIT  36);  on  trouve  couramment  des 
formes  comme  t/ilikô  «  une  femelle  »;  d/ulikô  «  un  souillon,  ou  une 
bonniche»;  ajoutez  les  suffixes  neutres  en  -i  (Tô  Ktxc<xi  «  La  petite 
Kiki  (Angélique.)—) 

A  Karkavitsas  écrit  (AKOZ  17)  ;  5tkv  èl-xiSc*.  orô  piXXoti  va  fffrj  ô 
7rpo(7T«Tïj<;  twv  ôïjluxâv  àiïspfôôv  zov  «  On  pouvait  espérer  qu'il  devien- 
drait dans  l'avenir  le  protecteur  de  ses  sœurs  »  Karkavitsas  donne 
à  uiïepfôç  «  frère  »  un  pluriel  un  peu  savant  àdepyoi  dont  le  génitif 
est  identique  à  celui  de  tâepyéç  (qu'il  emploie  à  la  place  de  vJepfd- 
dsç  plus  vivant);  pour  éviter  l'amphibologie  il  a  ajouté  le  mot  t/ili- 
kôs  qui  indique  qu'il  s'agit  de  sœurs,  non  de  frères. 

Des  êtres  insexués  peuvent  être  signifiés  par  des  mots  neutres, 
masculins,  féminins. 

Pas  de  sexe,  genre  neutre  :  k'/éri  «  main  »;  àk'/ero  «  foin  »;  bas- 

332  tûni  «  canne  »  ;  sakûli  «  sac  »;  kuréli  «  haillon  »  ;  plus  tous  les  suf- 
fixes en  -ma.  {■/épiidyzpo,  praoTOÛvt,  Guy-ovlt,  xovpéli). 

Pas  de  sexe,  genre  masculin  :  fûrnos  «  four  »;  stilos  «  colonne  »; 
plus  les  suffixes  en  -môs,  et  -ônas.  (yoûpoç,  rroftoç). 

Pas  de  sexe,  genre  féminin  :  àkri  «  bout,  pointe  »,  làspi  «  boue  ». 

Le  genre  masculin  convient  donc  à  des  mâles,  comme  ândras 
«  mari  »,  ou  à  des  insexués  comme  stilos  «  colonne  ».  Il  convient 
aussi  à  des  personnes,  à  des  êtres,  dont  on  ne  s'inquiète  pas  de 
savoir  s'ils  ont  un  sexe  et  lequel  :  koiôvs  £%ou^e  àvôyauj;  «  de  qui 
avons-nous  besoin?  (homme  ou  femme,  n'importe)  (K.  ©sorôx^ç.  fH 
Ttuvj  x«t  tô  Xpvpx.  N.  492  499)  ;  Ixstvoç  kov  shat  k^apr^opr^o^  îhoci  r>  (£>iwq 
«  Il  y  a  quelqu'un  qui  est  inconsolable;  c'est  Hélène  (Lettre  par- 
tic.  ».  ô  é'vkç  àvTtxpy  o-tôv  oLllova.  «  L'un  devant  l'autre  (un  fils  devant 
sa  mère)  (AENI  7)  ;  x«ve  pov  t«^«  tôv  à»?Çepo  «  fais-moi  un  peu  l'in- 
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r.ocente  »  (à  une  femme)  (SMTXS  60);  zk  dévzpu.  exavav  tôv  àvïjÇspo 
«  les  arbres  faisaient  celui  qui  ne  sait  pas  »  (AIIS  6)  ;)iv£7rwç  xavows 
tôv  Trsp^avo  «  On  dit  qu'ils  font  les  fiers  »  (T¥TTM  B  228)  ;  priv  xa'vstç 
tov  ^aÇô...  Mais  :  Mtfv  xavipç  tàv  rpîWri  «  Ne  fais  pas  la  bête  (pour 
n'avoir  rien  à  avouer)  »...  ;  et  «  Ne  fais  pas  comme  si   tu  étais 

333  une  folle  =  ne  simule  pas  la  folie  (AKOZ  178);  npinu  va  <5V/j  àv  zvç 
ccpsTu,  fat  zaïptci^ouvs  6  érvaç  pè  tot  âllovci  «  Il  faut  qu'elle  voit  s'il  lui 
plaît,  s'ils  se  conviennent  l'un  à  l'autre».  (r^ïTTT  278);  YntapSoLky... 
ffàv  t«  0à  7T/7  ^oooxaptJ'oç...  <Ts  yvoipiÇei  «  La  panthère  ne  sait  pas  ce  que 
c'est  que  d'être  peureux  ».  (AIII  <ï>  575). 

Le  genre  féminin  convient  à  des  femelles,  comme  g'Jinéka 
«  femme  »,  à  des  mâles,  comme  susurâd/a  «  bergeronnette  », 
(mais  312,  328)  à  des  insexués  riza  «  racine  »,  lâmpa  «  lampe  »,  péna 
«  plume  »,  Trotà  è$ep  «  quel  éden  »  (KI1IIKM  181)  ;  quelque  fois  à  des 
mots,  comme  kaliméra  :  pè  p.16  toc,  xa>v)^'pa  «  avec  un  seul  bonjour 
d'elle  »  (AÏIIIKK  11),  ce  qui  est  une  usurpation  partielle  sur  le 
neutre  (335). 

Le  genre  neutre  convient  à  des  femelles  comme  g'/ineoa  femme  » 
(péjoratif)  ;  Len'ô  «  petite-Hélène  »  ;  à  des  mâles  comme  âti  «  éta- 
lon »  tra'/gi  «  bouc  ». 

Il  sert  parfois  de  genre  commun  :  en^gonâk'i  «  petit-fils  et  petite- 

334  fille  »  répL  «  compagne,  époux,  et  parfois  couple  »;  Au  pluriel  il 
indique  un  groupe  d'êtres  les  uns  mâles,  les  autres  femelles  : 
TccyxTzopiévcc  (fxzhovTut  àrc'  tàv  izzpT:v.x*(iGiv.  touç  «  les  amoureux  se  recon- 
naissent à  leur  démarche  »;  Asv  e?vat  xptpc  à'^ixo  zv.  tJxtà  àya7Tïjpgva  | 
Navai  arôv  xô^ao  Çwvravà,  xai  vavat  yfcoptvpJvct  «  N'est-ce  pas  une  cri- 
minelle injustice  que  les  deux  amants  soient  l'un  et  l'autre  de  ce 
monde  et  se  trouvent  séparés?  »  (riav.  JAvô.  735);  sÇvîtvjo-s  %pript.c<z«.  kr.b 
rà  cifzvrix.ee  o-aç  «  Il  a  demandé  de  l'argent  à  vos  maîtres  »  (zitise  h/ri- 
mata  ap  tafendihd  sas)  (ITarpiç,  27  fév.  1911  3  2);  ayïja-s  zkpyjwzivJ/.  va 
-à  Xsv  àvaperaÇu  rouç  «  Laissez  les  gens  de  la  haute  parler  entre 
eux"»  (r¥TTr  291)  ;  slct  va  Çr}<jov[ie  zà  dvà  «  Viens,  nous  vivrons 
tous  deux  ensemble  »  (Un  homme  parle  à  une  femme)  ('Ao-TpaTr^, 
1er  mars  1911  4  4,  A.  IleTpov^a'xyjç)  ;  "Eva  lovloùcfi...  Tpuvzccfvkluz  àyonzovers. 

335  "EAa  va  ytvoujxs  zùcfiià  Çzvyxpi  v.ya.v:rlp.ho  «  Une  fleur..,  aimait  un  rosier. 
Viens  nous  ferons  à  nous  deux  un  couple  bien  aimant  ».  (Za>oxwc-raç 
dans  Ilav.  Av0.  11)  ;  ta  petjerikâ  «  les  beaux-parents  »;  0sô;  crycopécr' 
(—  aycopécry)  zv.  7r£0a^î'va  troue,.  «  Dieu  pardonne  à  vos  morts  »  (Souhait 
de  mendi  mt)  (t/eôsk/orés  ta  pet/aména  sas)  (2MTXS  60)  ;  orà  a-uyysvixa 
aaç  $ev  jr^eç;  «N'as-tu  pas  rendu  visite  à  nos  parents  ?  »  (2MTX2 10). 

Le  genre  neutre  convient  naturellement  aussi  à  des  êtres  in- 
sexués :  trapézi  «  table  ». 

Quand  on  donne  une  valeur  nettement  substantive  à  une  partie 
du  discours,  celle-ci  est  au  neutre.  Il  y  a  à  considérer  les  adjec- 
tifs, les  impératifs,  les  adverbes.  Enfin  une  proposition,  une  phrase 
entière,  sont  considérées  comme  des  substantifs  neutres. 

Adjectifs  substantivés  :  to  halo  «  le  bien  »,  to  kakô  «  le  mal  »;  to 
paratiritikô  «  l'esprit  d'observation  »;  to  mn'imonikô  «  la  mémoire  », 
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ta  pulerikâ  «  la  volaille   »;  substantifs  très   courants  (acaÀo,  xea», 

336  nocpa.TypmtY.à,  //vyj^ovr/6,  novlspud).  Il  est  clair  que  ceci  est  un  cas 
particulier  de  l'emploi  des  adjectifs  comme  substantifs.  Mais 
voici  d'autres  exemples  où  l'adjectif  neutre  est  substantif  abstrait  : 
tô  o-wo-tô  t?ç  éppjvsiaç  «  le  caractère  exact  de  l'explication  »  (r^TXM 
E1  69)  ;  tu  fônakse  prôta  me  to  malakô  «  elle  lui  cria  d'abord  en  y 
mettant  de  la  douceur  ».  urcà  zo  [xavpo  ivbc,  tzovIiov  xai  zoio-Koo  èvàq  txyy- 
veyou  «  (le  ciel  taché)  d'une  tache  noire  d'oiseau,  d'une  tache  blan- 
che de  nuage  »  (KIIH^TB  94)  ;  Ta  pLÛyiv.}ZG<.ypiuf  zuvupyixà,  zc/.-rj-izv.yzy. 
«  les  sortilèges,  tout  ce  qu'il  y  a  de  sauvage,  d'anarchique,  d'in- 
dompté (dans  la  vie  du  bohémien)  »  (KIIATr  9)  ;  àv  ùndipzei  elxàva, 
to  pa.yY)Zïx.à  tïjç  xai  tô  oLn'Xepo,  tô  àxu^aTiaro  xai  tô  Àapfavtacrusvo  toù  <ttî- 
%ov.  «  Quand  il  y  a  une  image,  son  caractère  rachitique  et  in- 
complet, l'allure  peu  coulante  et  essouflée  du  vers  »...  (K.  n«/auâ;. 
fO  7roi7jTV7ç   xai  6  xptTixôç.  N.  474,  211)  ;   Toù    ào-a).£'jTou  et/xae   era/sy.a,  toù 

337  Tt7roTe  ào-7pa7rvj  «  Je  suis  un  mouvement  de  l'immobile,  un  éclair  du 
néant  »  (KIIAZ  75);  péo-a  a-TàWpo  roû  yuzàç  «  dans  la  blancheur  de  la 
lumière  »  (KIIH^TB  100)  ;  orà  |3a0ouÀa  xai  orà  7r>i«Ttà  tôjv  zoiyyyj  «  dans 
les  creux  et  les  parties  plates  des  murs  »  (KIIH$TB  112)  ;  Tô  onroTé- 
À£(r/Jta  etvat  tô  ccpisXéziozo  xai  tô  v.-tyvyoXôyrizo  twv  -flô07roiwv  «  la  Consé- 
quence, c'est  le  manque  de  préparation,  de  composition  des  rôles 
chez  les  acteurs  (N.  450  539);  zvlûOz^zcf.  -av.).  Çcavtavà  ttj;  jrpwrîgç,  Ta 
ïuQepéw.  xai  Ta  tyvypv.  rrjç  $éfreprtç.  «  le  caractère  impeccable  et  vi- 
vant de  la  première  (traduction),  les  erreurs  et  l'allure  glacée 
de  l'autre...  »  (F.  Yu^apvjç)  ;  r,  pouo-txrç  roîi  'Azeiyyûvov...  ê'^£t  yvwûierpc 
tïjç  tô  auTou^i^to  xai  tô  auTÔtzaTo,  xai  tô  àxpaTayo  xai  tô  àxavôvtOTO  xai 
tô  àvu7rôT«^To.  (<  Ce  qui  caractérise  la  musique  du  bohémien  c'est 
qu'elle  est  improvisée,  spontanée,  effrénée,  irrégulière,  indompta- 

338  ble.  »  (KIIATr  23). 

Adjectifs  neutres  subslantivés  qui  indiquent  le  salaire  :  k/ron'â- 
tiko  «  traitement  annuel  »;  min'âtiko  «  mensualité  »;  ou  au  pluriel 
(peut-être  à  la  faveur  d'une  très  ancienne  ellipse  de  kj  rimât  a  «  ar- 
gent »),  t«  xoyrtxa  «  le  prix  qu'il  en  coûte  pour  faire  couper  par 
exemple  une  rame  de  papier;  zà  yiv.zpixù  «  les  honoraires  du  méde- 
cin »;  Ta  yTiacTTtxK  «  l'argent  de  la  façon  »,  t«  \o\>?ziY.d  «  le  prix  du 
bain  »;  r«  pxfzixû  «  la  façon  (chez  le  tailleur)  »  ;  rà  yovexà  «  le  pa- 
trimoine »  (cf.  978). 

Àdj.  neutres  substantivés  indiquant  la  maison  ftok'/ikô  «  une 
maison  de  pauvre  »;  àp^ovTixô  «  une  maison  de  riches  »;  le  genre 
est  assurément  déterminé  par  l'ellipse  de  spiti  «  maison  »,  mais 
l'ellipse  n'est  plus  sentie  (1027)  ;  de  même  vu^rixé  «  (chemise)  de 
nuit  »  ;  •fyu.pà.Svx.o  «  (bateau)  dépêche  ». 

Adj.  neutres  substantivés  indiquant  l'idiome  ;  zb.  yoAAcxa  «  le  fran- 
çais »,  Ta  yspixavtxK  «  l'allemand  »,  zb.  T>jviaxa  «  le  dialece  de  Tino  », 

339  Ta  jôwpî'txa  ((  le  roméique  ». 

De  même  avec  dimata  «  vêtements  »  depuis  longtemps  oblitéré 
chez  le  sujet  parlant  :  ytu.zi  yopovau  ^apxaoY/a  «  parce  que  je  portais 
des  habits  de  batelier  »  (r¥SITIl   250)  ;  dit/ik'e  kalog'  erîstika  «  il 
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mit  des  habits  de  moine  »;  fyopsera  o-^/xspa  t«  x«Aa  pou  «  aujourd'hui 
j'ai  mis  mes  beaux  habits  »  (A.  BtxïÀaç  dans  ITav.  kvO.  469). 

Au  pluriel  le  neutre  des  adjectifs  précédé  de  sta  (=se-\-ta)  forme 
des  locutions  adverbiales  :  crrcàmOiyv.  «  en  vérité  (litt.  dans  les  choses 
vraies)  »;  (036,  708);  crrà  xov^ia  0à  *r«>j  tout'  y.pova'Eid;  «  C'est  en  vain 
que  nous  demeurons  seul  ?  »  (SI1E  13)  ;  êxet  ^lé-rcstç  orà  yspara  tî 
àgt'gse.  «  C'est  là  qu'on  voit  à  plein  ce  que  vaut...  »  (r¥TTM  B  158)  ; 
îjpôaus  va  (Tspux.vi(Tovp&  ri}V  5A0ïjva  arà  Trera^ra  «  Nous  étions  venus  faire 
un  tour  à  Athènes  à  la  galope  ».  (AE$rA  226).  Sta  kuturû  «à  l'aveu- 
glette est  du  même  genre,  l'adverbe  étant  remplaçant  exact  de 
l'adjectif. 

Le  neutre  pluriel  du  pronom  tos  s'emploie  souvent  d'une  ma- 
nière elliptique  (384-387). 

De  même  Tô  eyw  «  le  moi  »  ;  tô  âmctcTTO  xi  «a*x>7pma*Tû,  ^acô^ixo  néç 
ro  sôvtxô  ^aç  lyw  «  Notre  moi  national,  insaisissable,  inconsistant, 
chaotique  si  vous  voulez  ».  (N.  499,  13). 

L'impératif  substantivé  est  également  un  neutre  (340-343).  Nous 
en  distinguerons  cinq  types,  (voir  567-569). 

évg/a  «  sors  »;  émba  «  entre  »;  anéva  «  monte  »  ;  anâsta,  «  ressus- 
cite »;  d/iâva  «  traverse  »;  et  autres  aoristes  de  même  espèce  (ka- 
téva  «  descends  »  etc.),  que  l'on  voit  construits  avec  l'article  to, 
sans  difficulté  aucune.  (Quelques  autres  impératifs  aoristes  suivent 
la  même  règle,  mais  cette  construction  est  pour  eux  exception- 
nelle): xai  GrknpLliov  rov  p/jva  tô  sêya  «  et  à  la  fin  du  mois  d'avril  » 
(KIIATT  105)  ;  ît'  oAo  tô  epira.  Çépouve  xcù  ttoù  noté  tô  £§ya  «  qui  savent 
bien  comment  on  entre,  mais  jamais  comment  on  sort  »  (KIIAZ 156)  ; 
are  xa7Toiou  ottvjàiou  tô  ï\xkol  «  à  l'entrée  de  quelque  caverne  » 
(KnH<l>TB  41);  tittots  $e  0s'àsi  va  ^ a pa.lv/]  \  Tave'Sa  tïjç  «  elle  veut  que 
rien  n'alourdisse  son  essor  (ma  vie)  »  (K.  naÀapzç);  xcù  c?sv  roùq  \aja.- 
vr/Çsi  |  Tavî'Sa  «  et  mon  ascension  ne  les  essoufle  pas  »  (KIIH$TB84); 
cnt'  avTÔv  xat  tô  xûÀt^aa  tv?ç  TTîToa?  xat  tô  ùvccara.  «  de  lui  vient  le  dé- 
placement de  la  pierre  et  la  résurrection  »  (KIIH^TB  13)  ;  o-e  déyim 
yiù  zàvdaxa.  aaq  «  dans  une  prière  pour  votre  résurrection  » 
(KIIAZ  162);  xccn-oiou  aAAou  o*ta(?a  aAÀuç  fvkrjq  «  quelque  autre  passage 
d'une  autre  race  »  (KIIH<ï>TB  76)  ;  xa.yyv.pia.  \  xov  iïitâa.  <tov  «  les  tra- 
ces de  ton  passage  »  (KIIH^TB  148)  ;  arô  sêya  tjjç  7r^7ï-£fitsv>3ç  «  à  la 
sortie  de  (Marie)  condamnée-à-la-procession-infamante  »  (X.  Xjoeo-- 
ToSao-îAïj;  chez  Brighenti  274)  (842)  ;  xai  ak  xoxi  àvrpôç  tô  (rvvTpippà 
o-tïjç  «yxaAiâç  tô  o-^tÇe  «  et  avec  l'écrasement  de  l'homme  dans 
l'étreinte  de  l'enlacement  »  (KII$TB  44)  ; 

l'impératif  aoriste  est  accompagné  d'un  adjectif  et  il  est  répété  : 
lève,  yk  tô  Tvokxj  xpïfyz  zptye  xpwQGt)  tô  poùy0  «  peut-être  à  force  de  frot- 
ter trouera- t-il  l'étoffe  »  (N.  396,  2). 

l'impératif  présent  avec  un  adjectif,  me  topoli  lég'/e  «  en  parlant 
beaucoup,  à  force  de  parler  »  ;  eivat  -/.ûxua-rcp-/]  o-àv  tô  ^i6vt  à^ô  tô  aleifie 
àffgî'arïj  :  «  Elle  est  blanche  comme  neige,  à  force  d'y  passer  de  la 
chaux  (ào-Sso-Tïj  est  compl.  direct.)  AENIo-t  23. 

l'impératif  présent  répété  :  êcrwç,   /*s  tô  As'ys  As'ys  «voti-y  ^  xop^À  tou 
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Tû7roo  pxç  «  Peut-être  à  force  de  parler,  s'éclairciront  les  sommets 
de  notre  presse  »  (*.  *&>Tt«^ç  Trz  32)  ;  \it  riç  yoprJéc  tov  tîç  oàsvpta^ 
phtç  coco  rô  ïratÇs  TratÇs  «  avec  ses  cordes  enfarinées  à  force  de 
jouer  ».  (N.  462  23  A.  E.). 

Deux  impératifs  accouplés  :  eva  7ruxvô  c-Ope  xaî  six  ànûvov  n'  aurai 
fiuaàvjsi  «  un  va-et-vient  affairé  règne  sur  cette  route  »  (r.  'Ritap- 
yiùznç  chez  E.  Brighenti  222)  ;  ypsix&TCKi  -havyju  x'  «veÇap-njo-ta  «ira  tô 

GTU/3'    Ta    fép\  Ta      TÔ     £XÀOyiXoêoVÀ£UTtXÔ,     K7r'     TÔ    TTSG-s    075  Xto    TÔ    ÙTÏOVOytY.Ô    «   il 

faut  être  calme,  ne  pas  dépendre  des  allées  et  venues  des  élections 
à  la  Chambre  ni  du  jeu  de  balance  ministériel  ».  (litt  :  du  emporte- 
apporte  ;  du  tombe-remonte  ».  ($.  ^wTia^vjç  TTZ  83);  on  trouve  aussi  à 

343  cause  de  l'a  final  sirta  férta  ou  sûrta-férta  considéré  comme  un 
pluriel;  nupa.TYipQvcre  tô  îDjyaivs  x'  s/a  tw  ptso^vj-j xiwv  «  il  observait  le 
va-et-vient  des  fourmis  »  (ATIXO  54)  ;  v'  «yto-oy/xs  tô  /îr^v'  «*éêaÇ*, 
xoo-xivtÇs  xat /a(7xs  «  abandonner  nos  façons  de  jeter  et  reprendre, 
de  nous  montrer  pointilleux  et  badauds  »  ($.  $(oridârtq  Trz  70)  ;  ,uà 
tô  xaôïjuspô  7ra/) g^ôas,  Trrr/cuvéïy.  «  avec  les  échanges,  les  va-et-vient 
journaliers  »  (*.  $wn«^ç  TTZ  44)  (842). 

L'adverbe  peut  devenir  substantif  :  tô  o-i^epa  etxan  vwpiç,  raCpto 
upyù  Où  shui  «  aujourd'hui  c'était  tôt,  demain  il  sera  trop  tard  » 
(KIIAZ  6)  ;  âsv  ëyji  %T£Ç,  p<jT£  aûpto  tô  r.ïpv.vu.'/.  go~j,  |  navra  ï/zi 
o-ïj/xe/îa  «  Ton  passage  ne  connaît  ni  hier  ni  demain,  il  est  un  au- 
jourd'hui éternel  »  (KIIAZ  10G);  otô  àvaperaÇù  r,  au^opta  fyfoyt 
«  dans  l'intervalle  la  bande  échappa  »  (IMKHA  22)  ;  xat  nroêvrc  ha 
KolôpL-no  Ttu.LpvM  tô  xaTÔ7rt  «  et  sans  cesse  je  suis  les  traces  d'un 
Christophe  Colomb  »  (KIIAZ  12),  où  îralpw-TÔ-xaTÔîrt  est   construit 

344  comme  un  verbe  composé;  xat  naipvst  tô  xaTôn-i  tïjç  «  Il  la  suit  » 
(I.  To-axacriàvoç.  Ilav.  'Av0.  478)  ;  ariy^kç...  okorzla.  Xurpujzsvec  à~ô  n&* 
Ivepysta  toù  yùpo  tou  «  instants...  totalement  soustraits  à  l'influence 
du  milieu  »  (K.  ïla^apzç,  Sïj^siwaaTa  arô  iizpiQôipio.  N.  456,  631)  ;  /eA"si 
os  ta  fote  âg/nosti  mas  «  mot  inconnu  jusqu'alors  à  nous  »;  Kcù  -r.-j 
Ô)vïj  |  ToO  tôt  s  xat  toù  Twpa,  àïpivot.  !  fE)Jac3a  «  Et  toute  la  Grèce  d'alors 
et,  hélas,  d'aujourd'hui  !  »  (KIIAZ  21);  djen^  gatalavéno  to  pote  «je 
ne  puis  comprendre  quand  »;  xaî  $ïv  piov  léç  tô  ttw?  xaî  xoù'  tj&» 
eVtao-ec;  ItoOtî?  ;  «  Et  dis-moi  donc  l'endroit  où,  la  manière  dont  tu 
l'as  prise,  celle-ci  »;  to  mésa  «  le  dedans  »;  me  to  parapâno  «  litt. 
avec  le  surplus  =  à  revendre  »  ;  na  pô  to  né  ?  «  faut-il  que  je  dise 
oui  ?  »;<?£  Aé&>  t'  6%l  «  je  ne  dis  pas  non  »  (AKOA  95)  ;  yià  tô  rlmn 
«  inutilement  »   (2MTXE  37);  ertn  yià   tô  zlr.ozz  TptXkuivsr3  eva  nr/rt; 

345  «  Met-on  ainsi  une  maison  sens  dessus  dessous  pour  rien  du 
tout  ?  »  (KIIT  27)  ;  ènir-nâsç,  dpyovrd  pou,  $sv  èpyôuovv  icpoç  Ta  Èo\ù  «  Ce 
n'est  pas  exprès,  monseigneur,  que  je  me  rendais'ici.  »  (*Aà,  ïl'Alr.ç, 
fO  êpLiropoç  tî5ç  B£V£Tt'aç.  N.  410  suppl.  p.  25),  ta  ôhso  «  l'extérieur  »; 
sêÀ£7r£  xaTà  rà' y.itpàç  «  il  regardait  devant  lui  »  (AE$rA  14);  tô  tom 
pua.  ytà  7ravTa  ïraet  •  y£vvyjaou  àrcô  tô  TÛoa  :  «  Le  passé  (litt.  /e  alors)  est 
à  jamais  disparu;  c'est  le  présent  (litt.  /e  maintenant)  qui  doit 
t'enfanter  »  (KIHIKM  75). 

Remarques:    &6pio  wa/e. ..   —  vHp6s  xai   tô  o&pio.  Ilôca    a6<Ho  (s?c) 
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•np6a\is  :  «  Mais  demain...  —  Le  demain  arriva.  Combien  de  demain 
arrivèrent  !  »  (N.  $tV/jvTaç).  ïïxpù.  tô  'Apya,  tô  Çcovtocvô  xi'  àvwysXo,  Aô<7E 
pou  tô  Ilots  tô  7rg0a^svo.  «  Plutôt  que  le  Plus  tard  qui  vit  inutile, 
donne-moi  le  Jamais  mort.  »  F.  Apoo-tV/jç,  fcw-repa  a-xora^ia,  p.  50;  tô 
svk  «  le  un  »,  (chambre  d'hôtel).  Mais  :  y  9xX<x<7<t%  ypcifsrai  pts  $vo 
(Tïyux  :  «  Le  mot  mer  s'écrit  avec  deux  s  ». 

Une  proposition  est  un  substantif  neutre  ;  il  est  très  fréquent 
qu'elle  soit  exactement  traitée  comme  telle,  surtout  avec  l'article 
tô  :  j3p>jxapiâ  TzportpiÔTîpo  va  ys\a.cr6ov[iî  (lire  yskxGzovpî)  uno  tô  va  yvpiGovpe 
y.cà  va  ppo-j'^s  «  Nous  avons  trouvé  préférable  de  nous  illusionner 
plutôt  que  de  retourner  pour  trouver...  »  {(E<Ti7spi\>fn  14  mai  1910, 
1,  3).  £*«  tô  va  syrtauv  7T.  ;£.  crÀ  Iptvpvvj...  ôeôpar/j  itxo).vj,  ^«0oç  xavovv... 
«  bien  qu'ils  aient  par  exemple  construit  à  Smyrne  une  énorme 
école,  ils  se  trompent...  »  (N.  504,  78)  <r'  à«pTÔ,  <ttô  va  xaTayt'voupuxi  o-s 
opQoyouwUq...  «  en  ceci,  que  je  m'occupe  de  questions  d'orthogra- 
phe... »  (T^FPKM  E2  186-187);  ètXkdiÇei  eva  oTpaSûj/xs'vo  xopptt  pe  tô  va 
i<hî  puà  ëpLop'fri  Çtoypa.(pidi  ;  à)J«Çet  xavsiç  tîç  a-yvijôtsç  tou  pt.e  tô  v'  àxoOo-st...  ; 
«  un  corps  difforme  se  transforme-t-il  au  spectacle  d'une  belle 
peinture?  Change-t-on  ses  habitudes  en  entendant...  »  (4><ï>TrZ  30)  ; 
[Kîydln  Çrçpuà  roù  yLverut  pï  tô  va  p?v  é'^vj  $ixovç  tou  àvTi7rpô(7to7rou<;  «  Il  lui 
est  très  préjudiciable  de  n'avoir  pas  de  représentants  particuliers  » 
(N.  232  6)  ;  ptàç  iïsiyjovvz  tv?v  vmB pwTrÔTïjra  tvî  pLÙlovpsviQ  xed  tô  tî  pwropeî 
àfx-h  x«tq7t«  va  ytvvj  ce  Elles  nous  font  deviner  l'humanité  future  et 
ce  que  cette  humanité  peut  être  dans  l'avenir  »  (r^PMK  E2  145); 
/x>7  vopu'<7St  xavsiç  ncoç  <Ts  filéiTco  tô  Tt  $uarxo)isç  uizopeï  và'^a...  «  Qu'on  ne 
croie  pas  que  je  ne  voie  point  les  difficultés  que  présente...  » 
($<ï>TrZ  43);  Oéïco  piàvo  âvo  TzpdpLXta.  va  crâç  puXïjirw,  yià  tô  7rwç  tuttwÔîjxs 
«  Je  ne  veux  que  vous  dire  deux  mots  sur  la  manière  dont  a  été 
imprimée...  »  (TW.  Préface  à  la  gramm.  de  Philindas)  ;  tô  7tôts  0à 
XeiToypytfffvj,  iïlv  IÇapTàTat...  «  la  date  à  laquelle  elle  fonctionnera 
ne  dépend  pas...  »  (AEO  janv.  1912,  12)  ;  tô  av  s%et  $  <Tsv  ïyju  <nà\o 
xai  o-TpaTÔ  tô  xpaToç...  âïv  tô  arro/^ovpLca  «  la  question  de  savoir  si 
l'état  a  ou  n'a  pas  d'armée  et  de  flotte...  je  ne  l'étudié  pas  » 
(IMKHA.  31);  les  propositions  sont,  comme  on  voit,  des  propositions 
avec  na,  avec  tî,  pôs,  pâte,  et  avec  an;  l'interrogation  indirecte 
(736-740)  s'exprime  ainsi  avec  une  rare  simplicité. 

Une  phrase  est  également  du  neutre  :  fH  IwzCkoyiu.  tou  6ù  pâq  yùy.aowj 
«  l'objection  qui  consiste  en  ceci  :  «  ils  nous  tromperont  »  (0à 
pàç  yzkdeovv  a  déjà  été  exprimé  plus  haut)  (N.  466  90  "Iô*aç)î  ave  pts 
toO*  ïyj.  yi«  tôv  ttôvo  va^w  «  laisse-moi  souffrir  de  l'adieu  (ék'/e  g'/â 
«  aie  de  la  santé  —  adieu  »)  »(SMn  9)  ;  ô  po-ejxèç  ehe  o-xàvjjoôç,  tô  ïyt 
ytà  yapptaxt  «  le  départ  est  cruel,  l'adieu  empoisonné  »  (Ilav.  'Av0. 
746)  ;  pLzyâlcoGs  pà  tô  Srat  Qekto  «  elle  a  grandi  en  ne  faisant  que  sa 
volonté  »  (KI1T  11)  ;  mais  toùç  'EÇa7roo*û  «  les  démons,  les  vade-retro  » 
(AE$FA  175)  ;  (au  sing.  parfois  o  Eksapod/ôs)  ;  yv&xrTÔ  tô  primum 
vivere,  deinde  philosophari.  Kalyvû><rrô  tô  7rôo-o  vicàfspe,..  6  ^àhjôuo-j/ôç  : 
«  On  connaît  le  primum  etc.;  et  on  sait  aussi  combien  a  souffert 
la  population.  »  (N.  514  196.  A.  Ilotfafyôç). 
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Règles  d'accord  : 
Accord  suivant  le  sens. 

L'idée  est  masculine  :  w  àyîvnà  <rov,  woroo-o,  7rept7r).s|xpévoç  «  cepen- 
dant   la  seigneurie,    enveloppée...)    (Brfkup&q)  ;    ào-xvjTevng    'Ayiovépoç 

349  «  0  Athos,  o  ascète  !  »  (Ag'/onôros  neutre,  ask'itefti  masculin 
(KnriKM  202)  ;  d/io  ad/érfia  pu  o  prôtos  «  deux  frères  dont  l'un  » 
tandis  qu'on  dirait  d/io  lôg'/a  pu  to  prôto.  (328). 

L'idée  est  féminine  :  h  'Ap«/0eia,  6  Ta^vfyô/xoç,  h  «  *A0ivs  »  srij 
PpiGLÙ.  etvai  7rp&irsç  «  L'Amalthée,  la  Poste,  VAt/ine  (Journal  «  Athè- 
nes »  dont  l'auteur  orthographie  ironiquement  le  titre)  sont  au 
premier  rang  des  insulteurs  »  (rWKM  El  129);  l'idée  de  efimerid/es 
«  journaux  »  entraîne  naturellement  le  féminin;  x«m  Çsywvurà «jpe-r 
o-rêptwv  ttoO  rlç  j3i«Çowe  «  des  cris  de  colombes  qu'on  violente  » 
N.  509,  140;  E.  E.  Tpîa  Aoyiee,  traduit  de  J.  Psichari.  Le  Grime  du 
poète,  p.  24). 

L'idée  est  neutre.  Le  cas  ne  se  présente  guère. 

Lorsqu'un  adjectif  ou  un  participe  en  attribut  est  construit  avec 
plusieurs  substantifs,  l'accord  est  soumis  à  des  règles  parfois  im- 
précises. Les  êtres  désignés  peuvent  être  tous  sexués  ou  tous  in- 
sexués, ou  bien  il  peut  y  avoir  mélange. 

Les  êtres  désignés  sont  tous  sexués. 

Masculins  +  féminins.  L'adjectif  ou  participe  est  au  mascu- 
lin :  o  patéras  k'e  i  mitera  ine  kali  «  le  père  et  la  mère  sont  bons  » 
{Koàoi). 

350  Féminins  +  neutres.  La  forme  est  masculine  :  i  mitera  k'e  to  ped/i 
ine  kali  «  la  mère  et  l'enfant  sont  bons  ». 

Masculins  +  féminins  +  neutres.  L'adjectif  ou  participe  est  au 
masculin  :  o  patéras  k'e  i  mitera  k'e  ta  ped/iâ  ine  kali  «  le  père,  la 
mère  et  les  enfants  sont  bons  ». 

Les  êtres  désignés  sont  tous  insexués. 

Masculins  +  féminins.    L'adjectif  ou    participe   est  au  neutre. 

Oi  roï%oi,  oi  ôokot,  oi  xupûpsq  tïjç  lxx).ï?erîaç  vçrav  Çwyoayiaas'va  «  Les 
murs,  les  coupoles,  les  voûtes  de  l'église  étaient  couverts  de 
peintures...  »  (A.  Kovprî^ïjç,  'AvayvwoTixô  B'  AyjuotixoO,  2e  éd.  1917, 
p.  124). 

Masculins  4"  neutres.  L'adjectif  ou  participe  est  au  neutre. 
Mais  '.  t'  àÇôvt  xàrov  x'  oi  àpx^oyupoi  sirocve  Kc/.o-xa.ÏLO'ué-JOi  a  l'essieu  et 
les  moyeux  étaient  éclaboussés  de  sang.  »  (AIII  Y  500),  (accord  avec 
le  subst.  le  plus  rapproché). 

Féminins  -j-  neutres.  L'adjectif  ou  participe  est  au  neutre: 
<?«o"ïj  xat  )i«yxa(?t«  xcù  pepattsç  ôsoffxÔTstva  «  bois,  ravins,  cours  d'eau, 
plongés  dans    les   ténèbres   »  (IMKHA   125)  ;  uirpovrà  otô  £ixo  uou  to 

351  7r«paÇsvs^«  xoù  errÀ  <?ixïj  pou  rpouûpcc  rfaon  $kv  eivat  ?à  ô^txa  crou  «  en 
comparaison  de  mon  étonnement  à  moi  et  de  ma  peur,  les  tiens 
ne  sont  rien  »  (K.  IïaXapàç)  ;  ^  yij,  tô  yàpv-,  swai  eAAqvtxeé  «  la  terre, 
le  sol,  sont  grecs   ».    (IMKHA  98)  ;  t«  xùldpiu,  oi  xafo;  sliiki  ysftàra 
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«  les  celliers,  les  caves,  sont  pleins  ».  ('Eo-n'a  16  juillet  1912,  I,  4). 

sSpttfxa  tiôv  Txoi.iSiY.ri  •tyvyri  xat  tô  7rat$txô  pvcùo  7rap0sva  «  je  trouvais 
vierges  l'âme  et  l'esprit  de  l'enfant  ».  (A.  Ae>/*oùÇoç.  Tptà.  ypàvto: 
$dax.C(.lot;  dans  àslxiov  roxi  'ExTratd'suTr/oO  'Opilov  4  199  27). 

Masculins  +  féminins  -{-  neutres.  L'adjectif  ou  participe  est  au 
neutre  :  Kat  yvwavj  xat  (rofice.  pou  xat  loyoç  pou,  w  ïlap6évo\  sù^oyïjasva  siv^ 
unà  2s  «  Mon  bon  sens,  ma  sagesse  et  ma  raison,  ô  Vierge,  sont 
bénis  par  toi  ».  (KIIHfcTB  136). 

Les  êtres  désignés  sont,  les  uns  sexués,  les  autres  insexués. 
C'est  un  cas  sans  doute  rare  et  il  n'y  a  pas  de  règles  nettes.  Au 
groupe  masculins  -\-  féminins  doit  correspondre  un  masculin  :  nû<z 
va  ye'pvw  «va<7T>î|X2vouç. ..  Ttç  Ttet/TÛpLOpfîç,  tou  xôcrpou  xi  ô^ouç  toùç  xatpouç; 
«  Gomment  présenter  reproduits  (sur  des  miroirs  magiques)  les 
Belles  du  Monde  et  tous  les  temps?  »  (KIIATr  61);  au  groupe 
masculins  -|-  neutre  doit  correspondre  un  masculin  (ou  un  neu- 
tre?) ;  au  groupe  féminin  +  neutre  doit  correspondre  un  féminin 
(ou  un  neutre?);  au  groupe  masculins -f-  féminins -f- neutres  doit 
correspondre  un  masculin  ou  un  neutre  suivant  les  cas.  Mon  im- 
pression est  que  le  sexe  ici  doit  être  pris  en  grande  considération. 

Mais  il  est  évident  que  la  langue  hésite  à  faire  des  phrases  de 
ce  genre  et  qu'elle  y  répugne.  En  pareil  cas  différents  expédients 
sont  possibles:  on  reprend  rénumération  par  un  ôla  «  toutes  cho- 
ses, tout  »  qui  entraîne  un  pluriel  neutre  évident  ;  ou  bien,  ce  qui 
est  le  plus  fréquent,  on  accorde  avec  le  substantif  voisin  :  hkXsç  ot 
àohjrskèteq  xoù  rà  pLtyulsïa.  «  Bonne  chose  que  les  cérémonies  somp- 
tueuses et  grandioses  »  (r^FTTM  B  44);  2àv  mâo-ouç  ôà  xooticïj  1 7r6vouç, 
^a^Tapsç  xai  xcaj^oùç;  «  Combien  (ce  cœur)  me  coûtera-t-il  de  dou- 
leurs, d'émotions  et  de  chagrins?  »  (A.  ïispàixidyç  dans  N.  Av0.  123); 
upàpyoïToç  Où  ps'vei  6  vs'oç,  tô  gkL'zi,  tô  eflvoç  «  îe  jeune  homme,  la  nation, 
la  race  demeureront  sans  instruction.  »  ($<I>TrZ  51);  h  yvenç  à).axspïj, 
6  y.otjpLoç,  h  xotvwvia  stvat  ys^ar/j  àvTîcpaa-sç  «  La  nature  entière,  le  monde, 
la  société  sont  remplis  de  contradictions  »,  ($$TrZ  96)  ;  o-'  kv.sïvv. 
t«  pép'Q,  tcoù  |3ouvà  xat  xap.7701  stvat  vTupsvot  \zvy.ri  otoV/j  «  Dans  ces 
régions  où  les  monts  et  les  plaines  sont  vêtus  d'une  parure  blan- 
che. »  (Ta  52  7rapapû0ta  17)';  Kaùaoûç,  \v.yxû.ptz,  7r6vouç  ps'ca  pou  |  Toùç 
0a^T&>  <Tsv  toùç  yuvepcovu.  «  Douleurs,  désirs  tristesses,  je  les  ense- 
velis en  moi;  je  ne  les  laisse  point  voir  ».  (F.  Apoalvr.ç.  Qurepà  o-xoTa- 
$ta,  p.  65)  ;  Tiç  yaurctsç  [lôvo,  tôv  Tptyxo  xat  toùç  ^ôxouç  st^aps  àxôp/j 
àvotyTovq  «  Nous  n'avions  plus  de  largués  que  les  huniers,  les 
voiles  de  misaine  et  les  focs  ».  AATlû.  206. 

Place  de  l'adjectif. 

D'une  manière  générale  l'épithète  se  place  devant  le  substantif 
polemikâ  karâvia  «  bateaux  de  guerre  »;  <r'  ev«  peya),o  vvjo-t  Ivaç  ÇsvtTsp- 
fAg'voç  xa7T£Tavtoç  «  dans  une  grande  île,  un  capitaine  loin  de  son 
pays  »  (Ta  52  7raoapû0ta  3). 

L'adjectif  est  accompagné  de  plus  d'un  substantif:  fvaixr}  Çeo>j 

8 
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xai  yvwa-ïj  «  une  vie,  un  sens,  naturels  »  (K.  IlaÀeepâ?.  fO  icovti'M  x«i  ô 

xotrtxôç  N.  480  308);  ps  véo  pvQpô  x*l  pîua  «  avec  un  rythme  et  des 
rimes  nouveaux  »  (AÏIITIT  56)  ;  xa),ô  xpao-î  xai  /xrripa  «  de  bon  vin  et 
de  bonne  bière  »  ;  quand  les  substantifs  sont  de  genres  différents 
on  évite  cette  syntaxe,  et  on  répète  l'épithète. 

354  Article  4"  a^j.  -f-  substantifs  :  ft's  tvj  jawa-Tixià  ôpyaveooTij  xai  svépytta 
«  avec  l'organisation  et  le  fonctionnement  secrets  »  (IMKHA  72)  ; 
wiésft  stimeglâli  sig/al'â  k'e  nékra  tiz  nik/tas  «  dans  le  grand  silence 
mortuaire  de  la  nuit  ». 

Voir  aussi  pour  l'emploi  de  l'article  avec  l'adjectif  et  le  subs- 
tantif 404-405. 

Plusieurs  adjectis  épithètes  d'un  même  substantif:  alit/ini  t/ea- 
trik'i  tëk/ni  «  véritable  art  dramatique  »  ;  orfe  ûptauévo  >oyors;çvixQ  eetfoç 
«  dans  un  genre  littéraire  bien  défini  ».  (KIIATT  19);  mimisi  tis 
sik/ronis  g/alik'is  t/eatrik'is  têkfnis.  «  imitation  de  l'art  dramatique 
français  contemporain.  »;  i  simerni  kséni  filolog' / ta  «  la  littérature 
étrangère  contemporaine  ;  ôli  i  kat/ari  kalitek/nik'i  filolog' fia  «  toute 
la  littérature  purement  artistique  »;  el$ot  <mç  pizpivsç  fuy&ovç 
xapyufAsvovç  ^pw^o^tfloypa^txoùç  Trîvaxs;  «  j'ai  vu  affichés  aux  vitrines, 
de  grands  chromos  ».  (N.  493  507  K.  IlaÀapwcç)  ;  to  gfnostô  g/losikô 
ilikô  «  le  matériel  linguistique  connu  »,  i  ark' /i  tis  kalok'eriâtik'is 
t/eatrik'is  period/os  «  le  début  de  la  saison  dramatique  d'été  ».  En 
pareil  cas  sauf  ce  qui  est  dit  357,  les  épithètes  précèdent  toujours; 

355  leur  éloignement  du  substantif  est  en  raison  directe  de  leur  ex- 
tension ;  ainsi  dans  sik/roni  g/alik'i  t/eatrik'i  tëk/ni)  il  s'agit  d'art- 
dramatique:  c'est  presque  un  mot  composé;  mais  cette  expression 
est  restreinte  par  le  mot  g/alik'i,  dont  l'extension  est  à  son  tour 
diminuée  par  sik/roni;  c'est  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  en  français 
où  chaque  restriction,  chaque  précision  nouvelle  arrive  à  son  tour 
logique. 

Un  adjectif  ou  participe  pourvu  de  compléments  :  xa0&>;  Tu%a  w 
dylcovu  6  xaVcoç  àToûpictvToq  opoq  «  comme  semble  le  signifier  ce 
terme  peu  adéquat  »(rTTTM  B  15)  ;  /*s  ya>avà,  aà  ô*tau9cvTsvia  Xapirpà 
pLÛricx.  «  aux  yeux  calmes,  brillants  comme  s'ils  avaient  été  en  dia- 
mants ».  (Ta  52  7rapa(uv#ia,  74)  ;  ix.iii>oc.  ô  puxpôç  pà  ttîio  7rovvjpôç  à-'  oïo-j; 
As^ovàç...  ce  Citronnot,  petit,  mais  plus  malin  que  tous  »  (Ta  52 
7ta.pot.iivQ ta,  7)  ;  à/;  à  rlç  xavovtxà  xae  crv.uaîrpa  rrXsypéveç,  pu  ùpyjr,,  u.iar,  xai 
tîIoç,  îaropîsç  «  (le  poème  diffère)  des  histoires  à  la  trame  régulière 
356  et  bien  mesurée,  qui  ont  un  commencement,  un  milieu  et  une 
fin  ».  (KITATr  19)  ;  ptî'<ra  gtv?  ytoiiûrr)  àrrô  xoepw  dictïsyzo  ffâXa  ?ov  «  dans 
sa  salle  remplie  d'une  assistance  choisie  (N.  502  55).  to  gapirurcxi 
touto  xai  xoupaerTixô  fiéGouct.  yià  Ta  piaTia  tou;  yjx.pui'j.u.  «  cet  agrément 
éblouissant  et  sans  doute  fatigant  pour  leurs  yeux  »  (K.  Iïa).auà;. 

Svjptetwpia'r -a  cttô  UspiÔûpto  N.  456  631);  pts'ffa  cttï?  ya).v;vêusvvj  à/TÔ  ri;; 
7rs7rot0v3o-v3i;  tv?  ^uvaptv;  ^v%*j  tou,  «  dans  son  âme  apaisée  par  la  puis- 
sance de  la  certitude  »  (P.  rxétyïjç  N.  485  389);  puà  ttoà-j  Çw^p},  o-àv 
opapta,  èvQvti-oa/}  «  un  souvenir  très  net,  comme  une  vision  »  (KIlATr  8) 
(o-àv  ôpapta  est  évidemment  adj.  ici);  ro  7rpto  ep>j/*o  xai  xawtffpéw,  cà 
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Ts^7rûtxo  otôv  yjlto  tïjç  à/xspaç  ywptà  «  dans  le  village  tout  à  l'heure 
désert,  et  bâillant,  pour  ainsi  dire,  paresseusement  à  la  lumière 
du  jour  »  (AKOZ  111)  ;  yià  v'  Upirjy  otoùç  pj  crzû^n  xeel  pi)  $pi\'()  [/.vApo- 
7ro>tTs;  «  pour  plaire  aux  habitants  de  Micropolis,  tatillons  et  ti- 
morés »  (K.  na)>apàç  N.  4C8)  (mi  stâksi  k'e  mi  vréksi  =:  qu'il  ne  bruine 
pas,  qu'il  ne  pleuve  pas  1)  ;  évwvet  tôv  népx  t£>v  fipdyM-j  xocrpo  pï  tôv 
èâùQe  «  unit  le  monde  d'au-delà  des  rochers  avec  celui  d'en-deçà  ». 
(T.  K«/*7t0(xïî!;.  fO  'Apvjytavoç.  N.  451,  547);  fpôvipo  xaî  7ro),0  xa#wç  îtpsîrst 
xootro-t  «  fille  sage  et  très  comme  il  faut  »  (Tlarpiç,  27  fév.  1911  3  2). 
On  le  voit,  toute  locution  ayant  valeur  adjective  se  construit 
comme  un  adjectif  simple. 

357  L'adjectif  peut  se  placer  également  après  le  substantif  ;  cela 
est  rare,  à  moins  qu'on  veuille  insister  sur  lui  d'une  manière 
toute  particulière,  et  en  pareil  cas  il  est  en  somme  attribut  :  krasi 
kalô  «  du  vin  (qui  soit  vraiment)  bon  ».  Il  semble  que  le  participe 
adopte  plus  facilement  cette  place,  même  sans  grande  raison  :  téri 
agfapiméno  «  un  couple  tendre  ». 

Dans  une  expression  comme  :  avec  les  voiles  gonflées,  le  participe 
(ou  adj.)  se  place  après  la  préposition  :  me  fuskomêna  tapan'â;  oi 
àvôpÙTzoï  7Têp7raTo0v£  pe  orxuyrà  rà  y.ovrù<x  «  les  hommes  vont,  le  front 
bas  »  (ZMri  8)  ;  f*s  (?axpu<rpisva  rà  \a.u.r.pk  rà  yeîkwi  tïjç  ^arta  «  avec  ses 
beaux  yeux  bleus  pleins  de  larmes  ;  y.s  cracvjDMps'va  rà  yjptv.  «  les 
bras  croisés  ».  (2MTX2  5  2)  ;  p.s  ysprro  vpovrL3s<;  tô  xsfdlt  «  la  tête 
pleine  de  pensées  »  (rTTTM  B  46);  et  aussi  :  votûSsi  |3«pst«  rà  j3Aéyapa 
«  il  sent  ses  paupières  lourdes  »  (AB  III  55)  ;  l'attribut  précède 
donc,  quoique  l'ordre  inverse  ne  soit  pas  incorrect. 

358  Nota.  Un  roi  serbe  se  dit  en  roméique  «  un  Serbe  roi  »,  evecç  2ép6o$ 
P<x.<sCkidç,  (IMKHA  44);  de  même  :  Toùç  'A0>jvc«ouç  àvTt7rpôar&>7rouç  toùç  ii- 
^tïjxc  xa^a  «  il  reçut  bien  les  représentants  athéniens  »  ;  l'emploi 
des  adjectifs  c-spêixôç,  àGvjvatïxoç,  serait  incorrect. 

La  frontière  entre  l'adjectif  et  le  substantif  est  très  indécise  en 
roméique  (362).  Ce  n'est  pas  une  hardiesse^que  d'écrire  aûrô  tô  ^«yo 
xotloxaipt  «  cet  été  enchanteur  »;  wefyo^,  nom.  masc,  forme  sans  con- 
trainte H</.y<x  et  ftayo  ;  yjxpôiq  7rai<îov/.aç  puà  ypvari...  j3oùA^a  «  Un  Sceau 
doré  de  joie  enfantine  »  (KIIAZ  71)  ;  ivouiïoû'Xuç  est  adj.  autant 
qu'apposition  (v.  306). 

La  comparaison. 

C'est  toujours  deux  termes  que  l'on  compare  :  peu  importe  qu'ils 
soient  constitués  par  des  collectivités.  Ex  :  il  est  plus  grand  que 
moi;  nous  sommes  plus  grands  que  vous;  il  est  plus  petit  que  tous,  ou  le 
plus  petit  de  tous.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  superlatif  relatif;  il 

359  n'y  a  en  roméique,  aucun  intérêt  à  le  considérer  à  part;  le  super- 
latif absolu,  formellement  inexistant,  sera  étudié  807,  817  ;  il  ne 
reste  à  étudier  que  le  comparatif. 

Il  se  forme,  dans  les  adjectifs  et  les  adverbes,  à  l'aide  du  mot  piô 
(tuô,  7rsiô)  qui  veut  dire  «  plus  »  ;  ou  encore  en  ajoutant  au  radical 
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-teros,-terî,  -tero,  et  pour  l'adjectif  adverbié  -tero,  -terd,  dans  les 
conditions  que  voici  : 

éfkolos  «  facile»,  efkolôteros  «  plus  facile  »,  o  efkolôteros  «  le  plus 
facile  »,  efkolôtera  «  plus  facilement,  et  ainsi  de  suite  pour  les 
thèmes  en  -o,  g' fomâtos  «  plein  »  yeo/xaTwTspa  «  plus  pleinement  ». 
(2.  Maxpb0aÀa<7<7Îr/jç.  N.  490  477)  ; 

varisv.  lourd  »,  variteros  «  plus  lourd  »  etc.,  et  de  même  pour  les 
thèmes  en  -i. 

Parmi  les  adjectifs  en  -ôteros,  notez  g'/éros  «  vieux  »,  g' ferondôteros 
(de  g'/érondas)  peut-être  à  cause  de  yspôrspoç  de  g' feras  «  robuste  »; 
polis  «  nombreux  ou  considérable  »  mpivcQTzpoç,,  et,  surtout  au  plu- 

360  riel,  piôteri  «  en  plus  grand  nombre  »  ;  kakôs  «  méchant,  mauvais  » 
kak'iteros  «  plus  méchant  »  et  k'/irôteros  «  pire  ». 

Il  s'est  produit  une  confusion  entre  les  terminaisons  -iteros 
-ôteros.  On  dit  omorfiteros  (opopfos  «  beau  »)  ;  konditeros  (xoyrôç 
«  court  »);  k/ondriteros  (%ovTpà<;  «  épais,  grossier  »)  ;  g/lik'iteros 
(yÀwxôç  «  doux  »;  yÂuxuç  a  existé)  ;  makriteros  de  ukxoïjç  est  régulier, 
une  forme  plus  récente  comme  /xaxptôç  n'a  pas  de  comparatif  à 
elle.  Inversement  on  dit  kak'iteros  (xaxôç  «  méchant  »)  ;  kaliteros 
(xa>6;  «  bon  »)  ;  g/lig/oriteros  (yÀ7?yoooç  «  rapide  »)  ;  protiteros  «  préli- 
minaire »  (7rpwroç  «  premier  »)  ;  meg/aliteros  (psyaAoç  «  grand  »)  ;  on 
trouve  àaTtpvTspoç  (acrKpoç  «  blanc  »)  (AIH  K  437)  ;  launpÛTspot;  (ïv.u-pôç, 
«  brillant  »  (AIII  S  610). 

C'est  souvent  une  simple  raison  de  possibilité  ou  d'harmonie 
qui  détermine  l'emploi  de  pio  ou  de  -teros  :  ro  ma  pa.dvGzà/^cf.Tzo  -ac/.ï 
yiAoffoyixwTspo  «  le  plus  profondément  pensé,  le  plus  philosophique  » 

361  (n.  Bao-Atxôç)  (vat I istokjastôteros  ne  serait  pas  tolérable). 

Sauf  dans  des  mots  courants,  -teros  est  en  voie  de  destruction 
et  se  fait  précéder  souvent  d'un  pio  en  apparence  superfétatoire  : 
pio  kaliteros  «  meilleur  »,  pio  még /alitera  «  plus  grandement  »;  dans 
un  ordre  d'idées  analogue,  d/iaforetikôs  «  différent  de  »  a}7ant 
un  sens  comparatif,  on  peut  trouver  ceci:  7rô<7o  ma  Stafoperixà  ù-ô 
xk  T.pàzu.  «  combien  (plus)  différents  des  premiers  (fantômes  que 
j'avais  vu,  d'abord!)  » 

Rien  n'empêche  de  faire  précéder  tout  comparatif  des  mots 
lig/o  «  peu  »;  poli  «  beaucoup  »;  pdrapoli  «  extrêmement,  trop  »; 
(voir  744,  731,  817). 

Comparatif  remarquable  :  kâl'os  meilleur  (de  kalôs):  ô  xâAAeoç  cv.z 
«  le  meilleur  de  vous  »  (o  kâl'osas)  (NIIP  11). 

Emploi  du  comparatif  : 

Un  deuxième  terme  n'est  pas  exprimé  :  0à   ybri  |  Rat  rôvstpo  uq-j 

362  à-fyvrspo  y.C  6  nôQoq  7uô  utyclloç  «  Mon  rêve  en  deviendra  plus  en- 
flammé, mon  désir  plus  grand  »  (N  410,  185);  u-opii  v«  urr->  sïv«t  yt* 
toOto  Ityûrspo  èàyQtvoi,  rttb  liyo  avQptexoi  «  il  se  peut  qu'il  n'en  soient 
pas  pour  cela  moins  sincères,  moins  hommes  »  (KIIT  7):  êtrout*  oï 
v.-jQpûixoi  xcù  yivorocv  Osoi,  sVivav  oi  Bîoi  xai  yivôrav  OîÛTspoi  «  les  hommes 
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en  buvaient  et  devenaient  des  dieux;  lesgoiieux  en  buvaient  et 
devenaient  plus  dieux  encore  »  (AKOA  7)  ;  on  voit  qu'ici  le  subs- 
tantif t/eôs  est  au  comparatif  ;  il  est  plus  impossible  en  roméique 
qu'ailleurs  de  délimiter  l'adjectif  et  le  substantif;  Tpafoûo-av  tôv  ïo-lo 
(oroaêà  01  7uw7=poi)  «  ils  allaient  droit  devant  eux  (la  plupart  en 
aveugles)  »  (AE$rA  29)  ;  profitera,  d/efterôtera  «  en  premier  lieu,  en 
second  lieu  ». 

Complément  du  comparatif  : 

On  le  met  au  génitif  quand  il  s'agit  d'un  pronom  personnel  non 
intense  :  sÇkj  xp°vtK  psya^Ts/w  taou  «  plus  âgée  que  moi  de  six  ans  » 
(AE$rA  14-15);    oi  mûrepoi  pue,  «  la  plupart  d'entre  nous  »  scrsïç  $ïv 

363  «ÇîÇsrs  Trio  izolv  rouç  ;  «  Ne  valez-vous  pas  mieux  qu'eux  ?  »  (A.  IldXknq 
chez  Brighenti  312-313)  (278). 

On  se  sert  de  la  préposition  apo  (avec  l'accusatif)  quand  le  deu- 
xième terme  est  un  mot,  et  de  la  conjonction  para  lorsque  le  deu- 
xième terme  est  une  proposition  (730,  781)  :  Té  •ylvà-orspo  /x&vj/xa 
a775  «ùtô  ;  «  quel  langage  plus  doux  que  celui-là?  »  (KIIATT  8); 
podâiuvo  7uô  Çovpspà  ùxôiiv.  ùno  rù  itpûru,  «  une  pêche  plus  juteuse  en- 
core quo  les  premières  »  ;  v.r.b  rô  .c-uvvjSicrjTivo  tov  mo  ye\a.ÇovpLsvoç 
«  plus  joyeux  qu'à  son  ordinaire  »  (AE<î»rA  19)  ;  ma  (écrit  -xyù) 
lyTv%eff^svot  àvr'  toùç  âMov;  «  plus  heureux  que  les  autres  »  ($$TTZ  91)  ; 
opio  plûsios  ap  ôlus  «  le  plus  riche  de  tous  ». 

Cette  syntaxe  est  correcte  après  tout  terme  qui  éveille  une  idée 
de  comparaison  :  av  irpon^du  rÀ  fvlwn  àrc'  tv?v  èlevQspiv.  tov  «  s'il  pré- 
fère la  prison  à  la  liberté  »  (I.  AxpSépyiqç  N.  Av0.  36);  7tots  oi  xaxoi  aw' 
roùç  xa).oùç  o*s  6à  TipozinyôoTjvî  «  jamais  les  méchants  ne  seront  préfé- 
rés aux  gens  de  bien  ».  (KMA  19)  ;  na  mi  mu  anaféris  âlo  k/rôma  apo 

364  to  mâvro  «  ne  me  proposez  aucune  autre  couleur  que  le  noir  »  ;  d/en 
ipiame  âlo  krasi  apo  sampan' a  «  nous  n'avons  bu  d'autre  vin  que  du 
Champagne  »  ;  to  metak' jirizma  gflôsas  âlis  apô  ti  latinik'i  «  l'emploi 
d'une  langue  autre  que  le  latin  »  ;  'Eyw  'pat  vj  7ravTo<%va/xij  xt  6yj 
«7tô  as'w.  âlly.  «  C'est  moi  qui  suis  la  Toute-puissante,  et  non  une 
autre  que  moi  ».  (r.  Wv.Tzuà-hprj.z,  dans  n«v.  Av0.  88);  et  même  : 
«  —  AùrÀ  ehai  vôort'fMj.  —  'Arcô  r^v  </)Jyj  ;  »  «  Celle-ci  est  jolie  — 
(Plus  que)  (En  comparaison  de)  l'autre,  hein?  ». 

Le  complément  de  apo  est  omis  dans  des  cas  comme  celui-ci  : 
|3a<7avo  Y.i  àxà  xov  y'Apîpua-pLévov  dyyslov  fpiy^xônspo  «  torture  plus  atroce 
que  [la  torture]  de  l'ange  précipité  »  (AE$rA  28-30)  ;  il  peut  n'être 
pas  un  mot  déclinable  :  simera  éfag'/e  perisôtero  apo  k/tés  «  aujour- 
d'hui il  a  mangé  plus  qu'hier  »;  liglôtero  apokolok'it/oméni  apo  si- 
mer  a  «  Moins  abrutie  qu'aujourd'hui  ».  (N.  438  344). 

On  entend  en  français  des  expressions  comme  :  il  est  plus  riche 
que  ce  que  je  suis  ;  le  roméique  dit  de  même  :  ine  pio  plûsios  ap  ôti 

365  me  g/6  «  il  est  plus  riche  que  moi  »  (sXva.i  mo  ttÏovgloç  v.t?  ôxt.  zlput 
syw)  ;  on  pourrait  dire  par'  ôti  :  le  deuxième  terme   est   en  effet 

.  logiquement  toute  la  proposition  qui  suit.  "E^ow  pLsyoà^tepn  o~kcn~ 
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^caôTïîra  nc/.pô-i  h  ïtfia  rj  Çw>j  «  Ont  plus  d'importance  que  la  vie 
elle-même  ».  (K.  XaxÇoîtouXttç,  trad.  Geigerstam,  N.  549,  51). 

Kalitcra  na  pào  para  na  g/râpso  «  il  vaut  que  j'y  aille  plutôt  que 
d'écrire  »  ;  Trtvsi  izepi(roxzpQ  ncipx  rzoù  zpôm  «  il  boit  plus  qu'il  ne 
mange  ».  (2MTX2  70)  ;  o  krokôdjilos  itane  makritera  apoména  par'  ôso 
eg/ô  apo  to  karâvi  «  le  crocodile  était  plus  éloigné  de  moi  que  je 
n'étais  éloigné  du  bateau  ». 

Il  peut  fort  bien  arriver  que  le  verbe  soit  omis,  d'où  des  cons- 
tructions comme  celle-ci  :  ukloiûzi-x-u  r.or.pù.  crriiv  'Arrix/j  «  autrement 
qu'en  Attique  »  (IMK.IIA  8);  kalitera  to  krasi  para  ti  bira  «  plutôt  le 
vin  que  la  bière  »;  s'vaç  peyxkoç  trofô;  Tucôrspo  0à  o-àç  TipjoTj  <rrr4v  Eùpûmn 
izv.py.  yvuyv.ïux.  a\iô  yjlixdsç  «  un  grand  savant  augmentera  plus  que 

366  deux  mille  gymnases  votre  prestige  en  Europe.  »  (r»FTTM  B  153). 
Ime  mikrôteros  para  o  Pétros  «  je  suis  plus  jeune  que  n'est  Pierre  ». 

Ces  phrases  et  la  traduction  de  la  dernière  montrent  fort  bien  que 
ce  qui  attire  para  c'est  en  grande  partie  l'idée  négative  contenue 
souvent  dans  un  comparatif  ;  faime  mieux  le  vin  que  non  pas  la  bière  = 
j'aime  le  vin  et  non  la  bière  »,  ma  nolù  fà^o  (ïo<x\s)  iz«.pù  0uu6  «  elle  a  mis 
(dans  son  cri)  plus  de  crainte  que  de  colère  »  (KI1T  10),  ou  mieux 
«  c'est  de  la  crainte  plutôt  que  de  la  colère  qu'elle  a  mise...  » 

Comparatif  d'identité. 

id/ios  «  identique  à  »  construit  avec  apo  ou  en  parataxe  avec  k'e  ; 
énas  «  un,  unique  »  :  ytaù  ioù  Pyô-Asç  ukq  più  nriyh  ps  r^v  iSia.  «  parce 
que  tu  es  sorti  de  la  même  source  que  l'Idée  »  (KIIAZ  151). 

Comparatif  d'égalité  ou  d'inégalité  : 

«  Comme  »  sa(n}  qqf.  sane.  Quand  le  deuxième  terme  est  déter- 

367  miné,  c'est-à-dire  devant  l'article- ou  un  pronom,  owv  demande  un 
accusatif  (296)  ;  Ine  meg /âlos-nn  (=z  psyciloç  o-àv)  don  ad/erfô  mu  «  il 
est  de  l'âge  de  mon  frère  »  ;  Idjam  bote  ta  mâtia  su  ômorfo  san  eména 
«  les  yeux  ont-ils  jamais  vu  un  homme  aussi  beau  que  moi?  »  sva; 
Gvïjtôç  o-àv  èo-iva  «  un  mortel  comme  toi  »  (KIlATr  170)  ;  yix-ï  ôVotoç 
o-àv  eptsva  Çy  ^s'o-a  otvj  iïvuTvyJx  «  car,  quiconque  vit  comme  moi  dans 
le  malheur  »,  (KMA  32)  ;  O7rotoç  iyzi  yrripLCczu  orcv  èqoyt)  sivai  ziriariq 
7r).oûanoç  oàv  ixsïvov  noù  iyji  crTfiv  7rô>/5  «  car,  qui  a  des  propriétés  à  la 
campagne  est  aussi  riche  que  le  propriétaire  urbain  ('Aycïpowz 
traduisant  Lloyd  George  :  N.  489,  461);  on  ajoute  souvent  k'e 
(775-777)  surtout  devant  un  pronom  :  Ine  meg/âlos  san^  g'  eména  «  il 
est  de  mon  âge  »  (o-àv  x'  l^sva).  —  Quand  le  deuxième  terme  est 
indéterminé,  on  le  met  au  même  cas  que  devant  :  ine  plûsio  sa  va- 
sil'ds  «  il  est  riche  comme  un  roi  »;  ton  ikjane  plusio  sa  vasil'â  «  on 
le    tenait  pour    riche  comme    un  roi  »;  prjpo    oàv    xôpaxa;  «  noir 

368  comme  un  corbeau  ».  (AB  II  95)  ;  oàv  àoT(oa7n7,  o-àv  âiviuo;  xai  o-àv 
-nijv  Evrvyia.  «  comme  un  éclair,  comme  un  souffle,  et  comme  le 
bonheur  »  (K.  ïlaXapÈç.  Mta  dans  Avoa  de  IIo)ip;s  230).  Du  reste 
après  san  on  emploie  souvent  l'article,  que  nous  jugerions  inutile 
(v.  Emploi  de  l'article  401-402). 
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Alitant...  que...  «  tôso,  ÔSO  »  :  6<ro  tt«\lmvsi  t6<to  xa^trspvj  yivîTca  «  à 
mesure  qu'elle  vieillit  elle  devient  meilleure  »,  d/e  t/a  vldpsete 
eména  tôso  oso  ton  eaftô  sas  «  vous  me  porterez  moins  de  tort  qu'à 
vous-même  »;  on  dit  aussi  ôso  k'e:  xai  71a  r/?v  sôvixv?  t$  ^ép^wa-ïj  ïj 
4»p«yxaTTtxv7  ^s'o-yj  £?v«i  ôcto  filufisp-h  xcà  vj  4»payxaTTtxv:  xuQccpevovatx.  «  et 
pour  la  formation  nationale  un  enseignement  secondaire  franco- 
attique  est  aussi  nuisible  que  la  langue  puriste  franco-attique  ». 
oso  prok/orûsa,  tôso  (ou  âlo  tôso)  prok/orùse  k'ek'inos  «  autant  j'avan- 
369  çais,  autant  il  avançait  lui-même  »  ;  ou  encore  en  mettant,  devant 
un  seul  des  termes,  un  unique  oso  (toujours  avec  k'e)  :  oso  meg/âlos 
ine,  ime  k'eg/ô  ;  meg/dlos  ine  oso  ime  k'eg/ô  «  je  suis  de  son  âge,  il 
est  de  mon  âge  »  (autres  exemples  769). 

Comparatif  d'infériorité. 

Il  se  forme  avec  ligjôtero  ou  pio  lig/o  «  moins  »,  et  la  construc- 
tion est  la  même  qu'avec  piô  ;  ou  avec  une  négation  et  c'est  le 
comparatif  d'inégalité  décrit  plus  haut.  (367-368). 

Il  ne  reste  pour  l'adjectif  qu'à  rappeler  l'emploi  adjectif  de 
l'adverbe,  surtout  enclavé  (759-760),  du  substantif  au  génitif  (276), 
d'une  locution  entière  (355-356). 

LE   PRONOM. 

La  série  pronominale: 

Voici  la  liste  des  pronoms  cités  par  ordre  de  difficulté  crois- 
sante dans  la  flexion  : 

370  Invariables  :  ti,  ôti,  kâti,  kâtiti,  tipote,  log'/is,  tu  lôgju,  pâsa,  panda, 
kât/e,  kat/eti,  tdd/es,  d/inas,  pu.  (substantifs,  to  kâti).  —  0  eaftôs. 

Nom.  masc.  -os,  -ios;  fém.  -a:  0  opios,  opiozdipote,  kapios,  tétios, 
id/ios. 

Nom.  masc.  -os,  fém.  -i  :  tos,  tis,  ôsos,  tôsos,  pôsos,  kâmbosos,  liglos, 
mônos,  monak/ôs,  d/ikôs,  merik'i. 

Nom.  mas.  -os,  gén.  souvent  ou  toujours  en  -nû  :  piôs,  ek'inos, 
e  tût  os,  aftôs,  àlos,  ôlos,  ôpios. 

Nom.  masc.  -as  :  ênas,  kanénas,  ka/ténas. 

Nom.  masc.  -is  :  tis  (rare),  polis. 

371  Article  0;  pronoms  personnels  eg/ô,  esi. 
Voici  ces  pronoms  avec  une  traduction. 

Tt  «  quoi?  »,  foi  «  ce  que  »,  x«rc  «  quelque  chose  »,  xocrtri  «  quel- 
que chose  »,  Tt7ro7£  «  rien  »,  Xoyijç  «de...  espèce  »,  toO  lôyov  «  ...  sei- 
gneurie »,  7ràca  «  chaque  »,  Kdvzv.  «  toutes  choses  »  x«0s«  chaque  », 
xa0£Tt  «  chaque  chose  »,  rdâsç  «  tel  »,  âsivuç  «  tel  »,  nov  «  qui  ». 

0  07:010c,  «  lequel  »,  07:0100- iï-faor s  «  quiconque  »,  ■x.û.koioç,  «  un  cer- 
tain »_,  ts'toioç  «  tel  »,  ïiïtoq  «  (le)  même  ». 

to;  «  lui  »,  oo-oq  «  aussi  grand  ou  nombreux  »,  rào-oç  a  si  grand  ou 
nombreux  »,  7r6o-oç  «  si  grand  1  ou  combien  grand  ou  nombreux?  », 
x«a7ro<7o;  «  pas  mal  grand  ou  nombreux  »,  lîyoç  «  petit  ou  peu  nom- 
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breux  »,  éu6vo$   «  seul  »,  taova^ôç  «  seul  »,  dtxôç  «  propre  »,  pepixol 
«  quelques-uns  ». 
ivoiôç  «  qui?  »,  Uelvo;  «  celui-là  »,  sroxJToq  «  celui-ci  »,  «Orôç  «  lui, 

372  il  »,  âXkoç  «  autre  »,  o>oç  «  tout  »,  onotoç  «  quiconque  ». 

£vkç  «  un  »,  xavsvaç  «  quelqu'un,  aucun  »,  zk$svuç  «  chacun  ». 
Ttç  «  qui?  (rare)  »,  itokrjç  (nolvq)  «  nombreux  ». 
à  «  le  »  syw  «  moi  »,  io-ù  «  toi  ». 

Voici  l'ordre  dans  lequel  nous  étudions  les  pronoms  : 

Eg/ô  «  moi  »,  esi  «  toi  »,  tos  «  lui  »;  oid/ios  «  le  même  »,  o  eaftôs 
«...  même  »  ;  tu  lôg/u  (390)  ;  d/ikôs  «  propre  à  ». 

ék'inos  «  celui-là  »,  etùtos  «  celui-ci  »,  aftôs  «  il,  celui-ci  »  ;  o  «  le  » 
(article)  ;  le  pronom  en  et  annexes. 

pu  «  qui  »,  o  opios  «  lequel  ». 

tôs,  ôti  «  ce  que  »,  ôpios  *«  quiconque  »,  ôsos  «  aussi  grand  ou  nom- 
breux que  ». 

piôs  «  qui?  »  tîs  «  qui?  »,  ti  log'jis  «  de  quelle  espèce  ?  »  (416-421). 

pôsos  «  combien  grand  ou  nombreux?  combien  grand  ou  nom- 

373  breux  !  »  tôsos  «  aussi  grand  ou  nombreux  ». 

kâpios  «  un  certain  »,  énas  «  un  »,  kanénas  «  quelqu'un,  aucun  ». 

kâti  «  quelque  chose  »,   kdtiti  «  quelque  chose  »,  lipote  «  rien  ». 

o  tâdjes,  o  d/inas  «  un  tel  »,  pios-piôs  «  qui. . .  qui  »,  âlos-âlos  a  l'un,. . . 
l'autre  ». 

pdsa  «  chaque  »,  kât/e  «  chaque  »,  kât/eti  «  chaque  chose  »,  katjc- 
nas  «  chacun  ». 

Idée  de  on;  idée  de  réciprocité  (431). 

log'jis  «  de...  espèce  »  ; 

id/ios  «  même  »,  tétios  «  tel  »,  âlos  «  autre  »,  ôpios  «  quiconque  », 
opiozd/ipote  «  quiconque  »  ; 

ôlos  «  tout  »,  panda  «  toutes  choses  »,  mônos  «  seul  »,  monak/ôs 
«  seul  ». 

polis  «  important,  nombreux  »,  kâmbosos  «  assez  important  ou 
nombreux  »,  merik'i  «  quelques-uns  »,  lig/os  «  peu  important  ou 
nombreux  »,  piôteros   «  plus  important  ou  nombreux   »,  tôsos  «  si 

374  grand  ou  nombreux  »,  ôsos  «  aussi  grand  ou  nombreux  que  ». 

Les  pronoms  combinés  avec  la  négation  (825-827). 

Pronoms  personnels  et  pronoms  possessifs  : 

Les  possessifs  mon,  ton,  etc.,  n'existent  pas;  on  les  remplace  par 
les  génitifs  des  personnels  de  moi,  de  toi;  nous  n'en  faisons  pas 
d'étude  à  part. 

Eg/ô  «  moi  »  Le  sens  des  pronoms  étant  généralement  assez  fort, 
eg/ô  ime  signifiera  «  c'est  moi  qui  suis  »  plutôt  que  «  je  suis  »  qui 
se  dit  simplement  ime:  xt  6  rair&voç  xt  6  âyvûjoia-ioç  eycb  «  et  moi  hum- 
ble et  inconnu  »  (KIIAZ  27)  ;  6  Tdàloç  èyù  «  le  Français  que  je  suis  » 
(PFPKM  E  I  225)  ;  to  eg/ô  mu  «  mon  moi  »  (340). 

Génitif-datif  mu  : 

génitif  mu,  toujours  enclitique  :  t/a  se  pâro  g' fa  g'Jinéka  mu  :  «  tu 
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seras  ma  femme  »  ;  o-oûvêrat  rj  Ço&ïj  pou  xai  rupxyn  «  mon  vertige  s'en 
va  et  mon  trouble  avec  lui  ».  (A.  ïipofe\êyytoq  Ilot^para  98)  ;  me  lipi 
mu  d/iavâzo  ston  «  je  lis  avec  chagrin  dans  le...  »  (construction 
beaucoup  plus  correcte  que  me  lipi  seul)  ;  kôpse  mu  ta  mal' à  mu 
«  coupe-moi  les  cheveux  »  (plus  fréquent  que  kôpse  mu  ta  mal' à)  ; 
ps<x«  «rrà  porta  pou  rà  yaXava  pou  «  dans  mes  yeux,  mes  yeux  bleus  » 
(AB  II  262)  (répétition  connue  même  en  prose). 

Datif  mit.  D/e  mu  lés?  «  Dis-donc!  »  (litt.  «  tu  ne  me  dis  pas?  »); 
quelquefois  me,  importation  constantinopolitaine  :  Ilapâgeva  «oréa-o 
ps  ©aévovrae  peptxà  îrpa'para  «  Il  y  a  cependant  certaines  choses  qui 
me  semblent  singulières  »  (IMKHA  31). 

Accusatif  me.  p'  spaysç  &>^  !  «  Aïe  !  tu  m'as  tué  »  (K.  ria^apàç.  0avaroç 
7ra)axapioù,  Librairie  de  l'Hestia,  1901,  p.  33). 

Ni  mu,  ni  me  ne  sont  de  mise  quand  on  insiste  ;  on  emploie  alors 
le  cas-régime  eména  :  o  patéraz  mu,  eméria  «  mon  père  à  moi  »  (et 
ainsi  souvent,  surtout  au  génitif  mu  -{-  eména);  eména  to  lés  «  c'est 
à  moi  que  tu  dis  ça  !  »  eména  ag/âpise  «  c'est  moi  qu'il  aime  ». 

Emisa  nous  »:  'Imast  emisi  prog/ôni  «  c'est  nous  qui  sommes  les 
ancêtres  ». 

Cas-régime  mas.  O  tôpoz  mas  «  notre  pays  »  ;  mas  tope  «  il  nous  l'a 
dit  »  (pàç  Ton-!  —  rô  sïtts)  ;  maz  g'/élases  «  tu  nous  a  trompés  ». 

Quand  on  insiste,  le  cas  régime  est  emâs.  o  tôpoz  mas  emâs  «  Notre 
pays  à  nous  »  ;  emâs  tôpe  «  c'est  à  nous  qu'il  l'a  dit  »;  emâs  évlapses, 
ôk'/i  d/âftone  «  c'est  à  nous  que  tu  as  nui,  non  à  lui  »  ;  âovlsvovrxç 
ytù  olovq  p«;  Ipaç  «  en  travaillant  pour  nous,  et  pour  nous  tous  »  ; 
êLanpa.  ààêpytx  ywTâtvà  r&iv  6>6paupwv  èuàq  «  ô  frères  lumineux  et  blancs 
de  nous,  vos  frères  ténébreux  »  (KIIATT  89). 

Esi  «  toi  »,  esiise  i  prôti  (saù  sïaou  yj  T.pùsz-rî)  «  tu  es  la  première  ». 

Génitif-datif  su. 

génitif  SU  «  de  toi  ».  vj  tfûvapïj  o-ou  r6y.opfa.hu  ÙY.ôpLtz  xaî  to  xptua  «  ta 
force  embellit  le  crime  lui-même  »  (KI1AZ  26);  ïrat  ràv  à>r/>rj  yâpn 
o-ou  QTtô%ow  tv.  Xatp«  o-ou«  Ainsi  la  blanche  grâce  de  ton  cou  ».  (B/jovtà, 
1er  mai  1909.  Martre  àyarreç)  ;  vj  xapoV/  cou,...  txv.vtv.  paXaxwrsjOïj  olt.q  xstvo 
7rou  xaVorsç  o-ou  Stiyjsic,  «  ton  cœur  est  toujours  plus  tendre  que  par- 
fois [kapotésu)  tu  ne  laisses  voir  ».  (ITPKM  E  2  188)  ;  va  yCkïq  îrâvra 
o-ou  rôv  7ra7T7fou  «  embrasse  toujours  ton  grand-père  »  (r^risÇà  Tpa- 
yoûtfta.  N.  450  531). 

Datif  su  «  à  toi  ».  o-ou  ^fuTnjo-av  TV?  Qvpoc  «  ont  frappé  à  ta  porte, 
litt.  t'ont  frappé  la  porte  ».  (AB  III  102). 

Accusatif  se  «  toi  ».  se  latrévo  «  je  t'adore  »;  yvpsvovrdq  as  «  en  te 
cherchant  »;  as  /.«Isï  «  il  t'appelle  »,  va  tô  pappapo  xa>et  as  «  Tiens! 
le  marbre  t'appelle  »  (Mais  en  prose  courante  se  kali)  (KIIATT  56). 

Quand  on  insiste  on  emploie  le  cas  régime  :  eséna  o  l/iôsu  inc 
plûsios  «  ton  oncle  à  toi  est  riche  »  (sasvv.  6  Qsiôc,  o-ou  shui  r:\o\jatoq)  ; 
d/e  su  milô,  eséna  «  je  ne  te  parle  pas,  à  toi!  »,  eséna  t/éli  o  d/ieftindis, 
ôk'/i  ton^  g'iriou  c'est  vous  que  le  directeur  demande,  et  non  mon- 
sieur... » 

Esis  «  vous  »  w  yjpty.  lasïç  «  ô  vous,  les  mains  ».  (KIÏATT  204). 
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Cas-régime  sas  :  me  frik'i  sas  t/a  d/iite  «  vous  verrez  avec  hor- 
reur »  ;  kaliméra  sas  «  bonjour  »  (beaucoup  plus  poli  que  kaliméra 
seul,  et  ainsi  dans  beaucoup  de  cas,  kalispéra  sas  «  bonsoir  »  etc.); 
fiorjBetv.  c-aç  «  au  secours  »  (je  vous  crie  au  secours). 

Quand  on  insiste,  on  emploie  esâs  ;  esâs  ta  lôg'/a  ine  frônima  «  vos 
discours  à  vous  sont  sensés  »  ;  esâs  to  lég/ane  «  c'est  à  vous  qu'ils 

379  le  disaient  »,  esâs  agjapâne  «  c'est  vous  qu'ils  aiment  ». 

tftôs.  Pronom  de  la  troisième  personne.  Il  est  si  bien  un  dé- 
monstratif que  nous  préférons  le  classer  avec  les  démonstratifs. 

tos,  gén.-dat.  tu,  ace.  ton  et  toné  (139)  ;  féminin  :  ti,  tin  (devant 
voy.  Une,  cf.  m' an  440);  gén.  dat.  tis,  accus,  ti,  (tin,  Une).  «  lui,_elle»; 
pluriel  ti,  cas  régime  tus;  féminin  tes,  gén.  tus,  ace.  tis;  neutre  ta, 
génitif  tus.  Toujours  enclitique.  Rare  au  nominatif  :  Trou»  'roç  [voù 
eivai  toç)  «  OÙ  est-il?  »,  de  même,  (kovvki  tïj);  'Ayewrïj  b$)iyv.(j-rl  etvat 
r/j  pvo  yj  <?ixv7  ptaç  rwpa  :  «  C'est  maintenant  seulement  qu'il  est  un 
amour  inoubliable,  le  nôtre  ».  (IZTTKK  36,  9).  Le  pronom  est  Je 
complément  favori  des  verbes,  dont  le  complément  logique  lui 
est  mis  en  apposition  :  ccvûde^a.  tàv  upa.  J  6nov  cTsv  eivcu  to;  edw  «  Mau- 
dite l'heure  où  il  n'est  pas  ici  »  (AB  III  72)  ;  ^aupi^eoou).*  tràv  ùzaiy- 
yava  7ro0v£  t>jv  «  noirette  comme  une  tzigane  qu'elle  est»  (2.  nsoco-iaô^; 
'Eo-^s  12);  ék/ase  tin  ipomoni  tu  «  il  perdit  patience  »;  ik'  je  pardpona 
mazi  mu;  me  ti  djik'o  tu  «  il  avait  des  griefs  contre  moi  :  et  à  bon 

380  droit  »;  trisal'â  tu  ôpu  simôni  «  trois  fois  malheur  à  qui  s'approche  »  ; 
yuvatxa  è$ù  /xovoé^vj  ttjç  «  une  femme  ici  toute  seule  »  (KI1T  70)  ; 
Tj/v^ôppjTa  7toù  tijç  ôô^jyouv  to  7rcp77aTïj/xa  «  des  instincts  qui  (lui)  con- 
duisent sa  route  (N.  450  539). 

tos  peut  être  (409-410)  antécédent  de  pu,  que  nous  appelons  pro- 
visoirement pronom  relatif  (785-792)  ;  en  pareil  cas  il  joue  un  rôle 
très  peu  définissable  d'article,  de  démonstratif,  de  pronom  person- 
nel (409-410)  :  ytarè  rà  ttoO  OupQoxivs  ra'^a  |  zoao  es  ae  oiapeoovv;  «  pour- 
quoi les  choses  qui  sans  doute  viendront,  me  sont-elles  devenues 
à  ce  point  indifférentes?  »  (M.  MaAaxoéo-oTjç.  fEo-7reotvoi  uvrû.u/.oi. 
N.  477  258)  ;  xocTS^ei  o^ox^YjpwTixa  rà  7rou  yîvouvTca  c-y-aeoa  «  comprend 
entièrement  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  (r.  rpuixôç.  N.  499  13)  ; 
y'ià  tôv  7roù  <(  pour  lequel  »  (notez  Tordre  des  mots)  (SSHEKH  p.  5); 
rzolépuo  %wjxa  rà  ^apvjx^  dtyu^a  |  rà  7rou  ^apîÇav  i/u^v:  o~rà  ^wtiara.  «  Le 
sol  ennemi  les  a  possédées  privées  de  vie,  ces  mains  qui  donnaient 
la  vie  au  sol  ».  (N.  Iloptwr/jç.  Auypoi  vàs-oi.  CH  {xoévvoc.  N.  514  200)  ;  «  il  est 
nettement  relatif  dans  rà.  xpuarât;  izïspûvsic,  «  tu  payes  ce  que  tu  dois  ». 
ytà  va  pzç  7rouvs  rec  eT&v  lô^ôflïj  wç  Twpa  va  ypixYjôovvs  «  pour  nous  dire  ce 
qu'il  n'a  pas  jusqu'à  présent  été  donné  d'entendre  ».  (KI1HIIKH 
Mova^r/  168)  (409-415,  785-792)  ;  il  est  nettement  démonstratif  dans 

381  des  cas  comme  :  xôps-fye  p.e  Kdpuïr,.  Ta  xcà  rà  •  ô').ïj  ti)'»  îcTopta  «  Elle  a 
dansé  avec  Karalis.  Et  patati  et  patata;  toute  l'histoire.  (KIIT  121)  ; 
k'e  na  skâzis  pos  kjoris  âlo  t/élis  to  k'e  to  «  et  criez  que  vous  voulez 
absolument  ça  et  ça  ».  Té  rpé/jt.  ;  —  T6  xai  to.  «  Qu'y  a-t-il  ?  —  Ça 
et  ça  ».  (N.  466  466).  Dans  tous  les  cas  examinés  dans  ce  paragra- 
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phe,  surtout  à  la  fin,  mais  dans  ceux-là  seulement,  tos  est  intense 
(tos). 

Place  du  pronom.  Intense:  peu  de  remarques  à  faire;  TptavTayuA- 
\vjl<x  pou  èaù  -fyvyji  «  ô  toi  ma  chère  âme  de  rose  »  (TY.  IlsÇà  7ror/^ara). 
Atone.  Le  génitif  suit  le  mot  qu'il  précise  :  le  datif,  qui  lui  est 
identique,  également  (voir  plus  haut)  :  tou  jBao-iAiâ  7raxepa  tou  «  au 
roi  son  père  »  (Ta  52  7rapapuSta,  37);  on  trouve  parfois,  même  en 
prose,  de  curieux  déplacements  dont  le  but  est  de  mettre  l'encli- 
tique à  l'endroit  où  il  sera  le  plus  léger  :  MeyaAvj  touç  (gén.)  hcw  vj 
«îrovta  xaî  psyaAetrspïj  y?  ùyoprxytd  tou;  «  Leur  cruauté  était  grande,  et 
plus  grande  encore  leur  insatiabilité  »  (AKOA  57);  pavTsûst  o-ou  tôv 
èoy^ouô  «  devine  la  venue  ».  (PFTA  10).  Quand  on  a  un  pronom  per- 
sonnel, un  adjectif,  un  substantif,  un  article,  voici  l'ordre  suivi: 
appelons  l'adjectif  a,  le  substantif  s,  l'article  t,  le  pronom  x  ;  on 
peut  avoir  les  systèmes  :  t-\-a-\-x-\-t-\-  s  :  TpaêvjxTïjxg  Tf>:>/3a  <3"r^v 
Trpy.(Ti-j'/}  tou  tvîv  àyâV/j  «  il  se  rendit  donc  chez  sa  verte  amoureuse  ». 
(P^FA  141);  t-\-s-\-x-\-t-\-a:  o  patéraz  mu  o  sklirôs  «  mon  père  qui 
est  dur  »  ;  t  -\-  a  -\-x  (-}- t)  -\-  a-{-  s  :  ha.  copodo  tou  f piano  y  piano  Trupa^ivQi 
«  un  conte  de  lui  d'une  exquise  fraîcheur  »  (rYPKM  E  I  56)  ;  (on 
pourrait  avoir  to  oréo  tu(to)frésho  frésko  paramit/i;  arù  Àtya  paç  toùtk 
Àoyta  «  à  ces  quelques  mots  de  nous  »  (K.  IlaXapaç.  N.  485  392). 

Atone,  le  pronom  datif  ou  accusatif  suit  l'impératif  et  le  parti- 
cipe toujours,  et  très  rarement  et  poétiquement  les  autres  formes 
verbales,  qu'il  précède  pour  ainsi  dire  toujours  en  prose  :  h  yva-nj, 
Tzlûdov-diq  as,  &>  Ivyspy,  «  la  nature,  en  te  formant,  ô  svelte  fille...  » 
(F.  Mapxooàç,  MsAa^potvoùAa  dans  Tloïiu.y<;  Aûpa  114)  ;  krdk/tone  «  ap- 
pelle-le »  (=  Kp£s  tôvs,  xpa£'  tovs,  xpax  tovs.  N.  72  119).  —  sag/apô 
«  je  t'aime  ».  ti  mu  ipes  ?  «  que  m'as-tu  dit?  » 

Parmi  les  exceptions  :  patizme  patôse  «  tu  me  piétines,  je  te  pié- 
tine =  nous  nous  marchons  sur  les  pieds  »,  souvent  au  figuré 
(7raTStç  pâ,  7ra7w  ae)  ;  xat  rt)  o-xîV/j  7tou  o~xs7raÇet  paç  xavstç  iï  otjxwvsi  «  et 
le  voile  qui  nous  couvre,  nul  ne  le  soulève  »  (KIIATr  170)  ;  TeAetwcra, 
Kvpu,  xaî  xcûpszu  era;  «  j'ai  fini,  monsieur,  au  revoir  ».  (HFA  43)  ; 
(o-xercaÇsi  rov,  oroAtÇst  Ta  790)  ',  Tpayoûo^ta  7tou  raiptccÇé  ra  ô  tzqQoc,  pOU 
«  chansons  que  mon  désir  a  modelées  ».  (IZTTKK  37)  ;  <Ts  <?uvopat  va 
©Tao-w  tïjv  «  je  ne  puis  l'atteindre  »  (AIITIIT  59)  ;  xat  h  yoàrtviQ  £ava- 
/utisûsi  aou  z-riv  ipu^vj  «  et  le  calme  de  nouveau  caresse  ton  âme. 
(K.  Ila^apàç.  (0  ttoiïjtàç  xat  6  xpiTixoç.  N.  484  376)  ;  jSaÇet  tou  otq  j£spt 
«  il  lui  met  dans  la  main  ».  (AIII  K  528);  Les  exemples  sont  rares, 
poétiques,  et  ne  doivent  pas  être  imités. 

De  deux  atones,  l'un  pronom  datif,  l'autre  pronom  génitif,  le 
datif  passe  toujours  premier  :  mu  to  ipes  «  tu  me  l'as  dit  »,  on 
trouve  cependant  <5Wto  pou  «  donne-le  moi  »  (AKOA  65)  ;  viq  f*w  T0 
7ra).t,  tts'ç  to  pou  «  dis-le  moi  même  alors,  dis-le-moi  !  »  (Lettre  par- 
ticulière), mais  c'est  un  cas  isolé  comme  le  serait  en  français 
donnc-moi-le  devenu  correct. 

Le  pronom  tos  est  souvent  employé  elliptiquement,  ti  :  ^r/jvà  tyj 
yAÛT^cav  xt  aÙTÔç  xt  6  'Ak'ÇavTpo;  «  Alexandre  et  lui  s'en  tirèrent  à 
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bon  compte  »;  npsnovpLî'jo  eivai  xkti  va  yivvjç,  xt  ufoxi  <re  [iv.c,  Sev  iïvai  vàv 
rijv  7rsovàç  ps  ykévrtu  «  il  convient  que  tu  deviennes  quelque  chose 
et  comme  on  n'admet  pas  que  tu  passes  ton  temps  à  te  divertir...  » 
(SMn  9);  (sous-entendu  tin  ôra  «  le  temps»);  tis:  Ka).à  noù  9ev  riç 
gyaya  «  j'ai  eu  de  la  chance  de  n'être  pas  battue  »  (SMTX2  19)  ; 
avec  calembour  dans  la  réponse  :  «  0à  zïc,  yàc,  zà  ^.earr^épL  «  tu  en 
mangeras  à  midi  =  tu  seras  battue  à  midi  »  :  tu  tis  évrehsa  «  je  l'ai 
rossé  (vrék/o  «  pleuvoir,  faire  pleuvoir  »)  ;  to  :  tô  o*&>x«ve  orà  ttoSiv. 
«  ils  s'enfuirent  »  (KIIT  15)  ;  tô  ei'Çavs  c-tô  yevyié  «  ils  se  hâtèrent  de 

385  fuir  ».  (AE$rA  202)  ;  tô  s'Sa).a  o-Tà7rô<?ia  «  je  me  suis  sauvé  »  (A11S  28)  ; 
oi  gCXIol  TÔ'^oo-av  $pàpt.o  «  les  autres  s'en  allèrent  »  ;  peu  tô  saxsctre  ptè 
ta  yuvàtxK  //ou  «  il  m'a  joué  le  tour  avec  ma  femme  ».  (Sxewr,  22  fé- 
vrier 1912,  1-2);  xcd  tô  (jrptësi  x«t  aÙTÔ;...  yià  tô  %wpiô  «  et  il  prend 
lui  aussi...  la  direction  du  village  ».  (r.  'Eîrap^iwnjç  dans  Bri- 
ghenti  224)  ;  vj  è-KLzpoTcy...  zoyz  crzpûast  c-tô  ykévrt  «  la  commission  se 
disposait  à  banqueter  ».  (On  dit  <7Tpcôv«  tô  rpuiréÇi  «  metlre  la  table  »)  ; 
v^Tav  xatpôç  va  tô  ^a*/«Touvs  «  il  était  temps  pour  eux  de  s'en  aller  » 
(cf.  je  me  la  brise);  ta  :  âïv  yi6s1ckv  va  zù  f3a)&>  y.s  tôv  «e^txayxeXoteio  «  je 
ne  voulais  pas  me  mesurer  avec  le  grand  chancelier  »  (AIIXO  38)  ; 
Ta  j3ôcÇet  xavstç  pt£  tôv  av0pw7ro  •  Ta  SaÇei  pis  t«  0vjpta  *  okv  t«  âctÇgt  us  rà 
fwTixà  «  on  peut  lutter  avec  les  hommes,  on  peut  lutter  avec  les 
bêtes  féroces,  mais  on  ne  lutte  pas  avec  les  esprits.  »  (KIIT  126)  ; 
Kavsvaç  Itxyàq  «Tev  ïyti  xovpcîyio  va  Ta  fiukr,  pis  tô  ffxavTÇô^oipo  «  le  lièvre 
n'ose  jamais  se  mesurer  avec  le  hérisson  ».  (Ta  52  n-apapufita  62)  ; 

386  d/en  du  ta  masûse  «  il  ne  lui  mâchait  pas  les  mots  »  (è*fcv  rev)  ;  va  png 
Ta  pcao-oupts  «  ne  mâchons-  pas  les  mots  »  (rTPKM  E  2  196)  ;  ark'etâ 
tus  ta  psâlame  tus  filai  mas  tiz  vulis  «  nous  avons  assez  rebattu  les 
oreilles  des  députés  nos  amis  »  ;  o*èv  vjTav  r,  itpûzrt  fopù  noi  xaréfocM 
CT'Àv  Tropzoc.  Tïjç  ïj  'Ayys)iix/?  yià  va  puVô<7/j  pte  tôv  xa/ô  tïjç  •  ç>aiv£Tat  0'ptw:, 
7r&jç  Ixôtvo  -rô  fipùdv,  ô  Tàa-rçç  Ta  e?^£  7rpoa-xîc?ta<7pt.sva  «  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  qu'Angélique  descendait  sur  le  pas  de  sa  porte  pour 
causer  avec  son  bon  ami  ;  mais  cette  fois  semble-t-il,  Tàsis  avait 
un  plan.  »  t/a  ta  k/âsune  «  ils  perdront  la  tête  »  ;  h  àe-ruvepia  tôv 
é'^avs  -  xat  Ta^ave.  «  La  police  perdait  sa  trace  —  et  la  tête  » 
(r^FSITII  235);  pn  pwv  Xsç  nûç  zù  peyaAwvw  «  ne  me  dites  pas  que 
j'exagère  »  (AE*rA  121);  zdy^ovpiî  r.olù  v.ulù  uaÇi  «  nous  sommes  très 
bien  ensemble  »  (rTTTM  B  178)  ;  xa/à  uàç  zù  xarâyees  tô  diuZoïo-otioo 
«  il  nous  a  joué  un  mauvais  tour,  le  petit  diable  !  »  (Ta  52  îr*p«- 

387  f/.û0ia  58);  va  Tàxoûw  xaî  va  pt>7v  Ta  xaxapwvw  a  Entendre  cela  sans  en 
crever!  »  (rTPKM  E  I  184)  ;  Ta  Tnjyatva  tô<to  à^auvà,  rroù  vôpua-a  Trâiç  y/.ïjyopa 
0à  Ta  xaxxapwo-w  «  J'allais  si  mal  que  je  crus  que  j'allais  claquer.  » 
(rYSIT  II  2)  ;  ys>w,  Ta  xaTc6«Ç«  •  ôu/xwvw,  geGvpaivee  «  je  ris  ?  elle  fronce 
les  sourcils  ;  je  me  fâche  ?  elle  se  calme.  »  (H.  TavT«).tô*3c;  dans  II«v. 
'kvQol.  139).  On  voit  que  l'ellipse  n'a  lieu  qu'avec  les  accusatifs  ti, 
tis,  to,  ta  (fém.  et  neutres)  et  que,  suivant  les  cas,  on  sous-entend 
un  mot  précis,  ou  qu'au  contraire  le  terme  en  ellipse  disparaît 
tout  entier  de  la  conscience  du  sujet  parlant. 

Le  gén.  atone  des  pron.  pers.  est  très  fréquent  dans  des  exprès- 
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sions  comme  pôvoç  pou  (c-ou,  tou)  «  tout  seul,  à  moi  (toi,  lui)  tout 
seul  »  ;  ou  avec  des  adverbes  :  kviiQzktx,  pou  (o-ou,  tou,  tou?,  etc.)  «  sans 
qu'il  (elle,  etc.)  le  veuille.  »  (435,  681,  701)  ; 

id/ios  «  même,  lui-même  »  :  renforce  le  substantif  ou  le  pronom  : 
o  patéras  o  id/ios  «  le  père  lui-même  »;  pe  rà  tSux.  pou  rà  paTia  «  de 
mes  propres  yeux»  ;  p\éma  xr\  Aîîpïjrpa^ia  ta  A^^rirpxa  C'est  Déméter 
que  je  vois,  Déméter  en  personne  ».  (AKOA  35);  il  donne  au  pro- 
nom une  valeur  réfléchie  :  emé  ton  id/io  ek/trévume  «  je  me  hais 
moi-même  »,  (emé  =  ips'va  plus  correct)  et  dans  ce  cas  l'article  est 
nécessaire  devant  id/ios;  quand  on  veut  exprimer  l'idée  de  le 
même  on  construit  généralement:  ôïiïto;  oLvQpconoq  «  le  même  homme», 
-rà  ï<?ia  ftcérta  «  les  mêmes  yeux  »,  mais  il  n'est  pas  interdit  de  ré- 
péter l'article  devant  le  substantif  sans  que  le  sens  change  :  rù 
lato.  Ta  ay.Tia  «  les  mêmes  yeux  »;  noter  to  id/io  kâni  «  c'est  la  même 
chose,  ça  ne  fait  rien».  (432). 

Pronom  réfléchi.  On  emploie  le  substantif  o  eaftôs  «  la  personne 
de  »  avec  le  génitif  d'un  pronom  personnel  :  p'  efotys  6  -/.ào-p-oq^  p' 
ifv.yî  à  Uioc,  à  sawtâç  pou  «  le  monde  m'a  tué,  je  me  suis  tué  moi- 
même  ».  (KIIT  141)  ;  (o  id/ios  o  eaftôz  mu  =z  «  ma  propre  personne  »)  ; 
va  wstvoj  ijcru^oç  zcù  unsipv.^zoç,  èyw  xi  6  savTôç  pou  «  demeurer  calme  et 
serein,  moi  seul  avec  moi-même  »  (KIIT  154)  (oeaftôzmu  est  un  eg/ô  ren- 
forcé); <Tev  elacu  au  6  ys^acrpsvoç  sic  aÙTrçv  tïjv  mpimKtTLv.  —  'A)Aà  ttolqç  ; 
—  (0  éauTÔç  pou.  «  Ce  n'est  pas  toi  qui  es  victime  dans  cette  affaire. 
—  Qui  alors?  —  Moi-même!  »  (fEo-Tt'a,  15  ju.il.  1912,  1-3,  Ilaùloç 
NipSavaç.  AÙTOXopoï(?su6pevoç)  ;  'h  pôvvj  U7tôiïîi%y  nûç  sïpçftm  v.KoyovoL  tôv 
àp^aîwv  'EMïjvwv,  stvai  6  éauTÔ?  paç  «  la  seule  preuve  que  nous  som- 
mes les  descendants  des  anciens  Grecs,  c'est  nous-mêmes  »  ;  6  s«vt6ç 
tou  (?sv  vjTav  ixsipsa-a  7rapà  é'v«  o-xûSa^o  «  lui-même  n'était  là-dedans 
qu'un  fétu  ».  (AKOA  20);  <Ts  SuTiaÇsrai  6  sa^Tôç  îrert  êyxoÀa  «  on  ne  se 
sacrifie  pas  si  facilement  ».(r.  Rap^ua-gç. 'Apvjyiavoç. N.  448  501).  (Ici 
ea/ïds  n'a  pas  de  complément,  ce  qui  est  un  cas  fort  curieux)  ;  ûti&v 
Oytà  toO  sauToû  pou  «  à  ma  santé,  à  moi  ».  (2MTX2  73)  ;  va  filéniQ  ot>jv 
xôprç  tou  cnrKpyXkx%TO  xcù  cuvapa  psTapopau<7pévo  tôv  s'a^pTÔ  tou  «  se  revoir 
en  sa  fille,  identique  et  pourtant  différent  »  [TV  N.  462,  p.  17)  ; 
êvpio-xav  tôv  sa^TÔ  tou  otvîv  ^u^vj  tou  à776yovou  «  ils  se  retrouvaient  dans 
l'âme  de  leur  descendant  ».  (AKOA  68)  ;  nd^s  va  ÇsysXaç  pk  Répara  tov 
i'ô\o  sa^TÔ  o-ou  «  cesse  de  te  mentir,  de  te  tromper  toi-même  ». 
(2MTX2  24)  ;  id/e  ton  eaftô  tu  mésa  sti  skôni  :  «  il  se  vit  dans  la  pous- 
sière »;  xotT<z£«  tôv    sauTÔ    pou  xat   Toû'êa^a    p'î    cs'êaç  tô  y.cctzsHo  «  je   me 

suis  regardé  moi-même,  et  me   suis  respectueusement   salué  ». 

(N.  491  481);  à(?ûvaTO  va  7reiff&>  tôv  sa^TÔ  pou  va§ya  7rtà  ô'Çw  «7rô  ((  impos- 
sible de  me  persuader  à  moi-même  d'abandonner...  »;  (K.  XoctSô- 
7rou)vO;.  'YmpdvOpcoTroq.  N.  447  487)  ;  tô  c'auTourSV'xi  tou;  «  leur  petite 
personne  »,  (Xp.  Bap)ivT/jç.  Ot  ©sopjrai^TSç.  N.  451  556).  TwroTa  <?ev  tô 
o-uyxtvei  g|w  à^ô  tô  éauTouô^axt  tou.  «  Rien  ne  l'émeut,  hors  sa  petite 
personne  ».  (Aura,  ZTo^aa-pot,  dans  AEOpAou,  B  85).  —  On  trouve 
aussi  la  forme  ô  ipauTÔç  •  tôv  êpauTÔy  paç  va  c?a;£v6pa<7TS  (?vjpioupyoî 
«  Ah!  nous  montrer  créateurs  de  nous-mêmes  !  »  (220A7rs.  14). 
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Tulôg/u.  Signification  voisine  de  eaftôs.  Tulôg/u  est  invariable  et 
demande  le  génitif  d'un  pronom  personnel.  Le  plus  souvent  c'est 
un  pronom  personnel  :  tulôg/u  sas  ==  esis;  il  peut  servir  de  réfléchi  ; 
enfin,  il  se  réduit  a  làgju  quand  il  forme  avec  le  mot  précédent 
un  mot  métrique  (g'ja  lôg/u  sas  «  pour  vous  »).  estânume  tu  làgju 
mu  kalitera',  va  voiw<7Ei  tzùç,  ehut  xaipôç  va  xovvvjSeï  /.ai  tov  lôyou  tov  /.ou'jic/.ri 
«  ...  qu'il  sente  qu'il  est  grand  temps  qu'il  se  remue  lui  aussi  un 
peu  ».  ($<ï>TrZ    101);  tou  /Ô70U  arou,  t:oxj  slaai  Teoy.wç  «  vous,  qui  êtes 

391  Grec  ».  {TYk  1). 

Enfin  on  emploie  me  to  nu  («  avec  l'esprit  =  intérieurement  ») 
suivi  d'un  pronom  personnel  au  génitif  dans  des  cas  comme  :  ilr.v. 
pï  ?ô  voO  pou  «  je  me  dis  à  moi-même  »  ($$Trz  13). 

Possessif  intensif:  le  génitif  des  pronoms  personnels  est  souvent 
insuffisant  à  exprimer  l'idée  possessive.  On  emploie  alors  d/ikos, 
dfïk'i,  djikô  «  qui  appartient  en  propre  à  »  ?ôv  tuô  0Y/6  paç  rôv  xariuà, 
tàv  tziq  kp-n  ypo-jriiïx  «  notre  désir  le  plus  intime,  notre  souci  le 
plus  sacré  ».  (KIIAZ  125)  J  yiecTt  uvrà  tô  epyo  caç,  Où  eivai  xai  01/0  row, 
xara^xô  aou  «  parce  que  votre  œuvre  sera  sienne,  tout-à-fait 
sienne  ».  (N.  Lettre  à  A.  II«àà>jç  487  421);  rcctaivst...  —  Kal  xav«ic 
£tx6ç  cTe  êpt'o-xerat  xovra  tïjç  «elle  meurt  et  nul  des  siens  ne  se  trouve 
près  d'elle  ».  (KIIT  131);  0  djikôz  mas  «  le  personnage  dont  nous 
parlons  ». 

ek'inos,  etûtos,  aftôs,  0.  Pronom  en  et  annexes. 

e)k'inos.  Déclinaison  régulière  :  on  trouve  aussi  les  génitifs  masc. 

392  et  neut.  IxeivoO,  fém.  Ixstv/jç,  pluriel  masc.  nom.  Ixîivoî,  ace.  èxuvovç, 
gén.  des  trois  genres  êxçtwwvs,  à  côté  des  formes  èxstvou,  èxetvuç, 
sxstvot,  txstvouç,  éx£tvwv(s  :  sens  «  celui,  celui-là,  ce  »;  employé  comme 
adj.  démonstratif,  il  exige  comme  tout  démonstratif  l'emploi  de 
l'article  (405),  il  se  met  avant  lui,  ou  après  le  substantif  :  ek'ini  i 
kôri,  i  kôri  ek'ini  «  cette  fille  »  ;  quand  s'ajoute  un  substantif,  voici 
l'ordre  :  i  tik'/i  tu  k/risôkard/u  ek'inu  ant/rôpu  «  le  sort  de  cette 
homme  au  cœur  excellent  ».  On  distinguera  mek'inondon  dimon'éri 
«  avec  ce  pilote-là  »  de  m  ek'inon  dimon'éri  «  avec  celui-là  comme 
pilote  »  y.'  ixâtvov  ripo-jcépr,;  autres  exemples  :  0  y.qou.oc,  sheu  sxsîvo;  rroù 
dévêt  ta  pLÇu.  pCs  rà  yvllcx.  «  c'est  le  tronc  qui  réunit  la  racine  aux 
feuilles».  (AKOA  99);  (ek'inos  est  au  masculin,  par  attraction  à  peu 
près  obligatoire  avec  kormàs)  .  .  va  xpt'vw  àv  grav  àvaerrêvayaô;  ït 
y^upLoyélsto  éxeîvo  «  ..  juger  si  jc'était  là  un  sanglot  ou  un  sourire  ». 
(IÏITIIB  16)  stvat  7r«vra  ypupué-jo  vàvsêaivovvs  crrôv  ovpavô  pepinït;  ^VX*C  7^ 
v'  àvot'yovve  p«n  xai  va  piéitows  fûç  ixîtvsç  ttoû  ptsvouve  <ttt}  yv;ç  «  il  est  écrit 
que  sans  cesse  doivent  monter  vers  le  ciel  quelques  âmes,   afin 

393  que  celles  qui  demeurent  sur  la  terre  ouvrent  les  yeux  et  voient 
la  lumière  ».  (AE^TA  179)  ;  É'va  aya)^a  xcd  xeïvo  ùv6pu7zoy.uu<oué'jo  M' 
£v«  Tvénlo  7ruxvà  xal  xeïvo  axencurpiévo  «  une  statue,  et  encore  faite  à  la 
ressemblance  humaine,  et  couverte  d'un  voile  épais  lui-même  en- 
veloppé   »  :   7T£VT£    VOpûCTOt     <Tto[lStVKV     XCÙ  X£tVOt  1kB(OUS'JOI     «     il    t'est     Testé 

cinq   hommes  et  encore  blessés  ».  (AB  II  p.  72). 
On  construit  k'inos  avec  ek'i  ;  k'ino  k'i  «  cela,  là  ». 


ALPHABET  PHONÉTIQUE  ET  DESCRIPTION  DES  PHONÈMES   127 

L'élision  fréquente  de  l'e  initial  et  d'autres  causes  encore  amè- 
nent la  formation  de  k'inos,  k'ini,  k'ino.  La  forme  ek'ôs  sxwç  est  une 
forme  dialectale  peu  correcte  en  roméique. 

etûtos  ou  tûtos  (voir  plus  haut),  ce  dernier  plus  courant.  Décli- 
naison régulière.  On  trouve  aussi  au  sing.  gén.  masc.  et  n.  iutunû  ; 
fém.  tutinis  ;  au  plur.  nom.  masc.  tutini,  fém.  tûtinés  ;  gén*  masc. 
et  n.  tutunône,  fém.  tutinône;  ace.  masc.  tutunûs,  fém.  tutinés,  soit 

TOUTOUVOÙ,    TOVTSIVSÇ  J    TOUTStVOl,    TOUTSiVSÇ,    TOUTOVTWVS,    TOUTSIVWVS,    TOUTOUVOUÇ, 

394  Tou-sive't;  (du  reste  peu  recommandables,  sauf  peut-être  tutunû),  à 
côté  des  formes  normales  toutou,  tout*??,  toù'toi,  toûtsç,  covt&>v(s,  tou- 
touç,  toûreç.  Sens  :  «  celui-ci  »  ék'inine  t/élis  i  tûtine?  «  C'est  celle-là 
que  tu  veux  ou  celle-ci  ?  »  Dans  son  sens  courant,  etûtos  o  dnt/ropos 
«  cet  homme-ci  »,  il  ne  saurait  se  passer  d'article. 

aftôs,  «  celui-ci  »;  déclinaison  régulière.  On  trouve  aussi  les 
formes  :  sing.  gén.  masc.  aftunû;  fém.  aftinis;  plur.  gén.  masc.  et 
n.  aftonône,  fém.  aftinône  ;  nom.  masc.  aftini,  fém.  aftinés;  ace.  m. 
aftunûs;  fém.  aftinés;  soit  aÙTouvoO,  àuTeivvjç;  aÙTov&ivî,  a'JTstvwvs, 
otÛTsevoi,  auretvsçj  ccÙtouvoùç,  auTStvgç,  à  côté  de  kvtoû,  aÙT^ç,  avTÔv(e.f  auToi, 
aÙTî'^,  auToùç,  aÙTSç.  Il&iç  |3ps0ï?xs  o-'  «utotjvoù  tv^v  totsit^  ;  «  Gomment 
s'est-elle  trouvée  dans  la  poche  de  celui-ci?  »  (AIIXO  117);  les  for- 
mes longues  sont  plutôt  pronominales. 

Mais,  à  côté  de  «ùtôç,  il  existe  une  forme,  correcte,  d/àftos 
(^dfxoq),  toujours  pronominale,  jamais  adjective,  dont  voici  des 

395  exemples  :  $sv  xjtccv  npoxoiti)  àrrô  <?avTovs  «  il  n'y  avait  rien  à  tirer  de 
bon  de  lui  ».  (AKOA  23)  ;  mid/é  g' /a  ddfton  nakusti  kanéna  mirolôi 
«qu'on  n'entende  non  plus  sur  lui  aucune  lamentation  funèbre  »  ; 
se  pia  sinik'ia  ine  perisôteres  apo  djâftes  «  dans  quel  quartier  y  en  a- 
t-il  le  plus  (de  ces  femmes  ?)  »  ;  g'  la  djdfto  «  pour  cela  »  ;  crk  (?aOT« 
«  dans  ces  choses-là  ».  On  voit  que  cet  emploi,  jamais  obligatoire, 
est  limité  aux  cas  où  aftôs  serait  précédé  d'une  proposition  faisant 
hiatus  avec  lui. 

aftôs  est  moins  physiquement  démonstratif  que  tûtos  ;  il  s'op- 
pose cependant  bien  à  ek'inos  :  ours  6  crauoôç  tou  Tolyodà.  |  où'ts  h 
Ilao0sva  rj  'A0vjvà  j  outs  /j  Ilavaytà  vj  Ilaû0sva  |  outs  Tà7rayxa>a  Kopy.tà  0swv... 
x«î  xsïva  àvw^sXa  xt  «jTa  :  «  Ni  la  croix  du  Golgotha,  ni  la  vierge 
Athéna,  ni  la  Très-Sainte  Vierge,  ni  les  corps  admirables  des 
dieux...  inutile  cela,  inutile  ceci  ».  (KIIÀTT  98);  «ùtà  vjTavs  ixeîvij 
7ro0  iXsys  «  elle  était  précisément  celle  dont  il  parlait  (Ta  52  wapa- 

396  fxûôia,  49)  ;  il  est  souvent  un  simple  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne. 

Dans  son  emploi  ordinaire  aftôs  o  dnt/ropos  «  cet  homme,  »  il  ne 
saurait  se  passer  de  l'article.  (405). 

Le  datif  pluriel  de  tos  est  tus,  dont  l'aspect  est  d'ailleurs  celui 
d'un  accusatif.  Il  en  résulte  que  si  l'on  reprend  ce  tus  par  une 
forme  de  aftôs,  le  génitif-datif  aftôn(e  sera  supplanté  dans  ce  cas 
par  un  accusatif  aftûs  :  v$Tav  Trstpaytzsvoi  ttoù  $sv  toùç  ys'pvouv-av  xaXà, 
«ÙToùç  «  ils  étaient  irrités  de  ce  qu'il  se  conduisait  mal  envers 
eux.  »  (IMKHA  85)  (285). 
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aftôs  évite  une  amphibologie  :  mo  cfvvaTï?  v?  fuvri  tov  ybsrut  ôs-o  ocùrâ 
Tzuliùvu  «  ..  son  timbre  devient  plus  fort,  à  mesure  qu'il  (le  vio- 
lon, lui)  vieillit  ».  (IIITIIB  8,  plus  bas  :  7rsiô  <SW.r/j  yîvsrca  Y)  ocytm  p-ou 
6(70  iyùi  7r«)vtwvw). 

aftôs  comme  ek'inos  peut  indiquer  l'insistance:  hav  ypapuévo]  /.«. 
«ùrà,  xi  aura  rà  ^axpua...  «  il  était  écrit  que  ces  larmes  elles-mêmes, 
oui,  que  ces  mêmes  larmes...  »  (AB  III 43)  ;  xàyucri  yAuxo^aoaÇe*  xaiém, 
xt  aÙTÔ  6'^t  7r«vra  «  le  motif  apparaît  après  et  encore  pas  toujours  ». 
(AE4>rA  17)  ;  sva  irpà^a  epaôe  y.ovct%d.  .  .  avrô  Çépst,  xt  aùrè  à'yj  izûvtk  «  il 
n'a  appris  qu'une  chose...  voilà  la  seule  chose  qu'il  ait  retenu-e,  et 
encore  pas  toujours  ».  (AE$rA  24). 

397  Gomme  pour  ek'inos  on  dit,  avec  attraction  :  «  d/cn  ine  katâstasi 
afti.  «  Ce  (litt.  cette)  n'est  pas  une  situation  (c.-à-d.  :  dans  quel  état 
vivons-nous!)  ;  aura  (Tev  stvat  loyix  ^ppévtpjç  yvvatxaç  «  ce  (litt.  ces) 
ne  sont  pas  là  des  discours  d'honnête  femme.  »  (KI1T  103). 

aftô  reprend  ainsi  une  idée:  ^apa^TïjptÇovraç  rvjv..  &>;  rô  <7/;iuav7ix&>- 
repo  syypuyo  ttou  <?ïjp.o<7teu7ïr/=  «rr/jv  'EÀÀcé^a  uotso'  ùi:ô  ty)-j  àvaxv; puÇq  tçç 
'Eflvtxvjç  'AvsÇapTïjfTtocç,  cr«X7n<rpia  «ùtô  toù  i7vevuxTt/.o\j  litrpcopoù  x«0wç  ôtocm 
«  en  le  caractérisant  comme  le  plus  important  écrit  publié  en 
Grèce  (depuis  la  proclamation  de  l'indépendance  nationale)  étant- 
comme-il-était  la  diane  de  l'affranchissement  intellectuel  ».  (AeÀ- 
rtov  toO  'Ex7r.  fOa.  janv.  1912,  p.  8). 

aftôs  se  place  comme  ek'inos  :  jxso-'  «rô  £txô  cou  «yTÔve  c«?o  «  dans  ce 
tien  tombeau  ».  (X.  Baplévmq  trad.  Electre,  "O/mj/wç,  1er  janv.  1910 
p.  22)  ;  rà  TsÀsuraîa  aù-rà  sH/j  %pôvL«.  «  ces  six  dernières  années  ». 
(rszB,  P.  ,'). 

De  même  qu'on  renforce  ek'inos  avec  ek'i,  on  peut  renforcer  a/ïôs 

398  avec  ed/ô  :  aftin  ed/ô  tin^  gori  «  ...  la  fille  que  voici  ». 

L'article. 

L'article  indéfini. 

Il  est  identique  au  nom  de  nombre  énasi  m'a,  éna  «  un  »  ;  il  est 
essentiellement  encore  un  nom  de  nombre,  puisqu'il  n'a  pas  de 
pluriel,  qu'il  est  normalement  omis  dans  des  cas  où  en  français 
un  est  indispensable,  etc.  (439-441). 


399 


L'article  défini 

o  «  le  ». 

Singulier  : 

Masc. 

Neut. 

Fém. 

Nominatif: 

0 

.  to 

i 

Ace.  : 

to(n 

to 

ti(n 

Gén  .-datif  : 

\tu 

tu 

tis 

Pluriel  : 

Masc. 

Fém. 

Neut. 

Nominatif  : 

i 

i 

ta 

Acc.-dat.  : 

tus 

tis 

ta 

Gén. -datif  : 

to(n 

to(n 

to(n 

soit  des  formes  en  tout  fort   peu  nombreuses  :  o  «  le  »,  i  «  la,  les 
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(masc.)  les  (fém.)»;  ta  «  les  (neutre  nom.  et  accus.)  »;  to  «  le 
(nom.  et  accus,  du  neutre,  accus,  du  masc.)  »;  tu  «du  (masc.  et 
neutre)  »;  ti{n  «  la  (accus.)  »  ;  *fs«  les  (accus,  fém.)  »;  ton  «  le 
(accus,  masc.)  »;  des  (génitifs)  »;  tus  «  les  (accus,  masc),  en  tout 
9  formes  o,  i;  ta,  to,  tu;  tiin,  tis;  ton,  tus. 

L'emploi  de  l'article,  très  étendu,  continue  à  s'étendre;  on  s'en 
sert  devant  toute  partie  du  discours  dont  le  sens  est  nominal,  le 
substantif,  l'adj.  neutre  en  fonction  substantive  (340-348),  l'adjec- 
tif, les  noms  de  nombre  en  fonction  adjective,  le  participe,  la  pro- 
position considérée  comme  un  mot. 

On  l'emploie  quand  il  s'agit  de  choses  ou  de  personnes  bien 
déterminés,  impossibles  à  confondre  avec  d'autres  :  *j  loficc.  «  So- 
phie »  ;  6  KafMroûpoyAovç  «  Cambouroglou  »  ;  6  {«rafMraç  «  papa  »  (o 
babds);  y  ucuà  «  maman  »  ;  6  Kvptoc,  'A.  «  Monsieur  A,  »;  rà  fevrépu. 
«  lundi  »,  6  $Às£«0i7ç  «  février  »;  nspvovaz  6  |3aa-iÀiàç  xïbA  toO  etke  ytart 
xôSsi  rà  |û/a  «  le  roi  qui  passait  lui  demanda  pourquoi  il  coupait 
les  bois  (en  question)  »;  Me  puà  as^tj  6élco  pàvo  ryv  kydnr)  pov  va  stVw  | 
Nà  tàv  7r«ûï3  to  àysot  r-h  puà  as'Çï?.  «  Je  vais  d'un  seul  mot  dire  mon 
amour,  et  que  l'air  emporte  ce  mot  unique  »  (I.  K.  Kxy.novpoy'kovq 
dans  N.  'Avô.  55)  ;  tcoO  rovq  \sltcu  izbrz  7rp6er«7ro  J  ttou  toùç  >st7rst  ttôts  ercô.ua  | 
7tou  toùç  Asiifet  7t6ts  tovoooc  «  auxquels  manque  parfois  un  visage, 
auxquels  manque  parfois  un  corps,  auxquels  manque  parfois  jus- 
qu'à un  nom  à  eux  ».  (KnATT  48)  ;  sk'cd/ôn  sta  tria  têtarta  tis  aras  «  à 
peu  près  dans  les  trois  quarts  de  cette  durée  qu'on  nomme 
l'heure  »  ;  d/éka  ekatostd  tu  gjramariû  «  dix  centigrammes  »  ;  rà 
déxa  va  xoàTij  avTô  xat  rà  cTs'xa  va  rà  Trapach'vvj  «  des  vingt  pour  cent 
que  l'état  garde  dix,  et  que  les  dix  autres  il  les  transmette...  » 
vriskôndane  d/éka  polemikâ  karâvia  ;  épiase  ta  ok/tô,  môlis  ta  d/iô  g/lito- 
san  «  il  s'y  trouvait  dix  vaisseaux  de  guerre,  il  s'empara  de  huit 
d'entre  eux;  les  deux  autres  s'enfuirent,  non  sans  peine  »;  xi  6\rt 
uépa  stci  rà  Ttà'j.e,  vj  pua  va  Çs^wvtÇst  àaTrpo,  xat  vj  vXkr,  «  et  c'est  toute  la 
journée  ainsi,  l'une  disant  blanc,  l'autre...  »  (A1I2  9)  ;  polemûse  me 
ton  éna  k'e  me  ton  âlo  laô,  k'e  me  ti  m'a  k'e  me  tin  âli  politia  «  il  guer- 
royait contre  tel  et  tel  peuple,  contre  cette  ville  et  contre  cette 
autre  »  ta  osa  g' jinikane  «  toutes  les  choses  qui  sont  arrivées  ». 

Les  exemples  qui  vont  suivre  sont  plus  étonnants  au  premier 
abord,  mais  appartiennent  à  la  même  catégorie:  ârk'/ise  natrék'li 
san  don  gléfti  «  il  se  mit  à  courir  comme  un  voleur,  comme  cet 
être  qu'on  appelle  le  voleur  »  (o-àv  tov  xléfrio)  ;  si^av  àKo^rricry  tov  rirlo 
rov  asyaAou  «  ils  s'étaient  acquis  l'épithète  de  grands  ».  (K.  Kapfouoç, 
N.  544  305);  perpatûse  san  do  stravô  «  il  marchait  comme  un  aveu- 
gle »  ;  orô  xpsêê«Tt  7toû  eràv  t*àv  xovvta  Trvjyaive  xt  ip^ÔTave  «  dans  mon  lit 
qui  allait  et  venait  comme  une  balançoire  »  (rYTTM  B  122);  Qà 
xpv66ravs  càv  tîç  népâusç  «  il  se  cacherait  comme  font  les  perdrix  » 
(AE4TA  13 i)  ;  evaç  cCpaxoç  psyeO.oç  aàv  tô  fiowo  «  un  ogre  grand  comme 
une  montagne  »  (rTTTM  B  76)  ;  exeivoq  va  ^ofàrj  aàv  rà  ctxijaao.  «  Un 
homme  comme  lui  crever  comme  un  chien  !  »  (rYTTT  133)  ;  san  do 
péd/i  férnete  i  san  do  vdrvaro,  i  san^  g'e  tuz  d/iô  «  il  se  conduit  comme 
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un  enfant  ou  comme  un  barbare,  ou  comme  l'un  et  l'autre  »  $  o-àv 
xeù  roùç  $vô). 

Avec  des  adjectifs  ou  analogues  :  o  vlâkas  eg/ô  «  et  moi,  imbé- 
cile »  ;  etvai  cmypsç  tzoxj  ô  ixtarvyoç  J  TpêÀÀatvovjiai  yià  creva  «  il  y  a  des 
moments  où  (malheureux  que  je  suis  !)  je  suis  fou  de  toi  ».  (Z.  Mao- 
tÇwxt;?  dans  no)ip;ç,  Avoa  224)  ;  nôo-sç  ç>opsç...  ô  c^TJcrTU/oç  èxÛTTaÇa 
«combien  de  fois,  malheureux,  ai-je  regardé...  »  (AB  III  47);  s 
upoipio  mOodvu  «  malheureuse  que  je  suis,  je  meurs...  »  (2.  K.  dans 
II«v.  Avô.  308)  ;  <Tsv  ïyjù  voO  x«t  or6|xa  va  tov  tô    7rw  >j  (?ô).i«  «  je  n'ai  ni 

403  pensée  ni  souffle,  malheureus9,]pour  le  lui  dire.  »  (Z.  Kapvfos  dans 
Ilav.  Av0.  308);  KOrra  pî'aa  arà  ciikv.-yvc/.  jjiov,  Il^a<7T/j.  |  Ta  yaouaxwc-z, 
vliQîiix,  ii  ttlxotj.  «  Plonge  tes  regards  dans  mes  flancs,  ô  Créateur! 
oui,  je  les  ai  vraiment  empoisonnés,  misérable  que  je  suis  !  » 
(AZ  19)  ;  tïjç  dolictç,  pwcpuyg  b.r.b  tô  voO  7rw;...  «Malheureuse,  il  m'était 
sorti  de  l'esprit  que...  »  (A.  Bix&aç  dans  n«v.  Av0.  525). 

L'article  précisera  le  sens  de  kâti.  xkti  tô  Ospub  uévot  tov  àvat?euT>jx£, 
x«Tt  tô  %upnQ(Tvvo  iwoiwo-s  <m?v  xupiïiû  «  quelque  chose  de  chaud  pal- 
pita en  lui,  il  se  sentait  au  cœur  quelque  chose  de  délicieux  ». 
si^s  ôfiwç  xccti  tô  x),«^«/3txo  «  sa  voix  avait  pourtant  quelque  chose  de 
pleurard  »  (AKOZ  185)  ;  fénete  sa^  gâtiti  to  poli  âsk'imo  k'e  to  nik'i- 
méno  «  c'est  quelque  chose  de  très  laid,  de  vaincu  »;  mais  on  peut 
dire  :  TrpwT'  air'  61a.  y  vsa  7rotvj<7vj  ï-yii  v.âti  ti  xoptjzaTiaorô  «  avant  tout 
la  poésie  d'aujourd'hui  a  quelque  chose  de  morcelé  »  (KIlATr  19). 

404  L'article  qui,  en  roméique,  est  encore  un  démonstratif  assez  net, 
reprend,  avec  le  sens  de  celui,  une  chose  qu'on  est  désireux  de 
déterminer  avec  plus  de  précision  :  tô  àpispwua,  tô  fioàpvjo  «rri*  ào/J 
«  la  dédicace,  mise  au  début  »  (RUAIT  7)  ;  o-tv^v  ilù,  xifr  àiràïw  u-nb 
tô  <77rm  tyjç  «  à  l'olivier  qui  est  en  face  de  sa  maison  ».  (KIIT  50)  ; 
y.ï  t«  Bolà,  Ta  blâvotyca  va  paysu.éva  pzTia,  rà  x.apfwj.éva  àravou  [Lac,  ; 
«  Avec  tes  yeux  troubles,  tout  grands  ouverts,  comme  ensorcelés 
et  fixés  sur  nous  ».  (KIHIKM  67)  ;  de  même  et  généralement,  dans 
dfis  groupes  comme  o  paieras  o  kalôs  «  le  bon  père  »,  surtout  si  la 
phrase  a  le  sens  de  «  le  père,  lorsqu'il  est  véritablement  bon  », 
mais  aussi  quand  la  phrase  n'a  pas  de  sens  intensif  :  il  en  résulte 
que  le  roméique  s'habituant  à  voir  l'article  devant  l'adjectif  et 
devant  le  substantif  dit  couramment  ô  xa^ôç  6  ïrarspaç,  sans  au- 
cune intention  spécialement;  ce  double  usage  de  l'article  est 
d'autant  plus  indiqué  que  la  longueur  d'un  mot,  ou  une  enclave, 
etc.,  rend  moins  évidente  l'union  du  substantif  et  de  l'adjectif. 

405  On  dira  donc,  à  plus  forte  raison  :  h  avaX^oyo-rnai-jn  7rv£uaTix-/;  to-j 
rônov  y  7ror/j<7/3  «  le  mouvement  intellectuel  du  pays,  régénéré  » 
(r.  N.  ncAtrflç);  et  même  une  syntaxe  comme  le  bœuf-peuple  paraît 
rare  en  roméique  que  (873)  :  Une  vieille  allait  chaque  nuit  prier 
dans  une  église  :  on  l'appelait  vieille-fantôme  >j  ypià  tô  c-toi^siô  ; 
mais  une  fois  son  ûls  revenu  à  la  maison,  elle  cesse  ses  prières 
nocturnes,  et  on  ne  l'appelle  plus  o  yptà  tô  c-Toi^eié.  Il  faut  recon- 
naître que  les  deux  substantifs  n'étant  pas  ici  du  même  genre, 
l'exemple  n'est  pas  convaincant  ;  ...  ha  %ov$pà  orocpt  xpiôeéoi , 
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plus  bas  :  errô  pépùç  izo\î  rfcm  tô  cnretpï  tô  xptBv.pi.  ('Ap.  II.  KoupTtJrjç, 
'Avayvwc-Ttxô,  p.  18).  Avec  des  adjectifs  numéraux:  erri  pà  t^v  «îraAoépj 
«  dans  une  de  ses  paumes»  (AB  III  195);  cràv  rlç  bvvik  tîç  àïjtfovoAaÀoûœç 
«  comme  les  neuf  vierges  à  la  voix  de  rossignol  ».  (KïïAZ  179)  ; 
mesa  sta  d/iô  ta  mâtia  su  «  dans  tes  deux  yeux  ». 

L'article  est  absolument  nécessaire  avec  les  pronoms  démons- 
tratifs  (392,  396)  ;  article  avec  ôlos,  434  fin. 

L'article  au  pluriel  peut   déterminer  une  série   de  personnes  : 

406  km  xrj-j  Tzôpzoc.  ..  |3ycavouv£  oi  :  Mavfloç,  nvjveA67rvj,  Bayyo;  xat  Uérpoç  «  par 
la  porte...  entrent  en  scène  :  Mânt/os,  P/inelôpi,  Vân^gos,  et  Pétros  ». 
(HViri  31)  ;  d'une  manière  analogue  :  pnà  pépa  «njx&xrs  rà  £ap-ta  xocl 
iravtd  «  un  jour  il  dressa  les  agrès  et  (les)  voiles  ».  (Ta  52  7rapa- 
pûOut  3)  ;  avec  un  autre  sens  :  tô  ^ûaao  tou  xat  çpuAAo  p«ç  «  sa  feuille 
qui  est  la  nôtre  ».  (K.  Uoàap&ç,  N.  461  1)  (on  ne  pourrait  dire  :  ta 
filo  tu  k'e  filo  mas  «  sa  feuille  et  la  nôtre  »,  il  faudrait  dire  :  to  filo 
tu  ke  tocl/ikô  mas). 

L'article  n'est  pas  de  mise  dans  des  locutions  toutes  faites 
comme  kdne  tûmba  «  fais  la  cabriole  »,  i  simâk' \i  sikônune  kefàli  «  les 
alliés  secouent  le  joug  »;  6  $pôp.oç  kyrôç  Tjrav  àvot^TÔç  ^ova^à  ô'r«v 
<pv<rov<7£  |3optàç,  ytaTt  <xp.a.  ^uuoùcrs  voTtàç,  ep%0WTKV  Ta  xOpara...  «  cette 
voie  n'était  possible  qu'avec  le  vent  du  nord  :  avec  le  vent  du  sud 
les  vagues  venaient...  ».  (K.  'kvxpzûSnq.  fO  ^sy'  'A^éÇavTpoç  51);/wpi; 

407  va  c?oxt^ao-ouvî  j3«o-«va  té  ©à  ttouvs  «  sans  expérimenter  les  tourments  :' 
ce  que  tourments  veulent  dire  ».  (K.MA  40);  ek'ini  pu  tel'ônune  g'jimnâ- 
sio  i  panepislim'o  «  ceux  qui  achèvent  leurs  études  secondaires  ou 
supérieures  ». 

Dans  les  énumérations,  l'article  peut  être  omis  dans  les  mêmes 
cas  qu'en  français,  ou  à  peu  près  :  /xeà  <myp?  et£a  cyovTuÀi  va  yivow 
xt  oùjoav&ç  xt  ccrpLOdfdtpK  xat  y>5  «  un  instant?  ciel  atmosphère  et  terre 
me  parurent  tourner  comme  un  fuseau  »  (AI1TKK  47);  cr'  Ixetva  rà 
fxs'oïj  7vou  |3ouvà  xaî  xapt7rot  stvat  vrvpiévoi  Asux'À  <ttoÀ>2  «  dans  ces  régions 
ou  monts  et  campagnes  sont  vêtus  d'une  blanche  parure  ».  (Ta  52 
7rapap3#ta  17);  tô  xù^a...  tou  ap7raÇs  7rat$ià  xat  s/st  tou  aaÇt  «  fils  et 
fortune,  le  Ilot  lui  avait  tout  ravi  à  la  fois  »  (AKOZ  181)  ;  (notez 
que  tu  demeure  possible).  On  dit  aussi  :  Upôsiïpoq  «  Le  président  » 
et  non  6  Tlpàziïpoq,  quand  un  mot  de  ce  genre  (comme  une  indi- 
cation scénique)  informe  du  nom  du  personnage  qui  va  parler  ». 

408  On  se  permet  très  bien  en  poésie  la  suppression  de  l'article  dans 
une  inversion  comme  :  tvjç  àû7tïjç  puvpo  avyvcfo  «  le  noir  nuage  de  la 
douleur  ».  (r.  Maoxopàç  dans  lïav.  'Av0.  36);  pus  tou  IlaTpôxAou  yjpi  «  de 
la  main  de  Patrocle  ».  (Ani  n  434). 

La  préposition  me  «  avec  »  a  facultativement  la  forme  meta  dans 
meta  mena,  meta  séna  «  avec  moi,  avec  toi  »,  le  ta  est  souvent  com- 
pris désormais  comme  un  pluriel  neutre  de  l'article,  d'où  avec 
d'autres  prépositions  b.r.h  rà  o-s'va  «  de  ta  part  »  (AEnz  46);  ytà  Ta 
iréva  «  pour  toi  (A EUS  76)  (690). 

Le  pronom  en.  celui,  reprenant  un  mot,  se  rend  par  ek'inos  (392), 
ou  par  tétios  (432-433)  et  fort  souvent  il  ne  se  rend  pas  du   tout  : 
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Mépoq,  B'.  2xv;vo9e(Tt'«,  Ô7tojç  toO  irpùrov  «  Deuxième  partie.  Décor, 
comme  (celui)  de  la  première  (ZMTXZ  32)»;  pcéÇgipav  zona,  uùyà,  irow, 
«yoù  yépu<Tu.v  tô  itccjépi,  ïSzgcav  xsà  ara  jxavréX&a  touç,  «  ils  ramassèrent 
tant  d'œufs  que,  leur  panier  une  fois  plein,  ils  en  nouèrent  dans 

409  leur  mouchoir  ».  (AIIXO  55);  <?sv  5À0a  IJw  ottov  x6a"/AO  |  va  ttàôV»  vés$ 
ysves'ç  •  p'  soredav  va  y^ldaco  «  je  ne  suis  pas  venu  dans  ce  monde 
pour  procréer  des  générations  :  j'y  fus  envoyé  pour  en  détruire  ». 
(AB  III  26). 

pu,  o  opios  «  qui,  lequel  »,  tés. 

Le  pronom  relatif  n'existe  guère  en  roméique.  Il  n'existe  réel- 
lement qu'une  note  de  relation  pu,  après  laquelle  la  proposition 
«  relative  »  se  construit  exactement  comme  une  principale;  pu 
est  une  conjonction  (380  785). 

o  opios,  i  opia,  to  opio  «  lequel,  laquelle  »,  emprunté  au  grec  pé- 
dant, semble  s'introduire  de  plus  en  plus  dans  le  roméique  des 
grandes  villes;  aucun  texte  d'auteur  correct  ne  le  contient  encore. 

tôs,  ôti,  opios,  ôsos. 

tôs,  en  ce  cas  intense  faiblement,  mais   non  atone,  dans  le  sens 

410  de  celui  qui  (antécédent  -|-  relatif)  (389-381)  du  moins  au  neutre,  et 

très  rarement  :  ovts  juàç  oriyu/Jç  $ï  yvûpitjcc  \  ytà  es  nôBo,  fôGo,  opyr,  | 
koioc,  %r\JTcdsi  tô  <Ts  o-TO^a'^erat  |  /ai  7roiôç  rpéusi  tô  âï  Çvj  ;  «je  n'ai  connu, 
fût-ce  pour  un  instant  ni  désir,  ni  crainte,  ni  colère  à  ton  égard  : 
on  ne  saurait  frapper  ce  qui  n'a  point  la  pensée,  ni  craindre  ce 
qui  n'a  point  l'existence  »  :  piano  to  djen  orpizo  (dialectal  pour 
elpizo)  «  je  saisis  ce  que  je  n'espérais  pas  saisir  »,  ytà.  va  uiç,  voùve  | 
Ta  £sv  kâàdy  &>ç  Twpa  |  va  ypiY.r)9ovv-  «  pour  qu'il  nous  disent  ce  qu'il 
n'a  pas  jusqu'à  présent  été  permis  d'entendre  »  (KnnKM  168)  ; 
(v.  380-381). 

ôti  «  le...  que  »  (avec  un  substantif  à  n'importe  quel  genre  et 
quel  nombre),  ou  «  ce  que  »,  pronominalement  :  tu  agjorâzi  ôti  tu 
zitûse  «  il  lui  achète  ce  qu'il  demandait  »;  Kavô  ôti  aoù  irû  «  fais  ce 
que  je  te  dirai  »  (Ta  52  Trapauûôta  128)  ;  avec  l'article  :  sTotpâÇn  tô 
on  ^peia'ÇsTai   «  il  prépare  ce  qu'il  faut  ».    (N.  514,  195);  parte  ôti 

411  epok'/i  t/élete  «  prenez  l'époque  que  vous  voudrez  »  ;  âvotgs  ô?i  »TowA*Tri, 
crvpToipi,  GeVToûxi  v?  xo^îvt  j3pû7xowTav  «  elle  ouvrit  tout  ce  qu'elle 
avait  en  fait  d'armoire,  de  tiroir,  de  malle  ou  de  coffre  ».  (Anxo  97)  ; 
càv  tôv  'Elyïvo  y-Apipicrt  ôti  luurrpb  ol  atwvô;  |  "On  <jo-j  àsijxav  0afxaaTÔ  xi 
auto  toùç  napdsvâvsç  !  «  Gomme  lord  Elgin,  démolis  ce  que  les  siècles 
t'ont  laissé  des  Parthénons  eux-mêmes!  »  (KI1AZ  151  et  152)  ;  va 
xâvsi  ô  Tt  xavw  Twpa.  «  Qu'il  fasse  ce  que  je  fais  maintenant  » 
(I\  Kapr0<njç.  Tô  cSa^TVÀt^t  rqç  ucivctç.  N.   485  409). 

ôpios,  ôpia,  ôpio  «  quiconque,  quel  que  soit  le...  qui  »  :  régulier  ; 
aux  génitifs  singuliers  on  a  aussi  opianû,  opianis  :  Avc-rj/îa... 
ôrtavov  6élst  fipeQri  |  cttô  ua.%uipi  aov  a7roxaTou.  «  Malheur...  à  qui  se 
trouvera  sous  ton  glaive  !  »  (AI  32)  ;  —  «AAot  tov  ô~qioç  x«.-uyyù6îï. 
«  Malheur  à  celui  qui  est  dénoncé  ».  (N.  484  369);  xai  uôva/a  toù? 
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412  7,01*?  |  er<j>payt<7uevo;  onotoç  ôtvat  |  y.ï  (rypccyidu  ptuortxta.  «  Et  il  est  seul 
à  les  comprendre  celui  qui  est  scellé  d'un  sceau  mystique  ». 
(KIIATT  195);  TpKTocXkoLoi  to-j  ônoiov  anawvet. . .  «  malheur  à  celai  dont 
il  s'approche  ».  (KIIAZ  63)  ;  xi  otzoio  yjpi  xoct'  avril  [Où.  xouvvjtf'/j  ptappa- 
pûvu  «  et  toute  main  qui  se  lève  contre  elle,  se  pétrifie  (KlïATF  170)  ; 
frcre  tô  sl%e  7rpo^ïjT£jxsvo. .  .  ttùç,  .  .  ànô  onoto  pépoç  g-vjxwSïj  6  fictaikuxç,  exetvo 
tô  u.épo$  6à  vix-flo-ïî.  «  Elle  avait  prédit  que  ce  serait  le  parti  dont  le 
roi  serait  tué,  qui  vaincrait  »  (AE$rA  201);  onotov  àyd^-ç  xb.  o-êuo-piva 
pxrta  |  Tô  c?ix6  (tov  fôjq...  ovîipîverixL  svav  -'ifkio . . .  «  Celui  dont  la  lu- 
mière embrase  les  yeux  éteints,  rêve  un  soleil...  »  (K.  Ilaàapzç.  Oï 
yotipsTuruLOÏ  tyjç  'HXtoysvvvjr/jç  11);  povov  àxouyovraç  tïjv  ôtzoux.  fwvii  t^ç 
xao^iâç  pov  «  rien  qu'en  écoutant  la  voix  de  mon  cœur,  si  humble 
soit-elle.  »  (KIIATri7);  xotraw  /xe  t^v  okoiv.  xéyyn  pou  «  je  regarde 
avec  mon  art,  si  mince  soit-il...  »  (KIIATT  16)  ;  il  semble  que  ce 
dernier  emploi  de  otzoioc,  soit  une  création  de  K.  Iïa).apx$,  qui  écrit 

413  même  :  ôirots,  Osé  «  ô  toi,  dieu,  qui  que  tu  sois  »  (ôVotoç  xt  ht,  777). 

ôti  et  ôpios  sont  fort  distincts;  à  propos  de  ôti,  G'/anid/is  écrit  : 
«  "A;  (iov  kmrpaTzrj  va  tô  ôvopa'uw  (/.ôpiGzr,  «va^opixÀ  «vTwvupt'a.  "ÛTav 
pù.ovpie  ytà  ^tQta  uopLarcoq,  \éps  iïàcrs  pov  6  ri  fiiÇlio  ôs/stç,  ôrav 
ôuwç  7rpôxêtT«i  ytà  <îuô  Tpta  opto-ptsva  j3tê>îa5  0à  Tzovpî  oko  to  ôs'lstç  ». 
«  Permettez-moi  d'appeler  ôti  pronom  relatif  indéfini.  Quand  nous 
parlons  de  livres  sans  préciser,  nous  disons  <5Ws  y-ov  6  ti  |3i6).io  Ôe'Xsiç 
«  donne-moi  le  livre  que  tu  voudras  »;  mais  quand  il  s'agit  de 
deux  ou  trois  livres  déterminés,  nous  dirons  onoto  Oélstt;  «  celui  des 
trois  que  tu  voudras  ».  (E.  rtavt^ïjç.  AsXtîov  toO  'Ex7rat(?£VTixoù  'Op'Xov. 
Janv.  1912,  p.  23).  (419  ti  etpios). 

On  trouve,  accolée  à  ôpios,  la  forme  invariable  d/ipote,  qui  ne 
fait  qu'un  mot  avec  lui,  sans  l'empêcher  de  se  décliner  (gén. 
6i7oiov$nno7c),  adjectif  dont  le  sens  est  «  qui  ou  quel  qu'il  soit  »; 
[lz  tàv  Ô7roia(5\j7roT8  iïvvauy  «  avec  une  force  quelconque  ». 

414  ôsos,  ôsi,  déclinaison  régulière  :  «  aussi  grand  ou  nombreux  que  »; 
$ïv  TTiâvw  o'jV  6(to  tôtto  tô  -^Lyotlo  piyro  (<  Je  n'occupe  même  pas  autant 
de  place  que  la  miette  de  pain  qu'on  a  jetée  »  (KIIATT  206)  (com- 
prenez :  ÔSO  topo  pémi)  ;  6o~ot  pov  xavavî  xaxô  xt  oaovq  uiaovcra.  wç  T&>pa  j 
*0>ouç  uvtqvç,  toùç  o-u^wpvco  «  tous  ceux  qui  m'ont  fait  du  mal,  tous 
ceux  que  jusqu'ici  je  haïssais,  je  leur  pardonne  »  (N.  'Av0.  217)  ; 
ôo-s;  pavoùlsç  ïyjzz  izuidiv.  «  vous  toutes,  mamans  qui  avez  des  en- 
fants... »  (2.  Kapûo^/jç.  II«v.  'Av0.  307);  îrpôç  ô'couç  <pt),ouç  xat  c^txoùç  Çïj- 
toûvs  TSTota^ou  gpya  «  à  tous  ceux,  amis  et  parents,  qui  me  demandent 
des  œuvres  de  moi  dans  ce  genre  ».  (AETI2,  Prolog.  3);  rà  BipyoTta.- 
paxe&ia  |  âïv  xaTa^spvouv  ôo-«  la-ù,  7rapaÇsvo  «vj^ôvt  «  les  ardentes  prières 
n'obtiennent  pas  ce  que  tu  obtiens,  étonnant  rossignol  ».  (KIIAZ  26)  ; 

Xt   Ô'^Ot,   0701,    7ÙV   TOÙÇ   j3A£7T££,    YJ    USpCC    j  T-À    yWTÔ)vOUO"TÏ3    Ô't|/VJ   XpÛ^Tct  «    et   tOUS 

ceux  devant  qui,  lorsqu'il  les  aperçoit,  le  jour  cache  sa  face  ra- 
dieuse »  (KIIATr  34);  cet  exemple  montre  la  souplesse  de  la  cons- 

415  truction  de  ôsos  et  le  fait  voir  renforcé,  comme  souvent,  de  ôlos  : 
ôla  osa  léte  k'/id/éa  «  toutes  les  choses  que  vous  déclarez  vulgaires  »  ; 
ypovpoï  twv  ôVwv  st7r«  «  gardiens  de  toutes  les  choses  que  j'ai  dites  » 
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(KMA  19)  ;  ici  ôson  serait  dur  à  l'oreille  surtout  parce  que  ôson, 
génitif  déterminatif  de  fruri,  laisse  sans  accusatif  ipa  (seule  cons- 
truction régulière  du  reste);  rtùptvoi  xi  oLvpixvoî,  oaoi  xi  ôVoio-i,  7roû 
xocttoç  Qy.  TïpoaéyjTs.. .  «  gens  d'aujourd'hui  et  de  demain,  tant  que  vous 
êtes,  qui  que  vous  soyez,  qui  porterez  quelque  attention...  » 
(KFIATT  5)  j  £T<7i  oî  Qeoi  tôotj  0V/3  èyù  vàv  zovyccv  xyditr}  «  si  les  dieux 
pouvaient  avoir  pour  lui  autant  (aussi  peu)  d'amour  que  moi!  » 
(Ani  X  41);  ôso...  téso...  368. 

ôti,  ôpios,  ôsos  accompagnés  de  k'an  prennent  un  sens  encore  plus 
indéterminé  ;  voir  conj.  k'e  777  et  suiv. 

piôs,  tis,  ti,  tilog' fis,  log' Jis,  pôsos,  tôsos. 

piôs,  tis   ne   sont  qu'interrogatifs;    sont    interrogatifs    et  aussi 

416  exclamatifs  ti,  tilog' Jis;  tôsos  n'est  pas  exclamatif  par  nature. 

piôs  «  qui  ?  lequel  ?  quel  ?  »,  pianû,  pianis;  et  au  pluriel  :  régu- 
lier, ou  bien  génitifs  pianô(ne  ;  au  féminin  pies  et  pianés;  accus, 
masc.  piûs  ou  pianûs.  Urxpdyyîils  wç  rôo-o  gva  QcopiQXTÔ.  Tiù  ttoiô  Aoyo  ;  Me 
Tvoih  IÇwTsptxô  Kpôypctp.p.c/.;  yù/.  t.qvj.  r.i^v:rb,  TroAgutxi?  o^oatr/j  ;  Hou;  wç  ttotî  ; 
(a.î  koloùç  <7i>p.p.d%ovç  ;  Mk  Ttoioiiç,  àvTi7râ),oyç  ;  «  Il  a  cependant  com- 
mandé un  cuirassé.  Pour  quel  motif  ?  Avec  quel  programme  de 
politique  extérieure  ?  Pour  quelle  offensive  vraisemblable?  Où? 
Pour  quand  ?  Avec  quels  alliés  ?  Avec  quels  adversaires  ?  »  (Xo. 
XjsiotouÀkxoç.  fO  BevtÇs'Aoç  xcù  rç  AvjpoTixiorixÀ  ichoAoyta.  N.  486  402)  ;  ttoiôç 
tou  oTjxwffg  to  voO  ;  7rotôç  aAAoç  orna  zv.  v:v.py.p.\)Biv.  tc ç  ygysâç  cou  ;  ((  qui  lui 
a  fait  perdre  la  raison  ?  Qui,  si  ce  ne  sont  les  légendes  de  la 
race  ?  »  (2MTX2  27)  ;  7roiav>jç  yAwarcra,  fCûVxÇei  ô  iittSdmi,  uilciei  «  quel 
est  la  femme,  crie  le  passant,  dont  parle   la  langue  (la  bouche)  » 

417  (N.  K.V7ïKpL<r<Tr)ç.  Ilav  5Av9.  502)  ;  ttoiôç  etvai  ;  —  'Eyà,  p.r.-éay..  —  Ilotà 
eltrai  crû  ;  —  rH  Mapîa.  «  Qui  est  là  ?  —  Moi,  mère.  —  Qui  ça,  toi? 
—  Marie.  »  Tiz  d/ik'iz  mu  g/nômis.  —  Vrc,  pianiz  dik'i-su  (=.  dixç;  c-ov) 
«  de  mon  opinion.  —  Ton  opinion,  mon  bon;  quelle  opinion  ?  »; 
ti  tjot  kânun  do  ped/i  tus  ?  —  Pio  pedfi  tus  ?  «  Que  feront  ils  de 
leur  enfant  ?  —  Leur  enfant  ?  Quel  enfant  ?  (litt.  quel  leur  en- 
fant  ?)',  TaAaÀo  exel-jo  tô  rpuyov$i  7rotavoO*  àfTÏ  0à  tô  irctpri  ;  tô  y^jouSi  gxeîvo 
r/jç  xapd*tàç  tïjç  7rotavoù  imûti  0à  u.àç  tô  yavgpwoTj  ;  «  ce  chant  silencieux 
quelle  oreille  le  saisira-t-elle  (litt.  de  qui  Voreille);  le  duvet  de  ce 
cœur,  quel  œil  nous  le  fera  voir  ?  »  (I\  Wv^upmç.  le  Baiser,  chez 
Brighenti279); 

piôs,  comme  tous  les  autres  interrogatifs,  sert  d'interrogatif  in- 
direct '  oi  xupisç  crà  «xaAôvia  oHÀOTtououvTai  Trotà  va  fuÀqcnp  xaÀçTeosz  t/^v 
yAw(T(7a  tou  Aaoù,  7rotà  va  aàç  d*si£-/j  7rw<;    tv?v  gpcôs   ((   les  dames,  dans  les 

418  salons,  rivalisent  à  qui  parlera  le  mieux  la  langue  du  peuple,  à 
qui  montrera  qu'elle  l'a  apprise...  »;  trék  fondas  piôz  gfrigforà  na 
protoftâsi  «  courant  et  se  hâtant  à  qui  arrivera  le  premier  »  ; 
dfen  ékjo  na  dfôso  lôgfo  se  kanéna  pia  etia  me  andn.gase..,  «  je  n'ai  à 
rendre  compte  à  personne  du  motifs  qui  m'a  contraint...  (litt.  quel 
motif  m'a  contraint)  ». 

piôs  est  aussi  indéfini,  voir  426-427. 
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tis  «  qui  ?  »  (pronom  gén.  tinos)  archaïque  ou  dialectal.  Kai  rtvoç 
t«  fàià  r«  ma  y/uxà  stvai  ;  «  et  de  qui  les  baisers  sont-ils  les  plus 
doux  ?  »  (KIIAZ  119)  ; 

ti?  «  quoi?  quel?  »  interrogatif;  «  que!  combien!  »  exclamatif; 
invar.;  tinaftô  (ri  stvai  aurô)  «  qu'est-ce  que  c'est  ?  »,  ti  mu  léte  ? 
«  que  me  dites-vous  là  ?  »  ;  ri  xà'vov4us,  ri  âïv  xavov^s,  âovlsid  pcç  »  ce 
que  nous    faisons   (litt.  quoi  nous  faisons),   ce  que  nous  ne  faisons 

419  pas,  c'est  notre  affaire.  »  (nFTTT  319)  ;  (824)  ;  d/en  iksera  ûte  ti 
éleg/a,  ûte  ti  ékana  «  je  ne  savais  ni  ce  que  je  disais  ni  ce  que  je 
faisais  »;  piôs  kséri  to  ti  estânume  na  pi  «  qui  peut  dire  ce  que  je 
ressens?  »  (to  ti  345-347);  nd  ti  éprepe  na  katalâvun  ék'ini  «  voilà  ce 
qu'ils  auraient  dû  comprendre  »;  k'e  zitise  ti  g/nômi  tus,  ti  na  kdni 
«  et  il  leur  demanda  leur  avis,  sur  ce  qu'il  devait  faire  »  (Même 
construction  que  ri  va  xccvïj  «  que  faire  ?  »)  (736-740,  417-418)  ; 
yOeke  va  tô  iiïrj  àn-ô  xovrà  ri  etvat  psVa  «  il  voulait  voir  de  près  ce  qu'il 
y  avait  dedans  ».  (Ta  52  7ra4oapj0ta  90)  ;  ti  ôra  ine?  «  quelle  heure 
est-il?  »;  ti  d/askâli  (et  souvent  avec  ce  sens)  san  di  (san-\-ti)  d/as- 
kâli  ine  tûti  «  quel  genre  d'instituteurs  est-ce  là  ?  »  ;  ti  indique 
V espèce,  piôs  indiquerait  la  nuance  «  duquel  voulez-vous  parler  ?  »  ; 
(413)  souvent  ti  interrogatif  est  compliqué  de  log'/is  «  espèce  »  (gé- 
nitif figé)  ;  ti  log'/is  ine  «  quel  genre  d'homme  est-ce?  »;   ri  Àoyvjç 

420  eto-eu  xat  roù  >6yov  <xou,  ri  xapuc^tàç  xapû^t...  «...  quel  espèce  d'homme 
vous  êtes,  vous  aussi,  noix  de  quel  noyer.  »  (rFTTT  139)  ;  itpénst 
irpûra.  va  Çs'pijç  ytà  ri  /oyïjç  irpdpotra.  jxeAeZç  «  il  faut  d'abord  que  VOUS 
sachiez  de  quoi  vous  parlez  »  (TTTTM  B  130)  ;  $sv  propst  6  xôo-^oç  va 
rà  %épy  ri  Àoyijç  yÀvjyopyj,  xat  ri  Àoyvjç  ayota  7roû  etvat  vj  àya7rvj  paç.  «  Les 
gens  ne  peuvent  pas  savoir  combien  notre  amour  est  rapide  et 
combien  il  est  sauvage  ».  (KTIT  67)  ;  borûme  na  gjnovisume  ti  log'/is 
prog/ônus  ék/ume  «  nous  pouvons  savoir  quelle  espèce  d'ancêtres 
nous  avons  »  (san  di  log'/is  serait  aussi  correct,  un  peu  plus  dubi- 
tatif.); exclamatif,  ti  se  construit  de  même  :  staparask'in'a  enôs  t/eà- 
tru  k'e  ti  tjeàtru  !  «  dans  les  coulisses  d'un  théâtre  et  quel  théâtre  !  »  ; 
ti  g/likôs  pu  ine  o  t/dnatos!  «  Que  la  mort  est  douce  !  »  ;  n  v.pvo,  ri 
$v%pà,  rt  epiopo  irpâ^cx.  kov  stvat  vj  do£a  !  «  quel  froid,  quelle  glace, 
quelle  tristesse  que  la  gloire  !  »  (rTTTM  B  41)  (793)  ;  on  notera 
que,  contrairement  à  l'orthographe,  ti  exclamatif  et  interrogatif 
peut  être  atone. 

421  ti  log'/is,  voir  ti  qui  précède;  voir  aussi  log'/is.  431-432. 

pesos,  pôsi,  «  combien  grand  ou  nombreux  »,  déclinaison  régulière  : 
pôson^  g'erô  «  combien  de  temps  »,  (7r6<rov  xatoo,  avec  n  conservé 
uniquement  dans  quelques  locutions  toutes  faites  de  ce  genre,  135) 
peso  kostizi?  «  Combien  cela  coûte-t-il?  »;  pôsus  mines  ék/ume  na  tone 
d/iûme?  «  Depuis  combien  de  mois  ne  l'avons-nous  pas  vu?  »  ;  poses 
tu  minés  ék/ume  «  quel  quantième  avons-nous  ?  »,  Exclamatif  : 
posa  rôd/a  !  «  Que  de  roses  !  »  Mais  au  lieu  de  wôao  pey<£ko,  on  dit 
mieux  ti  meg/âlo  «  combien  grand  !  » 

tôsos,  tôsi  «  aussi  grand  ou  nombreux,  si  grand  ou  nombreux 
que  ».  (437)  ;  anig fondas  tosa  ta    mâtia  tu  «    en  ouvrant   des  yeux 
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grands  comme  ça  ».  (ôso...  tôso:  333);  (tôsons  g'erô,  135)  (tôsi  =r  et 
quelques,  451). 

kdpios,  énas,  kanênas.  piôs-piôs. 

kdpios,  kâpia,  kdpio  «  un  certain,  quelqu'un  »,  déclinaison  régu- 
lière, ou  parfois,  génitifs  singuliers  kapianû,  kapianis.  ïiyoz-oi  uv* 
sxîtvct  ttoO  ptkczve  ytà  xxtcoiov  cctvo  rà  yvwpt<7px  toG  ïpyov  ro-j  xktzoiov  «  rares 

422  sont  ceux-là  qui  parlent  d'un  homme  en  connaissant  l'œuvre  de 
cet  homme  ».  (K.  Ilalaptaç.  cO  Kovnrriç  v.cà  o  xptrtxôç.  N.  473  195);  "nuira 
ers  xaVoia  «  je  l'ai  dit  à  une  certaine  femme  »,  "Av0pw7roi  !  Etvs  Ttdnoat 
asTWTfa  |  xa't  etvat  x«7rota  ps/.xiv.  |  xa7rot«  zvjz  yyzyjayiku.  |  yAtzqiv.  -zo-c/.zïp.v.zct.  | 

xarrota    xuaaTta^ara   xopptâv   | xa^OTu^îÇouv   oî    «trot  |    xaVrota    xdwoia 

tiircoira.  !  «  Hommes,  il  existe  certains  fronts,  il  y  a  des  yeux,  et 
des  sourires,  et  des  manières  de  marcher,  et  des  ondulations  de 
certains  corps...  les  aigles  envient  certains  fronts,  oui,  certains 
fronts  !  (K.  ria>ap.àç.  Ot  Xotipsricr[iQL  7%ç  'fÛtoysvvvj-rcc;,  début.);  ~à  iroljjxa 
toOto,  tô  Ttpûro  tVwç  7roO...  —  xaVota  ôpdiic/.ra.  xoû  voO,  xûitoia  'Av.pr7toyzv7ZLcc 
TK©tîpwvw. . .  «  ce  poème,  le  premier  peut-être  dans  lequel...  etc., 
visions  d'an  esprit,  battements  d'un  cœur  (ceci  est  en  apposition), 
je  le  dédie...  »  (KIIATr  5)  ;  YrdveFvotyovvs  yvèàa  tovç  auà  xdirotm  z-jy.icrQr,- 
crix,  pià.  Y.OLKOtcr.  xap(?ta,  ptà  xa7rot«  yavTaffta,    atà   xarrota  xpûxfl  «  Il   suffit 

423  qu'il  y  ait  en  eux  quelque  peu  de  sensibilité,  quelque  peu  de 
cœur,  quelque  peu  d'imagination,  quelque  peu  de  jugement  ». 
(K.  Uccka.p.à<;.  e0  7rotvjTï!Ç  xat  6  xptTtxô;.  N.  473  195).  On  voit  que  énas 
kdpios  correspond  comme  formation  à  notre  un  certain. 

énas,  article  indéfini,  identique  au  numéral  énas,  voir  439-441. 

kanénas,  kamd,  kanéna  «  aucun,  quelqu'un  »  sans  pluriel  ;  décli- 
naison :  masculin  :  kanénas  (ou  kanis.  ou  kdnas,  rare,  qui  n'est 
qu'adjectif,  et  n'est  pas  de  mise  quand  l'idée  est  négative);  accus. 
kanéna(n{e  (ou  kdna);  génitif-datif  kanenôs  (ou  rare  kanenûs)  ;  neu- 
tre kam'â,  gén.  kam'âs  (kam'anis  très  rare)  ;  ytà  twv  rcaAiâv  rrpocntu- 
vàtrjç  ytà  xavaç  IppooTrtTïjç,  ]  î?  xavô'vaç  xKÙdrr,q  «  soit  quelque  adorateur 
des  choses  anciennes,   ou  quelque  ermite,  ou  quelque  apélate  ». 

424  (KIï<ï>TB  84);  an^  ganis  ânt/ropos  «  si  quelque  homme  »  (àv  xaveiç  âv- 
Ôûco7Toç);  è$&  xt  êxst  TrpôSaÀÀe  pucra-joty^évo  xecvac  v.7.yzpeiô,  xavévaç  xatfsvéç 
«  par-ci  par-là  on  distinguait  une  cuisine  entr'ouverte,  un  café  ». 
(K.  ïlaÀa^à;,  Qxvccroq  lla)Jvj xv.piou  6)  ;  xaVou  xaWj  fSXeîwo»  xaréva  y/.a'po 
«  de  temps  en  temps,  ils  ^voyaient  quelque  mouette  ».  (Ta  52  -aoa- 
/xûflta  4)  ;  xavsvaç  7uô  vswtsoo;  aura  va  tô  ^aoràÇïj  «  que  quelqu'un  de 
plus  jeune  se  charge  de  ce  soin  ».  (KMA  19)  ;  0«  £i%ao-£  yt«rt  jravrpsvsTat 
xavsvaç  a  il  aura  oublié  pourquoi  on  se  marie  »,  irpsim  va^st  T^ 
yvcôp/j...  xt  d^t  xa^tàv  aXÀïj  «  il  faut  qu'il  ait  l'idée...  et  non  pas 
aucune  autre  ».  xaptpuà  Tptaxoo-apta  «  à  peu  près  trois  cents  »,  xccuuà 
zpia.vxof.pirJ.  «  une  trentaine  »,  et  ainsi  avec  des  collectifs  en  -jâ. 

L'emploi  de  xavsvaç  avec  une  négation  sera  vu  825. 

425  kàtiy  kâtiti,  kâtitis,  tipote. 

kâti,  indéclinable  «  certain,  certains  ».  'èvlz-hz,  Xéve,  xâxt  xôtsç  «  il 
a  volé,    dit-on,   quelques  poules  ».  (AUXO   35)  ;  zl%z  x«rt  ro-axto-aara, 

é'xecve  xart  vaÇta.  «  Il  vous  avait  de  ces  façons,  il  faisait  de  ces  mi- 
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nauderies...  »  (rTEITn  1G9)  ;  très  souvent  comme  pronom  neutre 
«  quelque  chose  »,  ek'ino  to  kdti  pu  to  Urne  ag/âpi  «  ce  quelque  chose 
que  nous  appelons  amour  »;  svk  xari^pvjo-tpto  «  quelque  chose  d'utile  » 
(4><I>TTZ  37)  ;  dvvarÀ  èvrvTCtear)  ivoç  xdri  dypvivvov  «  la  forte  impression  de 
quelque  chose  de  vif.  »  (K.  XccrÇÔTzov'koç,  traduisant  G.  Geigerstam. 
Le  livre  du  petit  frère.  N.  540  4  c.  2.)  kdtiti(s)  quelque  chose. 
Notez  xân  ts'toisç  fnpepiiïeq  «  des  journaux  de  ce  genre  (méprisant)  » 
(N.  504  73.  A.  rio(Sa6p6ç)  ;  et  kâti  adverbe  dans  le  sens  de  «  quelque 
peu  »,  ine  kâti  stenô  «  c'est  quelque  peu  étroit  ».  (720)  ;  o-à  va  vfcav 
xaôpsyrio-^a  xaTtri;  ocuAow  (katitis  accent  de  proclitique)  «  comme  si 
c'était  le  reflet  de  quelque  chose  d'immatériel  ».  (KX$  60). 

426  opios,  opiozd/ipote  (à  sens  non  relatif),  ont  été  vus  413. 

tipote  «  quelque  chose  »;  on  dit  aussi  tipotes,  tipota,  tipotis  :  re£ç 
pov  tîkotcx.  «  dis-moi  quelque  chose  ».  (AII2  8);  f-à  erâ  ô^jpoo-igœToCvs... 
àvo  rpeïç  fopîç,  Ti7roTiç  $ix.v.  j/ou,  à^rô  0à  p.ov  sô^vs  ôdppoç.  «  Mais  si  on 
publie  deux  ou  trois  fois  des  choses  de  moi,  ça  me  donnerait  du 
courage  ».  (rYSITTI  130),  Jipotis  se  trouve  ainsi  au  pluriel  neutre), 
il  s'emploie  surtout  avec  négation,  dans  le  sens  de  «  rien  »  (826). 

o  tâd/es,  o  dlinas  «  tel,  telle;  un  tel  »  ;  déclinaison  tâdje  d/ina  inva- 
riable, ou  tàdjes  d/inas,  soit  invariables,  soit  autres  cas  tâd/e,  d/ina  : 
fTcUvîi  va  xavov  ictj  6  tk^sç,  yik  vàvTixavoviuïj  6  ô^ivaç  «  il  suffit  que  ce- 
lui-ci fasse  une  règle  pour  que  celui-là  en  fasse  une  contraire  ». 
(rTPKM  E  1  89)  ;  Sfsps  to  Àe'£ïj  tv?  xaTaÀAvjÀvj  yià  to  Tao^s  ^pw^ta,  tq  tk^s  to 
atcrrîî^a,  r/jv  Tar^e  tàv  t«îs«  «  il  apportait  le  mot  voulu  pour  telle  cou- 
leur, tel  sentiment,  telle  idée  ». 

pios...  piôs  «  qui...  qui  »;  stin^  g'inonia  pu  anat /rafikame  piâs  pro- 
timûme  k'e  piâs  ôk'/i,  piûs  t/élume  k'e  piiïz  d/e  t/élume  «  dans  la  société 

427  où  nous  avons  été  élevés,  nous  préférons  tel  à  tel,  celui-ci  nous 
plaît,  celui-là    non  ».   (otÀv    xotvwvîa    tzov,  etc.)  ;  7rotôç  j3«aTOV<7£  pa§ô*i, 

T70LÔÇ   OTJXWVS   TÔ    ££j3«  XCCt    j3oOÙO"S,    7TOIOÇ    ^TUTTOUCâ    TO      OT"/J0OÇ     TOU,   7TOtOÇ    Tpa- 

.  yoxiâoxJds,  izothz,  (j>oSspt^si  izoïàç  rîvcr.'Çs  to  xarréÀAo  tou  rç  ÇsVxtÇe  Ta  pov%v.  tou, 
7rotôç  Çu776àutoç,  7roiôç  xoup£Atao-/xï'voç...  «  l'un  tenait  un  bâton,  l'autre 
levait  la  main  et  criait,  un  autre  se  frappait  la  poitrine,  un 
autre  chantait,  un  autre  proférait  des  menaces,  un  autre  agitait 
son  chapeau  ou  déchirait  ses  vêtements  ;  l'un  pieds  nus,  l'autre 
en  haillons...  »  (r^JTTTr  173);  xaî  izotoq  àyâAi,  7roiôç  ôV^aTa  yup/xsvoç 
pou%aAéÇee  «  et  l'un  ronfle  doucement,  l'autre,  couché  ronfle  fort  » 
{Z'év.  MaprÇwxvjç,  dans  "Ofr^poç,  1«  janv.   1911,  12). 

âlos...  âlos  «  l'un...  l'autre  »  àÀAoç  ê^uye,  àÀAoç  siçuxve  àÀAvj  §ov\ziu 
«  l'un  est  parti,  tel  autre  a  pris  un  autre  métier  »  (AIIXO  107,  6)  ; 
mais  s'il  s'agissait  uniquement  de  deux,  il  faudrait  6  twxç,  6  àÀÀoç. 
"AÀÀoi  ï~psr/v.v  or'  àpra'pt,  àÀAot  a?6  Tipivt,  aÀÀot  o-Ta  Ça'pTia  «  les  uns  COU- 

428  raient  à  la  cale,  d'autres  au  gouvernail,  d'autres  aux  agrès  ». 
(A.  KecoxaêtTO-aç)  ;  à'ÀÀoi  àyaîràv  Ta  VTQOTraAa,  àÀÀoi  yptxàv  Ta  vu^T07roûAta 
«  les  uns  aiment  les  êtres  timides,  d'autres  écoutent  les  oiseaux  de 
nuit»  ;  aAAoi  ps'vovv  wç  tô  irpcoro,  aAAoi  ^tkvowvs  wç  tô  iïsvrspo  ptova^a'  «  les 
uns  s'arrêtent  au  premier  stade,  les  autres  n'arrivent  pas  plus  loin 
que  le  deuxième  ».  (KILT  7)  ; 
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pàsa,  kât/e,  kâtjeti,  kat/énas. 

pâsa,  archaïque  se  rencontre  dans  quelques  locutions  comme 
7râ<ra  é'vaç  «  chacun  »  (tout  à  fait  rare);  rcâca  pipa.  «  chaque  jour  » 
Trâo-a  fipdSv  «  chaque  soir  »  ;  aï  nôia*  pdyjfiq  eWoç  «  à  toute  espèce  de 
combat  »  (Ani  E  11)  ;  On  voit  qu'il  est  invariable. 

kât/e  «  chaque  (non  chacun)  »,  invariable  :  xa0s  xpôvo,  xdSz  âém, 
xa0s  7revïjvTa  /pôvta  xai  x«0e  cùûva.  «  chaque  année,  tous  les  dix,  tous 
les  cinquante  ans,  et  chaque  siècle  ».  (rTTTM  8  185);  vj  xa0e  yAûaaa, 
xaî  t>5ç  x«0s  ylùaactq   xa'0e   7rep£oJo  «    chaque  langue  et,   dans  chaque 

429  langue,  chaque  période  »  (4>*TTZ  36);  x«0s  prend  volontiers  l'arti- 
cle devant  lui. 

kâtle  ti  «  chaque  chose  »  :  h  noàix  tov  Uyi-K^  ytà  tô  x«0e  «  wpaïc 
«  son  vieil  amour  pour  toutes  les  belles  choses  ». 

kat/énas  «  chaque,  chacun  »,  sans  pluriel.  Déclinaison,  masc. 
kat/énas  (très  rarement  kat/is,  pronom);  génitif  kat/enôs  et  aussi, 
rare,  xadevoùç  ;  accusatif  xadsva  ;  noter  qu'on  dit  au  besoin  kanénane 
(423, 139),  et  enane  (139,  440),  mais  non  kat/énane;  fém.  kat/em'd,  ka- 
t/em'âs;  neut.  kat/éna,  kat/enôs  ;  o  kat/énas  «  chacun  ». 

On.  Peut  se  rendre  directement  par  kanis,  kanénas  :  ge^vâ  xavsiç  ; 

430  «  est-ce  qu'on  oublie  (l'amour,  en  vieillissant)?  »  (ksek/nâ  kanis,  ce 
dernier  porte  un  accent  très  faible  sur  nis);  ou  bien  on  peut  em- 
ployer énas  :  iïev  ehui  e?uô  leyrà  •  ccv  êvaç  rpéÇei,  toùç  |3ptcrxei  orô  cfyoïxo  «  il 
n'y  a  pas  deux  minutes:  en  courant,  on  peut  les  rattraper  en 
route  ».  (K.  <=>£ot6xïjç.  fH  Ttp?  xsù  tô  xpÀ/*«,  N.  491  494);  mais  on  peut 
aussi  se  servir  de  la  deuxième  personne  du  sing.  :  Une  vlépis,  k'e 
k'jérese  «  on  a  du  plaisir  à  la  voir  »  itan^  gâti  aperig/rafto  na  k'itâ- 
zis  «  c'était  quelque  chose  d'indescriptible  que  de  voir...  »  (651, 
654  655)  ;  quelquefois  de  la  troisième  :  pron^gâi  «  on  fait  du  vacarme, 
litt.  ça  fait  du  vacarme  »;  ou  de  la  première  personne  du  pluriel  : 
h/en  efkaristiûmaste  poté  «  on  n'est  jamais  satisfait  »  ;  ou  de  la 
troisième,  couramment  :  me  klépsane  «  on  m'a  volé  »;  mtyovc,  tô* 
Tvsdupévo  edoi^uv,  pk  <tx6vvj  tov  arxs7ra<rave,  tov  Ixapav  xat  0uaîa  «  on  est 
allé  enterrer  le  mort,  on  a  jeté  de  la  poussière,  on  lui  a  même  fait 

431  un  sacrifice  ».  (KMA  21).  De  même  on  peut  tourner  par  un  passif  : 
trôg'/ete  me  Idd/i  «  on  le  mange  à  l'huile  »,  ou  la  troisième  personne 
du  pluriel  :  pârta.  7roù  §ï  0wptouvTat,  ypyyopcx.  lyauovLov'jrui  «  les  yeux 
qu'on  ne  voit  pas,  on  les  oublie  vite  ==  loin  des  yeux » 

Réciprocité.  On  emploie  la  voix  II  :  ag/apiûnde  «  ils  s'aiment  » 
(666);  ou  on  se  sert  de  énas-\~âlos,  ag/apâi  o  énas  ton  âlone  «  ils  s'ai- 
ment l'un  l'autre  »  ;  on  peut,  si  l'on  emploie  la  voix  II,  renforcer 
l'idée  avec  metaksi,  anametaksi,  sinanametaksi,  anâmesa,  et  un  complé- 
ment pronom  mas,  sas,  tus  ;  ag/apni'maste  (m)(a)(s)  andmesd  mas  «  nous 
nous  aimons  naturellement  ».  (v.  aussi  661,  666,  883). 

log'/is.  c'est  un  ancien  génitif  dont  le  pluriel  log'/ône  existe  avec 
le  sens  de  «  en  grande  quantité  »;  voici  des  exemples  de  cette 
forme  curieuse  :  yiuri  0à  pCkovue  totsç  àllr,  loyijq  «  fE)>).y;vtxô  »  yAùaax  • 

432  vcà,  r£ÀA?jvexi?  ?wcvra,  pz  âXkr,  >oyv;<;  «  parce  qu'alors  nous  parlerons 
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une  autre  espèce  de  langue  grecque;  oui,  grecque  toujours,  mais 
d'une  autre  espèce  »  (AE$rA  218);  alilog'/is  est  un  vrai  composé  : 
ô^vô  \oyf,^  jSpéffxst  ttwç  sivai  ta  c.oiyjlv.  toO  ttohjtïxou  u<pouç  «  il  trouve  que 
les  éléments  du  style  poétique  sont  de  deux  espèces  ».  (K.  TlaAapâç, 
préface  de  A2  page  ^s'  ;  avec  le  sens  de  «  nombreux  »  :  f>j<;  7r>a<7Y}ç 
o£  Xoy>5ç  xpouvoî  ((  Les  sources  sans  nombre  de  la  création  ». 
(KIIATT  152).  Au  pluriel  =  ine  log'jô  log'/ône  «  ils  sont  très  nom- 
breux ».  (voir  aux  suffixes). 

id/ios,  tétios,  dlos,  opios,  opiozdfipote. 

id/ios  «  même  »  (387-388);  le  même  =  to  id/io  kàni  «  ça  fait  la 
même  chose  »,  (387-388). 

tétios,  tétia,  (408-409)  régulier  «  tel  »  ;  xaî  ytà  va  irâ^y  xaôs  tstococ 
xouSevra  «  et  pour  faire  cesser  toute  discussion  de  ce  genre  » 
(AKOA  29);  oro    Uocoiat  nov  Çzfovp-nÇsrxi   tstolo    sliïoç    «  à  Paris,  OÙ  l'on 

433  fabrique  ce  genre-là  »  ;  tî'toioç  thon  6  lvÔova-ia<rp6;  pov  «  mon  enthou- 
siasme est  tel  »  (2.  ZxiV/jç.  N.  465  66)  ;  psycHoç  shs  6  ttôvoç  pov,  xaî  tô 
j3io).i  /xtx/3ô  va  77v5  tôv  tétoiov  77ovo  «  ma  douleur  est  grande,  et  mon 
violon  petit  pour  dire  une  douleur  pareille  »  (2MH  28)  ;  >.îyoi  shou 
ol  xéxoLoi  «  les  gens  de  ce  genre  sont  rares  ».  (N.  504  841)  (on  remar- 
que que  tétios  peut  indiquer  ainsi  la  quantité);  pnopsï  koIù  xa>à  va 

ÛO[lOVt(TTîï  ''(]    lxX^V70"t«(7TlXï3    {JLO.Ç,    pOUfTlXT?    US   TflV    TZo'kvfCO'J-f)    TSTOia    ((    On    peut 

fort  bien  harmoniser  notre  musique  ecclésiastique  avec  la  musi- 
que symphonique  »  (N.  Kaarfptvoç.  fH  BuÇavnvv?  uoucrixrç  àppoviarus'vïj 
N.  484  377);  cet  emploi  de  £é£ios  pour  remplacer  un  mot  qu'on  ne 
veut  pas  répéter,  est  courant  et  correct,  quoique  lourd.  TsToia-etya 
«  à  l'heure  qu'il  est  !  (exclamatif)  ».  On  dit  bien  plutôt  tstoioc 
ueyolvj  «y«7nj  «  un  si  grand  amour  »  que  «  ràcro  «syàlvj  àyâV/).  »  (447). 
â/os  «  autre  »,  aW,  régulier  ou  bien  génitif  uWovvoù,  uk\y)v?jç  ;  plu- 

434  riel  gén.  àlXovâve,  à)Jïjvwvâ  (?)  ;  7raic?ià  (hxa  uov  •  o^t  r'cdlovvov  «  des 
enfants  à  moi,  non  à  l'autre  »  (ZMTXS  38)  (la  place  du  mot  a  ici 
rendu  bien  préférable  une  forme  longue)  ;  à  âlos  o  kôzmos  «  le  reste 
du  monde,  les  autres  »  (AE$rA  35)  ;  f*e  tqv  àoyanà  tâv  à'Mvj  |  raoûvrarpa 
lyw  xaî  -rpUltrru.  «  avec  le  reste  de  l'équipe  (le  sens  pourrait  par- 
faitement être  «  avec  l'autre  équipe  »),  j'ai  bronché  et  chancelé  », 
(KlIATT  56)  ;  cr^v  'Elk'^a  us'a-a  xaî  arôv  cEXXyjvio"wô  tôv  alla  «  En  Grèce 
et  dans  le  reste  de  l'Hellénisme  ».  (AEOu.  Avril  1911  1,  5);  pour 
dlos...  âlos  «  l'un...  l'autre  »,  427-428. 

Pour  les  pronoms  accompagnés  d'un  numéral,  voir  place  du  nu- 
méral, 446-447. 

ôlos,  panda,  mônos,  monakjôs. 

ôlos  «  tout  »  ôli,  régulier  ou  bien  gén.  sing.  fém.  :  olinis  ;  pluriel, 
masc.  et  neut.  olonône,  olunûs,  ôlos  o  kôzmos,  «  le  monde  entier  »  ;  oli 
méra  «  tout  le  jour  »  ôli  ti  méra  «  toute  la  journée  en  question  »; 
rà'^o-jptc  7roi>>7}/xsva  61v.  «  nous  avons  tout  vendu  ».  (2MTX2  57);  is  $\i- 

435  Troupe  tîttotiç,  îr.zi^-h  rà  $\i-Ko\>]j.z  67a  «  nous  ne  voyons  rien,  parce 
que  nous  voyons  tout.  »  (rYTTM  4)  ;  on  voit  que  ôla  pluriel  se 
fait  annoncer  (et  quelquefois  immédiatement  précéder)  par  l'ar- 
ticle. 
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panda  «  tout  »  ne  s'emploie  que  dans  quelques  locutions  :  ôla  ta 
panda  «  absolument  tout  »,  pléonastique;  ou  encore  :  t«  Travra  o-àv 
wavTa  «  tout  comme  toujours  »  {panda  veut  dire  couramment  «  tou- 
jours »)  (AIITKK  84);  ou  génitif  pândo(n  dans  la  seule  locution  télos 
pdndo(n  «  à  la  fin  du  compte  !  litt.  :  en  fin  de  tout!  »). 

mônos  «  seul  »  régulier  :  i  môni  mu  k/arâ  «  ma  seule  joie  »  ;  émina 
mônos  «je  demeurai  seul  »;  ftôvoç  /xou  «  moi  tout  seul  »,  àrô  ^ôvoç 
pou  «  de  moi-même,  tout  seul  »  ;  to  zitima  éftase  ek'i  pu  éftase  apo 
mono  tu  «  la  question  en  est  arrivée  là  d'elle-même  »  ;  djen  dafinun 
(<?ev  t'  àytvouv)  na  iperaspistûn  mena  tus  «  ils  ne  leur  permettent  pas 

436  (comp.  neut.)  de  se  défendre  eux-mêmes  »;  pour  l'emploi  du  pro- 
nom 387,  681,  701). 

ôpios,  opiozdjipote  «  quelconque  »,  412-414. 

polis,  kâmbosos,  merik'i,  lig/os,  piôteros,  tôsos,  ôsos. 

polis,  poli,  poli,  irrégulier  au  singulier  :  masc.  nom.  polis,  ace. 
poli{n;  neutre  nom. -ace.  poli  ;  tout  le  reste  et  tout  le  pluriel  ré- 
gulier comme  sur  un  masc.  polos  ;  7roA^ç  (ou  izolvç)  xôg-^oç  «  beaucoup 
de  monde  »;  noXk'ô  dpv.  «  longtemps  »;  îtoààsç  yooeç  «  bien  des  fois  »; 
7roÀ)i«  7rpK^KTa  «  bien  des  choses  »;  -ma  nolù  cœô  uéva  «  plus  que 
moi  ».  (265). 

kâmbosos  «  assez  grand  ou  nombreux  »;  régulier,  comme  pronom, 
il  peut  être  aussi  xaprôo-oç  :  émina  ek'ipéra  kdmboso  k'erà  «  j'y  suis 
resté  pas  mal  de  temps  »  ;  ine  kâmbosi  politia  «  c'est  une  assez 
grande  ville  »;  matènise  kâmbosi  ôra  «  il  m'observa  longtemps  »; 

437  exavs  tôv  xaprôo-o  «  il  faisait  l'important  ». 

merik'i  «  quelques-uns,  quelques  »,  pluriel  seulement;  psoixol  Xtw 
«  quelques-uns  disent...  » 

lig/os  «  en  petite  quantité,  ou  en  petit  nombre  ;  en  une  certaine 
quantité,  ou  en  un  certain  nombre  ».  ine  lig' ji  «  ils  sont  peu  »  ; 
ypôvuaz  v«  T>5<;  $o6y  "kiyn  àw.Opofri  «  il  prit  soin  de  lui  faire  donner 
quelque  éducation  ».  (PFA  4)  (Le  sens  pourrait  être  «  peu  d'édu- 
cation ». 

piôteros  «  en  plus  grande  quantité,  ou  en  plus  grand  nombre  ». 
rpaëoupe  tôv  teto  (orpaSà  oî  ruù-zepoi)  «  nous  allons  droit  devant  nous 
(la  plupart  en  aveugles).  »  AE$rA  29). 

tôsos  (421)  «  en  aussi  grande  quantité,  ou  en  aussi  grand  nom- 
bre ».  nivTs  xcù  <?sxa  ehttt.  —  T6<70.  «  Il  est  cinq  heures  dix.  —  Juste- 
ment »;  ôV/j  diufopà  vT:dp%et...  oààvj  tôcïj  noixtkia.  «  aussi  grande  est  la 
différence  qui  existe...,  aussi  grande  est  la  variété...»  (Pf'PKM  El  70); 
ôo-o  tô  pww  tïjç,  aXhj  tôo-ïj  h  %£yvtu(jLÛ  t>5ç  «  aussi  haute  est  sa  stature, 

438  aussi  grande  son  irréflexion  ».  (KI1T  43)  ;  ine  poli  lig/o  tôso  «  pas 
plus  que  ça,  c'est  bien  peu  »;  fl  xvpoû).a  unà  tô  xpe&cri  t>;ç  zàao  -zufzi 
tïjç  (xavst  pe  rà  3vô  tïjç  âoc%Tv\<x.  tô  tnnu.ua i)  vàxovffee  tyjv  xaAouotpta  «  La 
grand-maman  de  son  lit  ouvrait  une  oreille  grande  comme  ça  (elle 
fait  le  geste  avec  le  pouce  et  l'index)  pour  entendre  la  bonne  aven- 
ture ».  (r.  Ka^7rûo-ïîç.  Tô  £a;çrvÀî<?e  tïjç  pxvaç.  N.  483  359);  f*fc  tootto 
vaTro^ijyw  tôv  tôijo  Y,otrpt.o  «  de  manière  à  éviter  tout  ce  monde  (litt.  : 
le  monde  en  si  grand  nombre)  »  (rTTTM  B  46)  ;  fyxao-T'  6%rù)  ewToôfoi  .. 
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xcù  uàç  sxAsfaetv  àÇayva  rptdvzcx.  rôvoi  $o«yxoi  «  nous  étions  huit  cama- 
rades... et  nous  fûmes  cernés  soudain  par  trente  et  tant  de 
Francs  ».  (AB  ni,  362)  (451);  tffev  é'xou^e  tôo-cc  o\a>exTixà  t^^ara, 
ôVwç  rà  eOvrj  tâç  EvpwTnjç  «  nous  n'avons  pas  autant  de  dialectes  que 
les  autres  peuples  de  l'Europe  ».  {osa  serait  plus  mathématique, 
ôpos  veut  dire  «  les  autres  peuples  en  ont,  et  beaucoup  ;  nous  aussi, 
mais  pas  tant  que  ça  »). 

ôsos  «  en  aussi  grande  quantité  ou  en  aussi  grand  nombre  que  » 
439  fiksï  tô  /tvjvoç  tou...,  pCe  rpvfsporoTK  xoù  <nopyy,  6<jï)  âev  lçpOo(j<T£  ri)  yuvaïxa 
«  il  embrasse  sa  bête  avec  une  tendresse  et  une  affection  (avec) 
laquelle  il  n'a  pas  embrassé  sa  femme  »  (AKOZ  118)  ;  xt'  ôVsç  oirpixeq 
pjv  tfixyî  tog-wv  o^t/îwv  to  pan  «  et  autant  j'ai  de  cheveux,  autant 
sont  les  ennemis  qu'il  a  fait  mourir  ».  (AITTKK  75). 

Pronoms  combinés  avec  la  négation,  (825*827). 


NUMERATION. 

Numéraux  cardinaux. 

1  :  énas,  m'a,  éna;  pas  de  pluriel;  masc.  :  accus.:  éna(n(et  gén. 
enôs,  enûs,  quelquefois  enû,  rarement  m'anû  :  h  yiç  ttoO  tcutov^z  âï  Où 
ybYi  pao-t).gio  Miavoù  «  la  terre  que  nous  foulons  ne  deviendra  pas  le 
royaume  d'un  seul  ».  (rTTTr  193)  ;  (de  même  xa0e  fnavoO  génitif  de 
xv.de  ivccq,  couramment  xafe'vaç)  ;  àvarpoTT/jç  évôç  7raÀioû  xôffaou  xaî  ttjv 
lyxaôt^ûuo")-  piu-joû  viou...  «  de  renversement  d'un  vieux  monde  et 
l'installation  d'un  monde  nouveau...  »  (N.  31  640  p.  471).  neutre  : 
gén.  comme  le  masc.  ;  accus.  :  éna(ne);  fém.  m'a,  parfois  quand  on 

440  veut  insister  («  une  seule  »)  p'a,  forme  savante  réempruntée  ;  ra- 
rement devant  une  voyelle,  le  fém.  peut  être  m'dn  (135-136);  gén. 
m'as,  et  (rare  et  plutôt  pronominal)  pav^ç;  le  mot  énas  est  avant 
tout  un  numéral;  il  est  aussi  article  indéfini  et,  dans  cet  emploi, 
fait  de  grands  progrès,  avec  le  sens,  soit  de  «  quelqu'un  »,  or'  gv« 
7ToO  iiuusrui  7T<îiç  lyet  <?txto  «  à  quelqu'un  qui  affirme  avec  fureur 
qu'il  est  dans  son  droit  »,  ou  de  «  un  »,  itane  énaz  vasil'âs  «  il  y  avait 
un  roi...  »;  mais  il  faut  noter  que  même  comme  article  indéfini, 
il  n'a  pas  de  pluriel  :  g'/inêk'es  «  des  femmes  »,  et  qu'il  est  omis 
souvent  là  où  on  le  croirait  utile  :  are  xotvuvtgç  ^e  voù  7roù  ÇvytâÇse,  ^s 
tyuyjh  7toù  voiùBet  <(  dans  des  sociétés  d'un  esprit  qui  pèse,  d'une  âme 
qui  sent  »,  (N.  450  530)  ;  svaç  est  également  omis,  malgré  son  sens 
numéral,  dans  des  expressions  comme  djeltârio  Us  pendâras  «  carte 
postale  d'un  sou  »,  où  l'article  suffit  (281).  On  trouve  adjectivement 
6  éfva<-  7t60oç  «  l'un  des  deux  désirs  »  (K.  ïia^a^àç,  préface  de  AS, 
p.  ps');  6  Ntxoç,  yiKzi  ETo-t  slsyav  tô  ha.  nouil  «  Nikos,  c'est  ainsi  que  se 

441  nommait  l'un  des  enfants.  »  (Ta  52  7i-apa^û0ia  90  ;  substantivement  : 
6  "Evaç  aùrôç  «  celui-là  (que  la  race  espère)  »  (N.  Tv.yxôKovlo<;  N.  491 
482)  ;  en  fonction  d'attribut  i  'Evaç  elvat  ô  Mirév-ç  «  Béis  est  unique 
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en  son  genre  (réclame  commerciale)  »  ;  il  forme  avec  d/iô  «  deux  » 
un  composé  enad/iô  «  un  ou  deux,  une  ou  deux  ». 

2  :  d/iô,  savant  <2uo  (le  peuple  des  villes  dit  d/io  pour  insister)  ;  in- 
variable ;  le  génitif  est  parfois  d/ionône  oWw(ve)  •  r&iv  dvovûv  «  à 
tous  les  deux  »  (Ani  r  85)  ;  mais  il  faut  que  le  sens  soit  pronomi- 
nal ;  on  l'adjoint  à  eksinda  «  soixante  »  et  à  k'/il'i  «  mille  »  sÇijvt* 
tfuè,  xCkioi  dvo,  pour  indiquer  un  grand  nombre;  il  forme  des  com- 
posés enad/iô,  kanad/iô  «  un  ou  deux  »,  invariables  ;  jxe  xtkux.  âvà 
yïjT^aara,  pi  ivjpiei;  «p/xovîeç  «  avec  mille  enchantements,  avec  des 
milliers  d'harmonies  ».  AnTnT  61)  ;  uo-repa  omà  eva  tfuô  (ou  xava£và 
wpsç)  «  une  ou  deux  heures  après);  eTu^g  v5v«i  <5uô  rpgïç  fvueptiïoypv.'joL 

442  à™  rÀv  'AÔflva,  x'  é'va  £uô  yvworot  /^ou  «  il  y  avait  là  par  hasard,  deux 
ou  trois  journalistes  d'Athènes  et  deux  ou  trois  (professeurs),  à 
moi  connus  ».  (N.  446  466)  ;  d/iô  peut  vouloir  dire  quelques  :  tà 
^oOpts  ry  ddlauacx.  •  va  pîÇoupg  âvo  77sYpeç  pCeq  gtô  yeaÀô  «  nous  verrons  la 
mer;  nous  jetterons  quelques  pierres  dans  Peau  ».  (AE*rA  39)  ; 

3  :  tris  (m.  f.),  neut.  Tpia  ;  génitif  commun  Tpiw(vg); 

4:  Téo-o-epstç  (m.  f.),  neut.  Tg'a-a-gpa;  génitif  commun  Teo-o-aowfv)  :  »j 
ffwsiïpLa.  tvjç  Bovfojç  twv  T£0"<r«pw  toO  $Àeê«(oî;  «  la  séance  de  la  Chambre 
du  quatre  février».  Le  masculin  peut  être  téseri,  ace.    téserus,  ou 

To  rpîo  voûpepo,  vovpspo  ?pio  «  le  numéro  trois  »  est  courant  dans  le 
commerce.  TeVo-apo  très  rare. 
Les  numéraux,  de  5  à  12  compris,  sont  invariables  : 
5  pende;  6  éksi;  7  eftâ;  8  oft/£ô;  9  en'ô  ;  10  d/éka  ;  il  éndeka:  12  rf/o- 

443  djeka    (7re'vTg,  gÇïj,  gyrà,  o^toô,  Jvvia,  $g'xa,  é'vrgxa,  Jw^exa). 

Puis  viennent  deux  déclinables  :  13  ^gxarpgï;  (comme  tris)  ;  14  oexa- 
Ts'o-o-epeeç  (on  ne  dit  qu'ainsi). 

De  15  à  20  compris,  indéclinables  : 

15  d/ekapènde;  16  d/ekâksi:  17  d/ekaftd;  et  aussi  d/^/ca  e/ïa);  18  d/e- 
kokltô  (aussi  d/éka  ok/tô);  19  d/ekanà  (aussi  d/éfca  en'd)  ;  20  iftost. 
(£sx«7révTS,  (?sxaÇ>7,  (JgxaipTa,  «Texo^Tw,  ^exavvià,  etxoct). 

Les  dizaines,  de  30  à  100  compris  : 

30  triânda  ;  40  sarânda  ;  50  peninda  ;  60  eksinda  ;  70  evd/ominda  ; 
80  og/d/ônda  ;  90  eneninda;  100  eftafo.  (rpiavra,  rèjMtvra,  arevjgvta,  éÇjjvm, 
éS^opïjvra,  oydôvra,  gvevijvTa;  gxarô).  Les  unités  êvaç,  rpgïç,  rsaro'spsiç, 
qui  s'y  adjoignent,  se  déclinent  naturellement. 

Les  centaines,  de  200  à  1000  compris  : 

444  200  d/iakôsia;  300  trakôsia  (non  Tpiaxôaia)  ;  400  tetrakôsia;  500  pen- 
dakosia;  600  eksakôsia;  700  éftakôsia  ;  800  ok/takôsia;  900  en'akôsia; 
1000  k'/il'a.  Ce  sont  les  neutres  de  tfiaxécuot,  ^laxôs-ieç;  rpaxéo-iot, 
TSTpaxoatoi,  Trgvraxôo'io^  g'Çaxôuioi,  gyraxoeriot,  o^Taxôatot,  Ivviaxôtrioi,  g&cot, 
de  déclinaison  tout  à  fait  régulière.  Partout  le  i  de  la  terminaison 
après  s  est  flottant  et  facultatif. 

Les  milliers.  On  emploie  le  substantif  k'/il'àd/es  (plur.  de^i/ia^a) 
«  milliers  »,  voir  plus  loin. 

1  000  000,  ekatomirio,  gén  :  -râ  ;  mil' uni,  mil'un'û  (ce  génitif  est 
rare)  ;  pàiovvi  est  courant,  mais  exocTo/x/xv/sto  gagne  du  terrain. 
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1  000  000  000  d/isekatomirio  («JWsxaTouvpto),  djU'ûni?  (^aàioûvi),  (?). 

Âvape,  tpici.pi,  rscracipt,  nevrcipi,  i^cipi,  éftdpi,  oyvcipt,  évvidpi,  SiY.ci.pi, 
etc.  «  la  note  2,  3,  4  »  (dans  un  devoir;  ou  encore  chiffre  d'un  jeu, 
dés,  etc.). 

Voici  comment  on  indique  les  heures  :  ti  ôra  ine?  ine  m'a;  ine  tris 

445  k'e  ikosi;  itane  pende  i  ôra,;  vg'/ika  viastikôs,  i  ôra  têseris;  stis  d/êka 
para  djéka:  «  Quelle  heure  est-il  ?  il  est  une  heure  ;  il  est  trois  heu- 
res vingt;  il  était  cinq  heures  ;  je  sortis  en  hâte,  il  était  quatre 
heures;  à  dix  heures  moins  dix  ».  (t£  woa  slvat?  sïvcu.  pnà,  etvat  rpsïç 
xal  £i'xo<7i  |  rçravs  ttsvts  >j  upu  |  j3yv5xa  j3iaaTixôç  vj  ûpx  récrspetç  |  ar-àç  o^s'xcc 
irtxpù  o^éxa  (cf.  o^Oo  mpourpiévsç,  594). 

Pour  les  demies  :  'Ine  pende  k'e  misi  «  Il  est  cinq  heures  et  de- 
mie ».  stvat  7rsvTe  xaî  ^io~/j  (457).  De  même,  f«à  xai  /xw>j,  etc.  Pour 
les  quarts  :  'J?ie  pende  k'e  tétarto  «  Il  est  cinq  heures  et  quart  », 
ttsvts  /.xi  rirxpTo.  On  dit  également...  k'e  kârto  (xat  xapro). 

Voici  comment  on  indique  les  dates  :  poses  èk/ume  tu  minés? 
ékjume  ikosi  téseris;  prôti  tu  minôs  (ou  stim  brôti);  stis  eftâ  tu  Aprili 
«  Quel  quantième  avons-nous?  c'est  le  vingt-quatre;  le  premier 
du  mois...  ;  le  sept  avril...;  (nàcrsq  e%ovy.s  roù  pjvoç  ;  s^ov^e  s'i'xocn 
xéaaspsLç  ;  itpcôvf)  tov  p-Yjvôç  (ou  otàv  Tcpûrq)  ;   <ttIç  e'çprà  tou  'AirpLly). 

Voici  comment  on  indique  les  millésimes;  sta  k'/il'a  enakôsia  dje- 
katésera  (en  1914)  le  mot  k/rôn'a  «  années  »  est  sous-entendu  ;  to 
k! fil' a  enakôsia  djekatésera  «  l'année  1914);  l'emploi  du  numéral  or- 

446  dinal  est  rare  et  lourd. 

On  omet  le  substantif  qui  devrait  accompagner  le  cardinal,  si 
ce  substantif  est  facile  à  suppléer  ;  dans  des  expressions  comme 
c-Ttç  rpstç  «  à  trois  heures  »  l'omission  est  obligatoire;  mais  on 
dira  k/tipise  pende  «  il  a  frappé  cinq  (personnes)  »  ou,  autre  sens 
«  il  a  empoché  cinq  (francs)  »,  x  tutti?  o-e  ttsvts.  On  écrira  de  même 
fônoz  d/ekapénde  «  meurtre  de  quinze  (personnes)  »,  où  il  faut  de- 
viner que  ^sx«7rs'vTs,  invariable,  est  en  fonction  génitive  ;  de  même 
(Tsv  st^s  x)»st'o7j  o^xapra  «  elle  n'avait  pas  dix-sept  ans  révolus  ». 
(AB  ni  361);  0à  arsîXow  tstococôo-ouç  «  (les  villages)  enverront  quatre 
cents  hommes  »  (AB  ni  384);  Nà  Travj  ^«xptà  otôv  ttôXs^o...  <h'xa 
XtÀeatfsç  T&iJwo-a  «  pour  qu'il  aille  guerroyer  au  loin...  je  lui  ai 
donné  dix  mille  hommes  ».  (AB  ni  37). 

Sur  la  place  du  numéral  dans  la  proposition.  ôOùov  hoc  l-spoipup'vo 
Ton'oo  «  un  autre  maquereau    cuit  et  desséché  ».    (AIïXO  36)  ;    tétio 

447  éna  posé  «  une  si  forte  somme  ».  (433)  o^wo-s  <r'  iu&ç  toùç  cSuo-tu^ouç  | 
^tx/»7  ,(xià  xocTotxta  «  donne-nous,  à  nous  malheureux,  une  petite  de- 
meure ».  (AB  il  76);  xi  àvotystç  akleç  cîsxa  «  et  tu  en  ouvres  dix 
autres  ». 

Ordinaux. 

Ce  sont  tous  des  adjectifs  en  -os,-i,  -o  ;  l'accent  est  le  plus  pos- 
sible à  gauche,  jusqu'à  ikostôs  «  20e  »,  et  suivants,  qui  sont  tous 
intenses-moins-un. 

1er  prôtos  (npû-roç)  ; 
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2e  d/éfteros-i;  cp.  dsvrépa  «  lundi,  2e  jour  de  la  semaine  »;  3e  fri- 
tes, cp.  rptry  «  mardi  »  identique  à  triti  a  troisième  »;  4e  tétanos 
(cp.  TszûpTï)  «  mercredi  »);  5e  pémtos  (102)  (cp.  rapr/j  «jeudi  »  iden- 
tique à  pémti  «  5e  »);  jeudi  se  dit  aussi  péfti; 

6e  ékjtos:  7e  évd/omos;  8e  ôg/djoos;  9e  énatos;  10e  d/ékatos;  11e  enc/é- 
katos;  12e  djodjékatos; 

comparez  7rp6>TOç,  rpixoç,  TSTaproç,  7rs^TOç,   é'^TOç,  evaTOç,  or/.c.TOç,  évra- 

448  xatoç,  ^w^'xaToç,  pour  la  terminaison. 

13e  d/ékatos  tritos,  et  ainsi  de  suite  en  déclinant  les  deux  mots 
jusqu'à  d/ékatos  énatos  ;  cependant  on  peut  dire  en  un  mot  d/ekatrl- 
tost  d/ekatétartos,  djekapémtos,  d/ekaékjtos,  etc. 

20e  ikostôs. 

21e  ikostos  prôtos  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ikostôs  énatos. 

30e  triakostôs;  40e  teserakostôs  (40  se  dit  sarânda);  (la  forme  sara~ 
kostôs  n'existe  pas,  si  ce  n'est  au  féminin  «xapaxooTvj  «  le  carême  »)  ; 
50e  pendikostôs;  60e  eksikostôs;  70e  evd/omikostôs  ;  80e  og/d/oikostôs  ; 
90e  enemftosfos;  (7revT>jxoaT6ç,  g'Çïj-  èGiïopLti-  oy$ov-  Ivîvï;-)  ; 

100e  ÉxarofTTÔç  (129e  ixaro<rTÔç  sixoarôç  svaroç)  ; 

200e  d/iakosiostôs;  300e  triakosiostôs  ;  400e  pendakosiostôs  ;  600e  eksako- 
siostôs;  700e  eftakosiostôs  ;  800e  ok/takosiostôs;  900e  en' akosiostôs  (£iax-, 
7T£VTax-,  s£ax-,  é^Tax-,  op^rax-,  évvtaxoo-iocrôç)  ;  partout  ici  le  ?  qui  suit 

449  s  est  peu  solide. 

1000e  k'/il'ostôs  (xiktovTÔç)  ;  2000e  c?i<7/Aioot6ç  ;  3000e  TpiarxAtos-rô::, 
Tsrpaxta--,  TrsvTKxtç-,  é£axiç-  ^toorôç  :  «  4000e,  5000e,  6000e,  »  sont  em- 
pruntés à  la  langue  savante,  et  leurs  suivants  Icpraxto--  (ÉTTraxto--), 
o/Taxic-  (oxxaxto-- ?),  Ivaxio--  ^iog-tôç,  n'ont  peut-être  jamais  été  em- 
ployés. Le  roméique  les  ignore,  mais  devra  les  emprunter  sous 
peu. 

10000e  miriostôs  «  p>/>ioorô<;  ». 

D'une  manière  générale,  les  ordinaux,  lourds  ou  inexistants, 
ont  des  remplaçants  naturels  dans  les  cardinaux;  ainsi  o  ekatô 
«  le  centième  »),  o  k'jil'a,  «  le  millième  »,  à  yjlix  (pi.  n.);  o  d/io 
k'/il'dd/es  «  le  deux  millième  »,  o  éna  mil'ûni  «  le  millionième  »; 
c'est  dans  les  environs  de  endékatos  «  onzième  »  que  ce  remplace- 
ment devient  normal.  On  trouve  (rTTTr  127)  ;  la  série  irpâToç... 
jusqu'à  «JéxaToç;  une  transition  est  ménagée   par   les  mots  *ov/*spo 

450  Évréxoro  «  numéro  11  »,  puis  voûpepo  mexoro,  ^exarpiro;  l'auteur  re- 
prend alors  vovpepo  â'vTsxa  (cardinal)  et  ne  quitte  plus  les  cardinaux 
jusqu'à  eêxoffi  sv«.  Les  numéros  de  régiment  étant  des  ordinaux,  il 
y  a  des  chances  pour  que  les  ordinaux  deviennent  plus  usuels 
par  là. 

Nombre  peu  déterminé. 

Deux  ou  trois,  trois  ou  quatre  :  en  général  n  ou  n  +  1.  On  ne 
traduit  pas  ou  :  s  va  àa-ïîpxvro  xopirat  ^exawtà  sUoctl  y^povôi  «  une  insi- 
gnifiante petite  de  dix-neuf  ou  vingt  ans  ».  (rFTTT  277)  ;  kât/e  tu- 
fek'â  eftâ  ok/tô  forés...  andilalûse  «  chaque  coup  de  fusil  se  réper- 
cutait sept  ou  huit  fois...  »;  pendéksi  (sic)  strofés  «  cinq  ou  six 
strophes  »,    (mais  y   'nsvréyrt]  «  le  5  et  le  6  du  mois  lunaire  »)  y  na 
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kisg'/isume  d/io  tria,  na  ksig'/it/ùmc  s  cna  d/iô  «  d'expliquer  deux  ou 
trois  choses,  de  nous  en  faire  expliquer  une  ou  deux  »  ;  sWe  xi 
ïva-^uo  cxifeç  Kov  ours  apparu.  Quarovo-uv  «  Il  vit  une  ou  deux  ombres 
qui  ne  portaient  point  d'armes  ni...  »  (enadfiô  figé  invariable) 
(niAITKA>);  to  g/râpsane  djip  tris  téseris  «  deux,  trois,  ou  quatre 
l'ont  écrit  ». 

kdpu  «  à  peu  près  »  indique  l'indétermination  3ht  $t«v  \lyw  xcorou 
i.51     dsxxvTci  «  il  y  en  avait  pas  mal  :  quelque  chose  comme  dix-sept  »  ; 

. . .  et  quelques  se  rend  par  tôsi  :  g' /a  ikosi  tôsez  d/rak/més  «  pour 
vingt  et  quelques  drachmes  ».  {tôsos  421  et  437-438).  d/iâfori,  d/iâ- 
fores,  d/idfora  «  divers,  certains  »;  pcptxot  «  certains  ». 

Avec  un  collectif  féminin  en  -id,  -âd/a,  quelque  se  dit  kam'â,  qui, 
n'ayant  pas  de  pluriel,  demeurera  en  tout  cas  au  singulier,  kam'a 
penindariâ  «  quelque  soixantaine  »  ;  scSw  xt  êxsï,  xapuà  lxaTovTâ<ïeç  cm^ot 
«  par-ci  par-là,  quelques  centaines  de  vers...  »  (K.  na).apxç,  introd. 
de  AS  p.  V). 

Pour  indiquer  un  nombre  indéterminé,  mais  considérable,  on 
dira  :  pvpiûisç  avuo-Tew.yy.oi  «  des  myriades  de  gémissements  » 
(nFTTM  B  118);  ou  on  emploira  log' fis  (431-432);  x«i  loy-ijç  xupMut 
«  et  une  foule  de  vaisseaux  ».  (KIIATT  75);  %xlën  t«  ^n'o-pcra,  ïoyrjç 
«  élevez  les  constructions  et  en  grand  nombre  ».  (KnnKM  77);  ou 
log' fis  kopis  avec  une  nuance  :  intdpyjjvv  loyrjç,  xo7rijç  uvdpwnot  «  il  y  a 
des  gens  de  toute  espèce  (dans  le  monde)  »  (<M>Trz  16);  pour  peu, 
152    beaucoup,  quelques-uns,  voir  les  pronoms  (436-437). 

Collectifs. 

Type  «  nous  deux  »,  oi  $vô  pue,  x'  hue,  0eôç  «  nous  deux  et  un  Dieu  ». 
(AE$rA  76)  (mas  est  un  génitif)  ;  tù  <5u6  <raç  «  vous  deux  »  (l'Olympe 
et  l'Ossa,  parents  de  Vlak/âvas,  AB  n  105).  ©a^acro-tvkç  ^upôSupxeç, 
xuiOepoiïpôpoi  ylûpoi...  ttuLÇovv  pà  rà  y.vpiu  gov  xoî  §vo  to  yukavô.  «  Sur  la 
mer  barques  de  pêche,  et  mouettes  dans  les  chemins  de  l'air, 
jouent  les  unes  et  les  autres  avec  le  flot  bleu  »  Tsup.  Irpurcyôç.  Tt  Xsv  t« 
Y.vv.wru  (TlTATKvpi  p.  17-9  et  14).  xcù  oi  rpeïç  roùç  seveu  ÇzvopLspïreç 
«  tous  les  trois  sont  des  étrangers  »  (AKOA  15). 

Type  tous  les.  On  emploie  ke  i,  k'e  ta,  c'est-à-dire  l'article  oi,  tu 
précédé  de  xcù  «  ensemble  »  dans  des  cas  comme;  ûjuvz  %pi~n,  zîyuv 
xcù  Traita,  xaxsç  itknyeq  xcù  tu  dvo  «  ils  avaient  des  dettes,  ils  avaient 
aussi  des  enfants;  deux  mauvaises  plaies  »  (AKOA  6);  rpwvs  x'  oi 
svvia  «  tous  les  neuf  mangent  ».  (r.  Tu^apïjç).  'kytûauvs  x'  oi  £sxayT« 
«  toutes  les  dix-sept  jetèrent  l'eau  bénite  ».  (AB  III  105)  ; 

Il  existe  des  collectifs  en  -âdja  et  ariâ  ;  povûiïu  «  monade  »,  tfuàtfa 
(rare);  Tpidàu  «  trinité  »  (courant);  iÇiïopûâu  «  semaine  »,  tfwtfsxa'Ja 
453  «  les  douze  pairs,  le  conseil  des  douze  vieillards  d'un  village  » 
(douzaine  se  dit  duzina);  il  existe  des  succédanés  en  -âra  :  penddra 
«  groupe  de  cinq  (centimes),  sou  »,  £ex«/9«  «  gros  sou  »  ;  k'/il'dd/a 
est  nécessairement  courant,  puisqu'on  n'a  que  lui  pour  exprimer 
les  milles  :  piTcopet  vu  ^upuivovv  TzepiaeÔTepo  u'ko  tïç  ytktûâeç  roùç  cttî^ouç 
y.ov  «  pèsent  peut-être  plus  que  mes  milliers  de  vers  ».  (KITATT  10); 

10 
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rolxot  à^qAoÈ,  <t7tLtlc<.  %àirJ.$sç,  «  murs  élevés,  maisons  par  milliers  ». 
(HFPKM  A  159)  ;  <ràv  ttôo-sç  £iAt'/<?£ç  twv  £iÀi«<?<uv  xpàvm  vâfeyyeq  l-.vi  crôv 
xotrpo?  «  depuis  combien  de  milliers  de  milliers  d'années,  n'as-tu 
p^s  cessé  de  briller  ainsi  sur  le  monde  (AE*rA  77)  ;  pour  -ariâ  : 
d/ekariâ  «  dizaine  etc.  »,  sarandariâ  «  quarantaine  »  ;  Oo-ts/jk;  «7rô  t« 
&và  'Aiïépftct,  otzov  où  TTîpvoùi/s  u.npo<TTy.  pt-xç  ro^ld^Lazo  xajxtà  7rev>jvTe«uà 
TrpôcrcoTroc,  xcà  7ro0  rà  îaToptxx  tou;  j3aoToyve,  Ôuppù,  xeauà  ôyâo-j-rupiù  xpovicr. 
«  après  les  Dew#  Frères,   où  doivent  passer  devant  nous  au  moins 

454  une  cinquantaine  de  personnages,  et  dont  l'histoire  occupe,  je 
crois,  une  durée  de  quatre-vingts  ans  à  peu  près...  »  (PFA  1) 
(934-935). 

Ces  collectifs  en  -aria  ont  des  correspondants  adjectifs:  sarandâ- 
ris  «  qui  a  quarante  (ans)  »;  noter  k/ron'âris  «  qui  a  un  an  »;  Xéyeratt 
(Tîïj  ffçpsvrôvïj  rpidpoc,  rszpdipx,  rzsvzdpa.  x.t.À;,  otocv  e^et  rota,  rsa-aspa,  $i  izévzs 
xAovià  «  on  dit  que  la  fronde  est  triera,  tetrâra,  pendâra,  suivant 
qu'elle  a  trois,  quatre,  ou  cinq  brins  ».  (Note  de  AB  ni  395);  le 
neutre  est  en  -âriko:  jcrûrojffe  3vo  rpia.  /jltûpixu  «  il  empocha  deux 
ou  trois  billets  de  mille  ».  (rYTTT  342)  ;  k'/il'ârik'i  botil'a  «  une  bou- 
teille de  1000  djrâma  (plus  de  3  litres).  » 

Multiplicatifs. 

«  Simple  »  se  dit  monôs;  «double  »  d/iplôs  :  6'%t  o-e  $nrïà,  pu  rè  pava 
TK/rixà  fvXXccâtcx.  «  en  feuilles  simples  et  non  doubles  ».  (N.  491  481); 
«  triple  »  trid/iplos;  «  quadruple  »;  tétrâd/iplos;  «  quintuple»  pen- 
dâd/iplos;  «  sextuple  »;   eksâd/iplos;  xt   éfzûâLizko    rà   'E^ravïjo-a   eImu 

455  provyapîvi  «  et  les  Sept-Iles  sont  un  septuple  jasmin  »  (KI1AZ  11); 
s/aTovra^iîTÀo  ôti  toO  ^pwcrTsl  «  cent  fois  ce  qu'il  lui  doit  ». 

«  n  fois  ». 

On  emploie  le  mot  fora,  «  fois  »,  pi.  forés  ;  d/'éka  forés  tôso  «  dix 
fois  autant  »  ;  $sv  ehou  pÀÀtotfvi«  9>opkç  p.zyotHrzpoç,  ;  «  n'est-il  pas  des 
millions  de  fois  plus  grand  ?  »  ($*TTZ)  ;  dans  certains  cas  on  em- 
ploie en  composition  djis-,  tris-,  tetra-,  «deux,  trois,  quatre  fois  », 
qui  ont  un  sens  plus  intensif  que  nettement  multiplicatif.  (Préfi- 
xes 844-872). 

Distributifs. 

«  Deux  par  deux  »,  «  à  raison  de  deux  »,  se  rend  par  la  répéti- 
tion pure  et  simple  du  numéral  ou  par  apo.  Répétition  pure  et 
simple  :  jxTrooarrà  vj  y-ovaiy.?},  iKrvepcc  oï  iïuaxûloi  réacrepeiç  téainpuç  «  la 
musique  devant,  puis  les  instituteurs  quatre  par  quatre  ». 
(N.  446  465)  apo  :  va  coO  ypd-tyod  v.tzô  xostats  «  t'écrire  à  raison  de  une 
fois  de  temps  en  temps  »  (Byj/apàç).  x'  Ivaç  svaç  xi  «.ko  $ià  |  xi  ùnà  rptï; 
àvrapoptivot  j  xt  «7rô  TSfjdspot  xt  àxô(a«  |  ttiô  izolloï  xoamv  «  un  par  un  et 

456  deux  par  deux  ou  réunis  en  groupes  de  trois  ou  de  quatre,  ou 
plus* encore,  ils  tiennent...  »  (KIIATT  79)  ;  àptà  Treroucav  àva^cr«Çv  -zo-ji; 
Utzq  xavsvav  \riyo  «  rarement  ils  se  jetaient  l'un  à  l'autre  un  mot  à  cha- 
que fois  ».  (IMKHA  46)  ;  av/vù.  tv?v  c'êAs7rs,  <ràv  7re/jvovcr£...  •  ?>ïç  sysp'  kjtôwr 
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uavrapt'vt,  à/rova  Trooroxa^axt,  xaî  t/jç  elsys  7t«vt«...  «  il  la  voyait  souvent 
passer;  ...  il  lui  apportait  à  chaque  lois  une  mandarine,  une  pe- 
tite orange,  et  ne  manquait  pas  de  lui  dire...  »  (ITT/TT  395)  ;  autre 
ex.  057  ;  ok/tô  balkonôpetres,  apo  d/io  se  kât/e  meriâ  «  huit  pierres  de 
balcon,  à  raison  de  deux  à  chaque  côté  ».  yt«  va  xauouv  ùnà  âvà  rosi; 
ifMTio'TSfAÊvovs  «ri  xa0s  to-o  «  pour  faire  deux  ou  trois  affiliés  dans 
chaque  pays  ».  (IMKHA);  zb  fiwrrôpi  smctvs  erxc&sç  xat  crexôrave  aï  xû6s 
ulù-j  k7tq  ovô  rpstç  5,osç  ((  le  bateau  faisait  des  escales  et  s'arrêtait 
deux  ou  trois  heures  chaque  fois  ».  R'  oî  svvtà  xpowoi,  a-àv  Ttç  êvvtà 
tîç  Krtâovo\oùœva£ç,  Ms'ffa  y.ov  ÇÛTrvayav  àiro  pua  cxei^ïj  pioi/ffixvj  «  Et  les 
neuf  sources  ainsi  que  les  neuf  filles  aux  voix  de  rossignol,  éveil- 
laient en  moi  chacune  une  pensée  musicale  ».  (KT1AZ  179).  piapaÇi 
riïiyoi  va  TTcpûaoô  xo  xaoovTÔpo  xaî  va  ptflv  7r«0w  à7rô  pua  Çrçpuà  ■  7t6t£  oÏôy.o 
ôà  pou    o-xîo-ïj  :  «  impossible  de   doubler  le  Cavodoro  sans  avoir  une 

457  avarie  à  chaque  fois  :  tantôt  c'est  un  foc  qu'il  me  déchirera...  » 
(AKÀTIl)  ;  octto  xapuà  fopù  loyofipvovzocq  'épy^ovvrc/.i  oï  dvQpoiiroi  crà  yjpiu. 
«  parfois  (litt.  :  à  raison  de  quelques  fois),  en  discutant  on  en  vient 
aux  mains  »  (*«MTZ  30).  —  Quelquefois  on  se  sert  de  la  proposition  \ 
npoc,  •  ha.  izpôç  é'va  Tiuip-joi  a-aç  «  je  vous  prends  l'une  après  l'autre, 
une  à  une  »  (KHAZ  79),  avec  un  sens  voisin. 

«  Tous  les.. .  »  se  dit  kât/e,  «  Tous  les  huit  jours  »  :  kât/e  ok/tô 
mères. 
«  Un  jour  non  l'autre  »  jaspa  wapà  pépa. 

Fractions. 

Moitié,  demi,  misas,  misi,  misa  :  cTsv  tzûsi  puo-À  woa  «  il  n'y  a  pas  une 
demi-heure  ;  slo-eu  6  piaôç  /*ou  «  tu  es  la  moitié  de  moi  ».  (une  femme 
parlante  un  homme)  (N.  410  25).  (Le  marchand  de  Venise).  «  Et 
demi  »  se  rend  par  -misi  (intense  moins— trois)  après  voyelle, 
-imisi  après  consonne  :   enasimisi  «  un  et  demi  »   (m'âmisi,  enâmisi)  ; 

458  d/ekdmisi  «  10  */2  »  ;    trisimisi,   triâmisi   «  3  */2  »  ;    et   ainsi  de  suite 

iÇypiGV,    £VT£XapU<7V,   6>&)Ô>£XapU<7U   «   6  */2,  11  V2,  12  1/2   ». 

To  trito  «  le  tiers  »;  to  tètarto  «  le  quart  »,  £o  pémto  «  le  cin- 
quième »,  etc.;  «  le  quart  »  se  dit  aussi  to  kârto,  mais  rarement 
et  en  parlant  des  heures  :  stis  d/éka  k'e  kârto  «  à  dix  heures  et 
quart  ».  Ta  d/io  d/ékata  ou  d/iô  apo  ta  d/éka  «  deux  dixièmes,  deux 
sur  dix  ».  (s.  ent.  komâtia  «  morceaux  »)  ;  -/j  0pax>?...  xarà  rà  ô%tw 
mpiitov  (Texara  àvvjxet  <r'  êpâç  «  la  Thrace  nous  appartient  à  peu  près 
pour  ses  huit  dixièmes  ».  (r.  rpaixôç.  TtprÀ  xai  6yt  àva0£p.a.  N.  499  13). 
Quand  le  numérateur  est  inférieur  au  dénominateur  d'une  unité, 
ce  dernier  s'omet  :  Ta  Ivev^vTà  Iwià  jSyaîvow  àrcô  tô  o*xo)^6  «  Quatre 
vingt-dix-neuf  enfants  sur  cent  sortent  de  l'école...  ».  (4>$TTZ36). 

Calcul  d'intérêt  :  pende  ta  ekatô,  ou  pende  sta  ekatô  «  cinq  pour 
cent  »  ',   à  aXkoç  6  xôc^oç   xspâLÇsi  ui:b  rà  jStéÀta  tou  sxarô   rà  sxarô  :  Iptàç 

459  6txoo-t772VT£  rà  É'xaTo  ((  partout  ailleurs  on  gagne  cent  pour  cent  sur 
les  livres;  nous,  vingt-cinq  pour  cent  ».  (AE$rA  35);  lonzov  rà  <?sxa 
(JwôV/a  «  donc  pour  dix,  douze  —  au  denier  six  »  (K.  Tpixoûinjç.  CH 
riu-h  xaî  tô  xptipjx.  N.  487,  420). 

Le  roméique  emprunte,  outre  kârto,  le  mot  ire  dans  une  exprès- 
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sion  comme  #s  0à  ysi'v<H  xcù  rskihjq   (lire  vreAaAîjç)  va  çwvkÇu  É'va  <îvô  rpé 
«  je  ne  vais   pas  me  mettre   crieur  et  crier  un  deux  trois  !  »  (Néov 

"A<7TU). 


LE  VERBE. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  classes  de  verbes.  Aucune  ne 
mérite,  par  des  caractéristiques  simples  et  l'effectif  des  verbes 
qu'elle  comprend,  de  prendre  le  pas  sur  les  autres.  Le  verbe 
d/éno  «  je  lie  »,  éd/esa  «  j'ai  lié  »,  n'est  en  rien  plus  régulier  que 
pléko  «  je  tresse,  je  tricote  »,  épleksa  «  j'ai  tressé  ».  Ce  dernier  pré- 
sente  sans  doute  une    application    de    la   loi   ht  =  k/t  (plek/tô), 

460  mais  cela  est  un  fait  immanquablement  prévu  ;  et  d'autre  part 
d/éno  (<?£vw)  présente  un  n  qui  disparaît  dans  éd/esa  (êJeo-a),  ce  qui 
n'a  rien  d'étonnant,  mais  ne  pouvait  être  prévu  :  D/éno  pourrait 
aussi  bien  correspondre  à  *ed/ana,  *  éd/ina,  'éd/isa  etc.  Nous  ne 
présentons  donc  aucun  verbe-type.  A  la  rigueur  on  autorisera  le 
terme  d'irréguliers  appliqué  aux  verbes  où  l'on  observe  les  radi- 
caux très  différents,  ou  aux  défcctifs. 

On  distingue  dans  un  verbe  roméique  : 

La  classe  (ou  conjugaison).'' On  en  distingue  souvent  deux  sui- 
vant que  l'accent  est  comme  dans  d/éno  «  je  lie  »,  ou  lèo  «  je  dis  », 
ou  qu'il  est  comme  dans  agjapô  «  j'aime  »,potfo  «  je  foule  aux  pieds  » 
(Às«,  àya™,  rcarà).  Or,  il  y  a  dans  la  conjugaison  de  d/éno  beaucoup 
de  formes  dont  la  flexion  est  la  même  que  celles  de  patô  :  l'accent 
du  présent  est  incapable  de  fournir  une  base  de  classement.  Nous 
divisons  nos  verbes   en  classes  en   comparant  deux  formes,  (tou- 

461  jours  les  mêmes),  deux  premières  personnes  du  singulier  d'indi- 
catif, Tune  d'un  temps  dit  présent,  l'autre  d'un  temps  dit  aoriste. 

L'aspect.  Une  action  peut-être  considérée  au  point  de  vue  de 
son  accomplissement  :  on  peut  être  en  train  de  la  faire,  l'avoir 
achevée,  la  refaire,  la  faire  une  ou  plusieurs  fois,  la  faire  faire. 
Il  y  a  en  particulier  dans  un  verbe  grec  deux  groupes  de  temps, 
les  uns  de  nature  perfective  (action  bien  achevée,  faite  une  fois 
pour  toutes),  les  autres  de  nature  imperfective  (action  en  train  de 
s'accomplir,  habituelle,  etc)  ;  il  y  a  pour  chaque  groupe  un  radi- 
cal; connaissant  l'un  des  radicaux,  on  ne  devine  pas  forcément 
l'autre  :  c'est  la  différence  de  ces  deux  radicaux  qui  détermine  la 
classe. 

La  voix.  Il  y  a  formellement  deux  voix.  Pour  ne  rien  préjuger, 
nous  les  nommons  simplement  voix  I,  et  voix  II. 

Le  rapport  du  sujet  à  l'objet  (Verbe  transitif,  intransitif,  actif, 
neutre,  passif,  réfléchi,  réciproque). 

462  Le  mode. 
Le  temps. 
La  personne. 

(La  flexion  casuelle). 
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Classes  des  verbes. 

On  n'aura  préliminairement  à  retenir  que  ceci  : 

Il  existe  dans  chaque  voix  un  temps  perfectif  entre  autres,  qui 
a  souvent  le  sens  d'un  passé  défini,  et  un  temps  imperfectif  entre 
autres,  qui  a  le  plus  souvent  le  sens  d'un  présent  de  l'indicatif. 

A  l'exception  de  id/a  «j'ai  vu  »,  ipia  «j'ai  bu  »,  ivra  ou  vrika  «  j'ai 
trouvé  »,  irtja  «  je  suis  venu  »  bika  «  je  suis  entré  »,  vg'/ika  «  je 
suis  sorti  »,  pira  «  j'ai  pris  »,  (s^a,  rnvtu,  ffîpv.,  fipfjxoc,  ypdu,  prïjxa, 
pyyx.*,  7njpa);  ce  perfectif  est  augmenté  d'un  e  initial  dans  les  per- 
sonnes où  l'absence  de  cet  e  laisserait  un  dissyllabe.  Le  cas  ne  se 
présente  qu'à  la  voix  I.  Les  formas  en  -usa  ignorent  cet  aug- 
ment  (576). 

A  tout  présent  en  -ô,  correspond,  s'il  existe,  un  présent  voix  II 
en  -iême,  -iûme;  à  tout  présent  en  -o  correspond  un  présent  voix  II 
en  -urne. 

Nous  donnons  : 

Une  liste  des  terminaisons  possibles  d'un  aoriste  voix  I  (le  mot 
terminaison  est  pris  ici  dans  un  sens  très  ample);  à  chacune  de 
celles-ci  nous  adjoignons  les  présents  et  l'aoriste  voix  II  qui  peu- 
vent lui  correspondre  ; 

Une  liste  des  terminaisons  possibles  d'un  présent  voix  I;  a  cha- 
cune de  celles-ci  nous  adjoignons  les  présents  voix  II  et  les  aoris- 
tes qui  peuvent  lui  correspondre.  Cette  liste  renvoie  simplement 
aux  indications  données  dans  la  première.  L'une  et  l'autre  ont  été 
dressées  pour  la  commodité  du  lecteur,  sans  intention  linguisti- 
que (467). 

Liste  des  terminaisons  d'aoristes. 

Le  radical  diffère  totalement  de  celui  du  présent. 

id/a,  vlèpo,  vlépume,  idjôtjika  «  j'ai  vu,  je  vois,  je  suis  vu,  je  fus 
vu  ».  (st^a,  /3>sVw,  jS/îVoupiat,  et^wôvjxa);  va  dû  —  ipa,  léo,  lég/ume,  ipô- 
t  ika  «j'ai  dit,  etc.  »  (slnu,  >s&),  >eyov//ca,  sàrwôvjxa)  va  7r&J5  (Rem.  oryôsnra 
«  j'ai  dit  à  voix  basse  »,  A.  n.  Tayx67rouÀoç  N.  493  509  ;  Çavôwre  (57), 
«  il  a  redit  »,  K.  ©so-tôxïjç  N.  493  512)  ;  andipa  «  j'ai  contredit  »  ; 
protôpa  «  j'ai  dit  pour  la  première  fois  »  ;  —  irtja  érkjume  «  je  suis 
venu,  je  viens  »,  o-uv^ôa,  ews^ou/xat  «  je  reviens  à  moi  ».  éd/rama, 
trék/o  «  je  courus,  je  cours  »  ('A.  Avr^vidânç,.  fO  Kcarsràv  Mavsraç,  ti- 
rage à  part  de  fO  'E^vio-pôç.  Athènes  1881,  p.  13)  ;  étreksa  trék/o  est 
plus  courant  (489). 

éfag/a,  trôo,  trôgjume,  fag/ôt/ika  «  je  mange  »  (%«y*3  Tpw&>,  zpûyou- 
pzi.  yuyûdr.xu,  va  yaw),  alilotrôgjume  «  se  dévorer  l'un  l'autre  (em- 
ployé même  au  singulier)  »  ;  —  (667)  éftiaksa^  ftiâno,  ftidnume,  ftiâ- 
k/tika,  ou  ftidstika  «  je  fabriquai,  etc.  »,  régulier,  mais  dont  la 
voix  II  sert  de  voix  II  à  xy'vw  «  je  fais  »  (ë«pT?a£a,  (jjtic'vm,  yttaV|Ou^at, 
yreâ^Tïjxa,  «jmaa-nfjxa). 
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L'aoriste  se  termine  par  un  a  non  précédé  de  s. 

-a  :  -o. 
-isko. 

465  -no. 
-éno. 

-a:  -o  :  Verbes  composés  savants  (prép.  -\-vâlo):  àvaSa/a,  ctvac&cAXu, 
àvaoaMoupu,  àva§c<A0yjxa  ou  àvaêXvjSïjxa  «  j'ai  -renvoyé  à  une  date  ul- 
térieure »  ;  KpoSala,  7rpoga)Aw5  etc.  «  j'ai  proposé,  mis  en  avant  », 
etc.  ;  —  ég' /ina,  g'/inume  (le  présent  est  à  voix  II,  ïytvta.,  yivovaai 
«je  devins  »  ;  —  efkôlina,  efkolino  «  je  facilitai  »  (evxoAwa,  evxoXvvu) 
et  peut-être  quelques  autres  verbes  du  type  -ino  (d/iakrino  «  dis- 
tinguer »,  v.  -ina  -ino  (468). 

-a:  -isfto  :  ivra  (ou  vn'A'a  462),  vrisko,  vriskume,  vrét/ika  (ïjo/mx,  |3oia-xw, 
ppitrxovucu,  $piQ?}-*.v.)  «j'ai  trouvé».  Ex.  unique;  verbe  réellement 
ir  régulier. 

-a  :  -no  :  ipia,pino,  pinume,  piôtfika  «  j'ai  bu  »  (frria,  tuvw.  madiaxa)  : 
composés:  x«T«7rt«  «  j'ai  englouti  »,  (ZMTXZ  24),  xaTairwft»  ;  r.a.pâr.ia. 
«j'ai  trop  bu  »  (Sxiàç.  Kapvjxo/xouvreç  57);  parapino;  misôpia:  u.tnoTzia 
tôv  xa<j?£  pov  «  je  bus  à    moitié  mon  café  »  N.  410  180);  éfera  «  j'ai 

466  porté  »,  férno,  férnume  «  je  me  comporte  envers  »,  fért/ika  (tyepct, 
fépvcûf  fépvovputj  yépflïjxa)  et  ses  composés  anaférno  «  je  fais  un  rap- 
port à  »,  proférno  «  je  prononce  »,  metaférno  «  je  transporte  en  un 
autre  lieu  »,  kataférno  «  je  réussis  à  ». 

-a:  -éno:  apôtik/a  «  j'ai  eu  un  insuccès  »  apotik'/éno  (ànàr-j/a, 
aTroTuxaîvw)  ;  katâlava  «  j'ai  saisi  (rare  en  ce  sens),  j'ai  compris  », 
katalavèno,  kataliftika  (■x.xTa.la£a,,  xaraluGaivco,  xara).ï;«>0ïjxa)  ;  v.  lavéno ; 
épatja  «  j'ai  subi,  souffert  »,  pat/éno  (skccSu,  izxduivoi)  ;  sindik/a  «  j'ai 
conversé  avec  »,  (arûvrv^a  KI1$TB  4)  ;  sindik'léno  ;  élat/a  «  j'ai  fait  une 
erreur  »,  lat/éno  (AaSaîvw)  (rare)  ;  élava,  «  j'ai  pris  »,  lavéno  (kaoabco)  ; 
et  composés  katalavèno  (v.  pi.  haut)  ;  pcrilavéno  «  je  comprends, 
j'embrasse  »,  metalavéno  «  je  fais  la  communion  »  (AB  n  78).  Sauf 
pour  lavéno  et  ses  composés,  la  voix  II  de  ces  verbes  est  inexis- 
tante ;  cependant  émat/a  «  j'ai  appris  »  mat/éftika  «  je  fus  ensei- 
gné... »  (pcflsÛTïjxa).  (cf.  analogue  495,  515). 

467  -ika,  -ino. 

-éno. 

-ika,  -ino  :  dfika  «  j'ai  laissé  »,  afino  (àyuxa,  aytvw,  mais  voir  àfisa). 

-ika,  éno  :  Composés  de  l'inusité  véno  .  anévika  a  je  suis  monté  », 
anevcno  (âvs&jxa,  àvs&avw)  ;  katévika  «  je  suis  descendu  »;  xarc€atv&>; 
djiâvika  «  j'ai  traversé  »  (îeaêatvw  ;  pardvika  «  j'ai  transgressé  » 
Tztxpa.6a.ivoi  ;  pardvg' /ika  «  j'ai  rivalisé  avec  »  7rapa6yatv«  ;  prôvika  «  je 
me  suis  avancé  »  -npoZaïm  ;  6z'£a  «  je  suis  entré  »  6e?io  ;  vg'/ika  «  je 
suis  sorti  »  |3yaîvw  ;  sincvika  «  je  me  suis  produit  (événement), 
cuvs&avto.  L'aoriste  appartient  formellement  à  la  voix  II. 

-oka  -ino. 

-oka -ino  :  éd/oka,  d/ino  «j'ai  donné  »  (e&uxa,  $hn)  (voir  éd/osa). 
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Un  verbe  comme  celui-ci  n'entre  pas  bien  dans  un  cadre  empiri- 
que. 

468  -ig/a  -évg/o. 

-igja  -évg/o  :  éfig/a  «  je  suis  parti  »,  <psûyw. 

-ama  -ano. 

-ama  -ano:  ékama  «  j'ai  fait  »,  kdno  (x«vw  ;  mais  v.  ékana,  470). 

-ina  :  -nésko,  nisko. 

-ino. 

-éno. 
-ina  -isko,  ésko  :   émina  «  je  suis  resté  »  pv^crxw,  ps<rxa>  (et  aussi 

fxs'vw). 

-ma  -ino.  Des  verbes  comme  oma/ina  «  j'aplanis  »  ô/wcàûvw  ;  sin- 
^rina  «  je  comparai  »,  <™w'vW  ;  et  si  l'on  veut  ég'/ina  «  je  devins  », 
.    yîvovpct  (voix  II)  font  partie  de  la  série -a  -o  (464-465). 

-ina  -éno  :  akrivina  «  je  renchéris  »  àx/siSatvw  ;  apdlina  «  j'adoucis  » 
à7ra>atvo)  ;  apômina  «  je  fus  en  surplus,  je  demeurai  »  àWvw  ;  âfksina 
«j'accrus»   avÇcuvu  ;    ask'imina   «j'enlaidis  »    «*wpt(v»;   omôrfina 

469  «  j'embellis  »  o>opyatvw  ;  kôndina  «  je  me  raccourcis  »  xovratvw  ; 
éfcrina  «  je  parlai  (aoriste  rare)  »,  xps'vw  ;  k/ôndrina  «  je  grossis  » 
XovToatvw  ;  perimina  «  j'attendis  »  Trep^'vw  ;  pâft'/ina  «  j'engraissai  » 
uaxaîvo)  ;  pltf/ina  «  je  fis  ou  fus  plus  nombreux  »  ir^Oaiv»  ;  ép/ina 
«  je  lavai  »  ttàs'vw  ;  p/dh'na  «  je  m'élargis  »  7r>aTaîv«;  prâina  «  j'adou- 
cis »  Trpaatv»  ;  prôzmina  «  j'attends,  j'espérai  »  Trpoo-psvw  ;  ftôk'/ina 
«  je  devins  pauvre  »  ?t&>xcuv&>  ;  Mn'na  «  je  pesai  lourdement»  j3apaév&>  ; 
mâfcrina  «  je  m'allongeai,  je  m'éloignai  »  paxpatvw.  (On  écrit  géné- 
ralement àxpi&jva,  «TreéAuva,  àTréjmva,  auçvjva,  àffxijpjva,  oppyvjva,  xôv- 
Tïjva,  é'xptva,  xôvTprjva,  Treptpisiva,  râx^a  (ou  ira^uva),  7rÀvj0ïjva,  STrXuva, 
tÙAt-ovck,  npdijva,  irpàvpsum,  ?rw;£ïjva,  |3apvva,  ^axpvjva. 

-ena  -éno. 

-ena  -éno: 
'  -ana  -éno. 
-ano. 
470        -ana  -éno.  ig/rana,  ig/réno  «  humecter  »  ;  andsana,  anaséno  «  respi- 
rer »  ;  éksaiia,  kséno  «   gratter  »  aussi  £ûvw  ;   kset/imana,  ksetjiméno, 
«  exhaler  sa  colère  »  ;  ksérana,  kseréno  «  sécher  »,  ksanâsana,  ksanaséno 
«  reprendre  haleine  »;  g/likana,  g/lik'éno  «  adoucir;  ég' /ana,  g' /éno 
«  guérir,   se   guérir  »;  pikrana,  pikrèno,  -urne,  pikrdt/ika  «  rendre 
amer,  chagriner  »;  pét/ana,  pet  /éno  «  mourir  »  ;  psik/rana,  psik/réno 
-urne]  psik/rât/ika  «   mettre  en  froid  »  vat/ûlana,  vat/uléno.  «  creu- 
ser »  ;  vàskana,  vask'éno  «  envier,  jeter  le  mauvais  œil  »  [Le  monde] 
t>5v  Svtv/>  |3a<7xoavet  (r.  MaonvAV/?  dans  N.  Av0.  100)  ;  simana,  simèno, 
«  sonner  »  ;  simbérana,  simberéno,  «  conclure  »  ;  zéstana,  zesténo,  -urne, 
zestât/ika  «  chauffer,  avoir  chaud  (à  la  voix  II)  »;  zûrlana,  zurléno, 
-urne,  zurlât/ika  «  rendre  fou  »  ;  mirana,  miréno  «  douer  (en  parlant 
d'une  fée)  »  ;  mârana,  maréno,  -urne,  mardt/ika  «  flétrir  »  ;  lôlana,  lo- 
lèno,  -urne,  loldt/ika  «  rendre  fou,  devenir  fou  (à  la  voix  II)  »  ;  érana, 
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réno  «  arroser  de  ».  (ûypoâ-ju,  àvaeraivw,  £ca'vw,  Çsôupiatvw,   Çsoaîvw,  yÂu- 
xat'vst),  yaîvw,  7uxpca'vGo,  jrsflatvw,  ^u^paîvw,  j3adouA«îvu,  jSaa-xat'ya),  aTijxaîvu, 

<7uu.7rîp«îvw,  ÇgaraÉvw,  Çou/oAaîv&>,   pH.ocavw,  AwAatvcy,  patvw). 
-ana,  -âno  :   ékana  «    je  fais   »  ftano,  (voix  II   à    peu  près  inexis- 

471  tante  »  voix  I  aussi  ékama,  toujours  ainsi  dans  v.t.wv.usj.  (IllTriB  14), 
a77oxc<vw  «  être  recru  de  fatigue  ».  (468). 

-i/a,  -éZno. 

-ila -élno  :  andtila  «  je  me  suis  levé  (soleil)  »  (àvaTêiÀa)  anatélno; 
estila  «  j'ai  envoyé  »  stélno  -urne,  stâlt/ika  (êo-TgiAa,  org'Avw,  otoXOipuc) ; 
pardng'ila  «  j'ai  fait  une  commande  ».  paranj/clno.  -urne,  paran/j'él- 
t/ika  7rabayysiÀa,  7rapayygAvco,  TrapocyyAQïjxa. 

-a£a,  -âso. 
-é/no. 
-d/o. 

-aJa  -dzo  :  èvg/ala'u  j'ai  tiré,  fait  sortir  »  vg/dzo  -urne,  vgjâlt/ika 
(g§y«Aa,  |3yaÇw,   |3yaA0Yjxa). 

-a£a,  -e7no  :  épsala  «  j'ai  chanté,  psalmodie  »,  psélno,  psélnume,  psdl- 
tjika  (s^a).«,  lpff!b&»,  i|/o&0ï?xa)  ;  prôvala  «  je  me  suis  avancé  »  provélno 
(aussi  provâlo),  provâltjika  (kooGoùm,  TrpaêsAv»,  TrpoSaAflrçxa). 

472  -aJa,  -âfo,  v.  -a  ~o  (464-465). 
-ira  -érno. 

-ira  -érno  :  eg'/ira,  g' /érno  «  je  me  suis  penché  »  (eyeipa,  yspw)  ; 
éd/ira,  d/érno,  d/ârt/ika  «  battre,  (voix  II  «  se  débattre  »);  parad/érno 
«  se  débattre,  s'agiter  péniblement  »  itotpxSépvia  ;  pi'ra  «  j'ai  pris  », 
pérno,  pârt/ika  (rrvïpa,  (462),  nodpvu,  TrccpOqx*).  éftira,  ftêrno  «  corrom- 
pre »  (ftérno  très  rare)  ;  ésira  «  j'ai  traîné  »  sérno,  sirt/ika  (ërnpa,  trip»ot 
o-wpôïjxa)  ;  andsira,  anasérno  «  puiser  de  l'eau  »,  dspira  «j'ai  semé  » 
Spérno,  spârt/ika  (g'oTrgipa,  GKspvco,  (77rapÔ7jxa),  et  npoiràaiTcips  (KIIATT  8) 
«  a  semé  au  début,  pour  la  première  fois  »  protospérno.  etc. 

-em  -érno. 

-era  -érno  :  éfera,  férno,  -urne,  fért/lka  «  j'ai  porté,  je  porte,  je  me 
comporte,  je  me  suis  comporté  »  {tyspa,  ç>spv»,  ?ipQrtx.«.)  ;  sinéfera, 
sineférno,  «  faire  revenir  à  soi  »  (AE$rA  186)  ;  metdfera  «  j'ai  trans- 

473  porté  »  metaférno;  katâfera  «  j'ai  réussi  à  »,  xarayspo. 
f   -ara -érno. 

-ara  -érno  :  ég(d/ara  «  j'ai  écorchô  »  g/d/érno,  g/d/drt/ika.  gydVpa, 
y^g'pvw,  yâdpQqpLU. 

L'aoriste  se  termine  par  un  a  précédé  de  -s. 

-sa  -o. 

-sa -o  :  âknsa  «  j'ai  entendu  »  aftwo,   akâgfume,   akûstika;  pardkusa 
«j'ai  mal  entendu,  ou  désobéi  ». 
-isa  -o. 
-d. 

"F- 
-isA;o. 

-#/o. 

-ûo. 
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-no. 

-mo. 
-éno. 
-dno. 

-isa  -o  :  kjâskisa  «  j'ai  ouvert  la  bouche  toute  grande  »  k/dsko 
(^ao-xwa,  yda-*.w)  ;  précisa  (seulement  icpêmas  «  il  convint  »,  prépo 
«  seulement  irpéicst,  il  faut,  il  convient);  t/élisa  «  je  voulus  »,  ôû«  ; 
et  une  série  de  verbes  en  -iro,  -irisa  et  -a'ro,  -arisa  :  servirisa  «  j'ai 
servi  à  table  »  crspÇipw  ;  arivârisa  «  j'arrivai  »  àppiÇûpo*  ;  kontrolârisa 
«  j'ai  contrôlé  »  xovrpoXapw  ;  ksevarkârisa  «  j'ai  fait  débarquer  » 
£s6apxaptaa,  ÇgSapx«/a&>,  ËeSapapto-Ttxa  ;  krepdrisa  «  j'ai  crevé  (de  rage)  » 
xps7r«|ow;  trakârisa  «  j'ai  heurté  »  rpaxapw  (spécialement  en  parlant 
de  collisions  maritimes:  va  rpaxapvjç  <rà  fianôpt.  o-ùç  yuvaïxsç  «  te  heur- 
ter (par  distraction)  comme  fait  un  vaisseau,  aux  femmes  »  (Zarv- 
ptxvj  'Efripepiq  3e  année,  n.  9,  p.  15,  21-24);  7roÇap<7e  «  il  a  posé  »  (en 
photographie)  (N.  499,  p.  21);  fod/rdrisa  «  j'ai  doublé  une  étoffe  », 
foiïpdpcû  ;  flertàrisa  «  j'ai  flirté  »  flsprdpco  ;  mobilârisa  «  j'ai  meublé  » 
(rYTTT  16)  ;  pLouTtàdipoi.  sig /urârisa  «  mettre  en  sûreté  »  <riyovpûpto 
(Contes  Myconiates  68,  5)  ;  etik'etârisa  «  j'ai  étiqueté  »  sTixerrapw, 
mais  sTixsTTaptÇd^ao-Ts  «  nous  nous  étiquetons  »  (N.  463,  47);  lustrâ- 
visa  a  j'ai  ciré  les  souliers  »,  lova-rpocpcû  ;  reg/ulârisa  «  j'ai  régularisé  » 
(rYTTT  130).  De  même  rpurrûpo)  «  traiter  (un  hôte)  »  ;  *:ou<5p«p« 
«  poudrer  (toilette)  »,  afevroviûpco  «  lancer  comme  une  fronde  » 
(r.  A.  Kôxxoç.  Et<?a  sv«  ovstpo  v.  57.  Dans  IIo)ip7Ç  Av(o«  217)  et  un  très 
grand  nombre  d'autres  verbes  généralement  empruntés  à  des  par- 
lers  latins;  on  en  fabrique  journellement  :  les  élèves  d'un  profes- 
seur de  français  diront  xopptÇapw-xoppiÇapio-a  «  corriger  (une  co- 
pie) »  etc. 

-isa  -ô.  Quelques  verbes  comme  ézvisa  «  j'ai  éteint  »  zviô.  (so-Svjcra, 
o-ékcô,  comme  o-êïjvw);  éklisa  «  j'ai  fermé  »  kl'ô  (existera  x>tw  ,  aussi 
klino,  mais  surtout  dans  les  composés  comme  kalaklino.  apôlisa  «j'ai 
détaché  »,  apolô  (ànolàvs  raXoyâ  touç)  «  Us  détachent  leurs  chevaux  » 
(AKOA  77)  ;  parâlisa  «  je  me  suis  livré  au  plaisir  »  paralô  (va  7rapa),ouv, 
âéÀTK,  Iro^xapioi,  des  AEOu  B  94).  éstisa  «  j'ai  dressé  »,  onû,  <txisu.cci  : 
Sroùç  xoiyroxiç,  0à  arqézca  «  sera  attachée  au  mur  »  (A2)  ;  élisa  «  j'ai 
délié  »,  >&>,  et  bw,  voir  plus  haut  apolô,  et  cf.  katâlise  «  ce  fut 
jour  chômé  »,  katalâi,  katali  «  c'est  fête  chômée  »  (xaTÛlvae,  xaraXasi, 
xara^se)  (voix  II,  quand  elle  existe,  -l'éme,  lit/ika).  —  Ajouter  les 
nombreux  verbes  en  -isa,  -d,  -iùme  (ou  -iéme,  itjika)  du  type  ùyûnvac/. 
«  j'ai  aimé  »  àya^to,  ècyuKtépLai,  àya7nij0YjXK. 

-isa  -iô.  V.  -isa  -d. 

-esa  -isko.  vârisa  varisko  «  je  frappe  »  rare  (ordin.  |3ap&>,  fidpeaa). 

-isa  -it/o  :  épisa  «j'ai  persuadé  »,  pitf/o,  pistika  (sVsio-a,  xdQcù,  7retVn}xa) . 

-isa  -nô  :  apôlisa,  «  j'ai  détaché,  congédié  »,  apolnô,  -rïéme,  apoli- 
t/ika  (àîrôWa,  èmok'j&t  àno\v$yx<x)  ;  /cotisa  «  j'ai  collé,  ennuyé,  pris  une 
maladie  contagieuse  »,  kolnô,  koln'éme,  kolitjika  (xéÂAqo'a,  xo/vw,  xoà- 
>v70v:x£)  ;  sfdlisa  «  j'ai  fermé  »  s/akô  (m'ais  voir  -iksa  -no). 
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477  -isa  -izo.  Un  très  grand  nombre  de  verbes  -isa,  -izo,  -izume, 
-istika,  à  bien  distinguer  de  la  série  -iksa  -izo,  -izume,  -ih/tika. 

-isa  -ino  :  âfisa  «  j'ai  laissé  »  afino,  afinume,  afét/ika.  (a^o-a,  àç>îvw, 
uféOyxct)  ;  éklisa  «j'ai  fermé  »  klino,  -urne,  klistika  (exAeeo-a,  xAîvw,  xAîîo-- 
rvjxa);  ék'  /isa  «j'ai  versé,  fondu  »,  k'/ino,  k'/inume,  k'/it/ika  (s^vo-a, 
X^vw,  ^Oôrjxa);  ég/d/isa  «  je  déshabillai  »,  gfd/ino,  g/dinume  «  je  me 
déshabille  »  g\d\it\ika  (syfîvo-a,  y^vvw,  7<?û0*jxa);  épstsa  «  j'ai  fait 
cuire  »,  psino,  psit/ika  (^«vw,  eipyjaa,  ^/70>jxa)  (Pséno  se  dit  aussi);  ésJisa 
«  j'ai  fondé,  établi  »  stino,  stit/ika  (écriera,  cm;v&>,  or>j0ï;xa);  (sistisa, 
sistino  «  recommander»);  ezuisa  «  j'ai  éteint  »,  zvino,  zvistika  (èV&jo-a, 
crgïjvw,  o-^o-Tïjxa),  d'où  par  exemple  vsxpôo-guo-s  tô  ywç  p>u  «  ma  lumière 
s'est  éteinte  dans  la  mort  »  (n.  2oût<toç.  Ilav.  Av0.  89)  ;  élisa  «  j'ai  dé- 
lié »  lino,  lit/ika  (s'Av<ra,  Avvco,  Av0ïjxa). 

-isa  -éno  :  dksisa  «  j'ai  augmenté  »,   akséno,  aksitjika  (âgijo-a,  à|cuvw, 

478  à^S/jxa);  andstisa  «  j'ai  ressuscité  »,  anasténo,  anastit/ika  (àvdv-n'ju, 
àvaoratvoo,  àvao-rÂ^ïjxa)  ;  arôstisa  «  je  suis  tombé  malade  »  arosténo 
(àppwo-ratvw,  àppwo-njo-a)  ;  éksisa,  «  j'ai  peigné,  cardé  »  #séno,  -wme, 
ksit/ika  (ê£vjo-a,  £aîvw,  Ç>50rjxa)  ;  vJâsfisa  «  j'ai  poussé  (des  feuilles) 
vlasténo  (j3Aaorïjo-a,  pAaaraîvw)  ;  (et  composés)  ;  éstisa,  sténo  (voir  -isa 
-ino,  s£ino). 

-isa  -âno:  âksisa,  aksâno  (v.  -isa  -éno)  ;  amdrtisa  «j'ai  Gommis  un 
péché  »  (àpapryjaa,  «4aatOTatvw). 
-esa-ô\ 

-isfto. 

-é£o. 

-é/tfo. 

-éf/o. 

-ézo. 

-no. 

479  -éno. 

-esa  -ô  :  katafrônesa  «  j'ai  méprisé  »  katafronô,  katafron1 'éme,  kata- 
fronét/ika,  et  autres  composés  de  -fronô,  «  j'ai  des  pensées  de...  » 
(xaraypôveo-fc,  -vw  -vtî'^at  -viflvjxa)  ;  kat/éresa  «  j'ai  excommunié  », 
kat/erô  (N.  469  132)  (xaflcupeo-a,  xa0ea/>6o)  ;  kartéresa  «  j'ai  attendu  »» 
karterô  (■x.uprépîvu,  ~pû)  ;  kuvdlesa  «  j'ai  transporté  »,  (cour,  kuvalisa) 
kuvalô,  l'éme,  kuvalit/ika  (xou&zAso-a  -Aw,  etc.)  ;  k/ôresa  «  j'ai  contenu  » 
^/oro\  (^wpeo-a,  ^wpw,  et  composés  :  sik/ôresa  «  j'ai  pardonné  »,  sikorô, 
sikjoriûme,  sik/orétjika  (o-u^wpw  —  o-u^wp^xa).  pénesa  «  j'ai  loué, 
vanté  »  penô,  penétfika  (imiveaK  —  7ratv&>;  aussi  epénesa,  epeno)  ;  para- 
kâlesa  «  j'ai  prié  »,  parakâlô  et  autres  composés  en  -kalô,  le  simple 
étant  xaAvw  (TrapaxaAea-a -â)  ;  pônesa  «  j'ai  souffert,  fait  souffrir,  eu 
pitié  de  »  ^ono,  d'où  psik/opônesa  (^v^onàveas  KII*TB  37 1  ;  plànesa  «  j'ai 
trompé,   séduit  »  planô,  plan'ême,  planétjika  (n\dvzax,  -vô,  -vs'0ïjxa)  ; 

480  /é/esa  «  j'ai  eu  une  valeur.  J'ai  servi  »,  felô  (ysAeo-a,  yeAw)  ;  fôresa 
«j'ai  porté  (un  habit...)  »,  foré,  foriême,  forêt  jika  (fàpev*,  fopù,  yopé- 
0>jxa)  et  composés  parasimoforô  «  décorer  »,  etc.  ;  ftônesa  (AB  II  374) 
ftonô,  «  envier  »  (<j>r6vso-a,  p-rovw)  ;  bôresa  «  j'ai  pu  »,  6orô  «  je  peux  » 
(txTtôpevot,  fjLKopù)  ;  vâresa  «  j'ai  frappé  »,  mrô,  variûme  «  je  m'ennuie  », 
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varét/ika  (j3«pso-a,  j3«pc5,  Saptsucu,  /3aps'5vjxa)  ;  *  vôlesa  seulement  vôlese 
«  il  se  put  »  *  volé  seulement  volt  «  il  se  peut  »  (|36>so-c,  Bolzï,  rares)  ; 
simbônesa  «  j'eus  de  la  pitié  »  (<7v//jrov<>i)  (voir  pond);  sindélesa  «  j'ai 
contribué  à,  secouru  »  (o-uvtslso-a,  <tuvts>w)  ;  stanak/ôresa  «  j'ai  gêné, 
inquiété  »  (o-TOva^wpîôvj  TTTTr  336)  comme  #'ord  (aussi  crTevo^wpw). 

-esa-isko  :  uaresa  «  j'ai  frappé  »  (voir  ci-dessus  -esa  -ô  :  vdresa.) 
varisko. 

-esa  -éto  :  ét/esa  «  je  plaçai  »  tjéto,  -urne,  -tétlika  (ét/esa,  tjéto,  té- 
t/ika  :  irrégulier)    et  composés  ipôt/esa  «  j'ai   supposé  »,   katât/esa 

481  «  j'ai  déposé  en  justice  »,  prôtfesa  «  j'ai  exposé  »,  ékt/esa  «  j'ai  ex- 
posé »,  prôstesa  «  j'ai  ajouté  »  (prostéto,  prostét/ika),  qui  n'entrent 
qu'avec  peine  dans  notre  classilication  empirique. 

-esa  -éfto  :  épesa  «  je  suis  tombé  »,  péfto  «  je  tombe  »;  et  composés 
katâpesa  «  je  suis  tombé  au  fond  »,  parâpesa  «  s'égarer,  se  four- 
voyer »,  prôspesa  «  j'ai  imploré  »  (K.n$TB  135)  ;  irpàanscrsq  (Ani  Y  609); 
ksépesa  «  je  suis  déchu  ». 

-esa  -et jo:  âlesa  «  j'ai  moulu  »  alét/o,  aléstika  (aleo-a,  càéOo),  vliv- 
T>jxa)  ;  ég/nesa  «  j'ai  filé  »  g/nét/o,  g/nét/ika,  (syvso-a,  yvs'ôw,  -dqxa)  ; 

-esa-ézo  :  aresa  «  j'ai  plu  »,  arézo,  (6Lps<rx,  àpiÇw). 

-esa  -nô  :  kâlesa  «  j'ai  appelé  »,  kalnô,  kaln'éme,  kaléstika  (xaAeaa, 
xa).v<w,  xa)i<77ïjxa). 

-esa  -êno  :  k'érdjesa  «  j'ai  gagné  »  k'erd/éno  (xepeho-a,  xsp^aîvw);  ed/esa 
«  j'ai  lié  »  d/^no,  d/ét/ika  (ecSWa,  <?£vw)  ;  <7'jve<?svw  (r»FPKM  El  10). 

482  -as  a  -d. 

-no. 

-azo . 

-éno. 

-dno. 
-asa  -ô  :  paristasa  «  j'ai  représenté  »  paristô  (Trocpia-zoccruj  7rapio-Tc5),  si- 
nistasa  «  j'ai  constitué  ».  o-wiotw  ;  kséspasa  «  j'ai  éclaté  »,  ^sottw  ; 
g'/élasa  «  j'ai  ri,  ou  trompé  »,  jj'/e/ô  g'/el'éme,  g'/eldstika  (yAao-a,  ysXéo, 
yz\ii[i.cu,  ysÀ«a-njxa),  et  composés  comme  perg'/élasa  «  j'ai  raillé  »  ; 
d/ipsasa  «j'ai  pris  soif  »  ^i^&>;  pinasa  «  j'ai  eu  ou  pris  faim  »,  7rôn>w  ; 
sk'épasa  «  j'ai  recouvert  ».  o-xîttw  (mais  plutôt  o"xs7r«Çû>)  (N.  Avô.  20 
crxs7rovv,  BiÇuyjvôç). 
-a£/a  -â£/o  :  êplasa  «  j'ai  formé  »  plât/o,  pldt/ume,  plâstika  (sirAaa-a, 

7T/«0«,  -OV'J.Ct.1,   7TÀ</!(7TÏ?Xa). 

483  -asa-nd  ik'érasa  «  j'ai  régalé  d'une  tournée  »,  xspvw  ;  ksék/asa  «  j'ai 
oublié  »  £e;çvw,  Çg^ao-Tvjxa  ;  ksérasa  «  j'ai  vomi  »  Ispvâi,  Çspaarr/jx*  ;  &re- 
masa  «  j'ai  pendu»  -/.psu-jù,  -viépou,  -y-aa-r^xa  ;  k/âlasa  «  j'ai  gâté  » 
y/A'Jût  -viî'aat,  yjua.GrtiY.at.  ;  g'/érasa  «  j'ai  vieilli  »,  yspû  ;  pérasa  «  j'ai 
passé  »  Trspvw  ;  /irasa  «  j'ai  gâché,  gâté  »  ©vpvû  ;  skôlasa  «  j'ai  eu  ou 
donné  vacances  »  cxoAv&i. 

-asa  -âzo  :  un  grand  nombre  de  verbes  en  -asa,  -àzo,  -âzamc,  -às- 
tika  (987-988). 
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-asa  -êno  :  apôstasa  «  me  voici  harassé  »  ccKovraho  ;  k/ôrtasa  «  je 
me  suis  rassasié  »  xopTcuvw  ;  firasa  «  j'ai  gâché  »,?v/>aiv&>  (v.  -asa 
-nô)  ;  sôpasa  «  je  me  suis  tu  »,  ffWTraévw  ; 

-asa  -dno  :  ék/asa  «  j'ai  perdu  »  ^avo  î  d/ân^gasa  «  j'ai  mordu  » 
<5ayxavw,  ^ayxaorïjxa  ;  èpiasa  «  j'ai  pris  »  7riavw  ;  prôftasa  «  je  suis  ar- 
rivé à  temps,  j'ai  prévenu  »,  Trpo^irâvw;  éftiasa  «  j'ai  fabriqué  »  ^navw 
(aussi  èftiaksa)  :  èftasa  «  je  suis  arrivé  »  yravw;  éskasa  «  j'ai  crevé, 

484  raté  »  o-xavw;  (aussi  o"x«Çw,  o-xw);  éspasa  «j'ai  brisé  »,  <nr«vu  (aussi 
an-âÇw,  <77r<ù)  ; 

-osa  :  -ô£/o. 

-îd/tf- 
-ino, 
-ôno. 
-osa:  ôt/o  :    én'otja   «  j'ai  senti  »   vi&>0&>  ;  dmbosa   «   j'ai    poussé, 
heurté  »  à^rw0w  (àprw^vw) ;  anâgjnosa  «  j'ai  lu  »  àvayvwflw. 

-osa  -id/o  :  éd/osa  «  j'ai  donné  »  &£&>,  (plutôt  <frv&>,  <?60>}xa).  Irrégu- 
lier. 

-osa  -ino  :  édjosa  «  j'ai  donné  »  <?tvw,  -vou/xat,  (?60vjxa,  et  composés 
ksed/ino,  Çsx^oo-a  «j'édite  »,  paradjino,  irccpudotrot.  «  je  transmets  à...  ». 
-osa  -dno  :  un   grand  nombre   de  verbes  en  -osa^  -ono,  -ônume, 
-ôt/ika. 
-usa-ùzo. 
-usa  -ùzo  :  élusa  «  j'ai  lavé  »  ^ovÇw,  ^oûÇoupat,  >oO<mjxa  ;  et  compo- 

485  ses  comme  àpyokoûÇerou.  «  se  baigne  lentement,  évolue  avec  lenteur 
dans  (PEuphrate)  »  (KII$TB  50)  ;  êskusa  «  j'ai  poussé  un  cri  (en  par- 
ticulier, oiseau  de  proie)  (rare  pour  êskuksa)  «rxoOÇw  ». 

L'aoriste  est  en  -sa  précédé  d'une  consonne  k,  (t),  p. 
Consonne  k. 

-îksa  :  -o*. 
-iô. 
-isko. 
-ikjo. 
-in,go. 
-ig/o. 
-ik/to» 
-izo. 

486  -no. 
-ik/no. 

-iksa  :  -6  :  trâviksa  «  j'ai  tiré  »  Tpafr»,  -puSiipui,  Toaêyj^r/jxa  ;  pi- 
d/iksa  «  j'ai  sauté  »  n^dà  ;  fisiksa  «  j'ai  soufflé  »,  <j>ua&>  ;  vônjf'iksa 
«  j'ai  gémi  »  /3oyxw;  vùtiksa  «  j'ai  plongé  »,  (Soutù,  f3ovTt£pu,  povzri- 
yzfi'Aa.  ;  skùndiksa  «  j?ai  bronché  sur  »  <7xowt£  ;  zitiksa  «  j'ai  cherché  » 
Ç/jtw;  zûliksa  «  j'ai  foulé,  pressé  »,  Çou*w  ;  roftAsa  «  j'ai  questionné  » 
dwtw;  rûfiksa  «  j'ai  avalé  »  pou^&i  et  composés  àvapoo'j©&>  «  haleter, 
avoir  la  gorge  serrée  »  (AE*rA  20)  ; 

-ifea  :  -iô  (ou  -n'o)  (n  +  i  +  o)  :  dniksa  «  j'ai  ouvert  »  àvoiw,  tort- 
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yovpci  (plutôt  àvoîyw)  (ATITI1T  12)  ;  ksâniksa  «  j'ai  découvert,  aperçu) 
£avotw  (aussi  £avoïyw);  ces  formes  en  -ià,  sont  dialectales  ou  poéti- 
ques. 

-iksa  -isko  :  êpriksa  «  je  me  suis  enflé,  envenimé  »  ttôïjo-xw. 

-iksa  -ik/o  :  éviksa  «  j'ai  toussé  »  $vryj*. 

487  -iksa-in^go  :  ésfiksa  «  j'ai  serré  »  eyiyyw,  er^îyyou/xeu,  o-yt^Tïjxa,, 
-iAsa  -t<7/o  :  âniksa  «  j'ai  ouvert  »  «voîy&>,  -ovpu  ;  tiliksa  «  j'ai  en- 
veloppé »  TtAîy&i,  TuAiyovpai,  TvXi'/Tïjxa  ;  épniksa  «  j'ai  étouffé,  noyé  » 
7rvîyw,  -ov/xai,  Trvî^Tïjxa  et  7rvtyïjxa5  zmigjo  «  rencontrer  quelqu'un  », 
et  composés  Çavaa-/xiÇe  «  elle  est  revenue  chez  »  (N.  477  262). 

-iAsa  -ik/to  :  épliksa  «  j'ai  ennuyé  »,  rclrr/x^i  (ffÀïjTTw,  savant,  s'in- 
troduit) TrÀïî^Tïjxa  ;  éd/iksa  «  j'ai  montré  »,  ^i/rw  (mais  plutôt  §&■/»<*>) 

-isa  -izo  :  étriksa  «  j'ai  craqué  »,  t/»î£w;  firiksa  «  j'ai  grésillé  » 
T(7i(5i Çw  ;  épiksa  «  je  me  suis  coagulé  »  môÇ*»  ;  vûiksa  «  j'ai  fait  du 
bruit  »  /3ouîÇw;  skâliksa  (souvent  skâlisa)  «  j'ai  sculpté  »  raaAtÇu  ; 
strdn^g'iksa  «  j'ai  filtré  >v  oTpayyiÇw  ;  sfiriksa  «  j'ai  sifflé  »  o-yvptÇw  ; 

488  sfdliksa  «  j'ai  fermé  »  <r^«Avw,   o^aAi^Tïjxa  ;  zûpiksa  «  j'ai  écrasé  sous 
un  poids  »  Çov7uÇ&>  (et  Çov7rw). 

-iAsa  -nd  :  sfaliksa  «  j'ai  fermé  »,  o^aÀvw,  o-yaÀvtéjxai,  o-yaAî^Tijxa  ; 

-iAsa  -ik/no  :  éd/iksa  «  j'ai  montré  »  ^et^vw,  ^ei^njxa  ;  et  composés 
anad/ik/no  «  démontrer  »  (AKOA  52);  énAsa  «  j'ai  jeté  »  /»t;cv&>,  P*- 
^vou^at,  /HXTïjxa  : 

-eAsa  :  -e'o. 

-éA/o. 

-ézo. 
-eAsa  :    éo  :  éfteksa  «  j'ai  eu  un  tort  »  yrafe»  ; 
-eksa:  èko:  épleksa  «  j'ai  tressé,  tricoté  »,  wàs'xm,  -oupct,  7tAs%tïjx«  ; 

489  ébleksa  «  j'ai  emmêlé,  empêtré  »,  /*7tàsx&>,  prAsxoupuu,  j/TrAé^Tvjxa. 

-eAsa  -cA/o  :  étreksa  «  j'ai  couru  »  t^w,  mais  étyapee,  464;  prôseksa 
«  j'ai  fait  attention  »  -Kpoas^  ;  êvreksa  «  j'ai  mouillé  »  ftaé^w,  -pçov^ca, 
Spa^vjxa  ;  apândeksa  «  j'ai  rencontré  »  (rare)  «7ravTé^w. 

-eAsa  -én^go  :  éfeksa  «  j'ai  lui  »  féyyco. 

-eksa  -ég/o  :  drmeksa  «  j'ai  trait  »  àpptéyw,  -you/xat,  àpps'x'njxa;  d/iâ- 
teAsa  «j'ai  choisi  »  c?taAsyw5  (ytaAs^-njxa,  et  autres  composés  en  -%/o  : 
éstreksa,  $ev  corpcgf  rovetpo  «  le  rêve  ne  s'est  pas  réalisé  »  (KIIATr  190), 
G-Tpsyw  («  vouloir  bien,  consentir  »). 

-lA'sa  -ézo  :  épeksa  «  j'ai  joué  »  7ratÇw,  7raîÇovpcu,  Traî^Tvjxa  ;  ébeksa 
«  je  me  suis  joué,  raillé  de  »  /xttcuÇw,  etc. 

-eAsa  -êkjno  :  épleksa  -rùé/vn  (comme  w/gxw)  (AEII2  105)  ; 

-aAsa-o. 

491  -âzo. 

-éno 
âno. 
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-âk/to. 
-âkjno. 

-aksa  -o  :  k'itaksa  «  j'ai  regardé  »,  xotrw  (ou  xoitw,  ou  xoitccÇw), 
xoi-raÇov^cu,  xofT«^T>3xa  ;  tiraksa  «j'ai  regardé  »,  rvjpw;  (mais  non  para- 
tirô,  Tza.pa.r-ripr}(7u);  pétaksa  «  j'ai  jeté,  lancé  »  nezû,  7C£Tiéy.ca  «  je 
m'élance,  je-  vole  »  7reTa/rflxa  ;  vâstaksa  «  j'ai  duré,  maintenu  »  |3kot«, 
j3ao"Ttg'^at,  jSaorcé^Tïjxa. 

-a/csa  -â^/o  :  filaksa  «  j'ai  gardé  »,  cpu^'yw  (rare  pour  /ï/do),  yvAa- 
yovpa.1,  yuAa^rvjxa. 

-a/csa  -âzo  :  un  assez  grand  nombre  de  verbes  -aksa  -azo  -cizume 
-dkjtika',  anasténaksa  «  j'ai  soupiré  »  àvao-rsv&cÇw,  âlaksa  «  j'ai  changé  » 

491  àAÀ«Çw  ;  drpaksa  «  j'ai  saisi  »  à|07ra^vw,  àoîra^Tïjxa  ;  ksétaksa  «  j'ai  exa- 
miné »  ÇerâÇw,  Çsra^Tvjxa ;  k'itaksa  «  j'ai  regardé,  pris  soin-»  xoiraÇw, 
xotra^Tïjxa  ;  k/ûg'/aksa  «  j'ai  crié  »  (Kn*TB  91),  ^ovytaÇw  ;  tinaksa  «  j"ai 
secoué,  brandi  »  TtvaÇw  ;  tériaksa  «  j'ai  bien  convenu,  été  seyant  », 
TcapiaÇw;  trândaksa  «  j'ai  ébranlé  »  r/savraÇw  ;  twmaksa  «j'ai  pris  ou 
fait  peur  »  TpopcÇw  ;  tfâmaksa  «  j'ai  admiré  »  Gap^Çw  ;  d/istaksa  «  j'ai 
hésité  »  <^oraÇ&>  ;  plândaksa  «  crever  (de  colère)  (ou  d'essouflement)  », 
7rAavTaÇw;  piraksa  «  j'ai  taquiné  »  7rstp«Çw;  èm'aksa  «  j'ai  ressemblé  » 
piaÇu  ;  épraksa  «  j'ai  agi  »  7rpaÇw  (rare);  prôstaksa  «  j'ai  ordonné  » 
7rpooraÇeo;  et  autres  composés  de  étaksa,  t«Çw,  «  je  fais  vœu  »,  [djid- 
taksa,  £iaT«Ç«  «  je  décrète  »);  fândaksa  «  j'ai  fait  de  l'effet  sur  l'œil  » 
^ccvtkÇw  (mais  fandâstika,  fanddzume  «je  m'imagine  »);  êfraksa  «  j'ai 
obstrué  »  yp«Ça>;  vôlak&a  «  j'ai  jeté   le  filet  »,  /3o/aÇw  ;  vùl'aksa  «  j'ai 

492  fait  effondrer  »  j3ou/eaÇw  ;  sinaksa  «  j'ai  rassemblé  »  <rvvaÇ«  ;  ésiaksa 
«  j'ai  mis  ordre  à  »  <riaÇw  ;  ésk'aksa  «  j'ai  surpris  »  o-xikÇw,  plus  fré- 
quent à  la  voix  II  o-xtaÇovpxi,  a-xia^rflxa  «  s'effarer  »;  stivaksa  «  j'ai 
eutassé  »  <ttoi6«Ç«  ;  sténaksa  «  j'ai  gémi  »  orevaÇw;  éstaksa  «  j'ai  coulé 
à  gouttes  »  o-tkÇm  ;  stâl'aksa  «  j'ai  coulé  à  gouttes  »  o-Ta/iaÇw  ;  spûd/a- 
ksa  «  j'ai  étudié  »  oTrov^céÇû»  ;  êsfaksa  «  j'ai  égorgé  »  c<j>«Çw  ;  nistaksa 
«  j'ai  pris  sommeil  »  vuot«Ç&>;  limaksa  «  j'eus  grand  faim  »  XcocéÇo»; 
lûfaksa  «j'ai  filé  à  l'anglaise  »  Àovy>«Çw;  rimaksa  «  j'ai  rendu  désert  » 
pu^aÇw.  —  On  pourrait  rattacher  ici  l'isolé  Mao-xw,  <5ï<îaHa.  (493) 
comme  SiSv.^a. 

-aksa  -éno.  vizaksa  «  j'ai  tété  »,  /3uÇaîvw  ;  (/3uÇ«tvBt  et  jSuÇaçow  dans 
T.  BiÇuïjvôç  NN.  Av0.  19)  ;  mais  plus  souvent  /BvÇavw. 
-a#sa  -âna.  v.  ci-dessus, 
-a/csa  -akjto.  Même  verbes  que  ci-dessous. 

493  -aksa  -âk/no.  dd/raksa  «  j'ai  saisi  »,  à^pa^vw,  àcfya;£TY;xa  ;  drpaksa 
«  j'ai  saisi  »,  àp7ra^vw,  àp7ra^TV3x«;  djidjaksau  j'ai  enseigné  »  àiiïdy-jv^ 
£t<ya;£TvjxK  ;  épsaksa  «  j'ai  fouillé  »  +«xvwj  +«xT,'îea  »  ^es  mêmes  formes 
existent  avec  un  présent  en  -/r/to. 

-oftsa  :  -ôno. 

-dft/wo. 
-o/csa  :  -ôno.  stèg  jnoksa  «  j'ai  séché  (p.  e.  du  linge  sur  une  corde  ») 
creyvwvw  ;  mâzoksa  «  j'ai  rassemblé  »  pcÇwvw,  pcÇwpç-njxa. 
-oAsa  :  ôkjto  comme  ci-dessous. 
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-oksa  :  ôk/no  :  éd/ioksa  «  j'ai  poursuivi  »  $iûxVM>  c?iw;tTï}xa  ;  êsproksa 
«  j'ai  poussé  »  enpûxvco,  o-7rpw^T/jxa.  Aussi  en  -k/to. 
-uksa  -ùzo. 

494  -uksa  -tizo.  èfuksa  «  j'ai  piqué,  picoté,  siroté  »  {ri  npoaÇo'kr)  ero-ouÇe 
tô  jBao-iÀoTrouÀo  «  L'injure  vexa  le  prince  —  AIÏXO  109)  tgovÇgo  ;  »  ësku- 
ksa  «  j'ai  poussé  un  cri  »  (surtout  des  oiseaux  de  proie)  cxoOÇw. 

Consonne  t. 

Exemple  unique  :  ékatsa  «  je  me  suis  assis  »,  d'où  immédiate- 
ment tkafa,  xafli'Çw  «  je  m'assieds,  j'assieds  ». 

Consonne  p. 

-ipsa  -ifto. 

-ifo. 

-ivo. 
-ipsa  ifto:  èkripsa  »  j'ai  caché  »  xpyyrw,  xpvynjxa  ;  êsk'ipsa  «  je  me 
suis  penché  »  «rxù^rw,  a-xuyr/jxa  ;   énipsa  «  j'ai  lavé  »  vifroi,  viyTïjxa  ; 
-ipsa -ifo:  âlipsa  «j'ai  oint  »  à),sty&>,  à>sî<pTïjxa;  pasâlipsa  «  j'ai  bar- 

495  bouille  »  rrao-a^e^w  (AKOA  36);  éstripsa  «j'ai  tourné  »  oto^m,  arT/wynjxoc. 

-ipsa  -îvo  :  étripsa  «  j'ai  frotté  »  rpiBa,  rpt^Tïjxa  et  rpî^xa  ;  ékripsa 
«  j'ai  caché  »  xpvSw  (comme  xpv^rw)  ;  ét/ripsa  «  j'ai  endetté  »,  0pû6w, 
0py^T-fix«  (?)  ;  êsk'ipsa  «  je  me  suis  penché  »  o-xv&o,  (mais  aussi  o-xû^tw). 

-epsa  -d. 

-éfo 

-êmbo. 

-évo. 
-epsa  -ô  :  t/ârepsa  «  j'ai  cru  »  Oxppû.  (cf.  analogue  466,  515). 
-epsa  -éo  :  andpnepsa  «j'ai  pris  haleine  »  (rfPKM  E  2  135  ;  âvairyjfgpç 

AE*rA  196)  àvarrviw. 
-epsa  -evg/o:  ézepsa  «  j'ai  attelé  »  Çsvyw,  ÇsOTvjxa; 

496  -epsa  -é/b  :  égjnepsa  «  j'ai  fait  signe  »  yvéfco  ;  éstepsa  «  j'ai  cou- 
ronné »  o-Tsyw,  arrspr/jxa  ;  katâstrepsa  «  j'ai  détruit,  renversé  »  x«ra- 
9vpifto9  xaTacTpî'^Tïjxs  et  autres  composés  en  -stréfo  comme  èntarpéfu 
«  je  retourne  ». 

-epsa  -^m&o  :  épepsa,  aussi  épembza  «.  j'ai  expédié  »  7rg^irw  (rare), 
-epsa  -e'vo  :  Un  nombre  illimité  de  verbes  en  -epsa  -évo  -évume 
-éftika. 
-apsa  -éo. 
-âftô. 
-âfo. 

-ambo.  ( 

-dvo. 
-apsa-éo  :  ékapsau  j'ai  brûlé  »  xatw,  xatyou/xcci,  xavjxa  ;  éklapsa  «  j'ai 
pleuré  »,  x^ccéw,  x^aîyovptcu,  xtatyrvjxa. 

-apsa  -â/W  :  ânapsa  «  j'ai  allumé  »  ècvayru,  àva^rux»  ;  éskapsa  «  j'ai 
creusé  »  raocyru,  reaynjxa,  skândapsa  «  j'ai  trébuché  »  o-xouvt«^tw. 
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-apsa  -dfo  :  égjrapsa  «  j'ai  écrit  »  ypâfco,  ypaornxcf.  (bien  plutôt 
y  pu  fixa)  et  composés  anag/râfo  «  j'enregistre  »,  kseg/râfo  «  effacer  »; 
d/iaglrâfo  «  je  dessine  »  ;  perig/ràfo  «  je  décris  »  ;  sin^grâfo  «  je 
compose  une  œuvre  ». 

-apsa  -âmbo  :  élapsa  «  j'ai  brillé  »,  mais  infiniment  plus  souvent 
êlambza,  ^«pww  ; 

-apsa  -âvo:  ksdnapsa  «  je  me  suis  emflammé  (même  au  moral)  », 
Çavàfr»  (ÇavaSav...  rà  xapaêia  AE$rA  7);  épapsa  «  j'ai  cessé,  révoqué  » 
7rauw5  7ravTïjxa,  et  composés  comme  anapâvo  «  donner  du  repos  »  ; 
érapsa  «  j'ai  cousu  »  /3«6w  (aussi  pdftu)  payruxa. 

-opsa  -ôfto,  et  -dvo  :  ékopsa  «  j'ai  coupé  »,  x6ç>tw  (aussi  xoêw) 
498  xôy-njxa  et  xomuxa,  et  composés,  comme  andikôfto  «  je  coupe  la  pa- 
role »  («vrtxoipe  KIIAZ  150). 

-opsa  -duo.  v.  le  précédent. 

Reprenant  cette  liste,  nous  faisons  un  catalogue  des  diverses 
terminaisons  possibles  d'un  présent  et  des  aoristes  possibles  pour 
chacun  de  ces  présents.  Nous  renvoyons  donc  à  la  première  liste 
pour  les  détails  qui  dans  la  seconde,  auraient  fait  double  emploi  : 
soit  par  exemple,  en  face  de  la  terminaison  -o,  les  terminaisons 
d'aoristes  -a  -sa  -isa,  -eksa  ;  il  suffira  de  chercher  celle-ci  dans  la 
liste  première  pour  avoir  une  collection  d'exemples  : 

Liste  des  terminaisons  du  présent  voix  I.  (Gomp.  530-536). 


499 


500 


G 

G/ 


-o  : 

-a. 

(anavâlo 

-sa 

(akûo 

-isa 

{k/âsko 

-eksa 

(ftéo 

-epsa 

{anapnèo 

-ô 

-isa 

{ag/apô 

-esa 

(katafronô 

-asa 

{paristô 

-epsa 

(t/'arô 

-iô 

-isa 

{kl'ô 

-iksa 

(an'ô 

-éko 

-eksa 

(pléko 

-isko 

-a 

(vrisko 

-esa 

(varisko 

-iksa 

(prisko 

-nisko 

-ina 

(mnisko 

-ik/o 

-iksa 

{vik/o 

-ék/o 

-eksa 

(trék/o 

-û\go 

-iksa 

(sfin^go 

-ên^go 

-eksa 

(fén^go 

-ig/o 

-iksa 

{anig/o 

-ég/o 

-eksa 

{strêgjo 

-agio 

-aksa 

(filâg/o 
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-A 


vg(o 


-êto 


-ig/a 
-esa 


501 


502 


(févg/o 

(t/éto 


-ikjto 

-iksa 

(plik/to 

-dk/to 

-aksa 

(adjràkjto 

-ôk/to 

-oksa 

(sprôkjto 

-ifto 

-ipsa 

(kvifio 

-èfto 

-esa 

ipêfto 

-dfto 

-apsa 

(andfto 

-ôfio 

-opsa 

{kôfto 

T/ 

-itfo 

-isa 

(pit/o 

-ètjo 

-esa 

(alét/o 

-âtjo 

-as  a 

(pldt/o 

-ôtjo 

-osa 

(n'ot/o 

-id/o 

-osa 

(d/idfo 

F 

-ifo 

-ipsa 

(alifo 

-êfo 

-epsa 

(gjnéfo 

-àfo 

-apsa 

(g/râfo 

B 

-émbo 

-epsa 

(pémbo 

-âmbo 

(-apsa) 

(lâmbo 

V 

-ivo 

-ipsa 

(trivo 

-êvo 

-epsa 

(986 

-dvo 

-apsa 

(ksanâvo 

-ôvo 

-opsa 

(kôvo 

z 

-izo 

Tisa 

(986-987 

-iksa 

(k/umizo 

-fa 

(kat/izo 

-ézo 

-esa 

(arézo 

-âzo 

-asa 

(987-988 

-ala 

(vg/âzo 

-ûzo 

-usa 

(krûzo 

-uksa 

(fûzo 

N 

-nô 

-isa 

(kolnô 

-esa 

(katafronô 

-asa 

(k'ernô 

-no 

,  -a 

(pino 

-ino 

-ika 

(afino 

-oka 

(djino 

-isa 

(afino 

-osa 

(édjosa 

-ina 

(-g'(inume-) 

-éno 

-a 

(apotik'/éno 

-ika 

(anevéno 

-isa  ' 

(akséno 

-esa 

(k'erdjêno 

-asa 

(k/orténo 

-ina 

(akrivéno 

-ena 

(y.  -ina 

-ano^ 

(iglréno 

11 
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504 


■ano 

-isa 

(aksâno 

-asa 

(kjâno 

-aksa 

(vizdno 

-ama 

(kdno 

-ana 

(kâno 

■i'k/no 

-iksa 

(k'irik/no 

■âkjno 

-aksa 

(d/id/âk/no 

-ôno 

-osa 

(991 

-oksa 

(mazùno 

■êlno 

-ila 

[anatélno 

-ala 

(psélno 

■érno 

-ira 

(g'/érno 

-ara 

(gfd/ôrno 

Liste  des  terminaisons  d'aoristes  de  la  voix  II. 

Le  radical  de  l'aoriste  diffère  totalement  de  celui  du  présent  ; 
il  se  termine  en  -ika,  -k/tika,  -ftika,  -t/ika. 

Le  radical  de  Vaoriste  diffère  totalement  de  celui  du  présent  : 

id/ôt/ika,  «  je  fus  vu  »  vlépume,  vlépo,  id/a  (eî'Jwflïjxa,  ffràroupu, 
sWck)  ;  et  composés  protoid/ôt/ika  «  je  fus  vu  pour  la  première  fois  »  ; 
ipôt/ika  «  je  fus  dis  »;  lég/o,   lég/wne,  ipa  (elicûQnx*,   Xéyw,    eirra)  ;   et 

505  composés  {andipôt/ika  «  je  fus  dit  en  réponse  »)  ;  fag/ôt/ika  «  je  fus 
mangé  »,  trôglo?  trôg/nme,  éfagja  (^«ywQ/j/.a,  Towy&>,  syaya)  ;  et  compo- 
sés (alilofag/ôt/ika  «  (au  pluriel  surtout)  nous  nous  sommes  entre- 
dévorés »  ;  stâtjika  «  je  fus  »  peut  servir  d'aoriste  à  sîuxl  :  orafearî 
ytà  psva  itKréprxç  «  vous  avez  été  un  père  pour  moi  ».  (I.  Aïj^rptâ^). 

L'aoriste  se  termine  en  -ika  : 

-ika,  -urne. 

-ika,  -urne  :  kléftika  «  je  fus  volé  »,  klêftume,  cklepsa.  (En  réalité 
kléf-tika  (non  kléft-ika)  est  un  aoriste  en  -tika)  ;  krivika  «  je  fus 
caché  »  hrivume,  ékripsa  (xpvêvjxa,  xouSouaat,  Hp\>-ba),  g'/inika  «  je  de- 
vins »  g' [intime  (yt'vvjxa,  autre  forme  systva,  yîvouuai)  ;  g/râfika  «  je 
fus  écris  »  g/ràfume,  g/râfo,  égjrapsa  (ypac^xa,  ypci.fovu.ou,  ypûfco, 
ïypv.^a.)  et  composés  :  en^grâftka  «  je  fus  inscrit  »  parf.  grdftka  ;  kata- 
g/râfika  «  je  fus  inventorié  »,  d/iagfrâfika  «  je  fus  dessiné  »,  sin.grà- 
fika  «  je  fus  composé  »;  trivika  «  je  fus  frotté  »,  trivume,  trivo,  ëtripsa 

506  (Tptôyxoc,  Tptëovp.c<i,  ërpi^oc)  ;  pnig' /ika  «  je  fus  noyé  »,  pnig/ume,  épni- 
âsa  (w'.yfiY.u,  Ttviyovp.of.1,  ?7rviÇ«). 

-a' ika  -e'gjume. 

-dika-e'g/ume  :  kâika  «  je  fus  brûlé  »,  h'ég/ume,  k'ëoi  ëkapsa  (xovxa, 
xatyou^atj  xatw,  exauce)  ; 

-âk'/ika  -ék/ume. 

-âk'/ika  -ékfume  :  vrâk'/ika  «  je  fus  mouillé  »  vrék/ume.  évrcksa 
(Pp^X'W-j  |3ps^oujy.ai,  £§ps£a). 

-ig1 1  ika -igj  urne. 
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-ig'/ika  -ig/ume  :  pnig' /ika  «  je  fus  noyé  »  (voir  -ika). 
-ag'/ika  -âzume. 

-ùg' /ika  -âzume  :  sfdg'/ika  «  je  fus  égorgé  »  sfâzume,  sfâzo,  csfaksa 
(afy.yrlY.(x:  «ryaÇou^at,  sffyaÇa). 
-âpika  -éftume.  , 

507  -épume. 

-âpika  -éftume  :  klâpika  «  je  fus  volé  »  (?  courant:  x^tïjxk)  /f/é/"- 
£u?He,  éklepsa  (x^«7r/jx«,  xls-yrw,  sxÀst|/«). 

-âpika  -épume  :  drâpik'a  «  j'eus  honte  »,  dr épume  (vzpdizyxu,  vTpsVov- 
4aae,  pas  de  voix  I)  ;  epitrâpika  «  je  fus  permis  »,  epitrépo,  aor.  epf- 
trepsa  (formation  livresque). 
-ôpika  -ôftume. 

-ôvume  :  kôpika  «  je  fus  cassé,  coupe  »,   kôvume  (kôftumc), 
kôfto  (kôvo),  ékopsa.  (xÔ7njxa3  xo<j»TOv4aea,  sxoifia). 
-âfika  -ifume 
-éfume 
-ivume 
-âfbume 
-âvume 
-âfume 

508  -âfika  -ifume  :  strâfika  «  je  fus  tourné  »  strifume,  -o,  éstripsa  (oTpayïjxa, 
azpôfovpiut,  lapi-liu.)) 

-âfika  -éfume  :  t/râfika  «je  fus  nourri  »,  t /ré fume,  ét/repsa  (©payïjxa, 
0ps»ou/xat,  s'Ôpe^a);  et  des  composés  de  *stréfume,  comme  katastrâfika 
«  je  fus  détruit  »,  katastréfume,  katâstrepsa  (Y.x-v.<7Tpd<pv)Y.u,  etc.). 

-âfika  -ivume. 

-âfika  -âftume,  -dvume  :  t /âfika  «je  fus  enterré  »,  t /âvume  et  £/«/- 
ÊWWîe,  f/auo  et  t/âfto,  ét/apsa.  (Od.fny.cx.,  0y-.6ovpt.ou,  Od(j>roup.ai,  eOa-^c/.). 

-âfika  -âfume  :  g/râfika  «  je  fus  écrit  »  voir  -ïfta  -twie. 

-inika  -inume 

-inika  -inume  :  g' /inika,  v.  -iA:a,  -w??îe. 

-ânika  -énume 

509  -ânika  -énume  :  fânika  «  je  parus  »,  fénume  (©«vvjxa,  œaîvou^ca). 
-drika  -érume 

-ârika  -érume  :  k/ drika  «  j'ai  eu  de  la  joie  »,  k' /érume  (y^dpvïux.,  yv±- 
po-jp.y.1  ;  y^oLipoi  existe  aussi  sans  aoriste). 

La  plupart   des  aoristes  voix  II  sont  en  voyelle  -f-  -k/tika,  -ftika, 
-stika,  ou  consonne  ou  voyelle  -f-  Z/iA'a. 
L'aoriste  est  en  -k/tika. 
-ik/tika  -iéme  (ou  ùime)    . 

-ig/ume 

-in.gume 

-îzume 

-ik/tume 

510  -ik/nume 

-ik/tika  -iéme  :  travik/tika  «  je  me  suis  retiré  »  traviéme,  travô,  trâ- 
viksa  (rpaê^TvjxK,  -zprj.6iip.vx,  rpaSâ,  rpd&vZu)  ;  sfalik/tika  «  je  fus 
fermé  »  sfaln'éme  (v.  -ik/tika  -izume). 
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-ik'tika  -ig/ume  :  pnik/tika  «  je  fus  noyé  »  (plutôt  pnig' jika)    pnx- 
gjume,  pnigo,  épniksa  (nvLyr/}'/.?.,  nvfyoupK,  enviÇa). 
-ik/tika    -inhume  :    sfik/tika   «   je    fus    serré    »    sfin.gume,    ésfiksa 

-ikjtika  -izume  :  sfalik/tika  «  je  fus  fermé  »  sfalizume,  sfâliksa  (tok- 
iLyr^xa,  o-œa^îÇou^ai,  eryaAi^a). 

-ikjtika  :  -ik/tume  :  plik/tika  «  je  fus  ennuyé  »,  plikjtume,  épliksa 
(kIyi yrrr/.c,  77Avj^Touaat,  s7TÀvj£a). 

-ikjtika  -ik/nume  :  djikjtiha  «  je  fus  montré  »  d/ik/nume,  éd/iksa 
(^et^Tïjïca,  SzLyvovuv.i,  s£st£«),  rik/tika  «  je  fus  lancé  »,  rik/nume.  ériksa 

511  (pLyTr)Y.u,  jàî^vouptt,  SjB/fyga) 

-ék/tika  -ékume 
-ék/ume 
-ézume 
-ék/tika  -ékume  :  plék/tika  «   je  fus  tressé    »,  plékume,  -o,  épleksa 
(n'kiyTwx.cc,  ivli'Aovpou,  7r)ix&),  èVÂsÇa). 

-ék/tika  -êkjume  :  anék/tika  «  je  fus  supporté  »,  anék/ume,  âneksa  (?) 
(àvs^r/jxa,  uvéyovpv.i,  aivî&)  ;  dj ék/tika  «  je  reçus  »  d/ék/ume  pas  de 
voix  I  (£é£Tïjx«,  déyovprxL)^  et  composés  :  xaTa^Tïjxa  «  j'ai  daigné  », 
tfiatfé^Tvjxa  «j'ai  succédé  à  ». 

-ék/tika  -ézume  :  pék/tika  «  je  fus  joué  »  pézume,   épeksa  {r.v.iy.rrM. , 
TzuiÇovu.xt,  s7ratÇa)  ;  anabék/tika  «  je  fus  raillé  »  anabézume,  anabczo, 
anâbeksa.  (àvaprcu^rflxa,  etc.). 
-âk/tika  -iéme  (-iûme). 
-dg/ume 
-âzume 

512  -énume 
-ânume 
-âk/nume 

-âk/tika  -iéme  :  petâk/tika  «  je  fus  précipité  »  petiéme,  pétaksa 
(iT£zûy:r)X.v.i  7T£T£î^ai,  ?rsTa£a). 

-dk/tika  -âg/ume  :  fllâk/tika  «  je  fus  gardé  »  ftlâg/ume,  ftlâo,  f'ilaksa 
(yu)k«^Tïjx«,  fv\ûyovy.ca,  fvldt»},  <pû)>a£a). 

-âk/tika  -âzume.  490-492. 

-âk/tika  -énume  :  vizdk/tika  «  je  fus  tété  »,  vizénume,  vizaksa  ;  v.  ci- 
dessous. 

-âk/tika  -ânume,  vizâk/tika  «  je  fus  tété  »,  vizânume,  vizâno,  vizaksa 
(|3uÇa^rïjxa,  fiv'Çcx.Lvovu.<x.L,  |3-jÇcuvm,  j3ûÇa£«). 

-âk/tika  -âk/nume  :  d/id/ak/tika  «  je  fus  enseigné  »,  d/id/âklnume 
d/id/âk/no,  d/id/aksa  (c^c^r/jxa,  rhiïdyvoupui,  ^^/yvw,   $i$uqu.)   (Le 

513  présent  <M«o-xw  se  réintroduit). 

O         -ôk/tika  -ônume 
-ôk/nume 
-ôk/tika  -ônume  :  mazôk/tika  «  je  fus  rassemblé  »  mazônume, 
mazôno,  mdzoksa  (peÇw^rvjxa,  uaÇûvovuctt,  ^aÇcôvco). 

-ôk/tika  -ôk/nume  :  d/iôk/tika  «  je. fus  chassé  »,  d/wk/numc, 
éd/ioksa  (àiûymxct.,  e^w^voupa,  ê^ewl-a)  ;  sprôk/tika  «  je  fus  poussé  » 
sprôk/nume,  ésproksa  (Girpùytrrm.  oTrow^voupci,  sG-pcoçu). 
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L'aoriste  est  terminé  en  -ftika. 


I 


-iftika  -iftume 
-ifume 
-ivume 

514  -iftika  -iftume  :  kri ftika  voir  -ika  -urne. 

-iftika  -ifume  :  striftika  «  je  fus  tourné  »  (aussi  strdjika), 
Strifume,  -o,  cstripsa  (oTjoiyrïjxa,  orpîœovpci,  soT/aiipa). 

-iftika  -ivume  :  triftika  «  je  fus  frotté  »  (mais  aussi  trivikd) 
trioume,  trivo,  étripsa  (Totyr/jxa,  rpiGovucu,  rpiBtù,  srpi^ia.) 

E         -éftika  -éftume 
-éfume 
-évume 
-énùme. 
-èftika  -éftume  :  sk'éftika  «  j'ai  réfléchi  »,  sk' éftume  (ffxéy-, 
rïjxa,  a-xi^Tou/xat,  pas  de  voix  I  ;   peut  aussi  être   considéré  comme 
verbe  en  -i&a  -urne)  ;  kléftika  «  je  fus  volé  »  kléftume,  kléfto^  èklepsa 
(x^syrïjxa,  yléfTOvpLoti,  x^s^tw,  sxXsipa). 

-éftika  -éfume  :  katastréftika  «  je  fus  détruit  »,  (rare)  /cafas- 

515  tréfume,  katastréfo,  katastrépsa  (xaTaarrpg^TYjxa...  xaTaaTpsi{»a)  ;  t/réftika 
«  je  fus  nourri  »  (mieux  t/râ/îka),  t/réfume,  ét/rcpsa  (flpsyrïjxa,  0pa- 
^vjxa,  6ps<povpLXi,  ïQpïtya). 

-éftika  -évume  :  986. 

-éftika  -énume  :  matféftika  «  je   fus  instruit  »,  mat/énume, 
mat/éno,  ématja  (^«Ôsuruxa,  p«0aîvovpiai,  spa0a).  (cf.  analogue  466,  495). 

A         -dftika  -èg\ume 
-dftume 
-dfume 
-dvume 
-dftika -ég fume  :  kdftika   (rare)  «  je  fus  brûlé  »  (courant 
xo£ïjxa)j  k'ég/ume,  k'éo,  ékapsa.  (xaÛTïjXK,  xeayovpu,  xca'&j,  è'xa^a);  kldftika 
«  je  fus  pleuré  »  klég/ume,  kléo,   éklapsa  (x^av-njxa,  xWyov^ca,  xtaaw, 

516  sx>aip«)  et  composés,  parakldftika  «  je  me  suis  lamenté  ». 

-dftika  -dftume  :  skd ftika  «  je  fus  creusé  »  skdftume,  skdfto, 
éskapsa  (GrxapTïjxg,  <7xa©Tov^ca,  £<7xaip«). 

-dftika  -dfume  :  gjrdftika  (mieux  glrafika)  «  je  fus  écrit  », 
g/rdfume,  g/rdfOj  égfrapsa  (ypaynjxa,  ypocfovy.v.ii  ypàfto,  ïypwpv.)  et  com- 
posés :  katagjrâfika  «  je  fus  enregistré  »,  grafika  (aussi  en.grdfika) 
«  je  fus  inscrit  »,  mieux  sans  le  £. 

-âftika  -dvume  :  pdftika  «  je  fus  cessé,  révoqué  »,  pâvume, 
pâvo,  épapsa  {kvûto-av.,  7raûoukuat,  7rav&>5  IVa^a)  ;  et  composés  anapâftika 
«  je  fus  reposé,  calmé  ». 

-éftika  -éftume 
-évume 

-éftika  -éftume  et  -évume  :  kéftika  (aussi  xô7ryjxcc),  kéftume, 
ékopsa  (x6<jpTY3xa?  v.ôf:ovpi.y.t,  sxo-^«). 
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Le  prétérit  se  termine  par  voyelle  -{-  stiha. 

517  I         -îstika  -iéme  (ou  -iùme  577-578) 

-âme 
-iskume 
-izume 
-inume 
-ênume 
-istika -iéme.  klofistika    «    je  fus    frappé    d'un   coup   de 
pied  »,  klofiéme,  klofô,  klôfisa  (xAotinaTTjxa,  xXoto-w,  xÀÔTo-to-a)  ;  klistika 
«  j'ai  été  fermé  »  kl'éme,  kl'o,  éklisa. 

-istika  -urne  :  la  série  des  verbes  -ar îstika,  -ârume,  -arisa, 
-dro. 

-istika  -iskume  :  pristika  «  je  me  suis  enflé  ou  enflammé 
(plaie)  »  prizume,  prisko,  épriksa  (717577  orvjxa,  77/577  o-xovucu,  ïrcpn^a). 

518  -istika  -izume  :  nombreux  verbes  en  -istika,  -izume,  -izo, 
-isa  àvTixpûorvjxa  (666)  ;  ^oia-Tïjxavc  «  ont  été  injuriés  »  (^otÇw) 
(N.  27  =636,  p.  402).  (986-987). 

-istika  -inume  :  afistika  «  je  fus  laissé  »  (mieux  :  oupiidrwK  et 
surtout  ufédr]y.oc) ,  afinume,  dfisa  (à^> 770- -73x0:,  àçpTjvoupa,  àyyjc-a)  ;  klistika 
«je  fus  fermé»,  klinume,  éklisa  (xAetaTïjxa,  xAîvoujxatJgxAeeo-a);  zvistika 
«  je  fus  éteint  »  zvinume,  ézvisa  (vo-na-ry •/.</.,  o-frjvoupei,  êo-6ïî<t«). 

-istika -énume  :  ksistika  «  je  fus  cardé  »,  ksénume,  kséno, 
éksisa.  (Çvaryjxa,  %odvovu.a.i,  g'£u<Ta). 

E         -éstika-iéme  (-iâme) 
-êt/ume 
-n'éme 
-ézume 
-êstika  -iéme  (ou  mouillure  +cme);  ark'éstika  «  je  me  suis 
contenté  de  »  ark'éme,  arkô,  ârk'esa  (àpxg'oTïjxa,  «pxts/xai,  àoxw,  âpxeaa)  ; 

519  parakaléstika  «  je  fus  prié  »  parakal'éme  parakalô,  parakdlesa  (-aoaxa- 
^c'o-r/jxa,  -lierai,  -A&>,  -Aga-a),  et  autres  composés  comme  anakalô  (rap- 
porter un  décret);  kaléstika  «  je  fus  appelé  »  kaln'éme,  kalnô,  kâlesa 
(xaÀgffTîjxa,  /.a)vw)  ;  et  galéstika  «  je  fus  appelé  en  justice  »  (yxaAvô, 
aussi  lyxaAvw). 

-éstika  -ét/ume  :  alêstika  «  je  fus  moulu  »  alétjumc. 
-èstika  -ézume  :   aréstika  «   je    me    suis  plu  à  »   arézume, 
arézo  «  je  plais  »,  aresa  (àpg'crmjxa,  àpg'Çov/Aat,  àpg'Çw,  à'pga-a). 

A        -dstika  -iéme,  -iâme,  -n'éme 
-dt/ume 
-âzume 
-énume 
-dnume 
-àstika  -iéme  :  g'Ieldstika  «  je  fus  trompé  »,  g'/el'éme,  g'/clo, 

520  g'/élasa  (ygV/arTjxa,  yzkti^ai,  yùù,  yg'Aaara)  ;  kremdstika  «  je  fus  pendu  », 
kremn'éme,  kremnô,  krémasa  (xpsrzaa-TTjxa,  -pts/xat,  -jxvm,  -petaw). 

-dstika  -dt/ume  :  plâstika  «  je  fus  modelé  ».,  plat /unie, 
pldt/o,  éplasa  (7rAacrr77xa}  -«ôovftaî,  -a'flw,  -a<ra). 
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-dstika  -dzumc  :  nombreux  verbes  -âslika  -dzume,  -âzo, 
-dsa.  (987). 

-âstika  -énume  :  sopâstika  «je  fus  rendu  silencieux  »  (rare), 
sopénume,  sopéno  «  je  me  tais  »,  sopasa  (o-G07rao-nQxa,  -tzkIvov^oci,  <rw7irao-a). 

-âstika  -ânume  :  pidstika  «  je  fus  pris,  ou:  je  conçus  ».  pid- 
nume,  pidno,  épiasa  (7uacmfjxa,  n  idvouy.cn,  7navw,  ÉTnao-a)  ;  ftidstika  «  je 
fus  fabriqué  »  ftiânume,  ftidno,  éftiaksa  (<pTia<m}xcc,  -avocat,  sfrion^oc.) 
(La  voix  II  sert,  avec  yîvou^at,  de  voix  II  à  ftano  «  je  fais  ». 

0         -ôstika  -ôt/ume. 

521  -ônume. 

-ôstika  -ôt/ume  :  klôstika  «  je  fus  filé  »,  klôt/ume,  klôtjo,  èklosa 
(xXwffTïjxa,  x^wôoupzi,  -ô&>,  sxXcoa-a). 

-ôstika  -ônume  nombreux  verbes  en  -ôstika,  -ônumey  -ôno, 
-osa. 

U        -ùstika  -ûgjume  : 

-mtika  -ûg/ume  :  akûstika  «  je  fus  entendu  »  akûg/ume, 
akûo,  âkusa  (àxouorvjxa,  àxoûyovpa,  àxouw_,  à'xov<ra)  ;  parakûstika  «  je  fus 
désobéi  ». 

-ûstika  -ûzume:  krûstika  «  je  fus  frappé  »  krûzume,  krûzo, 

522  ékrusa   (xpou<rn?xa,  xpoû Coûtât,  -Çw,   êxpouo-a)  ;    lûstika  «  je  fus    lavé  » 
luzume,  -zo,  -élusa.Çkov cmjx«,  XovÇovjxcu,  -Çco,  ekovGct). 

L'aoriste  est  terminé  en  -tjika 
-tjika  -nume 

-t/ika  -nume  :  fért/ika  «  je  me  suis  conduit  »,  férnume,  fèrno  «  je 
porte  »,  é/era.  (^spô^xa  -vw...);  metafért/ika  «  je  fus  transporté  »,  etc. 
-itjika  -âme 

-urne 

-iéme 

-urne 

-izume 

-inume  / 

-it/ika  -âme.  (ou  -urne)  fovit/ika  «  j'eus  peur  »,  fovdme  ou  fovûme 

523  (yo&50ïjx«,  -êoùpai,  -6âf*ai)  pas  de  voix  I. 

-it/ika  -iéme  (ou  mouillure  plus-eme)  :  arn'it/ikau  j'ai  nié  »  arn'éme 
(àpvv^ïjxa,  oépvespct)  ;  un  grand  nombre  de  verbes  -it/ika,  -iéme  :  -ô, 
-isa. 

i£/i#a  -wme  :  vosk'it/ika  «  je  fus  nourri  (bétail)  »,  vôskume,  vôsko, 
vôskisa  (fiocrx.fj6rix.cc,  fiàvxovpctL,  -<xxw,  j3ô<7xi<7a). 

ft/iA*a  -izume  :  sapit/ika  (douteux  ;  le  participe  est  du  reste  av.Tcia- 
pévoq  avec  a)  «  je  fus  pourri  »  sapizume,  -izo,  sdpisa  (a-ami  0ïjxa,  ctv.-kl- 
Çovugu,  -t'Çw,  -icra). 

it/ika  -inume  :  apokrit/ika  «  j'ai  répondu  »,  apokrinume  (ànoxpiS'oxot, 
-xpîvouaat)  ;  k' /it/ika  a  je  fus  moulé  »  k' (inume  t  k'Jino,  ék'(isa  fcûôvjxa, 
%'rjwj.at,  yvvu,  h/^rjc/);  g/d/itjika  «  je  me  suis  déshabillé  »  g/d /inume, 
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g/d/ino,  ég/d/isa  (y^uôyjxa,  yiïwovuui,  -ûvw,  gytSWa)  ;  dit/ika  «  je  m'ha- 
billai »  parallèle  à  g/d/it/ika  (vtj^xk)  ;  psit/ika  «  je  fus  cuit  »  psi- 
nume,  -no,  épsisa  (i(^0ïjxa,  -vouy.at,  -vw,  -s^vjo-a)  ;  stit/ika  «  je  fus 
524  dressé,  établi  »  stinume,  -no,-éstha  (o-rÂyon^ai,  s-rflvw,  gorvjG-a);  lit/ika 
«  je  fus  détaché,  résolu  »,  linume,  lino,  élisa  (Au0ïjxa,  Xuvovpat,  Xûvw, 
g'Avcra). 

-it/ika  -énume  :  aksit/ika  «  je  fus  augmenté  »,  aksénume,  dksisa 
(àÇïj0ï?xa,  -iat'vou^at,  àÇïjo-ct)  ;  plît/ika  «  je  fus  lavé  »  plénume,  pléno, 
éplina  ;  lak'/it/ika  «  échoir  par  le  sort  »  lak' /énume,  -no  «  recevoir 
par  le  sort  »,  élakja  (ku.yjôQwv.,  -%odvovp.ou.,  g'Aa/a).  (Ce  dernier  verbe 
donné  par  des  grammaires,  mais  voix  II  sans  doute  inusitée). 

E        -et/ika  -iéme,  -n'ême 
-urne 
-iskume 
n    -étume 
-  inume 
-ét/ika,  -iéme  (-n'éme)  :  penét/ika  «   je   fus  vanté  »,  pen'éme,  penô, 

525  pénesa  (7rcavgflvjxa,  -viéput,  -vcà,  -vso-a)  ;  paraponét/ika«  je  me  plaignis  » 
-n'éme  (pas  de  voix  I);  planét/ika  «  je  fus  trompé,  séduit  »,  plan'éme, 
piano,  pldnesa  (7rAavs'0vjxa,  7r),«vis'^ai,  tù.kvm}  7rXaveara);  forét/ika  «  je  fus 
porté  »  foriéme,  fora,  fôresa  (yopgflïjxa,  yopts'patj  yopw,  fôpzcru)  et  com- 
posés oploforêt/ika  «  je  m'armai  »,  etc.  {ôizlofopiO-ny.v.)  ;  varét/ika  «  je 
m'ennuyai  de  »  variéme,  varô  «je  frappe  »  vdresa  (papiSov-x,  paptipai, 
|3apw,  fidpsacx.)  ;  simbonêt/ika  «  je  fus  pris  en  pitié  »,  simbon'cme,  simbonô 
-esa  (<rvfA7rovs0î}xa,  -vissai,  -v&i,  -vso-a).  —  sk/orét/ika  «  je  fus  pardonné  » 
sk/om'éme,  sk/ornô,  sk/ôresa  (o-^cop^ïjxa,  a^&ipyispct,  -vw,  ff/wpeaw). 

-ét/ika,  -urne  :  iposk'ét/ika  «  j'ai  promis  »,  ipôskume  (•j-oov.-'fca, 
{»7r6(Txou^«t  souvent  écrit  wrôo-^opjt,  et  même  prononcé  sA*/),  (pas  de 
voix  I);  katask' 'ét/ika  «je  suis  saisi  (saisie-arrêts)  »,  katdskume,  katdsko, 

526  katdsk'esa  (xaTaa,xs'0ïjxa,  xaT«<rxouaca,  xarao-xco,  xaTâ<7xgca)  (et  xarccffjrWj 
-(r/sara)  ; 

-ét/ika  -iskume:  vrét/ika  «  je  fus  trouvé  »}  vriskume,  vrisko,  vrika 
(OU  ïwa);  (/3pê'0vjx«5  pptVxou^ca,  -ffzw,  Ppvjxa,  (^pa)  — )  (464). 

-ét/ika  -étjume  :  tét/ika  «  je  fus  trouvé  »  t/étume,  t/éto,  ët/esa  (ts- 
ô/jxa,  ôerov^at,  Sî'tw,  g'0go-a)  et  composés  ipotétjika  «  je  fus  supposé  », 
etc.,  rares  à  la  voix  II. 

A        -dt/ika  -ékume 
-énume 
-dnume 
-dt/ika  -ékume  :   stdt/ika  «  je   me  tins,  je  fus  »  stékume  stéko  (pas 
d'aoriste  voix  I)  ;  o-raflvjxa,  aTsxoupu. 

527  -ât/ika  -énume  :  sik/ dt/ika  «  j'ai  éprouvé  du  dégoût  pour  »  sik'/ énume 
(pas  de  voix  I)  (crr^aôïjxa,  <n;çatvoupcO  ;  igjrât/ika,  «  j'ai  été  humecté  » 
ig/rénume,  ig/réno,  ig/rana,  (uypâflvjxa,  vypcuvouuai,,  uypava)  (àyoû  •jypû.Qr.x.e 

7rià  «  puisque  désormais  (le  A)  est  mouillé  ».  (r.  Yv^apuç)  — )  ;  fai/a- 
£/t#a  «  je  fus  assourdi  »,  kufénumet  kuféno,  M  fana  (xov®a0n;xa,  —  yiu- 
vou/xai  —  y«0vjxa)  ;    ksanamor dt/ika  (-xg  IMKHA  26)   «  je  suis  retombé 
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en  enfance  »,  ksanamorénume,  -éno  -ana;  treldt/ika  «  je  fus  rendu 
fou,  je  fus  épris  follement  de...  »  trelénume,  -éno,  -ana  (rpsXkdiOrix.K, 
-Otacvoupoci, -Aava)  ;  zestât/ika  «  je  fus  échauffé,  j'eus  chaud  »,  zesténume, 
-téno  -tana  (Çîar-râflvjxa,  -raîvov^ai,  etc.)  ;  zurldt/ika  «  je  fus  rendu  fou  », 
zurlénume  -no  -ana  ÇoupAoî^xa,  -cuvouuca,  -atvw,  -ava)  ;  marât/ika  «  je 
me  fanai  »,  marénume ,  -t!no  -a?m  (^apaflvjxa,  -aîvou^ai,  -atvw,  -ava). 

-dt/ika  -dnume  :  cstât/ika  «  je  sentis,  je  compris  »  (mais  aussi  at<x- 
rzvôijxa,  v0.  107,  85),  estdnume,  (pas  de  voix  I)  (atrjTaôïjxa,  aioTavou^ai)  ; 
k/ dt/ika  «  je  fus  perdu  »,  kjdnume,  k/âno,  ék/asa  (^afl/jxa,  xavoupu, 

528  -vw,  ^c*a-a). 

-ôt/ika  -nume 
-ïnumc 
-ônume 

(Pour  id/ôt/ika  «  je  fus  vu  »,  ipôt/ika  «  je  fus  dit  »,  fag/ôt/ika  «  je 
fus  mangé  »  voir  respectivement  vlépo,  léo,  trôo  (463-464). 

-ôtjika  -nume  :  piôt/ika  (évidemment  de  piôt/ika),  «  je  fus  bu  », 
pinume,  -no,  ipia  (7ria)0ï?xa,  nhoupLcu,  nivcù,  Yj7ua). 

-ôt/ika  -inume  :  df  ôt/ika  «  je  fus  donné  »,  d/inume,  cl/ino,  éd/osa. 
(riôôvjxa,   âivoviica,   iïlvoù,  s'(5Wa). 

-ôt/ika  -ônume:  aplôtjika  «  je  m'étendis  »,  aplônume,  aplôno,  âplosa 
(àîrAwôîjxa,  àTrlwvou^at,  -vw,  -to<ra)  ;  plerôt/ika  «  je  fus  payé  »,  plerô- 
nume,  -ôno,  -osa  (itkspâên^x,  icXepûvovpoii  -wvw  -wera),  et  un  nombre 
énorme  de  verbes  -ôt/ika,  -ônume,  -ôno,  -osa  (991-992). 

529  -alt/ika  -âzume. 

-élnume. 

-dlt/ika  -âzume  :  vâlt/ika  «  je  fus  mis  »  vâzwme,  vâzo,  e'Dak  (j3«À0»jxa, 
|3âÇ©vpae.  |3aÇ&>,  è'gaAa)  ;  vg /dlt/ika  «.  je  fus  retiré  »  vg /âzume,  vg/âzo, 
évg/ala  (/3yaAôvjxa,  |3ya'Çoupa£j  |3yaÇ<w,  £§yaAa). 

-alt/ika  -élnume  :  psâlt/ika  «  je  fus  chanté,  psalmodié  »,  psêlnume, 
psélno,  êpsala  (^aX0îjx«,  -Avouaca.  -Àv&>,  siJ/aAa)  ;  stâlt/ika  «  je  fus  en- 
voyé »  st  élnume  -Ino  -éstila  (araA0>jxa  -s'Avovpci,  -eAvu,  sffTSiÀa). 

-irt / ika -érnume :  ftirtjika  «  je  fus  détruit  »  ftérnume,  ftérno,  éftira 
(fTeipBnxx,  «p-rs/ovoupci,  ©tî'ovw,  IcpTstpa)  ;  sirt/ika  «  je  fus  traîné  »,  se'r- 
nume,  sérno,  ésira  (<7Ûp#v;xa,  a-sovouptat,  o-spvw,  ea-upa). 

-drt/ika  -érnume 

530  -art /ika -érnume  :  g/d/drt/ika  «  je  fus  écorché  »  g/djêrnume,  g/d/érno, 
ég/d/ara  (y^apôvjxa,  yiïépvovpiou,  yiïépw,  îydctpu)  ;  d/ârt/ika  «  je  fus 
frappé  »,  d/érnume,  -no,  éd/ira  (<5apôyjxa,  iïépvovuoa,  -vu,  ïSzipot)  ;  pâr- 
£/i#a  «  je  fus  pris  »,  pérnume,  pérno,  pira  (ndpdnxof.,  TvuipvoupLca  -pvw, 
7rxjpa)  ;  ftdrt/ika  «  je  fus  détruit  »,  (frépvovpis,  -pvw,  ïwrupof.)  ;  spârt/ika 
«  je  fus  semé  »,  spémume,  spérno,  espira. 

Liste  des  différentes  terminaisons  de  présent  et  des  aoristes  cor- 
respondants. (Comparez  499-504). 


E  +  ME 


-«me 

Mme 

-it/ika 

fovdme 

iéme 

-ik/tika 

traviéme 

-dk/tika 

petiéme 
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531 


532 


533 


534 


-dstika 

g'Iel'éme 

-it/ika 

arn'éme 

-ét/ika 

pen'éme 

-n'éme 

-éstika 

kaln'éme 

-dstika 

kremnéme 

U  +  ME        -urne 

-ika 

g  /r 'dfume 

-it/ika 

véskume 

-ét/ika 

iposk'ét/ika 

-iûme 

comme  -iéme 

KUME         -èkume 

.    -ék/tika 

plékume 

-dt/ika 

sténume 

-i'skume 

-istika 

priskume 

-ét/ika 

vriskume 

-ékjume 

-dk'  /ika 

vrék/ume 

-ék/tika 

anék/ume 

-inhume 

-ik/tika 

sfin^gume 

-ig/ume 

-ig'/ika 

pniglume 

-ik/tika 

pnig/ume 

-égjume 

-dika 

k'ég/ume 

-âg/ume 

-dkjtika 

fildg/ume 

-ûg/ume 

-ûstika 

akûg/ume 

TUME          (-tjétume 

-tét/ika 

t/étume) 

-iftume 

-iftika 

kriftume 

-éftume 

-éftika 

s  k' éftume 

-dpika  (?) 

kléftume 

-dftume 

-dftika 

skdftume 

-ôftume 

-éftika 

kôftume 

-opika 

koftume 

-et  fume 

-ét/ika 

g  /net  /urne  (?) 

•^éstika 

alét/ume 

-àtjume 

-dstika 

pldt/ume 

-ôt/ume 

-ét/ika 

ambét/ume 

-éstika 

klot/ume 

-  PUME      -épume 

-dpika 

drépume 

-ifume 

-iftika 

strifume 

* 

-dfika 

strifume 

-dfume 

-dftika 

gjrdfume 

-dfika 

g /r  dfume 

-ivume 

-iftika 

trivumc 

-ivika 

trivumc 

-évume 

-éftika 

986 

-dvume 

-dftika 

pdftika 

-évume 

-éftika 

koftika 

x  ZUME      -izume 

-ik/tika 

sfalizumc 

-istika 

986-987 

-it/ika 

sapizume 

-ézume 

-ék/tika 

pézume 

-éstika 

arézume  (?) 

ALPHABET   PHONÉTIQUE    ET    DESCRIPTION    DES    PHONÈMES        171 


-dzume 

-dg'/ika 

sfdzumc 

-dk/tika 

sfdzume 

\ 

-dstika 

987 

-dlt/ika 

vdzumc 

-ûzume 

-ûstika 

krûznmc 

NUME          -nume 

-t/ika 

f érnume 

voy.  -f  NUME  -inume 

-istika 

afinume 

-it/ika 

apokrinume 

-ét/ika 

afinume 

-ôt/ika 

d/inume 

-énume 

-dk/tika 

vizénume 

-éftika 

mat /énume 

-istika 

ksinume 

35 

-dstika 

(sopénume) 

-it/ika 

aksinume 

-dt/ika 

sik' /énume 

-dnika 

fénume 

-ctnume 

-dk/tika 

vizénume 

-dstika 

pidnume 

-ônume 

-ôk/tika 

mazônume 

-ôstika 

zônume 

-ôt/ika 

991-992 

-K/NUME  -ik/nume 

-ik/tika 

d/ ik/nume 

-dk/nume 

-dk/tika 

d/id/dk/nume 

-ôk/nume 

-ôk/tika 

djiôk/nume 

-LNUME      -élnume 

-dlt/ika 

psélnume 

-érnume 

-irt/ika 

ftérnume 

-êrume 

-drika 

k'/érume 

36 

-ar)ume 

-aristika 

ksevarkdrume 

Ces  formations  montrent  que  le  radical  imperfectif  (parfois  to- 
talement différent  de  l'autre  464,  504),  contient  des  éléments  igno- 
rés du  radical  perfectif  (n  :  épiasa,  pidno,  465  ;  éstila,  stélno,  471  ;  en  : 
élava,  lavéno  466  ;  sk-  :  émina,  mnisko,  468)  ;  (l'étymologie  et  l'étude 
du  grec  seraient  nécessaires  à  l'explication  de  épesa,  péfto,  481  ; 
ékopsa,  kôfto,  498;  évg/ala,  vg/dzo,  471);  on  remarquera  l'application 
de  lois  connues,  ésfiksa,  sfin^go,  4SI  (119),  ézepsa,  zévg/o,  495  (119) 
(vs  =ps-  93)  réductions  ;  dlipsa,  alifo,  494,  mikrepsa,  mikrévo  496  (98) 
(121)  ;  dniksa,  anig/o,  487,  éviksa,  vikjo,  487  (70,  121)  ;  (g /s,  k[s  =  ks)  ; 
épisa,  pit/o,  475  ;  étjesa,  t/éto,  480  (494,  151)  ;  aoristes  en  -t/ika,  mais 
-kjtika,  -ftika,  -stika  (non  -ft/ika,  -st/ika)  (121). 

Enfin  beaucoup  de  verbes  connaissent  des  alternances  vocali- 
ques,  e-a  (ig/réno,  igjrana  470)  ;  e-i  (stélno  éstila  471),  et  autres 
(voir  aux  alternances,  66-68). 

On  aura  remarqué  de  nombreux  flottements;  il  y  en  a  en  réa- 
lité plus  encore  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'il  est  exact  de  dire  :  «  On 
peut  poser  en  principe  que,  dans  les  verbes,  tout  existe  ».  (H.  Per- 
not).  Aussi  une  forme  logiquement  construite  ne  risque  nullement, 
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même  si  elle  est  inusitée,  de  soulever  l'indignation  de  l'auditeur, 
encore  moins  son  hilarité.  Remarquons  que  ces  flottements  ont 
lieu  toujours  entre  deux  ou  trois  séries  très  définies  de  para- 
digmes, qu'ils  ne  produisent  aucun  désordre,  aucune  confusion,  et 
ne  prouvent  aucunement  que  la  langue  soit  encore  très  flottante. 

Flottement  dans  les  présents  et  clans  les  aoristes. 

L'influence  du  radical  perfectif  sur  l'autre  est  très  grande. 
(Quand  le  roumain  emprunte  un  verbe  au  grec,  c'est  sous  son  as- 
pect perfectif).  En  remontant  de  celui-là  à  celui-ci  le  sujet  trouve 
le  plus  souvent  plusieurs  voies  :  il  bifurque  sur  l'une  ou  sur  l'au- 
tre :  un  aoriste  se  forme  ainsi  parfois  une  cohorte  de  présents.  En 
voici  quelques  exemples  trop  peu  nombreux  : 

apok'imô  «  j'endors  »  (à7roxoipju<7£ç.  AB  III  84)  ;  et  apok'imizo;  car, 
de  apok'imisa  «  j'ai  endormi  »,  on  peut  remonter  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre ;  avg/âtisa  «  j'ai  augmenté  »,  avgjatô,  avgjatizo,  avg/aténo  (a>/«- 
rabat  est  le  moins  rare)  ;  anag/al'dzo  «  je  me  réjouis  »,  mais  «vayaAXw 
(PITA  9)  ;  andvrisa  «  j'ai  jailli  »,  anavrô  (àvaSpw  $$TrzfiTrlu.y.  42)  ;  ar- 
k'/inisa  (ark'  jiniksa)  «  j'ai  commencé  »,  ark' /inô  et  ark'/inizo  (àp^ivd,)  ; 
drpaksa  «  j'ai  saisi  »,  arpô,  arpdzo,  arpdk/no  (âpnûÇco)  ;  ékopsa  «  j'ai 
coupé  »  kôfto,  kévo  (x6yr&>  ;  mais  xôêw    dans  kôvo  k'e  rdvo  «  je  couds 

538  et  découds  »  (figuré  et  péjoratif)-);  ksékjasa  «j'ai  oublié  »  ksek/dno, 
ksek/nô,  (^vw)  ;  ksébleksa  «j'ai  dépêtré  »,  kseblêko  et  kseblékfno 
(Çsp7T^s'/vw,  AE*rA48)  ;  ksêk'isau  j'ai  déchiré  »  ksesk'îzo,  kseskô(£z<ix.iÇw); 
éksisa  «  j'ai  gratté,  cardé  »  ksino,  kséno,  et  ksô  (aussi  ksiô  ?)  (£a£v&>)  ; 
éklepsa  «  j'ai  volé  »  kléfto,  klévo  (xléfTo)  ;  krêmasa  «  j'ai  pendu  » 
kremnô,  kremdzo,  kremô  (xpspw)  ;  kjôrtasa  «  j'ai,  ou  me  suis  rassasié» 
k/orténo,  k/ortdzo  (xopratvw)  ;  k/ûmiksa  «  je  me  suis  précipité  sur  »  ; 
k/umizo,  k/umô  (^ouptt'Çw  ;  ^oupoûv  utzûvm,  Tep.  Maoxopà;  dans  ïïo'/.éunç 
Avpu  112);  k'érd/esa  «  j'ai  gagné  »,  k'erd/éno,  k'erdjizo  (xco<?aîvw,  xso- 
§ïÇm)  (aussi  k'erdévo;  autre  classe)  ;  k'/erétisa  «  j'ai  salué  »,  k'eretizo, 
k'/eretô  (^atpmÇw,  yocipezû)  ;  d/ipsasa  «  j'ai  ou  j'eus  soif  »,  djipsdzo, 
djipsô  (<?i^w)  ;  pinasa  «  j'ai,  ou  j'eus  faim  »,  pindzo,  pinô  (ttôivco)  péta- 
ksa  «  j'ai  lancé,  jeté  »  petô,  v.  II  petième,  mais  Zî-î-dyo-rjzui  «  elles 
se  développent  (les  jeunes  filles)  »  (Kafwrûo-ïjç).  perck'/isa  «  j'ai 
inondé  de  »  perek'/ino,  mais  ncps%à  (AE$rA  38)  ;  psîfisa  «  j'ai  estimé, 
voté  »  psifizo  «  je  vote  (mot  récemment  entré)  »,  2Jstfà  (<  j'estime  », 
(noter  que  les  sens  se  sont  ici  partagés)  ;  épsisa  «  j'ai  fait  cuire  », 

539  psino  et  pséno  (^ï?v«)  ;  épleksa  «  j'ai  navigué  »  pléo,  plék/o,  plck/no 
(7r)iw);  épriksa  «  je  me  suis  enflammé  (plaie)  »prho,  prisko  (rro-^xw)  ; 
fôtisa  «  j'ai  éclairé  »  fotizo,  fotô  (^wràç  «  tu  éclaires  »  r.  Za/oxwo-ra 
N.  'Avô.  59)  ;  éfteksa  «  J'ai  commis  une  faute  »,  ftéo,  mais  ri  <rovyT*iÇs 
«  Quel  tort  te  faisait-elle?  »  (r.  Apoo-îvvjç,  4>wT£oà  o-xora^ta,  p.  25,  v.  15); 
vizaksa  «  j'ai  tété  »  vizéno,  vizdno  (j3vÇatvw)  ;  vdstaksa  «  j'ai  tenu, 
duré  »  vastô,  vastdzo  (/3ao-Tw,  /3aaraÇ&))  ;  vdresa  «  j'ai  frappé  »  varô, 
varéno,  varisko  (jS«p&i)  ;  vôn^g'iksa  «  j'ai  gémi  »,  von^gô,  vonjj'izo  (Soyyw); 
vôsk'isa  «  j'ai  fait  paître  »  voskô,  vôsko,  vosk'izo  (/3ôo-xw)  ;  sînaksa  «  j'ai 
réuni  »  sindzo,  sindg/o  (o-uvkÇw);  silog' jistika  «  j'ai  réfléchi  »  silog'/i- 
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zume,  siîog/nme  (o-vAAoyîÇou^cu)  ;  ésiaksa  «  j'ai  arrangé  »  sidzo,  sidno; 
sûriksa  «  j'ai  sifflé  »  surizo,  mais  (xovpàq  «  tu  souffles  (dans  une 
flûte  »  (K.  KpvarretAAuç  N.  'Av0.  64)  ;  ëskasa  «  j'ai  crevé  »,  skdno,  skdzo, 
skô  (ffxcéÇto,  mais  arxouvs  T.  BtÇuyjvô?,  Avpa  de  IIoAe^ïjç  212  ;  crxsi,  Ayy.  Zixs- 
Atavô;.  N.  503  61)  ;  sk'ëpasa  «  j'ai  couvert  »,  skepdzo,  sk'epô  (666)  ;  és- 
kapsa  «  j'ai  creusé  »,  skdfto,  mais  o-xotëei,  rimant  avec  àvaêst  (K.  Kap- 
•0aio<:.  N.  13  =  622,  9  mai  1919)  ésk'aksa  «  j'ai  étonné  »  sk'dzo  mais 
nv.iO.yTzt  (TI.  2uvo<?tvôç,  Aûpa  de  ftolépcç,  126);  éstôsa  «  j'ai  établi  »  s£mo 
sténo  {(ttiqvu);  murmûrisa  «  j'ai  murmuré  »  murmurizo  mais /xouo/xov- 
pàvs  (K.  Kapôatoç,  N.  32  =  641,  p.  484).  érapsa  «  j'ai  cousu  »  rdfto  et 
rdvo  (p«Sw,  v.  A-d/Yo  ci-dessus)  ;  ériksa  «  j'ai  jeté  »  rik/no,  rik/to,  rifto 
(pt^vw)  ;  et  Lien  d'autres. 

Les  flottements  d'aoristes  sont  plus  rares:  il  en  existe  peu  de 
catégories.  Aoristes  en  -sa  ou  -ksa  :  ksétasa  (-ksa)  «  j'ai  examiné  » 
fcrciÇto  ;  éftiasa  (ou  -ksa)  ynoivco  ;  skdlisa  ou  -ksa  «  j'ai  sculpté  »  ska- 
lizo;  êm'aksa  ou  -sa  «  j'ai  ressemblé  ».  La  forme  en  -ksa  (dont  la 
date,  généralement  plus  récente,  ne  nous  importe  pas  ici)  est  le 
plus  souvent  la  plus  fréquente.  —  Aoristes  à  alternances  e-a.  t/réfo 
«je  nourris  »,  t/réftika,  trdfika;  vrék/o  «je  mouille  »,  vrék/tika,  vrd- 
k'/ika.  —  Ici  il  y  a  en  outre  terminaisons  variables.  —  Parfois, 
dans  des  aoristes  analogues,  le  vocalisme  demeure  intact  :  g/rdfo 
«j'écris  »,  g/rdf(t)ika;  kôfto  «  je  coupe  »  kôpika,  kôftika;  pnig/o 
«  j'étouffe  »  pnig' /ika  ,  pnik/tika;  sfdzo  «  j'égorge  »,  sfdg'/ika,  sfd- 
k/tika.  Les  aoristes  ainsi  aberrants  ont  leur  raison  d'être  dans  le 
grec  et  non  dans  le  roméique  ;  de  même  les  alternances  t  tj  tdfika, 
t/dvo  «  j'enterre  »,  trdfika,  t/réfo  «  je  nourris  ».  Bien  que  kdika  «  je 
fus  brûlé  »,  drdpika  «  j'eus  honte  »  (xaîyouacu,  vTps'irowpct),  n'aient 
encore  aucun  doublet  d'origine  analogique,  on  comprend  que  les 
formes  symétriques  aient,  dans  les  mots  peu  fréquents,  des  chan- 
ces de  gagner' du  terrain. 

Modes  et  temps. 

Un  verbe  comme  pléko  «  je  tresse,  je  tricote  »,  possède  formelle- 
ment : 

Voix  I. 

pléko,  épleka,  épleksa  ;  pléksi,  plékso,  plék'e,  plékse  ;  plékondas  (irAsxw, 
IjrAexa,  êrç^sÇa  *  i:\éc]u,  ttAî'^w,  7r>éx£,  nlé^s,  7ï-)vîxovt«ç)  :  «  je  tresse,  je 
tressais,  j'ai  tressé;  (pour  pléksi  et  plekso,  v.  551-552)  ;  tresse,  tresse 
une  fois;  tressant  ». 

Voix  II. 

plékume,  plekômuna,  plékjtika  ;  plekjti,  plek/tô  :  pléku,  pléksu  ;  plekû- 
menos,  plemënos,  plekjtôs.  (7rAî'xovptcu,  7rAsx6ptouva?  7rAs;£Trjxa,  tzIs^tsï, 
TT/î^rw  •  7rAs'xov,  7rAî'£ov  •  7r7sxoûusvoç,  7rAs7.£voç,  lù.f/xoç)  :  «  je  suis  tressé, 
j'étais  tressé,  je  fus  tressé  »  ;  (pour  plekjti  et  plek/tô,  v.  553-555)  ; 
«  sois  tressé,  sois  tressé  une  fois  ;  tressé  en  ce  moment,  tressé,  de 
nature  tressée  ». 

On  voit  comment  sont  formés  ces  temps  (nous  connaissons  déjà 
les  aoristes  et  les  présents). 


174        GRAMMAIRE   DESCRIPTIVE    DU   ROMÉIQUE    LITTÉRAIRE 

Temps  perfectifs  : 

La  flexion  amodale  perfective  se  forme  ainsi  : 

Voix  I  :  Supprimez  de  l'aoriste  indicatif  voix  l(épleksa)  l'augment 
et  l'a  final;  ajoutez  -o  (la  forme  est  intense -moins -deux)  plékso. 
Exceptions  :  monosyllabes  -ri  (574)  : 

Voix  II  :  Supprimez  de  l'aoriste  indicatif  voix  II  les  trois  der- 

543  niers  phonèmes  (-ika)  ;  ajoutez  -d  (intense -moins -un)  plek/tô. 

L'invariable  sémelfectif  se  forme  de  la  même  manière;  mais  au 
lieu  de  -o,  -ri,  respectivement  -i,  -i. 

L'impératif  se  forme  ainsi  : 

Voix  I  :  Supprimez  de  l'aoriste  indicatif  voix  I  (épleksa)  l'aug- 
ment et  Va  final;  ajoutez  -e  (intense -moins- deux,  pour  les  disyl- 
labes,  moins- trois  pour  les  autres)  plék'e. 

Voix  II  :  Supprimez  du  prétérit  indicatif  la  terminaison,  soit 
-ika,  ou  -tika,  ou  -tjika;  ajoutez  alors  -u  (intense -moins -deux) 
pléksu  (non  plék/su,  70,  121). 

Participe  en  -ménos  et  -tôs. 

Voix  II  :  Supprimez  de  l'aoriste  indicatif  la  terminaison,  soit 
-ika,  ou  -tika,  ou  -tjika,  ajoutez  -ménos  ou  -tôs  (avec  transforma- 
tions phonétiques  voulues  :  plek/tôs  (non  plektôs,  120). 

Temps  imperfectifs  : 

544  II  faut  distinguer  ici  deux  catégories  de  verbes,  suivant  que  le 
présent  indicatif  voix  I  se  termine  par  -o,  ou  par  -ri. 

Le  présent  indicatif  voix  I  se  termine  par  -o  (intense -moins -deux); 
voix  II  :  -urne  (intense -moins -trois). 

Imparfaits  : 

Voix  I  :  Supprimez  -o  du  présent,  ajoutez  un  -a,  faites  précéder 
d'un  -é  toute  forme  qui  sans  cela  resterait  disyllabique  ;  -épleka, 
plékame  (lrc  pers.  du  plur.). 

Voix  II.  Ajoutez  au  présent  voix  I  la  terminaison  -mima;  (in- 
tense-moins -trois)  plekômuna. 

Impératifs  : 

Voix  I  :  Remplacez  l'-o  du  présent  par  un  -e  :  plék'e  (k-\-e  =  k'e)(7Q). 

Voix  II  :  Retranchez  au  présent  voix  II  la  syllabe  -me  :  plékume. 

Participes  : 

Voix  I  :  Ajoutez  au  présent  la  terminaison  -ndas  :  plékondas. 

Voix  II:  Remplacez,  au  présent  voix  II,  -urne  par  -ûmenos  (ou 

545  -âmenos)  plekûmenos. 

Le  présent  indicatif  voix  I  se  termine  par  -ô  (voix  II,  iéme  ou  nime).  Soit 
agfapô  «  j'aime  »,  ou  encore  foré  «  je  porte  ». 

Imparfaits  : 

Voix  I.  Remplacez  le  -ri  du  présent  par  -usa;  agjapûsa,  forûsa. 
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546 


Voix  II.  Remplacez  -érne  -urne,  du  présent  voix  II  -ômuna  (ag/a- 
piômuna)  «  j'étais  aimé  ». 

Impératifs  : 

Voix  I:  Remplacez  -d  de  la  première  personne  du  présent  par  un 
-a,  si  la  deuxième  personne  contient  un  -a;  par  un  -*  (ou  -je)  si 
elle  contient  un-i.  Ce  deuxième  cas  (-i  ou  ~ie)  très  rare.  (Intense 
-moins -deux),  ag/dpa,  fô rie  (562). 

Voix  II  :  Supprimez  -me  du  présent  voix  Iî.  (Intense  -  moins  -  un  : 
agfaphl  «  sois  aimé  »  (Très  rare). 

Participes  : 

Voix  I.  Gomme  pour  -o. 

Voix  II.  Ajoutez  -nos  à  la  forme  en  -me.  (L'accent  demeure,  ce 
qui  amène  un  intense -moins -trois)  aglapiûmenos. 


Modes  et  temps. 

Etant  donné  un  verbe  pléko  «  tresser,  tricoter   ». 
matériel  de  la  conjugaison  : 


rare 


Voix  I.  pléko 
épleka 
épleksa 
ék/o  pléksi 
ék/o  pleméno 
êk/o  pleména 
ék/o  pleménone 
pleméni 
pleméno 
ikja  pléksi 

547  ou  :  ikja  pleméno,  etc., 

t/a  pléko 
tja  plékso 
x   t/dk/o  pléksi 
t/dk/o  pleméno,  etc. 
plék'e 
plékse 
[ék'/e  pléksi 
ék' le  pleméno,  etc., 
na  pléko 
na  épleka 
ndpleka 
ndpleksa 
ndk/o  pléksi 
ndk/o  pleméno,  etc., 

548  ndkja  pléksi 
ndk la  pleméno,  etc. 
na  plékso 


«  je  tresse. 
«  je  tressais, 


voici  tout  le 


INDICATIF 


«  je  tressai. 
«  j'ai  tressé. 


ou 
ou 
ou 


ou 


ou 


ou 


ou 


ou 


«  j'avais  tressé, 
comme  plus  haut. 

«  je  tresserai. 

«  je  tresserai  une  fois. 

«  j'aurai  tressé. 
,  comme  plus  haut  (546  fin). 

«  sois  en  train  de  tresser,    impératif 

«  tresse  jusqu'au  bout. 

«  aie  tressé, 
comme  plus  haut.  (547  commencement)]. 

«  que  je  tresse  d'ordinaire,  subjonctif 

«  que  je  tressasse. 
«  que  j'aie  tressé. 
«  que  j'aie  tressé, 
comme  plus  haut. 

«  que  j'eusse  tressé, 
comme  plus  haut. 

«  que  je  tresse  une  fois. 
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t/d  épleka 
ou  :  tjdpleka 

t/dk/a  pléksi 
ou  :  t/dk/a  pleméno,  etc 

plékondas 

pleménos 
Voix  II.  plèkume 

plekômuna 

plék/tika 

ék/o  plek/ti 

ime  pleménos  -i,  -o 

ik/a  plek/ti 

549  imuna  pleménos,  -i,  -o 
t/a  plèkume 
t/a  plek/tô 
t/dk/o  plekjti 
t/a  ime  pleménos,  -i,  -o 
pléku 
[pléksu 
ék'/e  plek/ti 
na  ise  ou 

ndse  pleménos,  ~i9  -o 
na  plèkume 
na  plekômuna 
na  plék/tika 
ndk/o  plek/ti 

550  na  ime  pleménos  -i,  -o, 
ndk/a  plek/ti 
ndmuna  pleménos,  -i,  -o 
na  plek/tô 
t/a  plekômuna 

t/dk/a  plek/ti 

t/dmuna  pleménos,  -i,  ~o 

plekûmenos 

pleménos 

plek/tôs 


CONDITIONNEL 


rare 


«  je  tresserais,  (j'aurais  tressé). 

«  j'aurais  tressé,  (eu  tressé). 
comme  plus  haut. 

«  tressant.  participes 

«  (v.  Voix  II). 

«  je  suis  tressé.  indicatif 

«  j'étais  tressé. 

«  je  fus  tressé. 

«.je  fus  tressé. 

«  je  fus  et  reste  tressé,  -e. 

«  j'avais  été  tressé  -e. 
»        «  j'avais  été  et  restais  tressé. 

«  je  serai  en  train  d'être  tressé. 

«  je  serai  tressé  une  bonne  fois. 

«  j'aurai  été  tressé. 

«  j'aurai  été  et  resterai  tressé. 

«  sois  tressé.  impératif 

«  sois  tressé  jusqu'au  bout. 

«  aie  été  tressé. 

«  aies  été  et  demeure  tressé,  -e. 

((  que  je  sois  présentement  tresse.     SUBJONCTIF 

«  que  je  fusse  en  train  d'être  tressé. 

que  j'aie  été  tressé. 

que  j'aie  été  tressé  déjà  alors. 

que  j'aie  été  et  demeure  tressé. 

que  j'eusse  été  tressé. 

que  je  me  trouvasse  tressé. 

que  je  sois  tressé  une  fois. 

je  serais  tressé.  conditionnel 

j'aurais  été  tressé. 

j'aurais  été  dès  auparavant  tressé. 
«  je  me  serais  trouvé  tressé. 
«  en  train  d'être  tressé. 
«  tressé.  participes 

«  de  la  nature  des  choses  tressées. 


soit  (pour  la  voix  I)  26;  et  (pour  la  voix  II)  27  groupes  verbaux; 
liste  qu'on  allongerait  encore  si  l'on  considérait  moins  la  forme 
que  le  sens.  On  remarquera  cependant  que,  sauf  un  cas  (voix  I  na 
plékso,  voix  II  na  plek/tô)  le  subjonctif  n'est  autre  que  l'indicatif 
551    précédé  d'une  particule. 

Du  tableau  précédent  nous  extrayons  les  constatations  que  voici  : 

A  la  voix  I,  il  existe  : 

Indicatif:  présent,  imparfait,  aoriste,  parfait  (deux  formes)  :  plus- 
que-parfait  (deux  formes);  futur  imperfectif,  futur  antérieur. 

Une  forme,  invariable,  de  nature  exclusivement  perfective.  qui 
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traduit  le  participe  français  dans  nos  temps  composés  (j'ai  -{-par- 
ticipe), se  compose  avec  le  présent,  l'imparfait,  le  futur  du  verbe 
ék/o  (s^w),  pour  former  respectivement  un  parfait  (s/w...),  un  plus- 
que-parfait  (s«^a...),  un  futur  antérieur  6a^w..J. 

Un  participe  de  voix  II  employé  avec  les  mêmes  formes  de  ék/o, 
soit  au  neutre  invariable  (sing.  ou  plur.),  soit  décliné,  peut  rem- 
placer la  forme  invariable  dont  on  vient  de  parler. 

552  Futurs  :  L'un  et  l'autre  sont  indiqués  par  la  particule  t/a  [B.à) 
suivie  du  présent  de  l'indicatif  (futur  imperfectif)  ou  de  la  flexion 
perfective  amodale  (futur  perfeclif)  (596-598). 

Impératif:  présent,  perfectif,  perfectif-passé  (ou  futur:  trouve-toi 
maintenant  ayant  tressé  hier;  trouve-toi  demain  ayant  tressé). 

Subjonctif  :  présent  imparfait,  aoriste,  parfait,  plus-que-parfait, 
perfectif  (607). 

La  forme  perfective  invariable  forme  son  parfait  et  son  plus- 
que-parl'ait  (ndk/o,  et  ndk/a  pléksi). 

Le  participe  de  voix  II,  comme  à  l'indicatif  exactement,  peut 
remplacer  cette  forme. 

Perfectif  amodal  (609-616). 

Conditionnel  :  potentiel-irréel,  passé. 

Le  potentiel-irréel  se  forme  avec  t/a  et  l'imparfait  indicatif; 
le  conditionnel  passé  se  forme  avec  t/a  -f-  l'imparfait  ik/a  {<dy«.)  de 

553  ék/o  (s£«)  plus  l'invariable  perfectif.  Le  participe  voix  II  peut  ici 
encore  le  remplacer,  dans  des  conditions  identiques. 

Participes  :  présent. 

Un  participe  voix  II  est  -menos  (intense  —  moins—  trois)  lui  est 
quelquefois  substitué. 

A  la  voix  II,  il  existe  : 

Indicatif:  présent,  imparfait,  aoriste,  parfait,  plus-que-parfait, 
futur  imperfectif,  futur  perfectif. 

Une  forme  invariable,  de  nature  exclusivement  perfective,  qui 
traduit  le  français  été  -f-  participe  de  nos  temps  composés  passifs, 
forme  avec  le  présent,  l'imparfait,  et  le  futur  du  verbe  ék/o,  le 
parfait,  le  plus-que-parfait  et  le  futur  antérieur. 

554  Le  participe  de  voix  II,  (pleménos)  décliné,  composé  avec  le  pré- 
sent, l'imparfait,  le  futur  du  verbe  ime  «  je  suis  »  (zluat)  (i?piuva,  Où 
zi\xv.i),  double  les  temps  précités. 

Futurs:  t/a  avec  le  présent  de  l'indicatif  (futur  imperfectif)  ou 
le  perfectif  amodal  (futur  perfectif). 

Impératifs  :  imperfectif,  perfectif,  perfectif  passé  ou  futur. 

Le  participe  de  voix  II  accompagné  de  na  ise  (va  sïacct)  ndse  (vacrea) 
double  ce  dernier  temps. 

Subjonctif  :  présent,  imparfait,  aoriste,  parfait,  pius-que-parfait, 
perfectif. 

Le  présent,  l'imparfait,  l'aoriste  sont  formés  de  la  particule 
na  -f-  les  formes  correspondantes  de  l'indicatif;  le  parfait  et  le 
plus-que-parfait    sont    formés    des    subjonctifs    nâk/o,    nâk/a    (va 

12 
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s£w5  va^w;  va  er^a,   raga),  et  de  la  forme   invariable  perfective. 
Le  participe  de  voix   II,   précédé   des  subjonctifs  nâme,  nàmuna 

555  (va  sluui,  vv.'xv.i-  va  i^uouva  vauouva),  double  ces  deux  derniers  temps. 

Le  perfectif  (609-616),  est  formé  avec  la  forme  perfective  amodale 
et  la  particule  na. 

Conditionnel  :  potentiel-irréel,  passé. 

Le  potentiel-irréel  se  forme  avec  t/a  et  l'imparfait:  le  condi- 
tionnel passé  se  forme  avec  t/àkja  «  j'aurais  »  (6U  st^a,  $ù%u)  et  le 
perfectif  invariable. 

Le  participe  voix  II  décliné,  accompagné  de  t/dmuna  (0à  Trouva, 
Sâpowa),  double  cette  dernière  forme. 

Participe:  imperfectif,  perfectif-imperfectif  ;  adjectif  verbal. 
v 

Les  éléments  perfectifs  du  verbe  sont  donc  : 

Voix  I.  èpleksa,  nâpleksa  ; 
t/a,  na  plékso  ; 
ék/o,  nâk/o;  ik/a,  nâkja;  tjâk/a,  ék'je;  (pîéksi  ou  pleméno, 

556  etc.); 
plékse. 

Voix  II.  plék/tika,  na  plék/tika  ; 
t/a,  naplek/tô; 
ék/o,  nâk/o;  ikja,  ndk/a;  t/âk/a;  ék'/e;  plek/ti;  et  ime,  imuna  ; 

t/dmuna;  na  ise  plemënos,  -i,  -o; 
pléksu. 

Les  éléments  imperfectifs  du  verbe  sont: 

Voix  I.  pléko,  t/a,  napléko; 

épleka,  t/âpleka,  nâpleka; 

plék'e  ; 

plékondas. 

Voix  II.  plékume,  t/a,  na  plékume: 

plekômuna,  t/a,  na  plekômuna  ; 
pléku  ; 

557  plekûmenos. 

Voix  I  et  voix  II.  pleménos. 

On  remarque  le  parallélisme  presque  parfait  et  la  distribution 
des  temps  en  temps  à  radical  perfectif  et  temps  à  radical  perfec- 
tif qui  détermine  notre  classement.' 

Conjugaison  et  emploi  des  temps  et  modes. 

Les  flexions  verbales  sont  très  simples.  Nous  commencerons  par 
les  impératifs,  qui  sont  défectifs  (les  flexions  accompagnées  d'une 
étude  sur  leur  emploi),  puis  nous  donnerons  ensemble  les  flexions 
de  tous  les  autres  temps  et,  ensuite,  l'emploi  de  ces  temps. 
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Flexions  de  V impératif. 

Les  impératifs  n'ont  que  deux  personnes:  2e  du  singulier,  2e  du 
pluriel.  Ces  deux  personnes  peuvent  être  remplacées  par  les  per- 
sonnes correspondantes  du  subjonctif  avec  as  ou  na  et  forment 
respectivement  des  impératifs  concessifs  et  hortatifs.  {pâme  sans 
as  ou  na  «  allons  !  »).  Ces  mêmes  formes  subjonctives  suppléent 
aux  formes  impératives  défectives. 

Impératifs  perfectifs. 

(Voix  I). 

Perfectif  :  plèkse  «  tresse  »  plcks(e)te  «  tressez  »  ;  le  -e-  est  rare  : 
ào-Tpa-i/îTî,  savaÇijtfTc,  avaler©,  %ougzt/)(jzz  se  suivent  dans  AIITIIT  73 
(dernière  strophe)  «  lancez  un  éclair,  ressuscitez;  allumez;  sa- 
luez ».  (On  peut  le  considérer  comme  d'influence  savante).  Antres 
exemples  :  oriste  (de  ôjotÇca,  «  commander  »)  «  Terme  de  politesse 
qui  a  mille  sens  »,  (26,  213,  224);  agjâpise,  ag/apiste  «  aime,  aimez  » 
(v.ydTrr.'jz,  ocycnvQG'rs),  kâpse  «brûle  »,  klâpse  a  pleure  »,  g /cl/cire  «  écor- 
che  »,  g' /ire  «  penche-toi  »,  t/élise  «  veuille  »,  t/ârepse  «  crois  », 
djire  «  frappe  »,  psdle  «  chante  »,  fag' 'je,  fée  «  mange  »,  fôrese  «  mets 
(un  vêtement)  »,  vdle  «  mets  »,  vg/âle  «  ôte  »,  mine  «  demeure  » 
mâtje  «  apprends  »  (xaipô,  x^aips,  y£aps>  yzïps,  Bzlyc-z,  Qdpz^s,  oVos,  -\>àlz, 
(paye,  (aoeî),   'fàpzez,   |3â).s,  ftyc/lz}  u.z7.vz,  {jsÂQz). 

L'absence  normale  de  Ve  en  question  amène  des  changements 
phonétiques  ;  pléliste  par  exemple  présente  trois  consonnes  consé- 
cutives ;  le  s  a  tendance  à  tomber  pour  alléger  le  groupe  ;  mais  le 
plekte  qui  demeure  est  impossible  (72,  120),  et  aboutit  à  plék/tc  ; 
de  même  klâpse  «  pleure  »  kldpste,  *klapte,  d'où  klâfte;  mâzepse 
«  rassemble  »,  mazépste,  *mazépte,  mazéfte  (ZMTXZ  69);  v.pO.yxz,  ç>«to~ 
xkvts  «  criez,  incendiez  »  (K.IIATT  97)  ;  remarquez  les  impératifs 
minte  «  demeurez  »  (106),  mât/te  «  apprenez  (80). 

Ces  formes  impératives  constituent  des  mots  métriques  avec  les 
enclitiques  me,  se,  ton(e);  ti,  tin(e) ;  mas,  sas,  tus;mu,  sw,  tu,  tis  «  moi, 
toi,  lui;  elle;  (à)  nous,  (à)  vous,  (à)  eux  ;  (de)  moi,  (de)  toi,  (de)  lui, 
(d')  elle  ».  Alors  les  perfectifs  voix  I  subissent  des  changements 
phonétiques  :  chute  de  voyelle,  déplacement  d'intense. 

Ainsi  :  vâftise  te  «  baptise-les  »  semblerait  devoir  aboutir  à  vaf- 
tisè  ta;  il  aboutit  à  vâftista  (pâfziG  ra)  ;  kôpse  ta  «  fais  une  cou- 
pure »,  et  kôpse  to  «  (vu! g.)  ferme  ça  !  »  aboutissent  à  kôps  ta,  kôps  to 
et,  le  mot  étant  fréquent  kôfto  (K6©'  to)  3s^àc'  tyjvs  «  oublie-là  ». 
(AEXI  26).  On  citera  de  Za^ox&JGra  (Tou  repopovTpov  h  xopri)  gzÙmg'  -JL- 
loyo  cou  «  selle  ton  cheval  ». 

Une  forme  comme  sikose  me  «  soulève-moi  »  peut  aboutir  à  sikose 
me  (exemple  entendu  plusieurs  fois)  ;  oyjxwo-s  y.z,  senti  comme  un 
mot  unique  et  acecentué  d'abord  sur  moins -quatre,  a  pris  néces- 
sairement l'accent  sur  moins -trois  (148). 

Impératif  perfectif  passé  ou  futur  :  èk' \e  pléksi  ou  pleméno,  éh'/ete 
plemèno  (ou  -na,  etc.,  547)  ;  très  rare,  naturellement.  Comme  passé, 
il  indique  une   nuance    de  sens    subtile  et  étrange  «  trouve-toi 
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maintenant  ayant  tressé  hier  »,  puisqu'on  ne  refait  pas  le  passé  ; 
comme  futur,  le  perfectif  simple  suffit  à  l'esprit  roméique. 

(Voix  II). 

561  Perfectif:  pléksu,  plekjtite;  agjapisu,  ag\apit\ite\  trsSdcrov  «  respecte  » 
(Ani  I  640),  sevastite.  La  deuxième  personne  plurielle  est  identique 
à  celle  du  perfectif  amodaî  :  va  fv.vû  «  que  je  paraisse  »,  âvrpgç  fKvsïn 
«  montrez-vous  des  hommes  ».  (Ani  n  270). 

Impératif  perfectif  passé  ou  futur),  ék'Je,  ék'/ete  plekjti,  «  aie  été 
tressé;  ayez  été  tressés  »  ;  ndse  pleménos,  -à,  -o;  ndste  pleméni  -es,  -a 
(va  stcat,  vacat  ;  va  stars,  vôcars). 

Impératifs  imperfectifs. 

Ici  remarquons  que  la  deuxième  personne  du  pluriel  est  celle 
même  de  l'indicatif;  et  cela  aux  deux  voix. 

Voix  I  :  2e  pers.  du  pluriel.  V.  ci-dessus  ;  2e  du  singulier,  en  -e 
accent -trois,  si  possible),  si  le  verbe  est  en  -o:  en  -a  (intense  - 
moins -deux)  si  le  verbe  est  en  -ô,  -as  ;  agjàpa,  lâla  «  aime, 
chante  »  ;  yCku.  ,as  «  fais-moi  des  baisers  »  ;  xarc-s,  vrowvta,  xat  pAéwe,  /ai 
Gkû(ukÇs  xat  ^aa-xa.  <c  Assieds-toi,  monde,  regarde,  admire  bouche 
bée  »  (^a'cxa  rime  avec  jxaârxa).  N.  Ku7raptaa"/;ç.  Ta  Sowg'ra  rijç  Searpnmç. 
Athènes,  1915,  p.  15).  Il  va  sans  dire  que  si  le  verbe  est  en  -âo,  il 
suit  la  règle  commune  ;  c'est  un  verbe   en  -o.  Exemple  :  Mîo-as  xt 

562  àyàVas  !  «  Hais  et  aime  !  »  (KnnKM  72)  ;  si  le  verbe  est  en  -ô,  2e  pers. 
-is,  la  forme  est  en  -ie  (intense -moins- deux)  ;  ou  -i  :  foris  «  tu 
portes  »,  fôrie  {fopstq,  yôpie);  karteris  «  tu  attends  »,  kartèri  «  at- 
tends »  (KnnKM  116).  On  l'emploie  rarement. 

Voix  II  :  2e  pers.  du  pluriel.  V.  ci-dessus;  2e  du  singulier:  en- 
levez au  présent  de  l'indicatif  sa  syllabe  -me;  d/énume,  ag/apiûme 
«je  suis  lié,  je  suis  aimé  »  rf/énw,  ag/apiû  «  sois  lié;  sois  aimé  » 
($évov,  uyixmoO). 

Impératifs  de  défense  : 

On  emploie  pô  (mi)  (735  et  suiv.)  et  l'indicatif  présent  ou  le  per- 
fectif amodal,  jouant   l'un    et    l'autre  le  rôle  de  subjonctifs.  On 
emploie  également  la  forme  kdne  mi  «  Tâche  (ou  «  tâchez  »,  kdne 
n'est  peut-être  pas  un    ancien  impératif  lige)   que...   ne...  pas» 
K«v£  pri  y&>v«ÇsT6  «  Ne  criez  pas  »  (KCIT  139)  (v.  570,  773). 

563  Impératifs  remarquables: 
Perfectif  s  : 

Perfnçtifs  voix  I. 

érk/ume  «  je  vais  »,  irtja.  Impér.  :  éla,  eldte  «  viens,  venez  »  (763). 
Et  aussi  ai  :  "Ast  va  %afl*?ç  a  Va-t-en  au  diable!  »  (Kn<î>TB)  ;  "Ar,  g-o 
§idolo  1olt:6v  !  «  Ail  diable  donc  !  »  (N.  505  94)  ou  encore  âme  (ou 
dmete)i  plur.  améte  (AE$rA  60)  ;  spxoupxc,  3pôa,  êàx,  sàocts,  dtt,  dus. 
à/xsTs)  ;   mais  de  sinérk/ume,  sinirt/a  «  revenir  à  soi  »,  <tvvîoBz. 

afino  «  je  laisse  »,  dfisa.  Impér.  :  dfise,  dfse,  ase,  as;  plur.  afiste  ! 
dste  (121)  («çoïjvw,  v.ffitra,  dfflGS,  acre,  àV). 
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kdt/ume  «  je  suis  assis,  ou  m'assieds  ».  kât/isa.  Impér.  :  kdfe 
(121.  494),  plur.  rég.  katjiste  (s«c0ou/xae,  xafliua,  xaro-g,  xaôtors). 

kdno  «  je  fais  »,  êkana.  Impér.  :  kâne,  kdnte,  comme  l'imperfectif , 
ou  :  ckama,  kdme  (non  *  kdmle)  (xavw,  g'xava,  xàvs,  xavrs). 

d/ino  «  je  donne  »  éd/osa.  Impér.  :  djôse,  d/ôste,  mais  aussi  2e  pers. 

564  singulier  d/ôs,  d/ô  (#6ç  y.ov  et  Sàtrs  fxou  :  KnAZ  111). 

pig'îéno  «  je  vais  »pig/a.  Impér.  :  pig'/ene  (qui  est  formellement 
un  imperfectif,  dont  il  a  aussi  le  sens)  ;  aussi  pdi  dans  pâi  k'éla 
«  va-et-vient  »  or^yaivco,  7njya,  tzcîsi  yJ  sia)  ;  1er  du  plur.  pâme  a  allons  »  ; 
pdmete  «  id.  ». 

pérno  «  je  prends  »,  pira.  Impér.  :  pare,  parte  (nKip™,  7njpa,  waps, 
TwepTs). 

févg/o  «  je  m'en  vais  »  éfig/a.  Impér.  :  fig'je  et  févg/a,  fevgjdte 
(fsûyai,  sfvyct,  fvys,   fcvyot.,  fzvydrs). 

vlépo  «je  vois  »  id/a.  Impér.  :  d/es,  d/éste  ;  id/ês,  id/éte,  djête.  (Jis'ç, 
Siaxi,  t^eç,  iâézs,  Sers;  quelquefois  $té<;,  âiéazs). 

vrisko  «  je  trouve  »  ivra,  ou  vrika.  Impér.  :  êvre,  vrés  ;  vréte 
et  vréste  (jS^îo-xw,  yj6pa,  j3/jy?xa,  sêps,  j3psç,  jSosts). 

Zéo  «  je  dis  »  ;  tpa.  Impér.  :  pés,  peste  (652).  sing.  aussi  pèse 
(comme  pèse  «  tombe  »  de  pêfto)  (N.  484  378,  r.  Ka^TrûTijç). 

565  En  particulier  un  certain  nombre  de  ces  impératifs  sont  en  -a  : 
vgèjno  «  je  sors  »  vg' jika.  Impér.  :  évg/a,  evg/dte  (s6ya,  ISyâre). 
béno  «  j'entre  »  Mfta.  Impér.  :  émba,  embdte  (praîvw,  t/m^xa,   £^7ra, 

g  U7rarg) . 

anevéno  «  je  monte  »,  anêvika.  Impér.  :  anéva,  anevdte  (àvsSaîvw,  hté- 
êïjxa,  àvg'oa,  àvgSarg). 

katevéno  «  je  descends  »  katévika.  Impér.  :  katêva,  katevdte.  (xare. 
Satvw,  xaTî'êvjxa,  xare'Sa,  xars^ars). 

d/îavéno  «  je  traverse  »  d/idvika.  Impér.  :  d/idva,  d/iavdte  (<$W>cuv«, 
^lafrrjxa,  âtoiScc,  §tv.^dxz). 

sinevéno  «  j'arrive  (événement  :  mot  rare.  On  dit  aussi  sivéni,  et 
simvéni,  savant)  »  sinévika.  Pas  d'impératif,  ou  du  moins  sinéva,  si- 
nevdte  sont  inusités.  (o-vvgSatvw). 

566  Perfectifs  voix  IL 

k'/érume  :  «  je  me  réjouis  »  k/drika.  Impér.  rég.  :  A'/arw,  k/arite, 
mais  aussi  k/aril  (;çafc(oou^at,  y^â.priY.v.i  yjs.pov,  %apf}rs,  %c/.pov). 

fénumen  je  parais  »,  fdnika.  Impér.  régul.  :  /«jim,  fanite,  mais  aussi 
/anw  (Yodvovpcu,   çpa'vvjxa,  yavou,  ^avou). 

sikônume  (voix  II  de  otjxwvw  régulier),  «  je  me  lève  »  sikôt/ika. 
Impér.  plur.  sikot/ite,  mais  singulier  si/co.  (<n?x«vovp«,  o-vjxwôïjxk, 
TïjxtoôvjTîj  o-ïjxw  «  lève -toi  ». 

Pour  êrk\ume  voir  à  la  voix  I  erk/ume,  irtfa. 

Imperfectif  s. 
Imperfectifs  voix  I. 

trékla,  trekjdte  «  cours,  courez  »  Tpe'x«,  rpéyocTu. 
zô  «  je  vis  ».  ézisa.  Impér.  :  zie  (rég.  très  rare);  ou  sete  (?),  plur. 
rég.  Zï'te    «  vivez  »  (Çw,  g'Çvjffa,  'Çié,  Cas,  ÇijTg), 
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Emploi  de  l'impératif. 

567  C'est  l'emploi  prévu  et  normal  (ordre,  conseil).  En  outre  : 

Un  groupe  de  deux  impératifs,  réunis  ou  non  par  k'e,  apparte- 
nant souvent  au  même  verbe,  forme  une  locution  remarquable. 
Les  deux  impératifs  sont  tous  deux,  presque  toujours,  au  même 
aspect. 

Les  deux  formes  sont  réunies  par  k'e  :  L'aspect  est  généralement 
perfectif  :  ôzl  $sv  ehou  r.v.pz  vmi  $6&e  shcci  (5aav.aAv7<7io  r: pc/.'j/s. .  «  Tout  ce 
qui  n'est  pas  commerce  est  aux  mains  des  pédants  ».  pare  k'e  d/ôse 
«  prends  et  donne  »  (AE$rA  113)  ;  rpAei  tv?v  ivéxpx  tô  vxowi  à-jy.vjpi  xeri 
o-vpî  «  La  corde  ronge  la  pierre  a  force  de  puiser  et  de  tirer  » 
andsire  k'e  sire  «  puise  et  tire  »  (TayxÔTrouXoç.  15  pépeç  azb  Mcopiâ. 
N.  634,  p.  10). 

Les  deux  formes  sont  en  asyndète.  L'un  et  l'autre  aspect  se  trouvent, 
l'aspect  imperfectif  insistant  sur  la  répétition  nécessaire  de  l'acte. 
Perfectif  :  r>  yc  zov  ^&iu£  iïcoae  tôv  rccàiôv  -/.t/.fà  «paivÔTav  xoupaffjxs'vij  «  Sa 
terre,  à  force  d'avoir   produit   autrefois,   paraissait   fatiguée  ». 

568  (d/ôse-d/ôse  «  donne-donne  »  ;  on  prononce  presque  d/osed/ôse);  y-où 
YÀ-fys.  xai^s  ôloyvpd  zyç,,  izo  zéloç,  xavjxs  v.i  oojzt,  «  et  à  force  de  brûler 
autour  de  lui,  à  la  fin  ce  cœur  a  brûlé  lui-même  »  ('A.  B/a^o;  tra- 
duisant H.  Heine)  ;  du  reste  l'impôr.  imperf.  de  kéo  {k'ée,  k'ég'Je) 
est  presque  inusité  ;  Ma  uzpi-fys  crzpé-fye  orôv  àyipu,  Kat  -lockc  ^aXe  fiova^K, 
SwpiaÇsTai  à'ipu^oç  pnù.  y.épu.  M  s  zà  fzspd  zov  zo\  (f>zod%û.  Zpé-fyz  xect  -buhz  gzô-j 
v.yépx.  «  Mais  à  force  de  tourner  dans  l'air  en  ne  cessant  de  chan- 
ter, un  jour  il  tombe  inanimé  avec  ses  pauvres  ailes...  à  force  de 
tourner  et  de  chanter  dans  l'air  ».  (r.  STpaTujytfç.  navadqvata.  30  no- 
vembre 1908.  Tô  zpv.yoviïi  zoO  tx-ôlov  uov).  L'auteur  a  considéré  non 
des  tournoiements  et  des  chants,  mais  un  tournoiement  et  un 
chant  sans  repos,  actes  perfectifs  puisque  sémelfactifs  :  Notez  le 
groupe  strépse  k'e  psdle  (deux  verbes  différents)  qui  est  une  trou- 
vaille de  style  rendue  possible  ici  par  strepse  strépse  et  psdle  psdle 
qui  la  préparent.  Imperfectif.  Employé  quand  on  veut  insister  sur 

569  la  répétition  de  l'acte  :  trék/a  rôta  «  à  force  de  démarches  et  de  ques- 
tions ;  g/râfe,  d/idvaze  »  à  force  d'écritures  et  de  lectures  »  ;  rave 
ksilone  «  à  force  de  coudre  et  de  monter  »  ;  ^tùttc/.,  xsvtw,  ^tà  <j~i8 
uvrj.cpzst  «  à  force  de  frapper  et  de  piquer,  une  étincelle  s'allume  » 
(AB  III  234).  C'est  dans  de  tels  cas  que  l'on  trouve  deux  verbes 
différents;  mais  aussi:  xai  %tù-k«.  ^tuttk  va  tôv  77a.  «  Et  en  le  frap- 
pant sans  cesse,  le  conduira...  »  (r.  BiÇu^vôç.  fO  Tù^jzulo;  ria/ato/ôyo; 
dans  IIo)ipjç,  AOpa  214)  ;  . .  tîç  5>psç  <xou  axo/Mi-oûo-eç.  Kai  cry.ôo-a  tnàpim 
sirépcMTs  6  xcapôc.  «  Tu  égrenais  tes  heures.  Et  à  force  de  les  égre- 
ner, le  temps  est  passé...  »  (inTUB  37);  zpùyz  rp&ys  uaxapovi...  rrû- 
X'weç,  «  A  force  de  manger  du  macaroni,  tu  us  engraissé  »  (AIITK.KÏ  ; 
Si'jz  ôivz  <ttôv  xd$s  zpsXkô  \.$s  (jO'j[xî!.vî  Trtà  Spy.iLi  «  à  force  d'en  donner  à 
chaque  fou,  il  ne  t'en  est  plus  demeuré  un  d/rcimi  (3  grammes)  » 
(AITTKK). 

Précédées  de  to,  ces  locutions  remplacent  des  substantifs  et  sup- 
pléent à  l'infinitif  (340-343);  tô  n'est  pas  toujours  nécessaire  :  r£k*  xi' 
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ùyocnoc,  x)ar/s,  TjoayoûJa,  ô'Xa  Jixà  o-ou.  «  Ton  rire,  ton  amour,  tes  pleurs, 
tes  chants  sont  bien  de  toi  (mais  non  à  toi,  veut  dire  le  poète,  le 
corps  de  la  comédienne   n'étant  que  l'outil  de  passions  étrangè- 
res ».  N.  Kv7rapi<roTjç,  xk  ïovvéxot  tvJç  fleafpÉvaç,  Athènes,  1915,  p.  19). 
Pour  les  autres   personnes  de  l'impératif  on  emploie  le'  présent 

570  de  l'indicatif,  c'est-à-dire  un  temps  imperfectif  par  excellence,  ou 
le  perfectif  amodal,  temps  perfectif  par  excellence,  précédés  de  na 
qui  leur  donne  valeur  subjonctive  et  ici  impérative,  ou  de  as  qui 
donne  valeur  hortative  ou  concessive,  na  pi  «  qu'il  dise  »,  as  pdi  na 
kurefti  «  qu'il  aille  se  faire  se  raser,  s'il  veut  =  qu'il  aille  au  dia- 
ble !  » 

«  Allons  »  se  dit  couramment  pâme  (sans  as  ou  na). 

Quand  un  impératif  a  le  sens  d'un  futur  éloigné,  il  est  souvent 
remplacé  par  le  présent  de  l'indicatif.  L'impératif  -f-  un  subjonctif 
forme  un  impératif  composé;  K«vs  ...  va  nàç  «  va  »  (Ani  B  8)  (562). 
(v.  aussi  773),  mais  xavs  est-il  un  impératif?  :  xavs  u,yv  (AAOKM  24), 

Flexion  des  temps  autres  que  les  impératifs. 

Formes  en  -o. 

Cet  -o  peut  se  trouver  après  voyelle  ou  après  consonne. 

Formes  en  voy.  -\-  o. 

La  voyelle  peut-être  -è  -â  -6  -û.  Elle  demeure  intense  partout. 
Flexion  :  -o,  -s,  -(ï),  -me,  -te,  -n(e).  Exemple  :  ~ê-  k'éo,  k'és,  k'éi, 
k'éme,  kl  été,  k'éne.   «  je  brûle  »,   de  même  :  pnéo  «  souffler,  respi- 

571  rer  »,  pléo  «  naviguer  »,  ftéo  «  avoir  tort  »,  léo  «  dire  »,  réo  «  cou- 
ler »  (et  leurs  composés)  :  sig/okléo  «  je  pleure  muettement  »,  tcvsç 
(r¥TTM  B  104);  7rvs'vs  (Z.  Zxtmjç.  Mik  hœ<hxt\v*  N.  475  230);  àvcarvlç 
«  tu  respires  »  (FTTTM  B  2)  ;  Tclévs  (N.  KvnapiwQç,  Ilav.  'Av0.  501)  ; 
(aussi  Ttkéows,  rare)  ;  cwixnléus  «  nous  naviguons  »  (AB  ni  79)  ;  v.spo- 
tzIsv  «  voguent  dans  l'air  »  (cité  de  2.  Zxwnjç,  N.  471  167)  ;  âieàssi 
«  il  choisit  »  (KIlATr  10,  mais  je  doute  qu'on  dise  d/ialéme:  plutôt 
d/ialég/ume)  r:po\éoi  (I\  Mapxopâç,  dans  IIo^uïjç,  Avpu  110);  pévs  Ta  aiW.Ta 

«  le  sang  coule  »  (AB  ni  595). â-  :  pdo  (indic.  prés,  ou  perfectif 

amodal)  ;  la  troisième  personne  pâi  est  souvent  pa9  comme  dans 
panapi  (nà)  va  tt^)  «  cela  revient  à  dire  »  ;  fâo,  fds,  fdi...  perfectif 
amodal  de  trôo  «  manger  »  ;  fildo'a  je  garde  »  ;  noù'  cpAàç  (lire  yv'kâç) 
xv.  YGCVOVu.KX.ta:  tov...  — Ncà,  roù'  xk  (pvlkyw  xcà  xoxi  xk  cpùû  «Qui  lui  gardes 
ses  petites  aimées...  —  Oui,  je  les  lui  garde  et  les  lui  caresse  »  (ca- 

572  lembour  sur  ftlds  «  tu  embrasses  »  et  «  tu  gardes  »).  (Tay^oTtovkoç. 
Tô  iLctùpo.  yjpi,  N.  456,  p.  628)  :  àytaors  xal  rot%vccptoc  u.ov9  votre  ypvakft, 
•j-bù<Txs  «  consacrez  jusqu'à  mes  traces,  v.oici  de  l'or,  élevez...  » 
(KIPfcTB).  nâte,  sauf  erreur,  me  paraît  (?)  être  le  pluriel  de  nd 
«  voici  »  considéré  comme  un  impératif;  nâte  serait  une  deuxième 
personne  de  l'indicatif  en  fonction  impérative  de  *ndo  évidem- 
ment inexistant  (cf.  apexe,  îrapsTs,  563,  564).  —  Un  grand  nombre 
de  verbes  en  -o,  -as  connaissent  aussi  la  flexion  -ao,  -âs9-à{i)  -dme, 
-ôte  -an(e). 6-  :  trôo  «  manger  »,  xpvfozp&v  «  rongent  muette- 
ment »  (AE$rA  64).  —  -û-  :  akûo  «  j'entends  »,  krifakûo  «  entendre  à 
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demi-mot  »,  parakdo  «  désobéir  »  ;  krûo  «  frapper  »  assez  rare, 
xoûpToXa  xpoxive  «  frappent  des  crotales  »  (Bapayxoç  2-rfyaç.  fH  oru^tyoïvta 
Tijç  Çwijç.  Largo  N.  451  551)  ;  mmxpoùq  «  tu  préludes  »  (PFTA  32). 

Le  verbe  t/élo  «  je  veux  »,  qui  ne  fait  point  partie  de  cette  ca- 
tégorie de  verbes,  connaît  des  formes  t/és,  t/éme,  t/éne  parallèles  aux 

573  formes  complètes  ;  t/és  seul  est  fréquent,  tjéte  ne  se  dit  guère,  on 
dit  t/élte  (AKOA  7)  (40).  —  Enfin  on  entend  ksés  «  sais-tu  ?  »  (£*'?).  Il 
s'agit  de  raccourcissements  spéciaux  aux  formes  plus  fréquentes. 

Formes  en  cons.  -\-  o. 

C'est  à  savoir  :  indicatif  présent  (type  pléko)  et  les  temps  tels 
que  t/a,  na  -}-  cet  indicatif;  et  perfectif  amoclal  (type  plèkso)  et  les 
temps  tels  que  t/a,  na  -\-  ce  perfectif. 

Flexion  -o,  -is,  -i,  -urne,  -ete,  -une.  Exemple  :  pléko,  plék'is.plék'i, 
plékume,  plék'ete,plékune;  (na)  plèkso,  pléksis,pléksi,  pléksume,  pléksete, 
pléksune.  {-ko,  mais  -k'e  70,  73);  ék/o  «  j'ai  »,  ék'/is  «  tu  as  »  {-k/o, 
mais  -k' je  71).  La  syllabe  intense  précède  immédiatement  ces  ter- 
minaisons :  oniropléko  «je  rêvasse  (tisse  des  rêves)  ». 

Formes  en  -ô  : 

574  Présents  indicatifs  voix  I  (-6  ;  -io;  -né  correspondant  à  des  aoris- 
tes en  -isa,  -esa,  -asa-epsa;  -isa;  -isa,  -esa,  -asa).  —  Perfectif  amo- 
dal,  voix  II,  en  -6  {-k/tô,  -ftô^  -stô,  -t/6)  (*«&,  kpvfrà,  jçwjOiaTûi,  %<*yQ(o 
«  que  je  sois  brûlé,  caché,  séparé,  fourré  »). 

Il  y  a  deux  séries  de  flexions  :  -ô,  -is,  -i,  -urne,,  -été,  -ûn(c)  ;  et  -ô, 
-dis,  -ai,  -urne,  -cite,  -une.  Cette  dernière  a  ceci  de  compliqué 
qu'elle  se  double  d'une  flexion  -ào,  -as,  -a[i)  -âme,  -âte,  -une,  sans 
règle  aucune  :  les  doublets  sont  courants. 

Les  perfectifs  amodaux  suivent  toujours  la  flexion  -ô,  -is,  -i... 
Ce  sont  des  passifs,  sauf  ceux  qu'on  a  vus  à  543.  Les  présents  se 
partagent  entre  les  deux  :  la  plus  grande  liberté  règne,  zô  «  je 
vis  »  et  ses  composés,  ainsi  que  les  autres  présents  monosyllabi- 
ques prennent  les  formes  -ô,  -is,  sauf  rares  exceptions  :  spâs  «  tu 
brises  »,  skds  «  tu  crèves  »,  doublées  de  spâno,  skâzo,  et  les  verbes 

575  en  -piô  (=  -fier).  On  dit  ijatiz  me,  patô  se  «  nous  nous  marchons  sur 
le  pied  l'un  de  l'autre  »  (dans  la  foule:  locution  consacrée)  (~v.--d-_ 
[j.z,  7raTwo-s)  ;  et  irarôiç,  dans  d'autres  cas,  sera  plus  courant.  ù-jOù, 
«/jyô,  duppû,  pizopù,  7rapaxa>w,  «  je  fleuris,  je  tarde,  je  crois,  je  peux, 
je  prie,  je  porte  »  font  généralement  -o  -is.  Une  tendance  cepen- 
dant se  révèle  avec  netteté  :  les  formes  qui  contiennent  un  -d- 
tendent  à  se  répandre  (presque  tous  les  verbes  qui  ont  -i-  admet- 
tent -a  à  côté)  même  à  la  première  et  à  la  troisième  du  pluriel. 
Peut-être  arrivera-t-on  à  -ô,  -as,  -a,  -âme,  -âte,  -âne,  sans  exception. 
Quant  aux  formes  -âof  etc.,  elles  vivent  inégalement  :  la  première 
personne  végète.  Là  non  plus,  aucune  précision  de  détail  n'est 
possible.  On  lit  6  <7«oaxaç  rpvizdst-rpvTcà  ro  Tzarspo  «  Le  ver  ronge  et 
ronge  la  poutre  »,  et  c'est  une  raison  de  variété  qui  a  décidé  le 
choix  de  l'auteur  (AKOA  54). 
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Formes  en  -a. 

576  Imparfaits  voix  I  :  ùnêfepva  «  je  souffrais  »  (rEnSRlio,  p.  55).  ésperna 
«  je  semais  »,  ag/apûsa  «j'aimais  »;  aoristes  voix  I  et  voix  II  :éspira 
«  j'ai  semé  »,  spârt/ika  «  je  fus  semé  ». 

Flexion  :  -a,  -es,  -e,  -ame,  -ate,  -an(e).  L'accent  recule  le  plus 
possible  :  ik/a,  «  j'avais  »,  êspira  «  j'ai  semé  »,  spirame  (402)  «  nous 
avons  semé  »,  éspiran  -\-voy.  ou  spirane  -f-  cons.  ou  silence  «  ils  ont 
semé  »,  àyarraya  (imparf.  des  verbes  en  -do,  plus  rare  que  àyoïKoùcrtx,), 
582;  perpâties,  perptitie  (imp.  des  v.  -ô,  -is,  seulement  à  la  2e  et  3e 
du  sing.  et  rarement);  spartjikame  «  nous  fûmes  semés  ».  —  Mais 
dans  les  imparfaits  en  -usa  l'accent  ne  quitte  jamais  -û-  :  ag/apuse 
«  il  aimait  »,  ziise  «  il  vivait  »,  0k/x7toÇovgts  «  vivait  obscurément  » 
(KIIQKM  103).  On  remarque  que  ces  formes  en  -use  n'ont  aucun 
augment:  celui-ci  n'est  possible  qu'intense  (4).  —  Dans  les  aoris- 
tes en  -ika,  au  lieu  des  deux  personnes  -ik'es,  -ik'e,  on  trouve  -is, 
-i,  exclusivement  poétiques;  sinon,  archaïques,  dialectaux  :  «ottou 
tFi%àÔn  777  'C^n  xi  coanov  tô<j  xoorjAo  KpvrjQy  «  jusqu'au  jour  où  il  eut  du 
dégoût  pour  la  vie  et  où  il  renia  le  monde  »  (KII<ï>TB  117)  (au  lieu 
de  sik/dt/ik'e,  arnitjik'e). 

577  Formes  en  -ômuna  (aussi  -ômune). 

Imparfaits  de  l'indicatif  voix  II,  correspondant  à  un  présent 
-urne  (plékume)  ou  -urne  (fovùme),  -âme  (fovdme)  ;  si  le  présent  est  en 
-iûme  {iéme)  la  forme  est  alors  -iômuna,  et  la  flexion  demeure 
identique  :  -ômuna,  -ôsuna,  -ôndane,  -ômaste,  -ôsaste,  -àtane  :  plekô- 
muna  (ou  -ne),  plekôsuna,  plekôndane,  plekômaste,  plekôsaste,  plekôtane 
«  j'étais  tressé,  tu  étais...  »  ;  ag/apiômuna  «  j'étais  aimé  »,  ag/apiô- 
suna...  Au  pluriel  -àtane  apparaît  sous  la  forme  -ôndane,  ou  en- 
core -ôndusan,  dialectale  et  peu  correcte.  L'imparfait  est  le  seul 
temps  qui  soit  réellement  flottant  en  roméique. 

Ces  imparfaits  sont  formés  sur  imuna  «  j'étais  ». 

Formes  en  -me. 

Il  faut  distinguer  quelques  formes  en  -âme  (-âme);  —  les  formes 
en  -iéme  (iûme)  ;  les  formes  en  -urne. 
Les  premiers  verbes  font  :  ex  :  fov-ûme  «  je   crains  »  ou  fovdne, 

578  fov-àsc,  fov-dte,  fov-ûmaste,   fov-dste  et   fovôsaste,  fovûnde  (xoipâvrai 
«  dorment  »)  (AIU  K  425). 

Les  suivants:  ag/apiâme  «  je  suis  aimé  »  mieux  ag/apiéme; 
ag/ap-iése,  ag/ap-iéte,  ag/ap-iûmaste,  ag/ap-iéste,  ag/api-unde,  ou 
ag/ap-iénde.  (Ex.  Tzeptyekiàvrou  xaà  TzsrpoSohévroa  «  ils  sont  raillés  et 
lapidés  »  K.  Iïa^apzç.  Svj^stw^aTa  ara  mpiQûpio,  N.  451  548). 

Les  derniers  font  :  plék-ume,  plék'-ese,  plék'-ete,  plek-ûmaste, 
plék'este,  plékunde. 

Emploi  des  temps  autres  que  les  impératifs. 

Indicatif  présent:  Types  pléko  «  je  tresse  »,  plékume  «  je  suis 
tressé  »  ;  ag/'apô  «  j'aime  »,  ag/apiûme  «  je  suis  aimé  »;  fovâme  (fo- 
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vûme)  «  j'ai  peur  »,  et  autres,  qui  n'ont  que  la  voix  II  :  k'imùme 
«  je  dors  »,  tjimûme  «  je  me  rappelle  »,  mimûme  «  j'imite  »,  lipûme 
«  je  regrette  »    (7rAexoupst,    àyantoùpaiy    cpofiovpLai,    xstpoOpcu,     0upoù^«i, 

579       (JLLU.OV t/«t,    IvTtOVpat). 

Outre  les  emplois  prévus,  l'indicatif  sert  encore  à  indiquer  un 
ordre  '.  Xapi  pov  xavsiç  tïj  yxpivia  aov  y'  à<j>ïjo"/}ç  ytà  va  pvj  aouÇyr,  aï  xaxô 
«  Tu  vas  me  faire  le  plaisir  de  cesser  de  grogner,  si  tu  ne  veux 
pas  que  ça  tourne  mal  pour  toi  »  (2MH  9)  (c'est  une  ancienne  in- 
terrogation) ;  l'acte  doit  être  accompli  si  tôt  qu'il  est  considéré 
comme  s'accomplissant  déjà.  Dans  le  cas  d'un  impératif  adouci  et 
nettement  futur,  on  dira.  "A  0sAsts,  spyjars  xapuà  pipa,  ps  rà  Ntxo  va  iïeïre 
«Si  vous  voulez,  venez  un  jour  avec  Nikos  voir...  »  (K.  XaTÇànovloç). 
'Apa  toùç  >aêsT£,  pxç  ypdfsrs,  Tvapay.aloxJpe  «  Aussitôt  que  vous  les  au- 
rez reçus,  écrivez-nous,  s'il  vous  plaît  ».  —  On  dit  couramment, 
comme  eu  français,  sans  intonation  interrogative  :  me  sik/orite 
«  Vous  m'excusez  »  (=  Excusez-moi).  »  Que  je  veuille  ou  non  »  se 
dit  tjêlo  d/e  tjôlo  (0s'à&>  âï  ôs'àw),  t/éliz  d/e  tjélis,  etc. 

580  La  correspondance  des  temps  n'est  pas  obligatoire  en  roméique, 
orrçv  rpansÇapia  okov  yxdvzi  va  yuptÇsç  va  o^r/jç  «  dans  la  salle  à  manger 
où  il  suffisait  de  se  tourner  pour  voir...  »  (HFA  30)  :  Kpimi  v«  eïrave 
«  il  fallait  que  ce  [fût...  »  éftane,  éprepe  seraient  moins  corrects. 
On  trouvera  souvent  des  exemples  comme  :  id/an  pos  poli  sostâ  léi 
o  vasil'as  «  Ils  comprirent  que  le  roi  parle  (parlait)  fort  justement; 
Kal /xoû/sys  ir&q  p  àyana.  «  Et  elle  me  disait  qu'elle  m'aime  (m'ai- 
mait) (Aôy/jç.  fEo-7rsj5iv>7,  11  mai  1910,  I,  6);  vj0eAe  va  i<?>5  n  yivenu  «  Il 
voulait  voir  ce  qui  se  passait  »  (AKOA  6G)  ;  nômise  pos  ine  orëos  «  il 
crut  qu'il  était  beau  »  ;  0à  liyavs  iràq  ÇouAs'Ssi  «  On  aurait  dit  de  lui 
qu'il  était  jaloux  ».  (rrrcT277).  C'est  la  syntaxe  normale. 

On  trouve  :  %ai^t  <Tsv  shat  t:où  as  o-xapwvst  s  va  uix.pôxo&pLO  «  Il  n'est 
aucun  enfant  qui  ne  construise  un  microcosme  »  (AE$rA  17),  où 
l'on  aurait  pu  trouver  aussi  le  subjonctif  pu  na  mi  skarôni,  avec 
une  nuance  insignifiante. 

Voici  d'autres  exemples  intéressants.  My  pou  rà  vâc,  'ç  rôv  oùoavô  | 
7roù  zlvai  xorro  ù>païo  |  Kat  rà  xoarsîç  Travrorsivà  j  Kaî  totî  yj.ai-o  xAaéw  :  Lit- 
tér.  :  «'Ne  me  l'emmène  pas  au  ciel  (mon  fils,  en  voyant)  qu'il  est 
si  beau.  Et  (supposons  que  tu  l'aies  emmené  :  alors)  tu   le  gardes 

581  pour  toujours,  et  moi  je  pleure,  je  pleure  ».  (N.  KovTôitovkoç,  Dec», 
'Av0.  453)  ;  Tpofà  (lire  ôpopù)  xi  aAAvj  pxç  Çvjrst  !  As  u.à;  xpéyei  (lire  8pùpsï) 
xcéAAto  aùrô.  Zwo  Tzepirrà  «  (ce  porc  nous  demande  (outre  l'ennui  qu'il 
nous  cause)  (sens  de  âAAvj)  de  la  nourriture.  N'est-il  pas  mieux 
qu'il  nous  nourrisse  (Litt.  :  Ne  nous  nourrit-il  pas.  préférable- 
ment?  »)  Animal  inutile  ».  (I.  K.  KupnoûpoykQxj.  Ùotv.  'Av0.  411).  «  ©a 
ïTjBcrïj!  —  Akv  Trs'^Tst  !  »  Ça  va  tomber.  —  Non,  ça  ne  tombera  pas  »• 
(péfti  et  non  t/a  pési)  ;  oAaAà,  uavovAa  uo-j,  ô*èv  rà  |avaxavw  !  «  Aïe  !  Pe- 
tite mère,  je  ne  le  ferai  plus  !  »  'A.  AsAuoùÇoç.  Tpta  xpôvia  oVo-xaXoç 
AE'Of/..  4,  221,  22). 
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Indicatif  imparfait. 

Types  épleka  «  je  tressais  »,  proipôt/cta  «  je  supposais  »  (irpoû'Kô- 
Qîtûi.  A.  Toavôç  N.  492  501)  ;  plekômuna  «  j'étais  tressé  »  ;  ag/apûsa 
«  j'aimais  »  ;  ag/apiômuna  «  j'étais  aimé  »,  fovômuna  «  j'avais  peur  » 

(Indexa,  7r)>£x6aouva,  àyx-oyera.  àyam6y.ouva,  ooSôfxouva).  L'augmcnt  n'ap- 
paraît que  s'il  peut  être  intense  :  épleka,  plékarne,  zûsa. 

anapneo  «  respirer  »  fait  «vaîrveyocvs  (r/YPKM  E  2  135);  akùo  «  en- 
tendre »  fait  àkugla,  dkug'/cs,  etc.;  re!o  «  couler  »  fait  /ssyocvs  (rYSITn 
42);  de  même  /c5o  «je  dis   »  à'Xsya,  /ïeîo  «  je  suis  en  faute  »  syrcayx. 

582  Les  verbes  en  -âo,  -as  ont  un  deuxième  imparfait  en  -aa,  -agja; 
ag/âpag/a  «  j'aimais  »  (soit  ag/dpaa,  78),  ag/dpag'/cs  (77),  ag/dpag'/e, 
etc.:  ùyv.Trays  AnrnT  35)  ;  yoixKsç  «  tu  entendais  »  (AHTnT  33)  ;  fia 
■Kovdyccv  t«  vgypiz  pou  «  mes  reins  me  faisaient  mal  »  (2MTXZ  38).  Ces 
formes  dialectales  ne  sont  cependant  pas  rares,  surtout  en  poésie, 
mais  même  en  prose  d'Athènes. 

La  deuxième  personne  du  pluriel  (voix  II),  au  lieu  de  -maste, 
peut-être  en  -mesta:  ^ewtô/xsara  «  nous  étions  créés  »  (FYTTM  B  129). 

L'imparfait  des  verbes  en  -dro  est  en  -driza,  celui  des  verbes  en 
-iro,  en  -iriza  :  yovTcdpiÇe  (rYTTT  119)  ;  (sipUpi^a.  (r¥2ITn  97);  Irpopra- 
piÇa  «  je  pompais  »  'Avt.  Kapxa§ÎTO-«ç.  Aôyia  tvjç  ^côpvjç  62). 

L'imparfait  de  îyja  est  st^«,  celui  de  stuatest  vj^ouva,  isuna,  itan(ë), 
imaste,  isaste,  itan(e).  La  2e  pers.  du  pluriel  est  chez  r.  Yvyûpnç, 
s^accoravs. 

583  Les  emplois  de  l'imparfait  sont  analogues  à  ceux  du  français  : 
ol  §poy.oi  ■Kapa.Tfiiiévoi  yctjowj  t(/.i>  y.dru  àrcô  t'  àyxdQtv.  koù  zkzvOzpcr.  aV)i6)vav 
rà  rrvxva  touç  x)>wva(ota  «  les  routes  laissées  à  l'abandon  disparais- 
saient sous  les  ronces  qui  étendaient  librement  leur  épais  feuil- 
lage ».  (AII2  3).  Ma  (îbv  T7pôf7a<7S  va  Tsleiûd-r]  •  revota.  xoCkh  Tvyn  à  îluvovp- 
yàxoç  8ev  zr,v  à'fpvjvs,  va  ©ùysi  •  ap7rai;s  rô  o-axxouXt...  «  Mais  il  n'eut  pas 
le  temps  d'achever.  Une  occasion  pareille,  Gredinet  ne  la  laissait 
pas  (c.-à-d.  :  n'était  pas  homme  à  la  laisser)  échapper  :  Il  saisit 
la  besace...  (Ans  14). 

Remarque  importante.  On  doit  mettre  l'imparfait,  temps  essen- 

584  tiellement  imperfectif,  quand  il  s'agit  d'une  action  passée,  dont 
on  veut  indiquer  qu'elle  fut  durable  et  morcelée.  Me  n%ps  paÇirou. 
"0\ri  t?}  vv%tk  7rsp7r«TOTjffa/As.  «  Il  me  prit  avec  lui  :  nous  marchâmes 
toute  la  nuit  ».  (AE$rA  140).  On  dira  encore  :  "Earsùetu  àvTMr/3oo-&>7rouç 
y.cf.'tzo-j  'ûayKv,  ou  encore,  xaî  napaxoikovcrocv  «  Ils  envoyèrent  des  repré- 
sentant qui  disaient,   qui  priaient  »  (Discours  ou  prières  répétés). 

Il  a  le  sens  conditionnel  dans  des  cas  comme:  Kat  Sav  eïvat,  ôntaq 
pLTTopotjTz  xavsiç  va  ùnodécrç,  txovxyv.  rtptvjrtxô  rô  à^ÎM^a...  «  Et  le  titre  n'est 
pas  seulement,  comme  on  pouvait  le  croire  honorifique  »  ;  éprepe 
«  il  faudrait,  il  aurait  fallu  »,  2770277s  va  crxOTwffOUV  okaç,  rlq  xouxouSayiîç, 
«  on  devrait  tuer  toutes  les  chouettes  »;  it/ela  «je  voudrais  bien, 
j'aurais  bien  voulu,  j'aurais  bien  mérité,  je  mériterais  »  (à  la  troi- 
sième personne  itjele  «  il  faudrait,  il  aurait  fallu  »),  <Ts  frdvai  xb 
pvfjàï  '  [/.y./vipi  ridù.îç,  TXTj>a  «   Le  bâton  ne  suffit  pas,  tu  mériterais 
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585  le  couteau,  chienne  !  »  (KïïT  49);  d'où  it/ela  et  le  perfectif  invaria- 
ble, ou  it/ela  et  le  perfectif  amodal,  (précédé  ou  non  de  na)  ou  it/'ele 
(invar.)  et  ce  même  perfectif  (précédé  ou  non  de  na)  autant  de 
formes  anciennes,  dialectales  ou  pédantes  de  conditionnel,  <?èv 
ridekci  tv?v  izixcuv-f)  tv?;  xap^t«  pcc/axûvw  «je  n'aurais  pas  adouci  son  cœur 
de  pierre  »;  riBzlv.  zoû  ta  $ûay  «  Je  la  lui  donnerais  »  (AB  ni  27).  — 
Asv  tô  7Tt'(7T£u«  7toté  «  je  ne  l'aurais  jamais  cru  »  (AB  n  232);  àv  j??avs 
ytà  fovtxx,  de  g'  êxpaÇa  /3ovjôsta  «  s'il  s'agissait  de  meurtres,  je  ne 
t'aurais  pas  appelé  à  mon  aide  ».  (AB  in  27);  "Exo6a  zà  lupvyyt  pou, 
g'cryaÇa  tô  7rat<yî  pou  |  Ttà  va  o-'  tô  yépù)  «  (s'il  te  fallait  un  verre  de 
sang)  je  me  couperais  la  gorge,  ou  j'égorgerais  mon  enfant  pour 
te  l'apporter  (AB  III  33);  j3ao"Touo-î  pià  pey«>ï7  por/Kipa.  yià  va  Ta  aycz-Çri 
o-àv  TaSpio-xs  «  Il  portait  sur  lui  un  grand  coutelas,  pour  les  égor- 
ger quand  il  les  rencontrerait  »  (Ta  52,  Trapapufoa,  p.  10);  sa  t/a  td- 
vrisk'e  est  correct,  mais  lourd  ;  au  présent  on  aurait  dit  vastdi...  g'a 

586  na  sfdksi,  san  da  vri  (sans  tja  609-616). 

Voici  un  cas  de  correspondance  de  temps  :  "Av,  5«f  ïtntepve  xavsi'ç 
èfvzpùivs  (mieux  fitrone),  uro^dcrov  |  0à  smzspvoc  o~tôv  xvjtto  o~ou  sva  xoi/ô 
àMn  «  Si  tout  ce  qu'on  sème  (ou  semait  poussait,  vois-tu,  je  sè- 
merais dans  ton  jardin    un    boisseau  de   sel  ».  (K.  TpuxvrdfvXkoç. 

n«vsA.  'Ave.  p.  79). 

L'imparfait  mentionne  un  fait  qui  vient  d'avoir  lieu  immédiate- 
ment. Un  bruit  soudain  éclate,  nous  disons  «  Qu'est-ce  que  c'est?  » 
le  roméique  dit  :  «  Tt  vkavs  »  aussi  bien  et  mieux  que  ti  ine?  De 
même  aftâ  itan  ôla  «  C'est  tout?  »  "Ev«ç  Aaèç  auTo^iotxoûpsvoç  •  r,QeAo<.  va 
7r&  7rou  h/ii  7ro)itT£pa  tfspsÀtwpsvo. . .  Un  peuple  qui  se  gouverne  lui- 
même;  j'entends  par  là  qui  a  un  gouvernement  fondé...  » 

Indicatif  aoriste. 

V.  464-498  ;  504-530. 

587  L'aoriste  de  ék/o  c'est  ikja,  comme  son  imparfait;  celui  de  ?'me, 
c'est  imuna,  comme  l'imparfait  :  6  TeAeuTcaoç  zyç  Xéyoç  Btrave  «  sa 
dernière  parole  fut  »  (KHT  153);  on  emploie  au  besoin  et  assez 
souvent  stdt/ika.  (Ex.  169). 

C'est  un  temps  perfectif  avant  tout.  Il  indique  une  action  ou  un 
groupe  d'actes  considérés  en  bloc,  et  appartenant  au  passé  ;  ou 
bien  une  action  passée  dont  les  conséquences  subsistent.  Ou  bien 
une  action  tout  à  fait  mise  en  train,  d'où  un  sens  incohatif. 

ôti  irtja  «  je  viens  d'arriver  »,  fdg/ame  kald  «  nous  mangeâmes 
bien  ». 

'ATzoarutn/.-j  rv.  paTta  pou,  payio-T^xs  vj  noLpàid  pou.  «  Mes  yeux  n'en 
peuvent  plus,  mon  cœur  est  déchiré  »  (AB  in  56);  pig'ame  «  nous 
voici  arrivés  »  ;  kurastikate?  «  vous  êtes  fatigués?  »  ;  g'ôtises?  (yxiô- 
rto-eç)  «  Tu  as  peur?  »;  l^stAiao-a...  wsraÇû)  «  je  suis  lasse...  j'ai  som- 

588  meil  »  (AB  in  57);  ksanairt / 'ate  ?  «  Est-ce  que  vous  voici  arrivés 
pour  la  seconde  fois  ?  ==  Etiez-vous  déjà  venus  ?  » 

afu  ston^  gôzmo  eldmbzane  tastéria  «  depuis  qu'au  monde  ont  com- 
mencé à  luire  les  étoiles;  «yaTnjo-ôç;  àyaVa  [is  t«  erwoTa  tou.  «  Etes- 
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vous  tombé  amoureux?  Aimez  de  toutes  vos  forces  ».  (rxFTTT  106); 
et  couramment  pinasa,  d/ipsasa,  nistaksa  «  voici  que  j'ai  faim,  soif, 
sommeil. 

L'aoriste  exprime  avec  vivacité  une  action  prochaine,  ou  im- 
manquable :  cro'j'xo-i/a,  ôVou  ors  Sp&i,  xi]  prnrj.  «  Je  te  couperai,  où  que 
je  te  trouve,  le  nez  ».  (z«tv/>.  'Efyp.  n<>  9,  1911,  p.  3);  éftasa  «  Me 
voici  !  »  éftasc  «  (Le  garçon)  va  venir  !  » 

L'emploi  de  pid  ajoute  au  sens  de  parfait  que  peut  avoir 
l'aoriste  (674). 

La  correspondance  des  temps  n'étant  pas  obligatoire,  l'aoriste 

589  tient  très  souvent  la  place  d'un  plus-que-parfait  :  i$zixvo<v  ô'^wç 
àxôucc  77&>ç  TcépoKre  noXkic,  avfopeç,  x'  vjTrts  TroXkù  (fox.ppdy.tot.  «  (tout  en  elle) 
faisait  pourtant  voir  aussi  qu'elle  avait  éprouvé  bien  des  mal- 
heurs et  avait  été  abreuvée  de  bien  des  amertumes  ».  (AKOA  44). 

Temps  composés  de  Vindicatif: 
ék/o,  ik/a,  pléksi  ou  pleméno,  -a,  plekjti  ; 
ime,  imuna  pleménos. 
(V.  Les  futurs  596-598. 

Ces  formes,  correctes,  sont  moins  fréquentes  que  leurs  corres- 
pondantes françaises  (sauf  ime  -imuna  -|-  participe). 
Indicatif  parfait, 
ék/o  pléksi  «  j'ai  tressé  »  ou  pleméno  -a  ;  xa0s  xdpot.  tzovvxÇk,  <to0  to/w. 

590  xavwaî'va  «  chaque  vœu  que  j'ai  fait,  je  l'ai  rempli  ».  (AITI  Y  180); 
ék/o  plekti,  ime  pleménos,  «  j'ai  été  tressé  ».  On  trouve  (bien  rarement 
ék/o  plek/tô)  :  Kivxoivpoç,  doc  sLxuv  6  Trpûxoç,  tzo%zi  Givapxo  xo  yivoq  ttoù...  «  Ce 
doit  être  un  Centaure,  le  premier  qui  a  semé  (fondé)  la  race  qui... 
(KII<ï>TB  137). 

Indicatif  plus-que-parfait. 

ik/a  pléksi,  pleméno  ;  ik/a  plék/ti,  (pour  l'ordre  des  mots  :  nct<Tvlet.?TsZ 
ûyjxaz  590)  imuna  pleménos  «  j'avais  tressé,  j'avais  été  tressé  ». 

Etudions,  pour  ce  temps,  les  types  ik/a  pléksi  ;  ik/a  pleméno,  ikja 
plemèna',  ik/a  pleménone  (variable)  :  tàv  zlyz  xvpiéipet  xai  tvjv  à^avîa-si 
«Il  l'avait  conquise  et  détruite  »;  —  zlyz  ^«.pot.x-np'n  pivot  nuç  «Il 
avait  observé  que...  »  (rTTTT  81)  ;  olv  ïyoo  xr,v  stxôva  <rov  x'  syw  \iÇ>ot.vi(7- 
ptsvot  «  Si  j'ai  moi  aussi  encensé  ton  image...  ('A.  ïlapcttryoç,  npà  toç 
ïlavayîaç,  v.  20)  ;  Tvzvxot.pot.    $èv    ïyzi  àx.x.ovpm(T  pivot  arà  yjptot    xov  «  Il  n'a 

591  pas  économisé  un  SOU  »  (2MTX2  28)  ;  xov  nûpyo  xov  zlyz  rrxypivoo  ((  Il 
avait  bâti  son  château  »  (AITTK.K  78)  ;  —  zlyjz  kyopivo  xh  pzlixy  xov 
«  il  avait  abandonné  son  étude  (depuis  un  moment,  pour  regar- 
der) »  (AKOA  26)  ;  sr/j  pict.  a-Atâv.  ù.yopx(rpévy  «  il  avait  une  esclave 
qu'il  avait  achetée  »  (Ta  52  TcotpotpvOiot^  31);  zlyz  xoiipTtoasq  (xxrt  Çoa/j  rou 
kr.of.vxnu.ivzc,  (rTTTr  279)  ;  «  il  avait  rencontré  pas  mal  de  femmes 
dans  sa  vie  ».  X?*0<*  70'^  ^ctQsvoq...  vxyri  i£exx<Tpévr}  xyv  cùrideict  «  c'est  le 
devoir  de  chacun  (avant  de  parler),  d'avoir  examiné  la  vérité) 
(rYPKM  E  1,  1)  ;  zvyj.  mota pivot,  xat  rot.  |3ovvà  kov  zlvott  yvpco  «  il  occupait 
aussi  (plus  actuel  que  zïyj  moiasi)  les  montagnes  d'alentour  »,  povov 
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orav  6k  ïyu  ypoc^évo  utà  Jxeïvo  itou  zùpv.  ÇvjTa  tô  dpô^o  tov  «  c'est  Seule- 
ment lorsque  j'aurai  écrit  (achevé  d'écrire)  le  récit  qui  veut  main- 
tenant se  dérouler...  »  (K.  XarÇônovloç  traduisant  G.  Geigerstam. 
Le  livre  du  petit  frère.  N.  546  3,  c.  1). 

Ne  pas  confondre  les  deux  sens  de  tin  ik/ane  pniméni  «  ils  l'avaient 
noyée  »  ou  «  ils  la  tenaient  pour  noyée  ». 

Les  éléments  des  formes  en  question  sont  moins  liés  que  les 
formes  correspondantes  françaises  :  avTÔv  ttoù  roïi  slyj  aotpdvra  rzalx- 
xâpic  o-xoTwo-ïj   «  Celui  qui  lui  avait  tué  quarante  hommes  »  (Ta  52 

592  Tvupctpvdtu,  110).  (ik' je...  skotôsi). 

Indicatif  dubitatif. 

On  l'indique  à  l'aide  de  la  particule  na  qui  forme  alors,  avec 
lui  en  ce  cas  une  sorte  de  subjonctif-conditionnel  ;  ou  de  t/a.  Na 
n'est  de  mise  qu'avec  une  interrogation. 

fO  jSao-iÀiàç  ttou  vavai  ;  «  où  peut  bien  être  le  roi  ?  »  (KMA  28)  ;  Na- 
val 6  Movyzcîp,  qtvqv  Ttepvà...  ;  «  Serait-ce  Moukhtar,  qui  passe  ?  » 
(AB  ni  50)  ;  Tt  vdx'o  ;  «  Que  peut-il  bien  avoir  ?  (AB  in  48)  ;  ï,bù.v. 
va  vjpouv  piéacx.  or  À  lerûâu  svôç  p.r/.yja.ipioù  ryv  ûpct  ttoû  'iinvl'Cu  piv.  Asuxq  crcépxa. 
Tî  va  voiûBei  tô  xaij^svo  tô  ^u/^uipi  ;  «  Je  voudrais  être  la  lame  d'un 
couteau  alors  qu'il  ouvre  une  chair  blanche.  Que  peut  bien  éprou- 
ver ce  pauvre  couteau  ?  »;  —  vàravs  ^«vrao-^a  »  etv'  àA^Geia;  «  Etait- 
ce  une  vision  ou  est-ce  un  songe  ?.  »  (r.  BiÇvïjvèç  llav.  Avfl.  l09)  ;  — 

593  Mupo>.6ï,  Trotèç  va  iréBuve ;  «  Des  lamentations!  Qui  peut  bien  être 
mort  ?  »  (Knen  56)  ;  -koloc,  va  7ts0«vïj  «  Qui  peut  bien  être  mort  ?  » 
(AB,  n,  165). 

Qv.aut  ax\-/]poq  7rapa7ro).u}  av  (îsv  7rovv5ç  àxôpj  «  Il  faudra  que  tu  sois 
bien  cruel  («  Ben  sei  crudel  »  (Dante)-),  si  tu  ne  souffres  pas  en- 
core... »  (AB  trad.  de  l'épisode  d'Ugolin);  yuo-txa  rô  itaidï  kypoinptaro 
ôavca,  kfov  dskouas  va  tô  xapwu^s  ypa^.uuTt(Tu.é"jo  a  Naturellement  l'en- 
fant doit  être  illettré,  puisque  nous  voulons  l'instruire  ».  (#<ï>TTZ  11); 
Ta  ^eya^ta  ?rov  Ù7roi|/ta'Çou^at  7rwç  8à  xpufrp  «  les  défauts  que  je  soup- 
çonne qu'il  doit  renfermer  »  (KnriT  7)  ;  xau  Tpé%ei  aroû  Xvjzpoyylr, 
tô  o-7rtTi.  —  K«ti  0à  rpéyji,  j3s6ata.  «  Il  se  passe  quelque  chose  dans 
la  maison  de  Dendrogalis.  —  Oui,  il  doit  s'y  passer  quelque  cho- 
ses, assurément  ».  (KIIT  9)  ;  Tzv.puy.ilcîsi...  7rcacSfcxi  ^ou5  6à  nrapaptAcéa • 
âXko  $sv  ihv.1  «  il  délire...  mon  enfant,  il  doit  délirer.  Ce  n'esî.  pas 

594  possible  autrement  »  (2MTX2  55)  ;  —  KarotAaga  rcâç  eàVavs  y.z...  «  j'ai 
compris  qu'il  était  sans  doute  avec...  »  (XarÇoTroiAoç.  Tttîo^v^ow-o;. 
N.  452,  p.  573);  Oazuve  c5uô  Trspacrpiévsc;  «  Il  devait  être  deux  heures 
passées  »  ;  2s  7roià  jxspià  0à  eëaÀs  tô  ooAôt  ;  olr,  zrj  [ispoc  Où  tô  yûÀay*  «  A 
quel  endroit  pouvait-il  bien  mettre  la  montre  ?  Il  devait  la  sur- 
veiller toute  la  journée  ».  (I.  Avjp.  trad.  Tourguenief  {La  Montre). 
N.  456  638)  ;  6  xaxôpojpoç  ïpnp.iz-nç,  <Te  ©a^s  zinozsq  «  Le  pauvre  ermite 
ne  devait  rien  posséder  (TayxôTrouAoç,  15  /xs/seç  o-tô  Mopâ  N.  456  635); 
xi  Ô7rou  Ta  yépiu  6a.T:sfTu.v,  ^pucrôxapTTOuç  zpvyovaccj.  (KIIAZ  160)  ;  éypuoz  6 
ytovxag  ps  tàv  oxxà  •  0à  fioyQovcrz  xkti  xt  6  yépoç.  «  Le  fils  écrivait  au 
kilo;  le  vieux  l'aidait  sans  doute  un  peu  »  (ITTTT  127);  (cf.  PFTTM 
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B  123)4  une  série  d'imparfaits  de  ce  genre  OU  TpaÇovas,  BUp^ôravs, 
(flâyûcops),  6£keye,  BU  fo'pvavs, ...)  ;  —  x'  va-spu  xowroia  0à  0u(u.vj0vjxa...  xat  ôà 
uiBvcr'  cwrà...  xat  0à  tô  rrvjpa  Unôfoca-r)  «  Sans  doute,  j'ai  dû  me  souvenir 
d'une  certaine  femme,...  et  je  me  suis  enivré  de...  et  j'ai  dû 
prendre  la  décision  »  (KiïàTT  9)  ;  l'auteur  explique  la  genèse  de 
son  livre)  ;  xeért  xouyi/iiïi  BU  tv5ç  sttouÇs  tô  0yAi>x6  «  La  femelle  a  dû  lui 
jouer  un  tour  »;  xàrroto  Bsà  BU  ffêia-puo-a  «  j'ai  dû  irriter  un  dieu  ». 
(KIÏAZ  145). 

On  sait  que  t/a  a  d'autres  emplois  (futurs  et  conditionnels)  ;  on 
évitera  surtout  de  confondre  les  deux  sens  d'u»e  forme  comme 
t/àleg/a  «  je  disais  peut-être  ;  je  dirais,  ou  j'aurais  dit  ». 

Une  forme  avec  t/a  ne  saurait  accepter  un  deuxième  t/a  (dubi- 
tatif). Un  poète,  K.  Tla),a^àç,  voulant  exprimer  l'idée  de  «  sera  peut- 
être  »  a  eu  recours  à  la  forme  archaïque  de  futur  t/a  na  qu'il 
n'emploie  autrement  jamais  :  "Evuq  BU  va  eiv'  l^î'va  j  6  nota  rpuvoc,  xavj^ôç 
jxou  «  Il  est  une  douleur  qui  sera  sans  doute  de  mes  douleurs  la 
plus  grande  »  (KIIIIKM  172). 

Futurs  de  l'indicatif. 

Le  futur  s'indique  au  moyen  de  la  particule  t/a  :  fépvovruq  tàv  à<5W 
Towç  o-oêapôrvjra,  rvjv  xwatxv?  rovq  viroxpiviK,  xat  tô  Bd  zrjq  lûya<7taç  tovç 
«  Portant  leur  gravité  vide,  leur  comique  hypocrisie,  et  le  «  de- 
main »  de  leur  activité  »  (Avo-véocq  N.  448  497). 

Les  futurs  sont  :  futur  imperfectif  (t/a-\-  présent  de  l'indic.)  fu- 
tur perfectif  [t/a  -\-  perfectif  amodal),  futur  antérieur  (t/âk/o  -f- 
perfectif  invariable  ou  participe);  ta  plêko,  t/a  plêkso,  tjâk/o  pléksi 
(pleméno)  ;  au  passif  t/a  plékume,  t/a  plek/tô,  tjdkjo  plek/ti  ou,  natu- 
rellement t/a  ime  pleménos). 

La  correspondance  des  temps  n'est  pas  obligatoire.  On  trouve 
"Av  r/tjLOvva.  toO  fsyytxpLOÙ'  à^Tto^a...  BU  ^oivsùa...  xt  ÔTav  ïj  vu^Ta  Bo.pys.'zv.i... 
xt  ôilloq  xavstç  $s  BU  Qapsï...  BU  j3yatvw...  0à  <rk  y>ikco...  BU  ^yjo-povw.  «  Si 
j'étais  un  rayon  de  lune...  je  me  glisserais...  et  quand  la  nuit 
viendra  (c'est-à-dire  viendrait),  et  que  personne  ne  verra...  je  sor- 
tirai... je  t'embrasserai....  j'oublierai  ».  (AB  n  261).  Le  poète  a 
reculé  devant  la  série  BUp^ôravs,  BU  ôwpoûore,  etc.,  et  il  est  passé  au 
futur  de  style  direct,  imperfectif  (ici  répétitif). 

Il  n'y  a  pas  de  forme  spéciale  pour  indiquer  un  futur  rappro- 
ché :  Twpa  tïoù  ytoprd'Çovvs  v?  noù  BU  yioprûdows  ri}  Séyxzp-Q  o^sxasTvjpt^a. 
«  Maintenant  que  l'on  fête  ou  que  l'on  va  fêter  la  deuxième  di- 
zaine d'années  ».  On  trouve  o  il'os  pâi  na  d/isi  «  le  soleil  va  se 
coucher  »,  ou  encore  :  o  il'os  léi  na  vasilépsi;  (V.  581). 

La  correspondance  des  temps  n'est  pas  obligatoire  ;  on  peut 
dire  :  rçÇspa  ttwç,  àv  (Sp/jç  àXoyo,  BU  tô  t.Uozic,  «  je  savais  que  si  tu  trou- 
ves (trouvais)  un  cheval,  tu  le  prendras  (prendrais)  (AI1XO  132). 

En  .rapportant  les  intentions  de  quelqu'un,  nous  employons  le 
conditionnel.  Le  roméique  aussi,  mais  il  peut  user  du  futur  sim- 
ple, de  style  direct.  CH  Ç&r/j  zou  ypapptïj  ■  BU  izûpy  npùro  tô  §iiiktep.U  zo-j  ' 
BU  SiopiGT?)  Uu.é<T(oç  xaôvjy/jTïjç  as  puU  sirup^iv....  BU  ypaJ/vj  ëvcc  /3tQîo...  ucr- 
-uspa.  BU  ncvTpzfrç.  «  Sa  vie  était  toute  tracée  :  il  prendrait  d'abord 
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son  diplôme...  il  serait  immédiatement  nommé  professeur  en  pro- 

598  vince...  il  écrirait  un  livre...  puis  il  se  marierait  ». 

Après  conjonction  (ex.  sa)  le  t/a  est  présent  :  sa  t/a  ftâsis  «  quand 
tu  arriveras  »  ou  absent,  l'idée  future  n'étant  pour  ainsi  dire  plus 
représentée  :  l'idée  perfective  est  seule  en  lumière.  (C09-610). 

Les  futurs  antérieurs  sont  très  rares  :  t/a  plékso  veut  dire  aussi 
bien  «  j'aurai  tressé  »  que  «  je  tresserai  ». 

Subjonctif. 

Présent,  imparfait,  aoriste,  parfait,  plus-que-parfait. 
Perfectif  (607  et  suiv.) 

Na  pléko,  ndpleka,  ndpleksa,  nâk/o  pléksi  {pleméno);  (na  plékso). 
Na  plékume,  na  plekômuna,  na  plék/tika,  ndk/o  plekjti  (na  ime  plemé- 
nos). 

Subjonctif  présent. 

*0)iï;  uspa  STCTt  rà  7ràae,  vj  pià  va  ÇsyMvi'Çzi  aanpo,  kal  ïj  aXky  va  arpty/iCr, 
^«upo  «  Voilà  à  quoi  passe  toute  la  journée...  l'une  crie  blanc, 
l'autre  glapit  noir  !  »  (Ans  9)  ;  (va  z=  c'est  à  savoir  que,  de  telle 

599  manière  que)  ;  rh  Spïjxav  va  xoxxivtÇ-/?  xpéaç  «  On  la  trouva  à  rôtir,  en 
train  de  faire  rôtir  de  la  viande  »  (ATI2  25)  ;  stg-i  xpiyj/.vz  6  evaç  prpooreé, 
xi  âXkoç,  7rî<7to?  as  pua  waxyoupa,  va  <po§sptÇvj  va  a-xotwcnp  tov  t.v.t.t.v..  «  Et  ils 
couraient,  l'un  devant,  l'autre  (lire  xt  6  àV/oç)  derrière,  un  bâton 
à  la  main,  menaçant  (dans  des  conditions  telles  qu'il  menaçait  ; 
correspondance  des  temps  non  nécessaire)  de  tuer  le  papas  »  (Ta  52 
7rapaauôia,  74)  ;  r?  <7uvat<70v:crïj  tvjç  7^«vyjç  w«ç  va  divovus  Tziazr,  ortç  atc"to- 
^o^t'eç...  «  La  conscience  que  nous  avons  eu  tort  d'ajouter  foi  aux 
optimismes...  »  X.  Xpî<rTou>axvjç,  N.  485  387)  (c'est-à-dire:  erreur 
telle  que  nous  ajoutions  foi). 

elpizo  nâne  d/inatô  «  j'espère  qu'il  est  (soit)  possible  ».  isoz  ndme 
g/6  pu  «  peut-être  que  c'est  (ce  soit)  moi  qui...  »;  d/em  bistévo  nâne 
d/inatô  a  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  »  (On  dira  au  positif 
nomizo  pos  ine,pistévo  pos  ine  «  je  pense,  je  crois  qu'il  est...  »,  mais 
avec  elpizo  l'affirmation  elle-même  veut  le  subjonctif  plutôt  que 
7twç  et  l'indicatif,  surtout  pour  une  idée  future)  ;  uo-j  yaiverat  va  ol- 
y.ouoloysïTou  (lire  :  -yiéroa)  rà  spw-ïjaa  «  Il  me  semble  que  la  question 

600  se  justifie  »  (2.  Paaaç.  AelrLov  roi)  'Exvj.  'O/x.  1912,  p.  104);  lèz  na  mi  s 
ag'apô  «  Tu  dis  que  je  ne  t'aime  (V aimerais)  plus  ?  Je  ne  t'aim frais 
plus,  à  ton  compte  ?  »  (Les  poz  dje  sag/apô  signifierait  «  Tu  expri- 
mes l'idée  que  voici  «je  ne  t'aime  plus  ».  —  »);  yiari  pplv'/.zic,  xpîaa 
7TO'j  fsvyo)  uaxpta  ;  —  ...  yiart  lest  y  pava.  <rov  tzôji;  sivai  xpipta  va  psvyw 
aaxpia  !  «  Pourquoi  vois-tu  une  faute,  dans  ce  fait  (indubitable) 
que  je  m'en  vais  bien  loin  ?  — ...  C'est  que  tanière  dit  que  c'est 
une  faute  de  s'en  aller,  comme  je  fais,  bien  loin  ».  (Anz  21)  ;  djen, 
gzéro  na  g/râfume  al'ôtika  sti  g/alia.  «  Je  ne  sache  pas  que  nous  écri- 
vions autrement  en  France  »  ;  Trtxpûivovo  /.avive*.  $sv  e^w  •  xaî  -&k  v&.%<a  ; 
«  Je  n'ai  aucun  grief  :  comment  en  aurais-je  ?  »  (rTTTM  B  19)  ;  âsv 
€iyz  âv$p(*)i7o  a-rô   xapaSt    7roù  vavou   7rto    ^paoTïjpioç  «  il  n'y    avait  aucun 
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matelot  sur  le  bateau  qui  fût  plus  actif;  pTtpoarv.  Tzrtycâvet  rà  pwapyiaxi, 
7ratJt  7to0  va^vj  Çwvravdùç  roùç  yovatou;  tou.  «  En  avant  marche  le  6a- 
r'âk'i,  enfant  tel  qu'il  ait  (qui  doit  avoir)  encore  ses  parents  » 
(E.  r.  UxKTz&.'j.ixc/.r;!.  Ac.oypa^i'a.  II  (II  et  III  401)  ;  xaveiç  aaç,  a*ev  eivat  7rou 
va  tniv  ôuioAoyç  «  Il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse...  »  ;  va  0s7v;  ô" 
fPwaiô;,  ôÀa  rà  wzopdûvsi  «  quand  le  Romios  veut  (=  que  le  Romios 
veuille),  il  réussit  en  tout  ce  qu'il  entreprend),  (rrar  455). 

Le  subjonctif,  grâce  au  sens  explicatif  dont  on  a  vu  ci-dessus 
quelques  exemples,  tient  régulièrement  la  place  de  l'infinitif,  tout  à 
fait  ignoré  du  l'Oméique,  KopÎTOi  roxJ  cr^oÀstoû  va  itou  À&Acuvetai  v.txô  TTjV 
ùycinr,  1  IIov)i  à^rî'owro  va  ooO  ôveipsuerai  rà  pteoovpava  î  «  Une  écolière 
devenir  folle  d'amour  ?  Un  oiselet  sans  plumes,  rêver  d'un  vol  en 
plein  ciel  !  »  (AENIcr  48).  Meà  xéyvn  Çipco  •  vàycmù  :  «  je  ne  connais 
qu'un  art  :  aimer  »  (T.  Apoo-ivïjç.  ds  ïïav.  'AvÔ.  731)  ;  0à  c?ï?ç  va  yivrj  ^mt'aôç 
xcù  7pîoi7z\oq  6  6'yxoç  tou.  «  Vous  verrez  sa  masse  devenir  double  et 
triple  »  (KIIATT  23)  ;  ziç  xcuvQÛpylsç  cd^dstsç  $sv  ûiïauz  it'oré  va  riq  ftpiaxovv 
rà  sôvïj.  «  Les  vérités  neuves,  nous  n'avons  jamais  vu  des  peuples 
les  trouver  ».  (E.  Tlccj-jl3y)ç.  T\û<j<tu  y.vX  Çwïj  5)  ;  àvarpî^iccÇa  vàjoùç  filéira 
«  je  frissonnais  à  les  voir  »;  pteo'  orrç  <j}&>Ttà  ce  eioV.  va  aï  v.cdvz  «  je 
l'ai  VU  brûler  au  feu  »  ;  ptovo  7roù  o'îv  pwroooOo'e  va  ^î'ttïj  stoh  eva  xopui... 
«Î71  OTièv  xa'ooa,  va  ptv?  y.Troprj  va  uik/icry^  va  xovv730ïj  àrcô  xeï;  xat  va  tô  tt/j- 
yatvo-jv...  «  seulement  il  ne  pouvait  voir  un  corps  dans  la  bière, 
incapable  de  parler,  de  s'en  aller  de  là,  et  emporté  par...  »  (A.  Avj- 
paxé7rou).oç,  "Evocç  Nsxooflaynijç,  dans  "Opujpoç,  1er  janv.  1911,  25);  ...Opfj- 
voç  xai  o^uppoç.  'Avrpeç  xcà  yvvcuxeç  yvpw  <77aya)>pta  va  x^aîve...  «...  plaintes 
et  lamentations  :  hommes  et  femmes  autour  de  la  statue  pleu- 
raient... »  (KIIT  16).  (Ici  le  subj.  joue  le  rôle  de  l'infinitif  de  répé- 
tition dans  le  passé). 

Le  subjonctif  apparaît  souvent  avec  sa  avec  idée  de  comme  si, 
conditionnelle  (potentiel  ou  irréel)  :  rà  yj.pi  û^wvsTai  o-'  aura...  o-à  va 
Çcroç...  va  xparïjôij  kreo  7tkvou.  «  La  main  s'élève  vers  eux,  comme  si 
elle  cherchait  à  se  maintenir,  à  se  tenir  suspendue  ».  (Kll$TB  106)  ; 
Tqv  îJTvyia.,.  izpoGpi-Jco...  Gif.  vavea  xàrt  xa)v6  yap.ivo  itou  zlyc...  «  j'attends 
le  bonheur,  comme  si  c'était  un  bien  perdu  que  j'avais  »  (r.  Apooï- 
vïj^.  nav.  AvÔ.  513)  ;  ô*i«6aÇouv  à^opraya  a-à  va  povfovv  «  ils  lisent  avide- 
ment, comme  s'ils  avalaient...  »  (AK.OA  16);  o-à  vavat  ^  î«?ia  &>pa  tô 
Ouuoi)pi.ccL  «  je  m'en  souviens  comme  si  c'était  à  l'instant!  »  (2MH  22). 

Subjonctif  imparfait. 

On  peut  en  fournir  des  exemples  parallèles  à  ceux  qui  viennent 
d'être  cités.  Na  g' /inômuna  pulàk'i  «  si  je  pouvais  devenir  oiseau  !  »; 
dtfMroTsç  v«  tô  xara^aScava !  «  Plût  à  Dieu  que  je  le  comprisse!  » 
(r/YTTM  B  148);  ik'/'e  m'a  lak/târa,  na  pét/ene  èfi  «  il  avait  un  désir  : 
mourir  ainsi  »  ;  lit4v  slâsç  ryv  RaV/iôV/j  ;  — itou  déiste  va  tv^v  zQ.stxc  «  n'as- 
tu  pas  vu  Galliope  ?  —  Où  veux-tu  que  je  la  visse  ?  »  (2MTX2  40)  ; 
ï50s).a  va  o-e  pwtaya  «  Je  voulais  te  demander  »  (rôtag[a  comme  ro~ 
tûsa,  576,  582)  (2MTX2  41)  ;  Ki  îfëeps  corô  aMeç  ^speç,  7rw<;  pcKopoucs  vaxave 

.xaptptà  rpéXku.  «  Elle  se  savait,  par  d'autres  expériences,  capable  de 
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quelque  folie  ».  rSilSTHAto('AvTâpTv:ç,  p.  135)  ;  %6ekè  va  r.v.r,  zv,ci§i  yiv.  v.' 
àyépaÇs  7rp6S«-a  «  Il  voulait  partir  en  voyage  pour  acheter  des 
moutons  ».  (Zmtijoiov.  'AAêavixà  v.q {ixtu,  dans  Àaoypayîa  I,  I)  ;  â^  !  JjôeAa 
va  TzéQxivu.  «  Àh!  je  voudrais  mourir  !  »  (F.  Zspprivvjç,  N.  Av#.  182)  ;  t« 
ypv.piy.vzv  7rou  0a7rpî7T2  va  uvdv.ivv.u.z,  àv  Qvyu.u.z  gv.otzô  vv.  y.v.dv.tvou.z  (demi- 
dialectal  :  mat/énume).  «  L'instruction  que  nous  devrions  recevoir, 
si  nous  avions  pour  but  de  nous  instruire  »  ($.  Quztv.ânç,.  T6  yAwa- 
604-  o-ixô  Zvjtyj(u«,  p.  19);  'Ac/Xktcc  vdwuavsç  vv.yov.yzc,  xtvg'Çixa  «  Mieux  vaudrait 
vous  mettre  à  écrire  le  chinois  »  (rTTTM37);  àv  Àpropoua-a  f«à  ?-iyy.rt 
va  AâSatv'  a7r'  tïj  ^uo-yj.  «  Si  je  pouvais  un  instant  recevoir  de  la  na- 
ture... »  (AB  III  27);  àv  yA'Azyvv  va  yvpitp.  OTÀv  izpùzr,  uo-j  tîj  yrûyjLV. 
«  si  l'on  me  disait  que  je  retournerai  dans  ma  pauvreté  première  » 
(AB  ni  27);  pvjTs  voiûQzt  ô  xôc-^oç  tt  pLizopzl  va  «rave.  «  Le  monde  ne 
comprend  même  pas  ce  que  ce  pouvait  être  (litt.  ce  qu'il  se  peut 
(580)  que  ce  fût)  »  (rTTTM  B  227)  ;  az  borûsa  na  se  t Ionisa  «  si  je  pou- 
vais te  voir!  »;  irpéitst  va  s5t«v  »ç  §m§zv.v.  ypovùv  opfvvo  o  Xiv.vv.ynç,  «  Pa- 
nagis  était  un  orphelin  d'une  douzaine  d'années  environ  » 
(AE«ï>rA  205);  piôz  na  to  perimene  aftô;  Iv.  va  tàv  è'xaiî  uî'o-a  -r,ç,  àoac-rc.- 
yzo  xapvi  «  Gomme  si  une  intolérable  fournaise  l'eût  intérieure- 
ment consumée  »  (K1IAZ  150);  vspo  va  irtvajM,  azr.v  ityuv.  xoù  Uvlv.u.v.  zo 
Tziw.us.  «  Fût-3e   de  l'eau  -que  nous  buvions,  c'était  à  la  santé  de 

605  Palamas  que  nous  la  buvions  ».  (Tayx67rovAo<;,  15  p-ipzç,  trro  Meoptà, 
N.  456  634)  ;  vv.xv.vz  v$SaÇe  «  si  c'était  qu'elle  mettrait  »  ;  vlhBziv.  va  ij-ra» 
TT&iç.ouTs  sv«v  "Eààvjvk  <fs  fipitrxetç  otv?  Maxsc5Wa...  «  Fût-il  vrai  que  l'on 
ne  trouve  aucun  Grec  en  Macédoine...  »  (IMKHA  29);  yivzl  -pï-n  6 
r.v.'zipvz,  vv.  7rs0eévïj  ;  va  'Çqïhjz,  Ov.  sïuv.crxz...  «  Pourquoi  faut-il  que  le 
père  soit  mort  ?  S'il  vivait,  nous  serions...  »  ;  7rovoû<xe  xt  ïw.  fucpoûvc 
vv.  sSlsn's  vv.  aaoTtovav  xi  zvv.  arxvÂo  va  yzvTïoxJŒv.v  «  il  avait  du  chagrin  à 
voir  tuer  même  un  grillon  ou  frapper  un  chien  »  (IMKKA  128)  ;  cre 
aa/ouvkç  tfaÀao-o-sç  770Îi  6  xgcààîtsqo;  xa7rsTavioç  va  ZKnyv.ivz  <Ts  Qv.  pnopovae.  vv. 
yvpiay  .7rto-w.  «  Dans  des  mers  lointaines  d'où  un  capitaine,  fût-il  le 
meilleur,  ne  saurait  revenir  »  (Ta  52  7ra.oajr.i0ia,  p.  19);  k'e  ndt/ele 
«  le  voulût-i!,  même  s'il  le  voulait  »;  xaî  va  ur,v  zZlz-nzc  rovojxa  tol»..., 
^|spsç  «  Et  même  sans  voir  son  nom,  vous  saviez  que...  »  (rYTTT  161). 

606  Subjonctif  aoriste  (avec  sens  aoriste  ou  parfait)  ;  ï'->yj  xûikaç  y.iv. 
3và  foozq  vv.  <7vSov)J-^ovv£  zov  II.  uzol'AOÏ  ©t).ot...,  xaî  va  yz)sj.nzr,v.vvz.  «  Il 
arriva  d'ailleurs  deux  ou  trois  fois  que  des  amis  ayant  donné  un 
conseil  à  P.  se  trouvèrent  dans  l'erreur...  »  (rTPKM  E  I,  72);  prèpi 
na  silog'/istike  «  il  est  nécessaire  qu'il  ait  réfléchi  à...  »  ;  zlw.i  -o-'j- 
t.ztv.  v/jrri  jvoxi  vv.tzv.Qz  zào-v.  ;  «  y  a-t-il  quelque  part  une  île  qui  ait  au- 
tant souffert?  »  (rTTTM  B  14);  bori  na  min,  g'itaksa  ôpos  éprepe  «  Il 
se  peut  que  je  n'aie  pas  bien  regardé  comme  il  fallait  »,  As  jSAitrw 
yj  oTifiepivii  xuSspvîjo-vj...  va  sxave  &>;  zùpu  riiroTx.  «  Je  ne  vois  pas  que  le 
gouvernement  actuel,...  ait  jusqu'à  présent  rien  fait...  »  (N.  489 
462);  sa  nâk/ase  ti  sirâa  Gomme  s'il  eût  perdu  le  fil  ». 

Les  subjonctifs  formés  avec  ék/o  sont  rares.  Dans  une  expression 
COnînie  celle-ci  :  SxoÀyj  âzv  KzpvoxJGZ  ttoO  vv.  y.-'cv  zov  ïyr,  '/.v.Izguzvo  o  xvo 
0&>pâç  «   Il  n'y  avait  point  de   fête,   que  le  père  Thomas  ne  l'eût 
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607  comme  invité  »  (AE$rA  116),  kalczmcno  est  non  point  participe,  mais 
substantif  (cf.  oi  xaXso-psvoï  «  les  invités  »),  et  c'est  là  le  cas  le  plus 
courant. 

Subjonctif  perfectif  (appelé  ordinairement  et  à  tort,  aoriste). 

Na  toskotôsis,  morèl  «  Me  tuer  (mon  chien),  dis-tu  !  »  ;  t/a  su  dji- 
kso  g'  /a  piuz  lôg/ns  d/en  êprepe  na  kâmi  «  je  le  montrerai  pour  quels 
motifs  il  ne  fallait  pas  qu'il  fît...  »;  Ty-j  Kovlyasc,  ;  xttl.ycart;  —  Yw. 
va  Jinrvàa'tt  r,  gpcvTca  tov,  ^réç.  «  Tu  Tas  vendue  ?  Et  pourquoi  ?  — 
Pour  que  Votre  Majesté  mangeât,  hier  »  (Ans  10)  ;  apo  ti  stig/mi  na 
klisi  ta  mdtja  lu  «  à  partir  du  moment  où  il  ferme,  achève  de  fer- 
mer, fermera  ses  yeux  »;-wa  me  plerpsis,  d/cn  did/iavâzo  «  Quand  tu 
me  payerais,  je  ne  la  lis  pas  (lit t -  :  Que  tu  me  payes,  je  ne  la  lis 
(quand  même)  pas.  ») .;  ti  ine  m'a  zoê  ant/rôpu,  na  tin  id/i  kanénas  éL"i 
«  Qu'est-ce  qu'une  vie  d'homme,  à  la  voir  de  ce  biais?  »;  61%  tom 
barakalûsan  na  min  arg' /isi  piâ  «  Tous  le  suppliaient  de  ne  plus  lar- 

608  der  »  ;  s^«i  àiro^actffpsvoç  va  yJ  àxova-ïjç.  «  Je  suis  décidé  à  ce  que  tu 
m'entendes  »  (2MTX2  76);  na  ti  zitiste  «  Gherchez-là  »;  x'  epdq  tïo-j 
ffxvGoujxe...  kov  vàvacrïjzwo-ouas  xsyalt  «  Et  nous  qui  nous  courbons, 
comment  faire  pour  relever  la  tête?  »  (AE$rA  78)  ;  v«xov/z7t>î<tï}  ; 
Uoii  vàxovpnjonpe.  TTou  va  v:\v.y  v/.a-c} ,  va  xoturçôi;  7tkvtotsiv«  ;  «  S'étendre  ? 
Où  s'étendre  ?  Où  s'allonger  pour  dormir  éternellement  ?  » 
(DIRHA  137);  piône  na  pistépso  «  Qui  croirai-je  ?  »  ;  ays&vxav  aO-roî 
àrravo  xat  Tt  va  t^oûv  ;  «  Ils  montent...  Qu'est-ce  qu'ils  voient!!  » 
(Ta  52  77a,oay.v#i«,  52)  ;  pistévis  na  se  kânun  akad/imaïkô  «  Crois-tu 
qu'on  t'élira  académicien?  »;  yic/.xi  va  tôv  eiâoTzotioaiçq  /zuo-thck;  «  Pour- 
quoi l'avoir  averti  en  secret  ?  »  (AUXO  18);  (yiem  tôv  dSonoïctjzç,  se- 
rait une  vraie  question,  à  réponse  non  prévue)  ;  ytuzl  ttovw...  va  ^w 
rkyàipi*  Pourquoi  ai-je  du  chagrin  à  voir  l'enfant...  »  (AEI12  16)  ; 
yiy-i  va  pg  ôsÀflOTpç  j  Tô  arvàpo  7rou  p.'  êysvvvjffs  ctt?  pJTpoc  y'  ctfuvicr'çç  ; 
«  Pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  détruire  dans  la  matrice  le  germe 

609  qui  m'engendra?  »  (AB  ni  40);  yiart  va  f/.'  à^o^ç;  «  Pourquoi 
m'avoir  laissé  (tuer  l'agneau)  ?  »  (AKOZ  110). 

Ce  subjonctif  peut  difficilement  être  un  présent,  parce  que  le 
présent  est  de  nature  imperfective  ;  il  est  passé  ou  futur  :  g'/ati  na 
mafisis  indique  une  autorisation  qui  fut  donnée  pour  un  acte  passé, 
ou  qui  est  réclamée  pour  un  acte  à  venir.  L'essentiel  dans  cette 
forme  n'est  pas  le  mode,  encore  moins  le  temps,  mais  l'aspect. 

Subjonctifs  perfectifs  remarquables  :  na  ért/o  «  que  je  vienne  », 
et  nart/ô  na  kdfo  «  que  je  m'assiée  »,  na  pâo  «  que  j'aille  »,  na  pdro 
«  que  je  prenne  »,  na  djô  (ou  d/iô)  «  que  je  voie  »,  na  vrô  «  que  je 
trouve  »,  na  pÔ  «  que  je  dise  »,  de  sp%ovpc/.L,  '/.v.dovpv.t,  7r/;yaîv<y,  îraîpveo, 
/5)i77W,  Ppîorxco,  XÉyw  (cf.  563-565). 

Perfectif  sans  na. 

Outre  les  emplois  déjà  vus  où  l'on  distinguait  bien  que  cette 
forme  n'est  vraiment  à  aucun  mode  et  à  aucun  temps,  le  perfectif 
s'emploie  précédé  de  ite  «  soit...  »,  isos  «  peut-être  que  »,  afâ  «  de- 
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puis  que,  une  fois  que,  »,  dma  «  aussitôt  que  »,  an  «  si  »,  anisos 
«  si  »,  ôti  «  ce  que  »,  ôpios  «  quiconque  »,  ôpu  «  là  où  »,  ôpos  «  de 
la  façon  que  »,  kat/ôs  «  une  fois  que  »,  pu  «  comment  »,  pri(n 
«  avant  que  »  ;  mi  «  que...  ne  pas!  »,  mipos  «  pour  voir  si  »,  m'a  k'e 

610  «  puisque  »,  môlis  «  aussitôt  que  ».  Voici  quelques  exemples. 

Etre  y  TTîTpa  nsay  crrà  uùyà,  ôtrs  rccùyo  OTiflv  nérpa.,  ctvrà  6à  <Ji:c/.<jrt  «  que 
la  pierre  tombe  sur  l'œuf  ou  l'œuf  sur  la  pierre,  c'est  lui  qui  se 
cassera  »;  i'o-^ç  p&  |avaTu^g$ç  «  Peut-être  que  tu  me  replieras  » 
(AE*rA  14)  :  àfoO  STOt/xaorîj  tô  orvjvouy  crÀv  xopyÀ  tov  gtïi-io-j  «  Une  fois 
que  la  bannière  est  préparée,  on  la  plante  au  haut  de  la  maison  » 
(E.  lïamTK^i^a/j)*,  6  ya^oç,  etc.,  dans  Aaoypa^ta  II  (n  et  III),  400);  àf«3 
crrà  77ô^t«  o-ou  rà  i^ç  ôla  «  Lorsque  tu  verras  toutes  choses  sous  tes 
pieds  »  (KIIAZ  152)  ;  àfou  6  Y.aipbç,  ukû-jov  craç  rà  xova  tov  yipiv.  pvJ.r, 
«  Une  fois  que  le  temps  a  mis  sur  vous  ses  froides  mains  » 
(KFIAZ  124)  :  d/én  ime  lé  f ter  os  para  mono  afâ  anag/noriso  tin  anân^g'i 
«  je  ne  suis  libre  qu'après  avoir  reconnu  la  nécessité  de...  »  ;  ré 
x«vouv  61oi  «.pu  jSyouv  àirà  tàv  èxxV/jo-tK  «  Que   font-ils  tous,  une  fois 

611  sortis  de  l'église?  »  ($.  ^wrtao/jç.  Tô  '/àwo-g-ixô  ÇijTij4ua  36)  ;  àv  «^amâcrw... 
ywrtà  va  irs'<nj...  va  ^  x«iJ<ïj  !  «  Si  je  deviens  amoureux...  que  le  feu 
(du  ciel)  tombe  et  me  consume  !  »  (I.  ïloléunç,  dans  n«v.  Av©.  228)  ; 
«vtp-wç  'orro  xpsê§«Ti  pou  <£kv  tàv  t^w  va  7Tî'crv3  «  si  je  ne  la  vois  se  coucher 
dans  mon  lit...  »  (AB  III  35);  0à  (uaÇs'^ou(us  oti  ppovtMz  «  Nous  ras- 
semblerons tout  ce  que  nous  trouverons  ».  (AllXO  52)  ;  xi  ôti  71*11  à; 

'  ytvv;  «  Advienne  ce  qui  adviendra'»  (AEm  55);  ôti  antjisi  «  tout  ce 
qui  fleurira  »  mais  829  ;  cf.  610  ;  ôpoz  hik'/i  «  comme  le  sort  le  vou- 
dra »  ;  Tt  TtpÀ  0"TÔ  TXcCh\r,Y,y.CiL,  ô'tocv  npàzo  0T/7  ^wTtà,  <7xotw&/j  '/ta  tàv  ?ra- 
TptJa  (2t.  Tptxowïjç)  «  Quel  honneur  pour  le  jeune  guerrier,  lorsque, 
le  premier  au  feu,  il  se  fait  tuer  pour  la  patrie...  »  ;  ôtam  brovdli 
(ôrav  irpoGciky)  «  lorsque  paraît  (le  soleil)  »  (AB  III  185)  ;  ôtgcv  tô  sx- 
7raioV^Ttx6  (TÛoryipa  7uaVst  rvg  6i<rn  tou  tq  «rwarv;  «  Lorsque  notre  sys- 
tème d'éducation  aura  pris  sa  place  exacte...  »  (*.  $&>Ttâ(h?ç.  Tô 
y^wo-ctxô    ÇïjTïjfA«  85)  ;  npofczcLy.  tzov  ÏXsye  Trdiç  ôttoioç   Xûcnp  Èxîtvo  tô  o-xovj'l 

612  0à  xvpttyst.  «  Une  prophétie  qui  disait  que  quiconque  délierait 
.cette  corde  deviendrait  maître  (I.  'Avrpsa^yjç.  fO  fiéy'  'Wé&vzpoç)  ; 
àiroioç,  Tzîddvr,  aypLspu.  %Atsç  vopïç,  mdaivei  «  Quiconque  meurt  aujour- 
d'hui meurt  mille  fois  »  (A.  BaXawpÎTïj;);  car'  ô-oto  uéooç  o-xorwô/;  6 
fiv.rrCktdiç,  «  Le  parti  dont  le  roi  serait  tué...  »  (AE$rA20i)  ;  xavst  6-noiz, 
roO  yav/3  «  il  fait  comme  il  croit  b)n  de  faire  »  (TTITM  B  172)  :  ô-w; 
tô  izoip-ç  xavet;  «  Ça  dépend  des  goûts  !  »  (rTIITn  258)  ;  ôVcoç  arpuasi 
xavstç,  £T(7t  6à  xoipj0-/?  «  Gomme  on  fait  son  lit,  on  se  couche  (litt.  : 
on  dormira  comme  on  a  fait  son  lit)  »  (AKOA  63)  ;  ôpu  pdi,  ôpu  stat/i 
«  où  qu'il  aille,  où  qu'il  demeure;  xt  û;  rfa  IccvotÇuç  «  et  en  atten- 
dant de  la  voir  »  (ARTuT  65);  skôtose  ta  m'alâ  su.  ôspu  anakâlîpsis 
«  Casse-toi  la  tête,  jusqu'à  ce  que  tu  découvres  »  wo-ôtow  futôij  va 
ttovç  xt  ô  xôt^oç  xovzipo  tou  «  jusqu'à  ce  que  le  monde  lui  aussi  ap- 
prenne à  aimer  son  rêve  ».  (AEI12  87)  ;  6I01,  6<tol  Tàxoûo-ow-  «  tous 
ceux  qui  l'entendront  »  ;  ôsi  to  d/iavdsune  «   Tous  ceux  qui   le  li- 

613  ront  »  ;  x«0wç  yavoûv  o-t^a  aov  «  quand  elles  paraîtront  devant  toi  » 
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(K.  ria^aaà;.  Mta.  ds  Ilo^vjç  Àûpa  236)  ;  'AXkoîuovo  0T/7...  fxava  |  noù  rà 
Tzct-iSiù.,  zb  yâlof.  tïjç,  npoiïditrri,  V/;<7jJiovïj<7y}  !...  rcoù  xaSapô  xi  à^îavco  zb  yciltx. 
<Ts  <pv>«Çïj  !  «  Malheur  à  la  mère  qui  trahit  et  oublie  ses  enfants,  son 
lait!  qui  ne  garde  pas  pur  et  sans  souillure  son  lait  »  (AB  III  49)  ; 
BU  rôv  xpe^ao-w...  tôv  tt^wto  tzov  zolunazi  «  je  le  ferai  pendre,  le  pre- 
mier qui  dira  encore...  »  (AI1XO  61)  ;  xivaa  av....  \io-jzdpi  nov  zov  \zvtyei 
xatpô  to  xpiàç«ilse  met  en  marche,  comme  un  lion  auquel  manque 
depuis  longtemps  la  viande  ».  (AI1I  M  229-300)  ;  wpiv  toO  /pôvov  6 
xTÛroç  (lire  %-nj-oç)...  xpf/xvt'onp...,  axoutreç  «  avant  que  les  coups  du 
temps  eussent  démoli...,  tu  as  entendu...  »  (inTriB  90);  sa  n'ôsi 
«  quand  il  comprendra,  ou  a  compris  »;  noue,  ftyst...  pj  rà  yilia  o-ou 
"■J^X^  iaou  ^wa-owe  XL  à.v<x.azridà  x'  èl6w  «  Qui  sait  si  tes  baisers  ne  me 
redonneront  pas  une  âme,  si  je  ressusciterai  pas  pour  venir...  » 
(AB  III  51);  Tps/xovTaç  pv77r&)<;  s^Ôpôç  (lire  k%zpbç)  zb  7zc/.py  «  tremblant 
qu'un  ennemi  le  prenne  »  (r.  Mapxopâç  ds  ïï.olép.nc,,  Avpa.  110),  f«à  xaî  tô 
xaraXaêou^s  «Une  fois  que  nous  avons  compris  cela  »  (rTPKM  E  215)  ; 
màlis  i  teleftéa  pnoi  petâksi  ap  ta  k'/ili  tu  «  à  peine  le  dernier  soupir 
est  sorti  de  ses  lèvres...  »;  pô^tç  ttôv  oiipà  yvoL™  «  à  peine  aurai-je 
tourné  la  queue  »  (AIITRK  14);  ps.bli<;  xouvjijôoOp,  0à  pxç  xaTYjyopja-ovv 
«  A  peine  aurons-nous  bougé,  on  nous  accusera  ».  (IMKHA  29). 
Perfectif  sans  aucune  conj.  v.  851  milieu,  et  :  Kcà  zoù  xpbvov,  av 
0e>si  6  Ô£ôç,  7r«pou|xs  c^kv  nûpoupis  tàv  n6>i.  «  Et  l'an  prochain  (si  Dieu 
veut)  que  nous  ayons  ou  non  pris  Gonstantinople...  »  (rznzH^  27). 

Le  sens,  comme  on  voit,  est  souvent  celui  d'un  futur,  mais 
l'idée  perfective  en  fait  un  futur  parfait,  âma  d/iis  «  lorsque  tu 
verras  entièrement,  lorsque  tu  auras  vu  ». 

Le  sens  est  sémelfactif  et  répétitif  à  la  fois  dans  :  ti  kànun  oli 
ama  vg/ân  apo  tin  eklisia?  «  Que  font-ils  tous,  (tous  les  dimanches) 
une  fois  sortis  de  l'église  ?  »  ;  âma  vg'  jénume  est  impossible  (car, 
chaque  fois  ils  sortent  complètement);  le  présent  indique  bien 
l'habitude,  la  répétition,  mais  ne  saurait  signifier  ce  que  font  les 
gens  à  chaque  fois  après-avoir-achevé-l'action  de  sortir  ;  âma  vg'  ji- 
kane  nettement  sémelfactif  ne  va  guère  avec  le  présent  kânun;  la 
seule  forme  possible  est  vg/ûn,  qui  marque  fort  bien  qu'il  s'agit 
d'une  sortie  achevée,  et  marque  mal  qu'il  s'agit  d'une  chose  qui 
se  répète  chaque  dimanche  (671). 

Le  perfectif  est  un  subjonctif:  ite  i  pétra  pési  «  Que  ce  soit  la 
pierre  qui  tombe  ».  C'est  une  idée  concessive  ou  dubitative  qui 
est  au  fond.  Gela  s'explique  bien  avec  isos,  anisos,  an,  ôti  (t/a  ma- 
zépsume  ôti  vrûme  «  nous  ramasserons  tout  ce  que  le  hasard  pourra 
bien  nous  faire  trouver  »),  ôpios  «  qui  que  ce  soit  qui  ».  ôpu,  et  la 
note  de  relation  pu.  Souvent  c'est  moins  le  sens  que  la  nature  de 
la  conjonction  qui  entraîne  le  subjonctif,  os  tin^  gzaniksis  «  jusqu'à 
ce  que  tu  la  découvres  »  (même  si  tu  dois  assurément  la  décou- 
vrir). 

On  pourrait  résumer  ainsi  les  principaux  emplois  du  subjonc- 
tif: sens  purement  explicatif,  et  sens  conjonctif;  influence  sur  la 
volonté  de  quelqu'un  (impératif  :  na  kânis  <x  fais  »,  prohibitif  :  min 
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da  lés  aftd  «  ne  dis  pas  cela  »  ;  délibératif  :  na  kdno  ?  «  faut-il  que 
je  fasse  ?  »  optatif  :  na  zisis  «  puisses-tu  vivre  !  »)  ;  souhaits  se  rap- 
portant ou  non  au  passé  :  (Kocl  va  [j.q  yûptÇe  itoréç  —  Kaxô  pj  8eç  uvOpà- 
7rou  «  Et  s'il  pouvait  ne  jamais  revenir.  —  Ne  souhaite  pas  le 
mal!  »  (SMri  16)  ;  na  zûse  «  s'il  vivait  maintenant  (lui  qui  est  mort)  » 
ou  «  s'il  vivait,  lui  qui  peut-être  va  mourir  (mon  avenir  serait  as- 
suré...) »  ;  souhaits  ne  se  rapportant  qu'au  passé  (na,  dmbote  na, 
makâri  na,  as)  a/jwrore  va  pr,  tô  xavauc.  <(  Plût  à  Dieu  que  nous  ne 
l'eussions  jamais  fait  »  ÇEcmépivii,  H  mai  1910  I  III)  ;  "Xy  7ro-  ffOW  I 
Mv7V  e.orwvs  K7r'  tô  iïc/.a-oq  va  xivvjffvjç  !  |  "&%  àq  TAopizoùrTZ  vj  Avouera  tojv  àvfawv 
Tàc-ro^acra  /zou  >6yta  !  «  Hélas!  plût  à  Dieu  que  jamais  tu  ne  fusses 
sorti  du  bois  !  Et  que  la  rage  des  vents  eût  emporté  mes  paroles 
insensées!  »  (N.  iïopiwTïjç,  tra-1.  Ettore  Moschino.  Tristan  et  Yseult, 
N.  469  134). 

617  Infinitif.  Inconnu  au  roméique.  La  fréquence  du  suffixe  -simo 
(988)  et  peut-être  d'autres  indices  semblent  annoncer  la  formation 
d'un  substantif  verbal-infinitif;  mais  c'est  une  prédiction  loin- 
taine et  hasardeuse.  Pour  le  moment,  outre  les  substantifs  ver- 
baux,, etc.  (988),  l'infinitif  est  remplacé  par  le  subjonctif  :  5tw 
p\év:ovp.z  orô  rrripy.0  av9pw7ro  va  xaToartv/j  y.v.pfiv.  «  quand  au  cirque  nous 
voyons  un  homme  avaler  des  clous  ».  Gela  fait  des  phrases  par- 
fois lourdes  {se  prostâzo  na  paz  na  djiis)  «  (Je  t'ordonne  que  tu  ailles 
que  tu  voies)  »  parfois  curieuses  comme  :  'Avayxaorijxa  va  yvpi<rovpt£ 
otvîv  IIôàyî  (<  Je  fus  obligé  de  retourner  (à  ce  que  nous  retournions) 
à  Gonstantinople  »  (rYZITB  220). 

La  parataxe  supplée  souvent  l'infinitif,  àpyi'^i  y.y.i  (SpeéÇee  «  ça. 
commence  à  bouillir  »;  ri  'éyjtc,  xat  x/atç  «  qu'as-tu  à  pleurer  ?  ». 

Conditionnel. 

Potentiel-irréel,  et  passé  :  t/âpleka,  t/a  plekômuna;  t/âk/ a  pléksi  (ou 
pleméno,  -na  -none,  546  et  suiv.  :  tjdkja  plek/ti  ou  t/âmuna  plemé- 
nos-i-o) . 

Potentiel-irréel.  "Av  vjÇspa  va  c?ta§a<7to,  0à  'épyo-juov-j  àusavuç  are  c-t-rt 
toO  Iïavoupyaxou,  ©à  (rnovacr.  tïjv  ixôpra.  toO  xsÀaptov   xaè  #à  eêptcrxa   to   0iq- 

618  uuvpo...  T6t£  npàfduvjK  (lire  prôftena)  àxôaa,  svâ  «njwspa.*.  «  Si  j'avais 
su  lire,  j'aurais  tout  do  suite  connu  chez  Gredinet,  j'aurais  brisé 
la  porte  du  cellier,  et  trouvé  le  trésor.  Alors  j'arrivais  à  temps, 
tandis  qu'aujourd'hui...  »  (AIIXO  78);  "Àv  a&ptouv  0-777  0é<nj  o-a;!...  — 
Tt  ôà  xav«Tc  ;  rov  pwr/jiTe  àvu7r6ptova  6  'Aptorôo^fzoç.  —  Tt  tfà'xava;...  Çà 
ysvôptouv  Eùu.opfàTzovloz}  àAvjôtvôç  EùttopçpÔ7rouÀo;.  Aï  0à  TrîotootÇopiO'jva  rrzr, 
yÀ&j<x<7a  •  0axa6a  TV7  y/7  Xat  0à  cuvaÇa  xaSî  Itdc/.pt  tîjç  irro^T;;  tov;.  0avotya 
ptouffsïa  xat  a-yoAelu  •  tÎ7TOt'  à'ÀÀo.  —  K'  sVstra.  —  "Emiru.  0  ôavpwtOTzèç  toû 
xôfftaou  dôifspvs...  «  Si  j'étais  à  votre  place!  —  Que  feriez-vous,  de- 
manda avec  impatience  'ApioTô&ijwoç.  —  Ce  que  je  ferais?  je  de- 
viendrais un  Evmorfôpidos,  un  véritable  Evmorfôpulos.  Je  fouillerais 
la  terre,  je  rassemblerais  toutes  les  pierres  de  l'époque.  J'ouvrirais 
des  musées  et  des  Ecoles;  rien  que  cela.  —  Et  après  ?  —  Apres. 
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Padmiration  du  monde  m'apporterait...  »  (AKOA  20-21)  ;  Nà  v^uouva 
npôîdpoq  syco  6ù  7Tï}ycavave  ôtXkmq  rà  TzpûpLuxu..  (TTSITII  79). 

619  Les  formes  composées  sont  rares. 

Le  conditionnel  s'emploie,  ainsi  qu'en  français,  comme  futur  du 
style  indirect:  me  il  sifonia  na  wun5  glidjôsi  (pàv  xksidûcry)  tàv  trôpr* 
r^v  ûptx.  tzoxj  Qdfs-'jye  «  A  la  condition  qu'il  ne  verrouillerait  pas  la 
porte  au  moment  où  il  s'en  irait  »;  vaî  ô'rav  rà  iïtyyàvux.  sfOc/.o-ccv  orô 
o-xo7r6  ro-jç,  Où  %KpoT(rj  xaî  xsîvwi  ïj  tJ/u^vj  «  Et  lorsque  les  jumeaux  ar- 
riveraient à  leur  but,  ceux-là  aussi  se  réjouiraient  (pensait-il)  » 
(A.  KaioxaêtTO-aç)  j  gej£S  àizofKfricrr,  va  piyx'n  crô  ^dpxdpo  t/jç  7tcAètixïjç...  CH 
$r)xiyopix.r)  6ù  -ou  ypya-Lp-vs  pova^a.  «  Il  était  décidé  à  se  jeter  dans 
le  gouffre  de  la  politique.  Le  métier  d'avocat  lui  servirait  seule- 
ment... »  (IMKHA  6),  (cf.  824). 

L'idée  conditionnelle  (on  en  a  vu  un  exemple  plus  haut)  est 
aussi  marquée  par  l'imparfait  pur  et  simple  (584-586)  et  par  le 
subjonctif  :  nâmuna  («  fussé-je  —  je  serais  »),  en  particulier  dans 
des  formes   comme   sa  ndne  «  comme  si  c'était  (maintenant)  »,  sa 

620  nâtane  «  comme  si  c'était,  ce  fût  (alors)  »,  salnâkfase  «  comme  s'il 
se  trouvait  alors  avoir  perdu  ». 

Participes. 

Plékondas;  plekûmenos;  tremâmenos;  pleménos,  plek/tôs). 

Participe  voix  I.  plékondas  (pléko);  agjapôndas  (ag/apô)  et  ainsi  ré- 
gulièrement -o  -ondas,  -o,  -ôndas. 

Quelques  participes  remarquables  :  de  ime,  éstondas  qui  ne  s'em- 
ploie guère  que  dans  so-Twvraç  xat  «  étant  même  vrai  que  =  même 
si  »,  762,  et  ôndas:  6'vraç  èvâpzxoç  «  étant  vertueux  »  (A.  îldXkriç,  Ns'a 
Atâôîjxïj,  Ma0.,  p.  3  (n°  5)—);  très  rare  aussi. 

Enfin  il  existe  quelques  participes  aoristes  en  -ôndas  :  émat/a, 
paflôvraç  «  ayant  appris  »  id/a,  ttfôvraç  «  ayant  vu  »  (Aril  M  208)  ;  les 
formes  d'impératifs  futurs  comme  ypa^ovraç  «  devant  écrire  » 
(fréquentes  par  exemples  dans  les  Mémoires  de  Kolocotronis,  sont 
inconnues. 

Des  verbes  qui  n'ont  guère  que  la  voix  II  ont  un  participe  de 
voix  I  (632)  :  ipersaspizume  «  je  défends  quelqu'un  »,  u7repaoTrtÇovTaç  ; 
epimel'ùme  «  je  m'adonne  à  »  èmpektâvracç  ;  éstondas  (v.  p.  haut); 
enandiônume  «  je  m'oppose  »,  fvavrtwvovTedç ;  érk/ume  «  je  viens  »  spxov~ 
rv.c,  ;  akurménume  «  j'écoute  »  âxouppctvovTaç ;  ag/onizume  «  je  lutte  » 

621  «y&»vtÇovT«ç  ;  apolog'  /éme  «je  réponds  »  apolog  fondas  on  apolog' fondas; 
afukrdzume  «  j'écoute  »  à.fovy.pûÇovza.ç,  ;  arn'éme  «  je  renie  »,  àpvtwvTaç  ; 
ime  «  je  suis  »,  ôvraç  (v.  p.  haut);  orêgjume  «  je  désire  »  opéyo-aruq  ; 
katadfékfumc  «  je  consens,  daigne  »,  xara^s^vfaç  ;  kàtjume  «  je  suis 
assis  »  xc.flwvraç  ;  k'itume  «  je  suis  couché  »  xotrâvraç  ;  k' femme  «  je 
suis  joyeux  »  yjx.ipovTu.ç,  ;  kfriâzume  «je  fais  besoin  »,  kfriâzondas;  t\i- 
mûme  «  je  me  rappelle  »  Qvuwrv.q;  d/iàzume,  «  je  monte  les  fils  de 
trame  »  (TiaÇovraç;  o^vjyttvraç  «  racontant  »  (ÎIITIIB  74,  iïf/iyovy.y.i);  pa- 
rapon'éme  «  je  me  plains  »  7rap«7roviôvTaç ;  fk'ûme  «  je  souhaite  » 
yxtwvraç;  fterniziime  «  j'éternue  »  prspviÇovraç  ;  sik' femme  «j'ai  du  dé- 
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goût  pour  »  crt^atvovraç,  silog'âmc  «  je  réfléchis  »  <xvÀÀoyiâvTaç ;  sévume 
«  je  respecte  »  eré&>.vr*ç;  sk'èftumc  «  je  réfléchis  à  »  sk'éftondas  ;  sfé- 
A'iwîc  (et  sié/io)  «  je  me  tiens  debout  »  stékondas  ;  drépurne  «  j'ai 
honte  »  vTps7rovTaç  ;  métak' jirizumc  «  j'emploie  »  jxsra^septÇovraç ;  mt- 
mûme  «  j'imite  »,  atùâvraç  ;  mark'ùme  «  ruminer  »  papxcûvraç.  Plu- 
sieurs de  ces  formes  habitent  plutôt  les  grammaires  que  les  textes. 

622  Le  participe  en  -ondas  est  peu  employé  :  Des  phrases  comme 
g/râfondas  esi,  egfo  d/iavâzo  «  toi  écrivant  (pendant  que  tu  écris), 
moi  je  lis»,  ou  trôg  fondas  k'e  pinondaz  dfiask'edfâzume  «  nous  pas- 
sons joyeusement  le  temps  buvant  et  mangeant  »,  sont  correctes 
mais  étranges  et  à  peine  usitées.  On  traduira  «  le  deuxième  étage 
en  montant  »  par  to  dféftero  pâtoma  am  anevis  (si  tu  montes)  ;  xa0wç 
ro'Asye,  xupoyùovcre  «  en  le  disant,  il  souriait  »  ;  «  il  se  réjouissait  en 
voyant  »  par  k'/erôtane  pûvlepe  (=  ko\>  sSAsts  785)  ;  «  tu  te  fatigues  en 
écrivant  »  par  kurâzese  me  to  gfrdpsimo  (par  le  fait  d'écrire). 

Participe  voix  II  pleménos. 

La  formation  en  est  parfois  difficile. 

-ménos  correspond  à  un  aoriste  -tfika,  ou  -ftika  (ou  -pika  -vika)  ; 
zménos  correspond  à  un  aoriste  en  -stika  (il  est  parfois  inattendu)  ; 
-(gf)ménos  correspond  à  un  aoriste  en  -kftika  (parfois  -g/ménos  et 
-zménos  sont,  en  concurrence,  -eménos  correspond  à  un  aoriste  en 

-no. 

» 

-ménos  correspond  à  un  aoriste  en  -tfika  :  idfoménos  «  vu  »,  st^wôïjxa, 

623  ,SÀ£7T0u^at  (iiïcopivoq)  \  ipoménos  «  dit  »  ei7rw5r}xa,  Àsyov/xat  ;  «ycMnjjXSVOç 
aimé  (àyamfjôvjxa,  àya^^ai,  àycarw),  et  toute  la  série  des  verbes  en 
-o  -isa  -iéme,  -itfika  :  cnzolupLévoc,  «  délié  »  àîroAva-a  ;  aploménos 
«  étendu  »  aplôtfika,  aplôno,  et  toute  la  série  des  verbes  en  -ôno  -osa 
-ônume  -ôtfika;  afiménos  «  laissé  »  ay^Ôîjxa;  katask'é-  «  saisi  par  au- 
torité »  (xaracrxs-)  ;  kamo-  «  fait  »  (x«pu-)  ;  /csi-  «  gratté  »  (£v~)  ; 
gfdfar-  «  écorché  »  (y<3ao-)  ;  g' feni-  «  créé,  enfanté  »  (yewu-)  ;  g'/a- 
«  guéri  »  (yta-)  ;  (la  voix  II  est  bien  rare);  di-  «  vêtu  »  (vrj-);  d/e- 
«  lié  »  (ls-);  dfar-  «  frappé  »  (Jap-)  ;  dfô-  «  donné  »,  (^ô-);  pikrâ- 
«  abreuvé  d'amertume  »  (7rixàoee-)  ;  pio-  «  bu  »  (7riw-)  ;  par-  «  pris  » 
(■nup-)  y  pone-  «  chagriné,  douloureux  »  (7rovs-)  ;  psi-  «  cuit  »  ($v-)j 
psal-  «  chanté  »  ($ocA-)  ;  p/i-  «  lavé  »  (rcAu-)  ;  /ter-  «  porté,  arrivé  » 
(fsp-);  fagfo-  «  mangé  »  (yaya>-;  fore-  <x  porté  »  («pops-,  et  même 
ÔKlofopspi.é-'joç  «  armé  »  -)  ;  va/-  «  mis  »  (|3aA-)  ;  vgfal-  «  enlevé  »  (3yaA-)  ; 

624  sikfa-  «  dégoûtant  (sens  remarquable)  »  (o-r^a-)  ;  skforè-  «  pardonné, 
défunt  »  (o-^ops-)  ;  sf i—  «  dressé  »  (orfl-);  stenokjore-  «  ennuyé,  gêné  » 
(orevo^wps-)  ;  s£aZ-  «  envoyé  »  (otkA-)  ;  zesta-  «  réchauffé  »  (Çeora-)  ; 
meleti-  «  étudié  »  (^sAst/j-)  ;  mara-  «  fané  »  (uapa-). 

-ménos  correspond  à  un  aoriste  en  -ftika,  -pika,  -vika  :  erotemènos 
«  énamouré  »  £/>&>ts/xsvoç  ;  Ipwrrjoupat,  et  toute  la  série  des  verbes  en 
-evo  -évume  -epsa  -eftika;  ana-  «  enflammé  »,  (àvar/-)  ;  Ao-  «  coupé  » 
(xo/x-);  ftte-  «  volé  »  (xAe/x-)  ;  /c/a-  «  en  larmes  »  (xAa/z-)  ;  Ari-  «  ca- 
ché »  (xpv/x-)  ;  #/ra-  «  écrit  »  (ypa^-)  ;  taksidje-  «  qui  a  beaucoup 
voyagé  »  (io^i§z-)  ;  tri-  «  frotté,  émietté  »  (zptu-);  tfa-  «  enseveli  » 
(dupt.-)  ;   tfli-    «  chagriné   »   (ôài/x-);  ôisie-  «  confié   à,  ow   dévoué  » 
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'  (|*7rio"Te-)  ;  va-  «  teint  »  (|3au-)  ;  stri-  «  tourné  »  (arpL^uévoq)  ;  ra- 
ce cousu  »  (/>a4u),  respectivement  de  àvayrwj  xôiprw  (xô6w)  ;  xàs'^tw  ; 
xAatw  ;  xpû§w  ;  ypûfoô  ;   raçtc?£uw  ;  rpî&o  ;  0a'§&)  (9«^>tw)  ;   QliGùi  ;  pt7«OT£0ou- 

625  "ai  ;  j3ayTw  ;  arptêw  (crrpt^Tw)  ;  oaêw  (pacpTw). 

-zwénos  correspond  à  un  aoriste  en  -sii/ra  :  ag/orazménos  et  toute 
la  série  des  verbes  en  -azo  -âzume -asa  -astika;  (vrzo^tu^iiévo  «  prise 
d'un  soupçon  »  AKOZ  65)  ;  anevaz-  «  monté  »  (katevaz-,  d/iavazT), 
an3gal'az  «  enlacé  »  aie-  «  moulu  »  (à>e-)  ;  arakn'a-  «  couvert  de 
toiles  d'araignées  »  (àpa^via-)  ;  ori-a  déterminé  »  (wpi-)  ;  url'a-  «  qui 
pousse  des  hurlements  »  (oùpAta-);  /ca/e-  «  invité  »  (xa/e-)  ;  /ca£/ï- 
«  assis  »  (xa0i-)  ;  &si-  «  gratté  »  (£«-)  ;  ksek/a  «  oublié,  oublieux  » 
(?s;C*-)  ;  ksevarkari-  «  descendu  de  bateau  »  (££§apxapi-)  et  toute  la 
série  des  verbas  en  -a?'o  (ou  -î>o),  aoriste  passif  -aristika  -iristika; 
kseta-  examiné  (Çst«-)  ;  ksera-  «  vomi  »  (£epa-)  ;  k'erd/i-  «  gagné  ow  qui 
a  gagné  »  (xsptfi-)  ;  g/ramati-  «  lettre  »  (ypa^ano--)  ;  g' jiri-  «  tourné, 
retourné  »  (yupi-)  (xoa-pwyupia-ptî'voç  «  qui  a  fait  le  tour  du  monde  », 
0a/aff<7oyvpi<7^s'voç  «  qui  a  erré  sur  la  mer  »);  fafti-  «  briser  »  (ro-axi-); 

626  t/ama-  «  admiré,  plein  d'admiration  »  (Ôapa-)  ;  d/ipsa-  «  assoiffé  » 
(£nj»a-)  ;  d/iava-  «  qui  a  été  lu,  ou  lettré  »  (<?ia&z);  d/akri-  «  en  lar- 
mes »  (<?axpu-)  ;  d/an^ga  «  mordu  »  (cîayxa-)  ;  pma-  «  affamé  »  (mivK-)  ; 
P^~"  <(  Pris  *■  (7rt«-)  ;  pera  «  passé  »  (mp(/.-);  psofi-  «  crevé  »  (-^oept— )  ; 
/ïia-  «  fabriqué  »  (freux.-)  ;  6a-  «  introduit  »  (pva-);  tira-  «  bouilli  » 
(|3pa-)  ;  sopa-  «  silencieux  »  (o-&>7ra-)  ;  ska-  «  crevé,  éclos  »  (axa-)  ; 
skorpi-  «  répandu  »  (<rxop7ri-)  ;  sk'epa-  «  couvert  »  (<rx£7ra-)  ;  spud/a- 
«  étudié  om  instruit  »  ((rnovdoi-)  ;  za/i-  «  qui  a  le  vertige  »  (ÇaAi-)  ;  zo- 
«  ceint  »  (Ç&H  î  st>i-  «  éteint  »  (a-£u-)  ;  metji-  «  enivré  »,  (psM  ;  mw- 
d/ia-  «  engourdi  »  (d'un  membre)  (poutfia-). 

-zménos  est  parfois  inattendu.  Il  y  a  une  tendance  à  considérer 
-ménos  tout  seul  comme  peu  étoffé  ;  -zménos  est  plus  plein.  Dans 
ces  cas  l'aoriste  est  parfois  rare  ;  ifazménos  «  tissé  »,  vfddnxa.  «  je 
fus    tissé  »  ;  de  même  anasazménos  «  qui  a  pris  haleine  »  àvao-aévw  ; 

627  akumbizménos  «  appuyé  »,  àxxoupOTà  ;  ksizménosa  gratté  »  £vw  ;  ksetfi- 
mazmênos  «  qui  a  calmé  sa  colère  »  Çeôupaîvw  ;  kseftizménos  «  effilo- 
ché »  £ccotw,  mais  aussi  fe^TÎÇtu  ;  klosizménos  «  couvé  »  xAwa-o-w  ;  £/er- 
mazménos  «  chauffé  »  depuotuta  ;  d/ozménos  (aussi  d/oménos)  $Lvm  ; 
vosk' izménos  «  qu'on  a  fait  paître  »  (|36<rx&>)  ;  simazménos  «  sonné  » 
er/jfzcdvw  ;  zvizmén'os  «  éteint  »  o-Suvw  ;  lefkazménos  «  blanchi  »  Agyxaîvw- 
(ou  Aevxatvw). 

-(g/)ménos  correspond  à  un  aoriste  en  -k/tika  :  anigj-  «  ouvert  », 
anig/ume,  dniksa,  anig/o  («voiypts'voç)  ;  arag /ménos  «  abordé  »  «p«Ç&>  ; 
arpa-  «  saisi  »  àpTrâ^Tîjxa  ;  Zi/i-  «  enveloppé  »  tuai-  ;  fa-  (plutôt  fa- 
ménos  que  tag /ménos)  «  promis  par  un  vœu  »  ;  troma-  «  épouvanté  » 
Tpopse-  ;  d/io-  «  poursuivi  »  <^w-  ;  d/r*</-/  «  montré  »  foty-  ;  pi-  «  coa- 

628  gulé  »  n'y;-  ;  pira-  «  taquiné  »,  Kîtpx-  ;  pefa-  «  jeté  »  ttstgc-  ;  pni  (^/)- 
«  noyé  »,  77v t- ;  p/e-  «  tressé  »  ttAs-;  vul'a-  «  écroulé  »  ftovïix-  ;  vré- 
«  mouillé  »,  /3p=—  ;  stiva-  «  amoncelé  »  oroiêa- ;  spud/a-  «  étudié  » 
<77rovt?a-  ;  s/a/i-  «  clos  »  o-^aÀt-  ;  mazoménos  «  rassemblé  »  ptc.Çw-  ;  ri- 
«  jeté  »  pty-  ;  rima-  «   dévasté  »  onpix.-;  on  voit  que  le  #/  persiste 


202        GRAMMAIRE   DESCRIPTIVE   DU  ROMÉIQUE    LITTÉRAIRE 

dans  tromag/ménos,  tombe  dans  taménos,  est  facultatif  dans  pnig/mé- 
nos.  La  date  où  ces  mots  ont  pu  rentrer  dans  l'usage,  l'influence 
de  la  langue  savante,  leur  emploi  plus  ou  moins  courant,  explique 
à  peu  près  la  différence  des  traitements  (78).  —  Les  formes  en 
-k/ménos  (sprok/ménos  «  poussé  »,  rik/ménos  «  jeté  »  et  quelques 
exemples  très  rares)  correspondent  à  des  présents  en  -kjno  :  (sprô- 
k/no,  rik/no). 

-zménos  et  -g/ménos  en  concurrence  :  Parmi  les  verbes  en  -zo, 
les  uns  ont  l'aoriste  de  voix  II  en  -stika,  les  autres  en  -kjtika  ;  ils 

629  devraient  avoir  respectivement  leurs  participes  en  -zménos,  -g/mé- 
nos, mais  la  forme  unique  du  présent,  amène  un  flottement  dans 
quelques  aoristes  :  an^g'izo  «  toucher  à  »  (aussi  g'izo)  an.g'lzménos  et 
anjj'igjménos  ;  de  même  arpâzo  «  saisir  »  v.pTcvyp.évoç  (àpTrao-jaivoç)  ;  ta- 
rdzo  «  troubler  »  zvpvy-  {zv.pa.rr-)  ;  tromdzo  «  effrayer  »  zpopay-  [zpo- 
pcor-)  ;  pézo  «  jouer  »  iraiy-  (rrata-)  ;  fandâzume  «  je  m'imagine  », 
yaMzwyzepôç,  «  qui  fait  de  l'effet,  prestigieux  »,  yavTao-jxsvoç  «  imaginé 
ou  vain^  orgueilleux  »  ;  volâzo  «  jeter  le  filet  »  |3o)»ay-  (Soàko--)  ;  spu- 
d/âzo  «  j'étudie  »,  tnrovSour-  {mrovâay-)  ;  nistdzo  «  j'ai  sommeil  » 
vuoray-  (warao--)  ;  limâzo  «avoir  grand  faim  »  Xtpao--  (Xi/xay-);  rimdzo 
«  dévaster  »  pvjpzy-  {p-np-v.tr-)  ;  l'aoriste  est  le  plus  souvent  en  -A*sa 
ou  en  -/csa  et  en  -sa  à  volonté;  les  formes  en  -gl-  paraissent  les 
plus  populaires. 

-eménos.  Quelques  verbes  en  -no,  avec  aoriste  rare  ou  inusité  à 
la  voix  II,  et  rare  ou  de  forme  trop  courte  à  la  voix  I,  ont  formé 

630  leur  participe  voix  II  sur  le  thème  imperfectif  du  présent  :  Du 
reste  les  sens  des  participes  voix  II  chevauchent  les  deux  voix 
(TUwftévo  «  qui  fut  bu  »  mais  rà  xpauî  mrop.évo  tre  x«0s  XoyÂç  -oropi.  «  Le 
vin  bu  (imperfectif  :  en  train  d'être  bu)  dans  toute  espèce  de 
verre...  »  (KnATT  21).  arosténo  «  tomber  malade  »  vppurrrvtuvjoq  rare 
pour  v.ppro<Tzypt.é-joç  ;  ark/ondéno  «  s'enrichir  »  a/a/ovTaijxsvoç  ;  (mais 
ùp%ovz£vr,j  existe  et  c'est  dans  la  forme  parallèle  en  -ëvo  qu'est  le 
secret  de  ces  formations)  ;  k'erd/éno  «  gagner  (un  procès...)  »  k'er- 
d/eménos,  pig' /éno  «  aller  »  7rïjyeu/xévoç  ;  ftok' jéno  «  s'appauvrir  »  yrw- 
Xatuévoç,  ;  pluténo  «  enrichir  »  7r).ouTat^gvoç,  varéno  «  peser  »  fiapephoç 
(cf.  |3ajDê'0>jxa)  ;  stron^g' iléno  «  arrondir  »  orpoyyuXaipsvoç  ;  lak'/éno 
«  arriver  fortuitement  »  Xa^ai/xevoç  ;  lat/énou  commettre  une  erreur  » 
\v6vt.pévoç.  La  plupart  de  ces  formes  sont  livresques. 

-aménos:  pet/énoa  je  meurs  »  7rs0ava,  7rs0aixsvoç;  trtpèftù  «  je  tourne  », 
OT/>âa»jxa,  (rzpv.rj.pt.evoc,.  (N.  32  ==  641  p.  489); 

-oménos  :  sert  également  à  former  ak/amnoménos  «  enlaidi  »  («ge- 
patvw)  ;  zgjuroménos  «  bouclé  (cheveux)  »  Çyoupaïv&);  ce  qui  signilie 
que  ces  verbes  empruntent  le  participe  de  leur  doublet,  souvent 
plus  fréquent,  en  -éno. 

-iménos  :  amartiménosv.  en  élat  de  péché  »  amartêno  (aor.  v.'j.vpzrl<ru)  : 

631  patjiménos  (polipat /iménos  fréquent)  «  qui  a  souffert  »  7r«ôatvw. 

Quelques  participes,  dont  certains  déjà  vus,  sont  remarquables. 
aforezménos  «  excommunié  »  (on  dit  cependant  àyop£Çu  en  langue 
courante);   erkj  oménos  «   venu  »  (îp^onp-vi)  ;  id /oménos  a  vu*  »   (se<J«, 
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Slé-'.ï)  ;  kaiménos  «  malheureux  »,  kaménos  «  brûlé  »  (Kaîw,  xkïjxoc)  ; 
kamoménos  «  fait  »  (xavw,  sxava  et  sxa^a)  ;  ksaménos  «  cardé  »  (Çaîvw, 
sÇïjcra)  ;  klamênos  «  en  larmes  »  et,  peut-être  xXavj^svoç  (xWw  sx^aipa)  ; 
g'/enamënos,  g'  /enoménos  «  devenu,  fabriqué,  mûr  »  (ysvapivo,  ysvw^s'vo  • 
yivo'j'j.y.1,  syiva)  -j/wat  a-à  loia-y  ysw.aévo  «  du  pain  devenu  pareil  à  de 
la  houe  »  (IMK.HA)  ;  g'/eramënos  «  vieilli  »  (yspvw  yspao-a)  ;  t/ezménos 
«  placé  »  (ts'Ôïjxgc,  0st«)  ;  d/oménos  ou  djozménos  «  donné  »  (e^ora,  <?£vw)  ; 

632  mais  toujours  eg /d/oménos  «  édité  »  (N.  505  93);  pioménos  «  Lu  ou 
ivre  »  {-mQ-nv-y.,  7uv&>  (rég-)-)  ;  pig' /eménos  «  parti  »  aussi  pag/oménos 
rare  (ne  pas  confondre  avec  pag/oménos  «  glacé  »  de7r«ywvw)  (7:yycâ-jM , 
TTïjiya)  ;  pet/aménos  «  mort  »  (7rs0aîvw,  néQuva.);  pezménos  «  tombé  »,  et, 
rare,  pesoménos  (?},  (ws^tw,  imo-a)  ;  pat/iazménos  «  atteint  d'un  mal 
chronique  »;  d'un  verbe  par  ailleurs  inusité  (7ra0taorfxgvoç)  (on  dit 
aussi  plus  rare,  ^aôw^svoç,  même  remarque);  vreménos  «  mouillé  » 
(de  j3pé^w)  (aussi  vreg/ménos)  et  «  trouvé  »  de  |3pto-xw,  /3pv5xa)  (aussi 
vrezménos) ;  leg/ménos  «  dit  »  (de  Xs'w,  imparfait  iXsya)  aussi  siTnup'voç 
(aoriste  e«ra). 

Des  verbes,  rares  ou  inusités  à  la  voix  II,  ont  pourtant  un  par- 
ticipe de  voix  II.  (620);  le  participe  à  des  sens  de  nature  nomi- 
nale ce  qui  explique  ces  cas.  anak  /  oriménos  «  parti  »,  «va^wpw;  pro- 
k/oriménos  «  avancé  »,  Trpo^wpw ;  ksag /ripniménos  «  qui  veille», 
|««ypu7rvâ    («  veiller  »)  ;   poneménos   «    chagriné    »    ttovw  ;  pet/aménos 

633  «  mort  »,  ttsôouvw  ;  taksidj eménos  «  qui  a  beaucoup  voyagé  »,  Tal^sûM  ; 
klamênos  «  en  larmes  »  xWw  ;  prokomënos  «  avancé,  instruit  »,  npoxou- 
fiévoq  ;  ksepezménos  «  déchu  »,  Çots^tw  ;  —  id/roménos  «  en  sueur  » 
«fywyco;  apokamoménos  «  recru  de  fatigue  »;  ksespat/oménos  «  qui  a 
dégainé  »  Çeo-7ra0&>v&>  ;  t/imoménos  «  irrité  »  0u/x&>vw  ;  pag/oménos 
«  glacé  »  Traywvto,  pioménos  «  bu  »  7rtv&>  ;  —  akumbizménos  «  appuyé  » 
àxxo-jLtTTài  ;  agi  anak /tizménos  «  irrité  »  àyava^rw  ;  ant/izménos  «  fleuri  » 
àvôt'Çw;  arat/imizménos  «  emporté  par  sa  colère  »  àpa0v/x&>  ;  kozmog' li- 
rizménos  «  qui  a  fait  le  tour  du  monde  »  (cf.  yvpîÇea);  distik' /izménos 
«  malheureux  »,  fluoru/fi  ;  d/akrizménos  «  en  larmes  »  #axpuÇw^ 
psofîzménos  «  crevé  (animal)  »  ifoytÇ«  ;  vromizménos  «  empuanti  » 
fipoy.à  ;  —  orimazménos  «  mûri  »  wpipxÇ&>  ;  kat'ufiazménos  «  qui  a  le 
sourcil  froncé  »  xaTo-ouyiaÇw  ;  ksil'azménos  «  engourdi  (articulation)  », 
Çvlid'Çco  ;  ksek'  /il'azménos  «  débordé  »  Çz^siIiôOm  ;  k/ortazménos  «  rassa- 
sié »  ^oo-aÇw  ;  k/ol'azménos  «  de  mauvaise  humeur  »  ^o)itaÇ&)  ;  k/olos- 

634  kazménos  «  dépité  »  ^oXoo-xcévw  ;  g' /erazménos  «  vieilli  »  yepvw  ;  fz'm- 
bl'azménos  «  chassieux  »  ro-iuTi-ÀtaÇw  ;  d/ipsazménos  «  assoiffé  »  ^t^aÇw; 
pinazménos  «  affamé  »  rrîtvà  ;  perazménos  «  passé  »7rspvw  ;  pat/iazménos 
«atteint  d'un  anal  durable,  chronique  »  7ra0«éÇ&>;  panukl' azmênos 
«  empesté  (au  propre)  »  TravouxltaÇw  ;  psiriazménos  «  pouilleux  » 
^stpiaÇw  ;  psoriazménos  «  galeux  »  ^wota'Çw  ;  fren'azménos  «  forcené  » 
9>psvt«Ç&>  ;  vrak/n'azménos  «  quia  un  enrouement  »  /3pa;çvia?w  ;  sig/ne- 
fiazménos  «  couvert  de  nuages  »,  trvyvsyiaÇa)  ;  skazménos  «  crevé  », 
crxâvw;  skuriazménos  «  rouillé  »  o-xoupt«'Çw  ;  sporiazménos  «  monté  en 
graine  »  oTropia'Çw  ;  mon'azménos  «  bien  d'accord  »,  povotaorptg'voç  (ne  pas 
confondre  avec  povtacrpsvoç  «  enfermé  dans  sa  tannière  »;  muk/l'az- 
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ménos  «  moisi  »  [lov/Il*^  ;  mudiazménos  «  engourdi  (membre)  ; 
agacé  (dent)  »  poutfiaÇw  ;  lisazménos  «  enragé  »  Àuo-o-aÇw  ;  limazménos 
«  affamé  »  ^uao-ps'voç  ;  lak/an'azménos  «  épuisé  par  une  cours  $  » 
>t^avt«<7^£vo;  ;  loviazménos  «  atteint  de  lèpre  »  }&>6iâÇto. 

635  Participe  de  voix  II  en  j. psvoc,  (intense -moins -trois). 

Ce  participe,  couramment  appelé  participe  présent,  est  assez 
rare;  il  est  remplacé  par  le  participe  en  -ménos  (krasi  pioméno  «  le 
vin  qui  fut  bu  ou  qui  est  bu  »),  ou  par  une  conjonction  et  un 
mode  personnel.  (V.  du  reste  768,  773). 

Le  petit  nombre  des  participes  en  -menos,  soit  -âmenos,  -ûmenos, 
parfois  les  deux  pour  un  seul  verbe,  et,  savant,  -ômenos,  semble 
s'accroître  sous  l'influence  des  écrivains.  Ces  -formes  hésitantes  et 
flottantes  sont  des  adjectifs  verbaux  plus  que  des  participes.  En 
voici  quelques-uns  :  ig/ûmenos  «  higoumène  »  verbe  disparu;  erkjâ- 
menosa  qui  vient,  prochain  »,  tôv  èpydp.svo  rô  yjipùvy.  «  l'hiver  pro- 
chain »,  (r.  Yi>%(x.p-f)ç,  N.  461  2)  (cf.  twv  Ip^ô^îvwv  atwvwv  «  des  siècles 
futurs  »  (IMKHA  142)  forme  plus  savante)  ;  ag/apiûmenos  «  aimé  » 
«.yanâ  (il  se  pourrait  que  les  verbes  en  -6  tolèrent  plus  facilement 
que  les  autres  ces  formes)  ;  apetûmenos  «  exigible  »  ànxizù,  forme 
savante;  àvarps^a/xsvvj  a  (source)  bondissante  ».  (IZTTKK)  48.  (637). 
ark' j izdmenos  «  commençant,  initial  »,  àp^iÇ^usvoç  ;  stekdmenos  «  qui 
se  tient  debout,  stagnant  »  o-Tsxeé/xevoç  ;  ort/ostekâmenos  «  qui  se  tient 

636  debout  »  o/îSoa-Tsxo^uai  ;  ta  katiklûmena  «  les  tribunes  de  l'église  » 
(KIl^TB  123)  ;  kat /izdmenos  «  assis  »  (?)  ;  kat/âmenos,  dans  l'expression 
o-tk  xaV>.  xaôoûtxsva  «  de  but  en  blanc  (339,  636)  bel  et  bien  »;  (Ta  52 
TcapuuûQtv.  p.  46  et  74)  ;  kalostekûmeni  «  qui  a  une  jolie  taille  » 
(2MTXS  10)  ;  ksek(n'ûmenos  «  s 'oubliant  »  Çe^veépce  ;  ksafn'  azûmenos 
«  étonné  »,  &fvidÇ<a  (r.  Kv.pLTzùcrnq.  N.  484  379);  klonûmenos  «  chan- 
celant (arbre  déraciné)  »  x)>ov&>  et  î&ov£Ç&>  ;  pe  xaovoûuîvk  |3îéj*aTa 
(AI1XO  47)  ;  k/amog'elûmenos,  zpônovç  ^a^oye^ou^svouç  «  des  manières 
souriantes  »  (r.  Yuydpyq)  ;  k/amosernûmenos  «  qui  se  traîne  sur  le 
sol  »  ^a^wo-spvoû^evvj  ;  ^apicrapsvpç  «  agréable  »  (rTPKM  E  121) 
(FFTTT  302)  ;  kriazûmenos  «  nécessaire  »  ^psiaÇovuevoç  (2MTXS  15) 
(courant  au  pi.  n.  :  t«  ^paaÇoû^sva  «  tout  ce  qu'il  faut  pour...  »  ; 
kitâmenos  «  gisant  »  (rYPKM  E  2  29)  «  alité  »  (r.  K«ftfrj5<njç,  N.  446 
479)  ;  k'imdmenos  «  endormi  »  xotpz/zsvoç  ;  k'/irevâmenos  «  resté  neuf  » 
^yjpsuw  ;  gjrafûmenos,  h  ypa^î'vvj  xaî  ypufovpivjr,  yj^utru  «  la  langue 
écrite  et  qu'on  écrit  »  (r.  Tu^aovjç)  ;  ypa^t/aTiÇoûusvoç  «  qui  fait  de  la 

637  grammaire  »  (N.  Tayxo7rou>oç  N.  518  13);  k' /erdmenos,  et  klarûmenos 
«  joyeux  »  ^atpoupat,  ^«pvjxa.;  g'enâménos,  et  g'enùmenos  :  -v.  yvjo-'ju.vjor. 
tàç  mpuvuévyç,  v^raç  «  les  événements  de  la  nuit  précédente  »; 
ye^aÇoû^svoç  «  à  la  mine  riante  »:  teriazûmenos  «  adéquat  »,  -oapta.- 
Çoû^evouç  opovq  «  termes  propres  »  (TY  PKM  A  26)  ;  trék/âmcnos  et  tre- 
k/ùmenos,  rpsyoviJLevcx.  nozccpaa.  «  cours  d'eau  rapides  »  (I.  Tvttk)^o;  fH 
KaTatSïxvj  zoxi  yléfr/).  Dans  Uolépriç,  Àûpa85),  ypàvo...  rpsyoù^vjo  «  année 
en  cours  »,  ($<ï>Trz  77);  tremâmenos  «  tremblant  »  (AEnz  38);  6-j-j.ov- 

.  psvoç  (<  se   rappelant  »;  d/akjtilodjikltûmenos  «  montré  aux  doigts  » 
nriyouvupsvoç    «  allant   »  (Simon  Portius,    grammaire   éditée   par 


ALPHABET   PHONÉTIQUE   ET    DESCRIPTION   DES    PHONÈMES        205 

W.  Meyer  35)  ;  petâmenos,  «  qui  vole  »  novli  7r£T«/x£vo,  Ta  52  7rapa/x0- 
0i«3  20)    et   petâmenos    (KnATr  69);    (PFTTr   490);   TTFtà  tô  /topcftko 

ôia.rQo  203),  to  fT(*>%6  izzzovuzvo  ((  la  pauvre  bête  (en  parlant  d'une 
abeille)  »  ;  7r«j5aTps;çâ/xsvYj  «  traviata  »  (TW\  21);  parastekeimenos,  napua- 

638  ziy.o-ju.v.1  «  assistant,  surveillant  »  ;  7rapou,uevoç  «  présent  »  ta  ^spao-- 
aivaj  rà  Trapoûaîva,  xcàrà  ps^oû^sva  «  le  passé,  le  présent  et  le  futur  » 
(PF  Maptec  fEÀîVfl,  chez  Briglienti  p.  284);  p.zWoûp.zvovç,  xaî  7rapow£vov; 
NouwàJsç  «  Noumas  présents  et  futurs  »  (r.  Yu^a^ç  N.  461  2) 
(kuooû psvot;  est  rare  ;  le  peuple  a  appris  nupûv  au  régiment  («  Pré- 
sent! »)  mais  cette  forme  l'embarrasse  et  il  en  fait  un  adverbe 
invariable);  pot/ûmenos,  Tô  KoSovpsvo  «  l'objet  du  désir  »  ;  pleûmenos 
«  qui  peut  naviguer  »,  ta  rt-Asb.tf/asva  «  toute  espèce  d'embarcation  », 
7rÀï'w  ;  prepûmenos  «  convenable  »,  ^£  tïjv  Kpznovp.svr)  fopoloyiy.-/i  vo^oBzaîa. 
«  avec  la  législation  fiscale  voulue  »  (410, 178),  Kpziïoûp.zvo  shv.t  *.dzi  vu. 
yîvçç  «  il  faut  que  tu  deviennes  quelque  chose  »  (1MTI  9)  ;  vriskûme- 
nost  z6  fipi<j'/.o\>'j.vjo  «  nourriture  de  fortuue  »,  et  vriskdmenos  :  xcids 
ïQ-jovç,  ^oto-xa^îvou  tisc,  a-rÀv  Touoxiâ  «  de  tout  peuple  qui  se  trouve  en 
Turquie  »(N.  468  121  Tc5«ç  'ApSuvind)  ;  vrekjâmenos,  zk  |Sp£%a^£v«  «  les 
œuvres  vives  du  bateau  »,  ^£tpwvaç  ppe%<iiievQç  «  hiver  pluvieux  »  ; 
(K.  <5>£otôxïjç.  N.  492  499),  Ôpi^w  «  mouiller,  pleuvoir  »  ;  6  iyQ?0C> 
{ek/trôs)  ($povzoTzctzo<)p.z-joq  (jipûvzi  «  L'ennemi  approche  et  son  pas  re- 
tentit »  (IIT2M  123)  ;   sislazûrnenos,  o-vo-TaÇou^vouç   zootcovç  «  manières 

639  recommandables,  posées  »  (FYTTr302)  ;  sizitâmenos  «  en  discussion  » 
avÇrjzù  ;  (jwînovuLsvot;  «  consécutif  »  (ITPKM  E  2  173  ;  l'auteur  re- 
pousse <rûv£7ro£,  trop  difficile,  admet  crvvsnovp.svoç  mieux  que  aws-nô- 
uzvoç  et  cite  à  ce  propos  7rp£7roû|7.£va,  %,o£taÇov^£va,  uzlloû  uzva  ;  il  ajoute 
aïKjra.Çovp.evoq  vio$  que  disait  sa  grand'mère)  ;  semâmenos,  dans  ezpvd- 
ulzvoç  y.owûp.zvoç  «  tout  frétillant  »,  stekdmenos,  «  se  tenant  (debout  » 
(rYTTM  B  216);  stokfazimenos  opopfsç  iiïézç  xat  o-to^«Çotj^£V£ç  «  belles 
et  sages  idées  »  (AE$rA  231);  milûmenos  «  parlé  »  (*.  $(oztd$yç.  Tô 
yAwo-o-txô  Çv3Tïjaa35);  melûmenos  «futur  »,  voir parûmenos;  (KïIATT  156, 
17,  etc.,  p.z~xlô'j.zvoç)  ;  legjûmenos,  zc/.  yoa'^ara  rà  Asyo\ip.sva.  £ÀÀvjvixa 
«  Ce  qu'on  appelle  les  belles-lettres  grecques  »  ($4>Trz  19);  aussi 
IzyûpLzvoc,  employé  comme  en  français  ledit,  le...  en  question;  lalû- 
mena  «  instruments  de  musique  »  (KnATr  156)  ;  y  Zv.pot.  y?  /ovÇapsv»? 
«  Sarah  la  baigneuse  »  (F<t>EA  35)  ;  log'  fik' evômenos ,  îdealoyia  zov  loytxs- 

640  vôaâvou  yilôijofov  «  idéologie  du  philosophe  ratiocinant  »  (K.  tïaÀa- 
pà;  N.  474  212);  les  écrivains  ont  fait  un  grand  effort  pour  multi- 
plier ces  formes. 

Part,  avec  nég.  v.  735;  au  génitif  absolu  277. 

Adjectif  verbal  en -tôs.  Voir  aux  suffixes.  Le  verbal  appartient 
moins  encore  au  verbe  que  le  participe  ;  il  est  d'une  grande 
utilité  dans  les  composés  :  rotô  «  demander  »,  rotiménos  «  demandé  », 
arôtitos  «  sans  avoir  été  demandé  »,  êxervoç  yratsi  7ro0  upûzyzix  pzç  zpptS,' 
korh  /Azov  «  La  faute  est  à  celui  qui,  sans  que  nous  l'ayons  de- 
mandé, nous  a  jetés  ici-bas  »  (KFIIIKM  99);  piazménos,  «  pris  », 
zù-Aolômuaroq  «  facile  à  prendre  »  ;  «.délvzoq  «  involontaire   »  (con- 
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traire  ÔeXvjprt-ntôç).  (1031)  ;  il  peut  fort  bien  n'avoir  pas  sens 
passif  (1032)  ; 

Pour  le  remplacement  du  participe  par  orrwç  xa0wç,  et  une  forme 
personnelle  v.  768,  773). 

Force  transitive  (296-297). 

Un  grand  nombre  de  verbes,  neutres,  actifs,  transitifs,  causatifs 
à  volonté,  connaissent  de  ce  chef  plusieurs  syntaxes  :  Ponô  signifie 
«  souffrir  »;  lui  donne-t-on  un  complément  direct,  il  signiiie  «  je 
souffre  à  propos  de  »  et  aussi  «  je  compatis  à,  je  plains,  j'aime  », 
ou  encore  «  je  fais  souffrir,  je  fais  mal  »;  Voici  un  nombre  bien 
insuffisant  d'exemples  : 

641  id/rôno  «  je  sue  »,  korôno  «  je  prends  feu  »,  kriôno  «  j'ai  froid  »,  gilitô- 
no  «je  me  sauve  »  ;  k'/ilôno  «  je  m'émulsionne  »,  fitôno  «  être  tendu  », 
t/imôno  «  s'irriter  »,  t/ambôno  «  avoir  un  éblouissement  »,  t/olôiio 
«  devenir  trouble  »  ;  d/inamôno  «  devenir  plus  fort  »,  pizmono  «  je 
m'entête  »,  palavôno  «  je  deviens  idiot  »,  pelag/ôno  «  je  sombre  », 
petrôno  «  je  me  pétrifie  »  ;  fuskôno  «  je  me  gonfle  »;  skevrono  «  je  me 
recroqueville»;  steg/nôno  «  je  me  sèche  (deviens  sec)  »;  stereôno 
«  je  me  consolide  »;  zarôno  «  je  me  plisse  »  ;  meg/alôno  «  je  gran- 
dis »  ;  mestôno  «  j'atteints  ma  maturité  »,  merôno  «  je  m'apprivoise  », 
matôno  «je  suis  ensanglanté  »  ;  chacun  de  ces  verbes  a  aussi  lo  sens 
causatif  :  ce  dernier  se  trouve  être  le  plus  ancien,  mais  le  sujet 
parlant  n'en  a  aucune  conscience  et  le  laisse  quelquefois  voir. 
Presque  tous  les  verbes  en  -éno  sont  susceptibles  de  deux  emplois 
pareils.  ^xpuo-^Évoç  «  pleuré,  en  larmes  ». 

isik/dzo  «  se  calmer  »  ;  ag'/dzo  «  devenir  saint  »  ;  ask'imizo  «  de- 
venir laid  »  (cependant  plutôt  ask'iméno);  asprizo  «  devenir  blanc  »; 
aldzo  «  se  modifier  »;arézo  «  prendre  plaisir  à  (autre  sens  «  char- 

642  mer  »)  ;  orimdzo  «  mûrir  »  ;  k'itrinizo  «  jaunir  »;  kako-kalo-kard  j  izo 
«  avoir  du  chagrin  ou  du  plaisir  »  ;  kafipod/iâzo  «  être  malheu- 
reux »;  katfiâzo  «  être  cachectique»  ;  kok'inizo  «  rougir  »,  kopiâzo 
«  se  donner  la  peine  de  »;  kudjunizo  «  tinter  »;  ksinizo  «  aigrir  »; 
ksil'dzo  «  devenir  dur,  s'ankyloser  »  ;  ksetjoriâzo  «  prendre  un  as- 
pect défraîchi  »;  kjorizo  «  divorcer  »;  gjan'âzo  «  avoir  la  langue 
pâteuse  »  ;  g'/emizo  «  je  suis  rempli  »;  g'/alizo  «  je  brille  »  ;  tromâzo 
«  avoir  peur  »  ;  dfiask'edjâzo  «  je  me  distrais  »;  prasinizo  «  je  ver- 
dis »  ;  furtun'dzo  «  je  tourne  à  la  tempête  »  ;  fren'âzo  «  je  deviens 
(fou)  furieux  »;  vrdzo  «  je  bous  »  ;  sapizo  «je  pourris  »;  skuriàzo 
«  je  me  rouille  »;  stran^g'izo  «  filtrer  »  ;  spardzo  «  je  me  débats,  je 
suis  déchiré  par  »;  zuridzo  «  je  me  dessèche  de  consomption  »  ; 
mudjiâzo  «  avoir  la  crampe  »  ;  nistdzo  «  j'ai  de  la  somnolence  »  ; 
rimâzo  «  devenir  dévasté  »  ;  lisâzo  «  être  en  rage  »  ;  même  remar- 
que que  pour  -ôno. 

imerévo  «  je  me  calme  »,  irinévo  «  je  me  pacifie  »,  kaliterévo 
«  s'améliorer  »  ;  tferiévo  «  devenir  énorme  »;  fronimévo  «  s'assagir  »: 

643  stenévo  «  se  rétrécir  »;  musk'évo  «  être  trempé  »;  lig/ostévo  «  deve- 
nir moins  nombreux  »;  même  remarque. 

akrivéno    «   devenir   cher   »;   apaléno  «  devenir  doux  »  ;  arostêno 
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«  tomber  malade  »  arkfondéno  «  s'enrichir  »  ;  omorfëno  «  embel- 
lir »;  kset/irnêno  «  exhaler  toute  sa  colère  »;  g/lik'éno  «  devenir 
doux  »;  pak'/éno  «  devenir  gras  »  ;  ftinêno  «  baisser  de  prix  »;  va- 
t/éno  «  devenir  creux  »;  mikréno  «  rapetisser  »;  mat/éno  «  appren- 
dre ». 

rarô  «  je  pèse  (transitif  «  je  frappe  »)  xarà  kûç  fidpscra.  ~yv  «Çt'va 
«  en  enfonçant  violemment  le  hoyau  ».  (AKOA  83);  vw£ô  «  je  plonge  »; 
vulô  (ou  vul'âzo)  «  je  m'effondre  »;  skolnô  «  avoir  congé  »  ;  kolimbô 
«  je  nage  »  ;  //o/mo  «  je  suis  collant  »  ;  ksipnô  «  je  m'éveille  »  ;  ksck'inô 
«  je  me  mets  en  mouvement  »  ;  kremnô  «  je  suis  suspendu  »  ;  k/alnô 
«  je  m'abîme  »  ;  djistikjô  «  être  malheureux  »  ;  prniô  «  je  passe  »  ; 
sfalnô  «  je  me  ferme  »  ;  me£/ô  «  je  m'enivre  »  ;  macl/ô  «  perdre  che- 
veux, plumes  ou  poils  »  (autre  sens  «  épiler,  etc.  »);  l'ôno  «  fondre  ». 

Voici  quelques  exemples  d'écrivains  :  h  xxpàtd  tïjç  at^arcovs  «  son 

644  cœur  saignait  »  (Ans  18)  («j/x«twvw  ou  uarâvw  «  ensanglanter  »  ; 
àxxsupràivTaç  tô  pccSiïi  rov  «  s'appuyant  sur  leur  bâton  »  (A.  Kôxxoç. 
riav.  Av0.  725)  (aussi  akumbô  pâno)  ;  èùàoLÇto  «  changer  (de  vêtements), 
changer  (un  enfant,  lui  changer  ses  vêtements)  »  T°  allais  mâspupLéva. 
poxiyj/.  yiopxspd  «  Elle  leur  fît  changer  de  vêtements  et  leur  mit  des 
habits  de  fête  bien  repassés  ».  (A.  Kovprtâyç,  'Avayvworixô  B'  Avjjxoti- 
'/-o-j.  2e,  éd.  1917,  p.  126)  (296)  rà  parta  tov  Bcujikonov'kov  à^Tivoéo^oGcav 
■z-iç  jcottvowptsç  klniàeq  «  les  yeux  du  prince  brillaient  d'espoirs  nou- 
veaux... »  (Anxo  80)  akjtino-  ou  mieux  ak/tid/ovolô  «  rayonner  »; 
/*k  Tova  ^s'pi  rou  unlucs  «  il  étendit  une  main  »  (A.  'AvTpsaJrçç)  (aussi 
aplôno  transitif)  ;  doutas  va  fipovTôi  t«  ttoSo/.  crou  axh  7r«rwpta  «  il  com- 
mença à  frapper  bruyamment  le  sol  de  ses  pieds  »  (Ans)  (gpovTw 
«  tonner  »);  serg' fanizune  d/iskus  «on  fait  passer  des  plateaux  » 
(orSjtmavtÇw  «  je  me  promène  »  ;  salaire  srà  y  Houx,  et  £<7xa<7£  Ta  yékoiv. 
«  il  éclata  de  rire  »  ;  tô  xond$L  axopizdei  «  le  troupeau  se  disperse  » 
(A.  Kapôaîoç.  Kapayt/aTa  N.  39)  (a-xoprôi  -tÇ«  «  disperser  »)  ;  %&>ptç  va 
o-Taaarfla-o'jv  «  sans  s'arrêter  »  (AIIXO  63)  {stamatô  «  j'arrête  »)  ;  Idmno 
«  je  rame  »,  vj  /aspa  ldp.vst  rà  frspd  «  le  jour  fuit  à  tire  d'aile  ». 
(r$EA  39).  6  xoclàyspoç  ctvdiïevs  rà  xzlkor-  «  le  moine  remuait  les  lèvres  » 
(A2  14)  (anad/évo  «  s'agiter  ».  xàrt  tô  Sspptô  ptî'o-a  tou  àva^ewôràve  «  quel- 
que chose  de  chaud  s'agitait  en  lui  »)  ;  me  m'ds  ânafte,  s  dnafte  k'c 

645  séna  «  il  s'enflammait  brusquement  et  vous  emflammait  aussi  »  ; 
SaîVcTî  îtov  xaTavTïj(TS  tô  £0voç,  —  :h  ttou  tô  xaravTïjffs  y?  xaftapî'éoucra. 
«  Vous  voyez  où  est  tombé  la  nation.  —  ou  plutôt  où  l'a  fait  tom- 
ber le  grec  pédant  »  ;  zriv  xaôtÇouvs  «  ils  la  font  asseoir  »  (AE$rA  118) 
(couramment  katjiste  «  asse)rez-vous  »,  $sv  xaptapwvav  oi  t<?tot  pùvdr/v.  • 
toùé,  xav.aoojvs  yda-y.ovxocç  xt  ô  '/.ôG-poq  ;  «  i;on  seulement  ils  prenaient, 
eux,  des  airs;  mais  îe  monde  les  admirait  »,  (rYTTT  129)  (double 
sens  de  kamarôno)  ;  xkvsvk  yxpsfu&pi.évo  TrccAiôcnuro  Çsyûpt'Çs  «  quelque 
masure  en  ruines  se  distinguait  »  (Ans  3)  (ksek/orizo  «  je  distingue  »  ; 
K«ï  ô'Àot  /c/.<7/.y.'js  TeeGTjpjxsvTïjTa  ydpioupoc  «  et  tous  admiraient,  la  bou- 
che ouverte,  les  harnais  brodés  d'argent  ».  (2MTX2  30)  (%«<yx&J 
«  avoir  la  bouche  ouverte  »);  xopovç  %opsiJ/av  «  ils  dansèrent  des 
danses  »  (Kïï<ï>TB   80)  ;  va  yopi^u    crà  yovccxoi  ptov  xd   izvuiïtd  y.ov  «  pour 
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faire  danser  mes  enfants  sur  mes  genoux  ».  (lUFl  31);  xTUTrôvraç 
'ç  rà  xeyeéAia  t'  ùfopetrpévo  §ûy^v\o  «  appuyant  brutalement  sur  les 
tètes   son    doigt  maudit    »    (AB   in   107)  (couramment  %tu7t<ù  «  je 

646  frappe  »)  ;  6  Ataxo;  lyov«Tto-e  «  D/iâkos  s'agenouilla  »  (AB  ni  105), 
yovKTlÇêi  rà  7rAsoijpt£va  «  (la  mer)  chavire  les  bateaux  »  (A.  Kapxa&To-aç, 
Aôyta  t^ç  n^wpvjç  14);  va  o-e  yvwpt'Çw  as  tôv  xûptov...  «  que  je  te  fasse 
faire  la  connaissance  de  Monsieur...  »,  *e  yvwpîÇw  «7ro  tàv  xôipïj  to-j 
(jkuQloxj  «  je  te  reconnais  au  tranchant  de  l'acier  »  (A2  Hymne); 
y>sv-oxÔ7rv3(Tîç  toùç  xo7rouç  6>wvwv  a  tu  t'es  servi  pour  tes  plaisirs  des 
fatigues  de  tous  »  (2MTX2  31)  (yAsvroxoîrw  «  festoyer,  mener  joyeuse 
vie  »)  ;  ps  xiv<5Wvouvs. ..  ws  Tvpayvouve.  «  On  m'expose  aux  périls...  on 
me  persécute  »  (AB  45)  (couramment  k'indinévo  «  risquer,  être 
en  danger  »);  g'  lirizo  ta  vund  «je  parcours  les  montagnes  »,  <rao$fù.y. 
7rov  wuptÇst|  xeù  tô  uouoTsp-/?  yvpiÇu  «  sardine  qui  sent  bon  et  fait  re- 
tourner le  client  ».  (A«G-xap-/jç,  AaoypctfLo:  II  (II  et  III)  482;  toûç  yéAao-e 
tô  a7rAâêo  yélc/.Guv.  rov  «  il  leur  a  fait  voir  son  rire  azuré  »  (Kn<ï>TB  76), 
ôrav  yeAàç,  pà$ct  va  ys^aç  «  quand  tu  riras,  que  ton  rire  fasse  naître 

-     des  roses  »  (KIIXTH  13),  as  yekours,  «  il  m'a  trompé,  s'est  ri  de  moi  »  ; 

647  rrat^tà  tvîç  ô«Àa(70-aç,  7toO  ce  povfdei  èbrtjptspa,  Ixê?  7roù  o^éyÀuxa  jrè  recËufcvec. 
«  Enfants  de  la  mer,  qui  vous  dévore  sauvagement,  au  moment 
même  où  paisiblement  elle  vous  porte  »  (KIIT61)  ;  o-k  rufyJevu. . .  r,  ccpdSa 
<Tov  và  ae  raÇi^sipïjç  «  Je  te  portais...  à  ton  tour  »  (KIIAZ  120)  ;  (cou- 
ramment taksid[évoi«  je  voyage  »;  tw  yupyapa  vepà  ^  ^/dûo-îj  toé^îi  «  la 
source  fait  courir  ses  eaux  murmurantes  ».  (T.  *iAûpaç,  fPôc3a  orôv 
à^pô,  p.  18);  Tpî'%a  to  «  fais  courir  (le  mulet)!  »  (AENIo- 58);  é'va 
xoouot«^)>svio  xscpaAoSpvjo  rpé^et  xaraxpuo  tô  vspdy.i  ccko  névre  tj-6u.ci.7u  «  une 

648  source  cristalline  fait  couler  son  onde  glacée,  sortie  de  cinq  bou- 
ches »  (K.  nao-ayiawrçç  ds  Brighenti  267)  ;  tv?v  rpayov^âve  «  lui  chan- 
tent des  chansons  »  (r.  Kac/7ruo-ïjç.  Tô  iu^rvli^t  tjjç  uûvv.ç.  N.  485  393) 
(peut  aussi  à  l'occasion,  signifier  «  la  célèbrent  par  des  chants  ») 
(couramment  trag/ud/ô  «je  chante  »)';  o-/3xw^xape  puo-ocpaywpievoe  «  nous 
quittâmes  la  table  au  milieu  du  repas  ».  (ME4TA  169)  ;  (misofag/omc- 
nos  «  à  demi-mangé  »  ;  £$st%v£  navra  cràv  cmox.oLu.L(Tu.ii>r,  »  paraissait 
sans  cesse  comme  assoupie  »  (rTTTT  300  (courant  :  djikjno  «  je 
montre  »)  ;  Svtyà,  tàv  l£ovo-ta  «  a  soif  de  puissance  »,  courant  djipsô  «  j'ai 
soif»,  aussi-  djipsô  (ou  d/ipsâzo)  «  je  donne  soif»;  riâvTa  ôV^àç  — 
ôVwç  (Jf^KSi  tô  7rpwToêpô^t  |  ZTSyv^  xaAoxoapia  —  tô  31oynu.évo  cniri  :  «  sans 
cesse  tu  as  soif  de  la  maison  bénie  comme  un  été  sec  des  premières 
pluies  ».  (KIIAZ  17);  o^iaêaa-us'voç  «  lu  »,  ffà  o^iaêao-piô'voç  zù  uù.iç,  «  Tu 
parles  comme  un  savant  ».  (KITT  66).  «  lettré  »  et  enfin,  ic&q  âiuGua- 
fzc'voç  «  vous  mourrez  avec  le  secours  de  la  religion  (lecture  sur  le 
cadavre),  (xAKOZ  191)  ;  Où  neQdvei  tô  ^vo-ixô  toi»  0«vgcto  «  mourra  de  sa 

649  belle  mort  »;  (A.  IlsTpoxôxxivoç.  N.  396  2);  xcù  rij-j  7ré0avs  o  et  il  l'a 
tuée  »  (KIIT  145)  pè  ra0aveç  «  Tu  m'ennuies!  (Tu  m'as  fait  mourir)  »  ; 
(couramment  pet/éno  «  je  meurs  »  ;  tô  îrâ/ae-^av  xp^JLa-  xat  xpôvta  T<iiv 
xupt«Twv  oi  âyjooé  «  l'écume  des  flots  a  lutté  contre  ce  navire  pendant 
des  années  »  (2MH49)  (couramment  palévo  «  lutter  »)  ;  napucrr^o^opâ 
«  porter,  ou  donner  une  décoration  (996)  ;  x'  i<mç  7rou  pâç  Trort'rîT- 
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-roi  xopyo-j  <r«ç  tô  yJlu  «  Et  vous  qui  nous  prodiguez  le  lait  de  votre 
flanc  ».  (KnriKM  77)  (potizo  «  abreuver  »).  xoixûyzs  tô  ylrr/opôrzpo  va 
tôv  Trars  o"rijv  'Aôv?va  •  7rpoyTa<jTS  tov  «  Tâchez  de  le  conduire  à  Athènes 
le  plus  tôt  possible  :  faites-le  arriver  à  temps  »  (Kn©n  37)  (cou- 
ramment proftâno  «  j'arrive  à  temps  »)  ;  ^u/>ox«/apo  tvoù  tô  pvffKit 
àyeo«;  «  feuille  de  roseau  qu'emporte  le  vent  »  (AB  n  108)  (cou- 
ramment fisô  «je  souffle  »)  ;  Eapou  xur.taxo,  pcùpo  uov  à'votgs  p^a  | 
Ma  ftspovyiunu  toOto  crà  vac/.ouv  7rou)i  «  soudain  le  (flot)  sans  foi  m'OU- 
vrit  un  noir  tombeau.  Mais  je  le  franchis  en  volant  comme  un 
oiseau  »  (A.  NutoXoporç  dans  Ilav.  'Avô.  192).  (Couramment  fterug'/âzo 
«  je  vole  »)  ;  tôvs  <j?tvvouvs  crà  pou? pu.  «  ils  lui  crachent  au  visage  » 
(N.  509  142)  (couramment  flino  «  je  crache  »)  ;  &ù  arpûari  irsiù  pgç' 
0-TV7  ^ouAîta  «  Il  se  mettra  au  travail  »  (2Mn  6)  (couramment  o-rpwvw 
«  étendre,  dresser  »  ;  ecryi£e  vj  -/.upoiû  tov  «  son  cœur  se  serra  » 
(Anxo  81)  (couramment  sfin^go  «  je  serre  »)  ;  ufryvyq  tcov  pe  zlyz  gtcov- 
8ûo~zi  «  de  cette  élève  qui  m'avait  enseigné...  »  (rYZITn  100)  (cou- 
ramment spud/âzo  «  j'étudie  »  ;  stvô  vTvoypzM^évoq  va  iïovlé-^-ç  yiu  va  era$ 
Ç/;a-/7  «  Il  est  obligé  de  travailler  pour  vous  faire  vivre  » 
(2xpt7r,  5  mars  1911  14)  (couramment  zô  «  je  vis  »)  ;  txî<3  pipe  ers  ta 
yixxvi  «  l'odeur  du  ragoût  lui  parvint  (MIXo  72)  courant  aussi  mi- 
rizo  «  je  flaire,  et  j'ai  une  odeur  »,  yoipovç  piipLÇst  «  Ça  sent  les  co- 
chons =  la  porcherie  »  (653);  ttots  as  [isxukuQs  outs  0à  pTa^a^yj  tô 
7rat(?t  r/jç  «  elle  n'a  jamais  fait  communié  et  ne  fera  jamais  com- 
munier son  fils  ».  (Aura,  STO^aavuoi',  AEO.a  I  B  92  (ysTuluSuivu  «  je 
communie  »  ;  a-s  liyo9vu.ûei  r,  Qupsiu  y.vpov$tû  «  L'odeur  lourde  porte 
au  cœur  »  (AE<î>rA  94)  (couramment  lig/ot/imô  «  je  m'évanouis  »  ; 
6ù  IsLTovpyydovtjLs  «  Nous  entendrons  la  messe  »  (KI1T  31)  (couram- 
ment lîixovpyco  «  dire  la  inesse  »)  ;  va  ttL? poùQoîips  xoùq  y.qtvovç  p.aç 
«  d'être  payé  de  nos  peines  ».  (comme)  plirôno  tus  kôpus  «  je  paie  les 
peines...  ». 

Le  phénomène  présente  un  caractère  beaucoup  plus  étendu  que 
ces  exemples  ne  le  font  voir.  On  ^remarquera  que  l'emploi  au 
sens  neutre  ou  réfléchi  (rag' jizo  «  je  brise,  je  me  brise  »)  restreint 
l'emploi  de  la  voix  II  dans  de  grandes  proportions. 

Emploi  des  personnes  : 

Emploi  des  personnes  au  singulier  : 

Emploi  de  la  première  personne  du  singulier  :  pas  de  difficulté. 

Emploi  de  la  deuxième  personne  du  singulier.  On  s'adresse  souvent 
aune  personne^imaginaire  et  le  sens  est  alors  celui  de  «  on  »(430). 
"E6/S7TSÇ  tô  TpiuvrûfvHo  y.t  apizuCsç  GWJtopu  tô  p.O(T£0  £ô);Yj^a  tov  •  ïBXsnsq 
Oépoq  7.i  êvoesrôsç  tô  il/wp.î  §Lt:\u  gqv  •  eêÀsTrâç  fovixo  vu  uvuTpr/iu'Çsç,  av-^vyoç  ■ 
êé)v£77£<;  kyr  poTaUY.tr;  au  xai  ywvaÇec...  «  Vous  voyiez  (sur  la  broderie) 
une  rose  et  vous  sentiez  aussitôt  son  parfum;  vous  voyiez  la 
moisson  et  vous  deviniez  les  pains  près  de  vous;  vous  voyiez  un 
meurtre  et  vous  frémissiez  de  la  tète  aux  pieds;  vous  voyiez  une 
défaite  des  ennemis  et  vous  criiez...  »  (AKOA  97);  7roù  mpizuru  xai 
yj/ipscui,    lulîï    xi  u-juyukliu^siç  |    Uov  'lulis  xt  uvuyukliu'Çsç,  mpTzûtsis  xai 

14 
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^caooo-ovv  «  (Une  perdrix  dont  la  démarche  vous  fait  plaisir,  dont 
le  chant  vous  ravit,  qui  chantait  et  vous  ravissait,  dont  la  démar- 
che taisait  plaisir  à  voir  »  (A.  Bsfvaodfôxvc.  rAcux  yvfTi<rcrx$  dans  Ilav. 
'Av9.  38);  v'  u.ya.nà;  cràv  tûv  tosÀAÔ  /w.oî;  v>.  c'  àyv.Tzovvî  |  'H  7riô  oot/rô  rù 

652  uKtta  ^aou  |  A'îv  site...  «  Mais, 'aimer  comme  un  fou,  sans  qu'on  vous 
aime,  mes  yeux  n'ont  rien  vu  de  plus  affreux...  »  (*.  ïlxv&ç  dans 
IIzv.  'Av9.  227)  ;  ?r,v  èxvrraÇsç  vm\  troùp^ôrxv  va  ysAacrrçç  «  En  la  regar- 
dant on  avait  envie  de  rire  »  (r.  Ewqïtowaos.  ds  navafl/jvocia,  juin  1908 
129);  très  courant  avec  léo  «  dis-tu,  disais-tu,  dirait-on  »  «rxpxss  ovi- 
Çovrai  ).î'ç,  <7uvrotÇouvry.(  xâxxoXa  Ai;  «  on  dirait  des  chairs  qu'on  dé- 
chire, des  os  que  l'on  broie  »  (KII*TB  33};  viq  «  dis  »  a  pris  le 
sens  de  «  presque  »  :  sfmt  ràq  erûpavru  «  ils  sont,  disons  (à  peu  près) 
quarante  »;  pour  i  evg'jenia  avec  la  deuxième  personne,  v.  058. 

Emploi  de  la  troisième  personne:  sans  difficulté  en  ce  qui  concerne 
son  emploi  normal,  i«rù  xi  aù-v;  ptoû  u.ivzi  «  Toi  et  elle  me  restez  ». 
(AB).  Mais,  en  outre,  au  sens  impersonnel,  dans  certains  cas,  on 
admettra  un  sujet  logique  exprimé  :  uoï  £60/,xe  y'  v.yv.îzr^u  «  il  m'a 
été  donner  d'aimer  »,  quoiqu'en  réalité  pour  le  sujet  parlant  nag/a- 
piso  ne  soit  sujet  en  aucune  façon.  Voici  des  exemples  d'imper- 
sonnels :  ék'/i  «  il  y  a  »  (avec  complément  à  l'accusatif),  okv  ïyn 
Trou  xxt  ttwç!  A'îv  è/ji  dvzpîq,  tfèv  e£ît  ff/Ttri,   <Tîv  s^ît  TtpôftKffiia,  «  Il    n'v  a 

653  pas  de  quand  ni  de  comment  qui  tienne,  ni  de  maris  [qui  pourraient 
refuser  la  permission),  de  ménage,  ou  d'arrivée  à  temps  (impossi- 
ble suivant  les  contradicteurs)  (KITT  31);  «£iÇ«  «  il  vaut  la  peine 
de  »;  èuTTp'Jiftst  «  il  fait  des  éclairs  »  ;  «AAséÇsi  «  ça  change  !  »  xavsc 
«  il  fait  (chaud  ou  froid)  »  ;  kondévi  «  il  s'en  faut  de  peu  »,  vJj-j-vIz 
va  7u«<77o0vâ  o-rà  xs'iolK  «  il  s'en  faillit  de  peu  qu'ils  en  vinssent  aux 
mains  »  (K.  XarÇô-ouÀoç  N.  453  587);  Znaiporm  «  le  jour  paraît  », 
k/ridzete  «  il  faut  »  wyjpuvX,ixv,i  ypôvt'y.  Gnoviïr,  «  il  faut  des  années 
d'études  »;  g'/inete  «  il  devient  »,  (yîvêrai),  raiotaÇci  «  il  sied  »,  Bsksi 
«  il  faut  »,  iïiiyvzi  «  il  semble  »;  pirâzi  «  il  est  fâcheux  »,  surtout 
d/em  birâzi  «  ça  ne  fait  rien  »  (isv  nstpûÇst)  ;  ~pi~u  «  il  faut  »  (aussi 
7TosVîTai,  très  rare,  6<ro  r/;;  r.pïr.ixvx  «  autant  qu'il  lui  convient  », 
Lettre  à  A.  lïoA^ré  N.  480  407);  -/.«.lofabs-ui  «  il  agrée,  il  plaît  », 
x&xQjpafvsTo»  «  il  déplaît,  il  est  désagréable  »,  ftvopst  «  il  se  peut 
que  »,  crzpéyzi  «  il  paraît  bon  »  ;  mirizi  :  yoipovç  fiupiÇst  «  ça  sent  les 
cochons  »  (050);  mèli  «  il  importe  »  ri  fis  (ers  etc.),  /xeÀAct  ;  «  que  m' 
(f,  etc.)  importe?  »;  de  môme:  u'  on  uirpo  jxs-oars,  ©à   traç  u-rpr/jr, 

654    «  Il  vous  sera  mesuré   avec    votre  propre    mesure  »  (A.    nuùrtc. 
N/a  Ata©4xï3  39).  etc.,  etc. 

Emploi  de  la  première  personne  du  pluriel.  Pas  de  remarque  à  faire 
sauf  qu'elle  exprime  parfois  l'idée  de  on.  d'en  efkaristi/imaste  pote 
me  lin  dik'/i  mas  «  nous  ne  sommes  jamais  content  de  notre  sort  ». 
—  Meotxoi  Ozoi...  $à  ntxpzdovus  «  Nous  (à  savoir  quelques  dieuxï, 
nous  en  serons  blessés  ».  (AIII  X  181). 
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Emploi  de  la  deuxième  personne  du  pluriel;  pas  de  remarque,  sauf: 
le  vous  de  politesse  s'emploie  de  plus  en  plus,  dans  les  mêmes 
conditions  avec  la  même  syntaxe  qu'en  français  :  mais  la  tendance 
à  tutoyer  un  égal  avec  qui  on  est  tant  soit  peu  familier,  un  infé- 
rieur, une  personne  avec  laquelle  on  discute  vivement,  amène  un 
curieux  mélange  de  vous  de  politesse  (d'importation  récente)  et 
de  tu  autochtone. 

Emploi  de  la  troisième  personne  du  pluriel;  pas  de  remarque,  sauf 
ceci  que,  à  l'actif  et  même  au  passif,  elle  correspond  très  fré- 
quemment au  pronom  on  :  Ma  M^tpatva  ôpo?  av.  pe  ttoûv.  ..  |  goù  Sûy^ju 
èyw  7tôç  uyv.xov'j  «  Oui,  mais  quand  on  m'appellera  la  femme  de 
Mitros,  je  montrerai  comment  on  aime  ».  (AI1TKK  101)  ;  mâtia  pu  dfe 
t/oriûnde,  gh\gora  lizmon' ûnde  «  Les  yeux  qui  ne  sont  pas  vus,  sont 
vite  oubliés  =  loin  des  yeux...  ». 

Emploi  du  singulier  et  du  pluriel  : 

Le  verbe  se  met  au  singulier  quand  le  sujet,  de  forme  plurielle, 
est  logiquement  un  singulier  :  pscrâ.vvyra  Gyuahu  «  minuit  sonne  » 
(AUTKK  87)  ;  zoùq  oopéq  sva  xavst  7pî<x  «  trois  fois  un  font  trois  »  ;  rà 
j3«ar«vto"rtpt«  >7  tô  0av«Ta>/xg:  yivsrca  «  Les  tourments  ou  la  mise  à  mort 
ont  lieu  »  (accord  avec  un  seul  sujet,  le  plus  rapproché,  qui  est 
un  singulier). 

Il  arrive  fréquemment  en  effet  que  le  verbe  ne  se  rapporte 
grammaticalement  qu'à  un  des  sujets,  le  plus  voisin,  (ou  au 
groupe  unique  et  singulier  qu'ils  forment  ?)  :  Hou  eïami  râpa,  Tsvs- 
tïio,  Ilspa^côpa,  'A^apzvo  «  Où  êtes-vous  maintenant  Perak/ôras,  G'/e- 
nevézos,  Alamânos  ?  »  (AKAO  122)  ;  vj  vii^ra,  t'  àa-rpawôSjwvîw,  rà  ytovi  $ï 
y:  kfivsi  «  La  nuit,  les  éclairs  etles  tonnerres,  la  neige  ne  me  per- 
mettent pas.;.  )>  (AB  il  53);  gtô  ixapaQvpi  xcédsrcct  yâva  v.cà  Bvyarépa 
«  A  la  fenêtre  sont  assises  la  mère  et  la  fille  »  (ïïav.  Av0.  751)  ;  Ksv- 
toûoi  Kpiv  tv7  Bvlc/.vtjv.  ©paxtàç  xiJcvspoÇc&u  «  Le  vent  de  Thrace  et  la 
tempête  tourmentaient  auparavant  la  mer»  (AJ1TKK  84);  ëyvoiat, 
likdvYt,  ai  ôpyn  as  Çwvee,  ïïyveloivYi  «  Le  souci,  la  séduction,  le  ressen- 
timent t'entourent,  Pénélope  ».  (KïlAZ  50)  ;  "Ela  Xpiuxé  /.aï  llavayià, 
■av.ï  âôç.  r/jç  t-^v  vyîiû  tvj;  «  Christ  et  Sainte-Vierge,  venez  lui  rendre 
le  bon  sens!  »  (IlepeTia^ïjç,  r-/.6).©w  II.  2);  Kal  o-yaÇst  Tovpxwv  'xaToo":sç 
xi  'Ayapvjvôv  yùidiïîq,  Ixetvoç  xt  6  crpaTÔç  tou  «  Et  ils  égorgent,  lui  et 
son  armée,  des  centaines  de  Turcs,  des  milliers  de  Sarrazins  » 
(T.  BtÇwïjvôç  dans  IIo)^-/;?,  Avpa  213). 

Le  verbe  se  met  au  pluriel  quand  le  sujet  de  forme  singulière 
est  logiquement  un  pluriel  :  ô  'AîrptV/îç  ps  rôv  sowtk  yopevow  xaè  yeXoûvs 
«  Avril  avec  l'amour  joue  et  danse  »  (A2  176)  (En  effet  le  sens  est  : 
6  K'Kpûrnq  Y.V.Ï  o  "Eoeoraç)  ;  aA).«£s  ïj  3>û6o-&j  xai  rslsiapLÔ  (Tsv  sïy^avz  Ttià  oi 
ô'j.ù.Uq  touç  p.k  tô  *t).t7T77o  <(  Frcso  changea  du  tout  au  tout  et  ses  con- 
versations avec  Philippe  n'en  finissaient  plus  ».  (r¥2ITTi  14)  ;  «t«i) 
TpeZç  opô'jLOi  y.ai  as  xcc0s  opàiio  aizh  p.ià.  pvx.pi)  xoXâvcc  eypa.fa.-j  «  il  y  avait 
trois  routes  et  à  l'entrée  de  chacune  des  routes  une  petite  colonne 
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portait  écrit...  »  (le  sens  est  «  des  colonnes  (une  par  route)  por- 
taient »  :  apô  distributif  (455)  a  seul  exigé  le  singulier  »)  (Ta  52 
7:txpx'j.\)Qiy.,  37);  ccttô  tôtz  tzc/.iol-/.  8ïv  totj  y.-ouîuwj  tt'xov.  tô  arrspvùjivvi  «  De 
tant  d'enfants,  il  ne  lui  resta  que  le  dernier  né  »  (verbe  au  pluriel, 
l'idée  étant  que  tous,  sauf  un,  ne  restèrent  pas)  (782);  on  dira  (3a- 
Çôuvs  ou  p«Çet  h  xatfepà  tô  p£Çi  «  chacune  met  ou  elles  mettent  cha- 
cune le  riz  »  ;  xcà  rtâpot  oi  c?uô  uc/.ç  cciïspfoi  <rxor&>vst  svaç  rov  aîO.ov  |  Kzi 
|3pt<7xovv  t(?to  âcivaro  got'  tou  à&spfQv  zù  yipux.  «  Et  n.aintenant  nos  deux 
frères  se  tuent    l'un    l'autre    et   trouvent    la  même  mort    sous  les 

658  coups  d'un  frère  »  (KMA  12)  ;  Çoûv  é'va;  x6<7pM>$  iïovlzvrûiïz;  «  vit  un 
peuple  de  travailleurs  »  ;  pwr«tvo§y«£vovvg  6  xôo-ptoç  «  le  monde  entre 
et  sort  »  (rTSITIl  217);  rt  yxliïovpuz,  Àî'st,  7toG  etvat  6  xôapoq  «  De  quels 
ânes  le  monde  est-il  composé  !  »  (ITA  27);  >j  ïnizpo-nà  thon  /.vlv.  -y.i- 
Sii  «  La  commission  est  composée  de  braves  gens  »;  uiu.r,()rlv.c/.vz  su 
vj  'Egysvst'a  rouç  tvjv  Evpwrrvj  «  Leur  seigneurie  aussi  a  imité  l'Eu- 
rope »  (rTPKM  E  1  247),  et  de  même,  toujours,  avec  evg'/enia  ac- 
cord logique,  non  avec  ce  mot,  mais  avec  la  vraie  personne  et  le 
vrai  nombre  :  x'  h  zfsvziy.  tqç  y!  h  sço^ôtvj  <tov  'iyjzz  yupévo  rôv  p-oO- 
covloc  <raç.  «  Sa  seigneurie  et  ton  Excellence,  vous  avez  perdu  la 
boussole  ».  (AE4>rA  163)  (652). 

Emploi  des  voix. 

Un  certain  nombre  de  verbes  n'ont  que  la  voix  I,  le  plus  sou- 
vent parce  que  le  sens  ne  se  prête  pas  à  l'emploi  de  la  voix  II,  qui 
est  à  proprement  parler,  latente,  mais  inusitée. 

En  revanche  bon  nombre  de  verbes  ignorent  la  voix  I,  même 
dans  des  cas  où  elle  serait  de  quelque  utilité...  Voici  quelques 
exemples  :  iperaspizume  «  je  protège  »  (Û77spao-7r-)  ;    ipopsiâzume  «  je 

659  soupçonne  »  (uTro^âÇou.uzt)  ;  ïme  «  je  suis  »  (eïpxi)  ;  epik'  jirizume  «  j'en- 
treprends »  (sKL/jip-)  ;  epitidjèvume  «  je  m'exerce  »  (i7ZizrtS-)  ;  epime- 
Vùme  «  je  m'applique  à  »  (skiuùloxj-)  ;  estdnume  «  je  sens  »  (aîa-rav-  ou 
at<rÔav-)  ;  enandiônume  «  je  m'oppose  à  »;  (svavnwv-)  ;  enjjratévume  ; 
«  je  me  contiens  »  syxpa-rîvouuxi  ;  ipwrcuouaai  «  je  m'éprends  de  » 
(ipwrs'j-)  ;  èrkjume  «  je  viens  »  ;  (é'p/-)  ;  erg/àzume  «  je  travaille  » 
(èpyâÇ-)  ;  dkurmênume  «  j'écoute  »  (àxovppwtév-)  ;  ag/onizume  «  je  lutte  » 
(àywv-)  ;  apolog'/âme  «  je  réponds  »  (uizo'koyiovpLUL)  ;  apog'  jévume  «  je 
goûte  à  »  (puà  xt  «7roys-JTvjxs  àvQoûmvo  ulii.ce.  «  une  fois  qu'il  a  goûté  au 
sang  humain  »  (AE$rA  210);  afikrûme,  afugrdzume  «  écouter  »  («cnxo-, 
ùfovyyp-)  ;  arn'ûme  «  nier,  renier  »  (àpvioùuai)  ;  ok/trévumc  «  haïr  » 
(oyrp-)  ;  onirévume  «  rêver  »  (6vstozûo\>y.cx.t)  ;  orègjumc  «  désirer  »  (opéy-)  ; 
katâg/ume  «  descendre  de  »  (xa-rayw  «  ramener  »,  du  reste  peu 
connu),  katag' linume  «  j'occupe  mon  temps  à  »  (xa-ayiv-)  ;  katarième 
a  je  maudis   »;  (x«Tapic'pu)  ;   kât/ume  «  je  suis  assis  »,  (x«ô-);  A*a/"- 

660  /c'ûme  «  je  me  vante  »  (xauxtoOptai)  ;  kamônume  «  je  feins  »  (xauwv-)  ; 
k/azmuriéme  «  je  bâille  »  (;/a<ruovp-)  ;  k/riâzume  «  j'ai  besoin,  je  fais 
besoin  »  ;  (ypuv.Z,-)  ;  k'imûme  «  je  dors  »  (xoiuoOucu)  ;  k'  /érume  «  je 
suis  joyeux  »  (%c"p-)  ;  g'/inume  «  je  deviens  »  (yîvou/xat) ;  t/imûme 
«  je  me  rappelle  »  (Qvuovuv.i)  ;  la  voix  I  ôv/zw  (0vptïÇ«  «  rappeler  »  est 
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courant)  est  livrée,  sous  une  forme  demi-savante  :  va  zoùq  Ivôu^âve 
«  qu'elles  leur  rappellent  ».  (AB  n  45);  d/iig/ûme  «  je  raconte  » 
(itnyovpcu)  ;  djiâzume  «  j'ourdis  la  trame  »  (âtoiÇovu.ou);  d/ék/umc  «  je 
reçois  »  (^s^ovueu  ;  de  même  xara^ou^ai  «  je  daigne  »,  (7rapa«y-)  ; 
«  je  reçois  de  »,  (<?ia<?-)  ;  «  je  succède  »;  drépumc  «  j'ai  honte  »  {ytpi- 
Trovacu)  ;  paraksenévumc  «  je  m'elïare  »  (izy.paÇsv-)  ;  parapon'ûmc  «  je 
me  plains  que  »  (7r«(o«77-)  ;  politêvume  «  je  me  conduis  en  citoyen  », 
(iroXcT-)  ;  porèvume  «  je  joins  les  deux  bouts,  je  me  tire  d'affaire  » 
(j:opsvQV'j.a.i)  ;  fénumc  «  je  semble  »  (youvou^at);  fovûme  «  j'ai  peur  » 
(yoSoûaai);  fk'ûme  «  je  souhaite  »  (yxioûpcu;  aussi  èùxioû/aai  et  savant 
rô^opcc  (éfk/ome)  ;  fternizumc  «  j'éternue  »  (yTe.ov-)  ;  bisicvume  «je 
contie  à  »  (aTrto-rsvou^at)  ;  sik' jénumc  «  j'ai  du  dégoût  pour  »  (o-i^aîvou- 
/xai)  ;  sinerizume  «  je  suis  en  rivalité  avec  »  (o-uvsjo-);  silog'/ûmc  «  je 
réfléchis  »  (<ruAAoy-)  ;  (aussi  o-vÀAoyiÇouuai);  sévume  «  je  respecte  » 
(os'SovfAai)  ;  selin'dzumc  «  je  suis  lunatique,  épileptique  »  (o-sAvjvikÇ-)  ; 
sk'éftame  «  je  pense  »  (o-xs^t-);  stok/âzurne  «  je  réfléchis,  combine  » 
(o-ro^aÇ-)  ;  mimûme  «  j'imite  »  (/zi/xoûpci)  ;  megfalopiânume  «  je  tranche 
du  grand  »  (aey«Ao77ia-)  ;  metak'  lirizume  «  je  me  sers  de  »  (ii.zxv.yjip-)  ; 
mcik'ume  «je  combats  »  (/*«%-)  ;  mark'ûme  «je  rumine  »  (pup-Aiovucti): 
nostimévame  «  j'ai  du  goût  pour  »  (vooti^svw  «j'assaisonne  »)  ;  n'd- 
zume  «  je  prends  soin  de  »  (vot^Çou^ai)  ;  Upùme  «  je  regrette  »  (au7tov- 
pu)  ;  limbizume  «  désirer,  avoir  l'eau  à  la  bouche  »  (>ej*7r-). 

La  voix  I,  outre  les  emplois  normaux,  réussit  parfois  à  expri- 
mer l'idée  de  réciprocité  :  an  andamôsume  «  si  nous  nous  rencon- 
trons »  comme  av  àvxcr.pL<odo\Ju.s.  Àè;  7r&i;  vcrzepa.  m€  T'fl  ^«%ïJ  |  Akç  7r&iç 
tftvowe  peAwc  «  On  dirai t,  après  la  bataille,  on  dirait  qu'ils  se  don- 
nent des  baisers  »  (AB  II  12);  k'  an^gal'azméni  d/ôsane  k'e  to  sterne 
filâk'i  «  Et  enlacés,  ils  se  donnèrent  le  doux  et  dernier  baiser  »  ; 
x«0w;  JWaus  rà  yjpix  [lvc,  «  Quand  nous  nous  fûmes  donné  la  main  ». 
(K.  XarÇôîTOuAûç)  ;  ps  té  xpoTto  Tzpuxoyyi^</.y.s  0  é'vaç  tôv  aÀÀo,  xaî  7rwç  xcptoxo- 
lat/v70'«p£-  «  Gomment  nous  nous  sommes  rencontrés  la  première 
fois,  comment  nous  avons  échangé  les  premières  paroles  ».  (KOT  67)  ; 
0  énas  ton  âlo  prépare  le  lecteur  à  comprendre  le  protomilisame . 

La  voix  II,  quand  elle  existe  à  côté  de  la  voix  I,  lui  sert  de  pas- 
sif normalement  :  ytà  va  Çepaîvèuvrai. . .  va  pjv  xpéyovvxou  îtoÀu  «  pour 
que  (ces  pains)  se  dessèchent  et  ne  soient  pas  mangés  en  grande 
quantité  »  (A.  no$a.8poq  N.  514  197).  Mais  la  voix  II  connaît  des 
emplois  qui  sembleraient  réservés  à  l'autre.  Parfois  elle  lui  fait 
concurrence;  on  dit  ^aîpovpcc  «  je  suis  content  »  et  aussi  k'/éro;  on 
dit  :  ô  xv.v.ôuoipoc  Tïjvè  Trapc/.azéy.zrai  «  le  malheureux  est  à  ses  côtés,  la 
garde  ».  (KriT  134),  et  napourxéxet  azoveipà  rr4q  «  veille  et  se  tient  au- 
près d'elle  dans  son  rêve  »  (r.  Apbcrtvijç.  'A/zapavra  (1890)  p.  28); 
trôg/o  «  manger  »,  gl/osotrôg/o  «  dévorer  en  paroles,  calomnier  », 
mais  x'  eau  tïj  ylcoaaorpûyea'  ïxcri  «  Toi  aussi  tu  la  déchires  ainsi  !  » 
(KnT  143). 

La  voix  II  a  également  un  sens  réflexif  et  moyen  :  dino  «  j'ha- 
bille »,  dimime  «  je  m'habille  »;  et  en  outre  diname  to  paltô  mu  (ac- 
cus.-) «  je  mets  mon  pardessus  »;  exemples  des  deux  emplois  : 
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etimâzume  «  je  me  prépare  »  (éroiu.-)  ;  efrénume  «  je  me  récrée  » 
(svfpuiv-)  ;  apelpizume  «  je  me  désespère  »  (<brsA7uÇ-)  ;  afosiônume  »  je 
me  dévoue  à  »  (Toù  àœoa-iwflïjxî  ôto  t.vIvjii  «  Elle  se  dévoua  à  lui  to- 
talement »  (P.  r-/.6lfnç  N.  512  170)  ;  anad/évume  «  je  me  soulève,  je 
m'agite  »  («v«£-)  ;  andriévume  «  je  fais  un  appel  d  énergie  »  («vt/h-)  ; 
katapidnume  «  je  me  mets  à  (entreprise)   »,  yt«  va  xccTamaaTij  -/.aviva 

664  £>yo  «  pour  entreprendre  un  travail  »  (rTTTT  333)  ;  karpôno  «  je 
fructifie  »  mais  tzoiôç  xap77toôvjxc  roùç  xap?roùç  «  qui  a  joui  des  fruits.. .  » 
N.  32  =  041,  485).  kurâzume  «  je  me  fatigue  »  (xovozÇouv.at)  ;  ksefor- 
tônume  :  tô  s0voç  ttou  ^foox^Q-ç  tô  §v.>jv.vXi<7<clq  «  La  nation  qui  se  dé- 
barrassera du  pédantisme  »  ;  ksenitévwne  «  s'expatrier  »  (çjvit-)  ; 
kserênume  «  je  me  dessèche  »  ;  kscrog/lifo,  ÇspoyÀvyô^xao-Ts  «  nous  nous 
en  léchions  les  lèvres  d'avance  »  (TayxôTrouAoç  N.  456  634)  ;  ksod/écume 
«  je  me  dépense  »  (£oc?su-)  ;  ksurizume  «  je  me  rase  »  (£ou/>£Ç-)  ;  A'/a- 
?mme  «  je  me  perds  »  (%«v-)  ;  kjorizume  «  je  me  sépare,  je  divorce 
de  »  (^woiÇ- )  ;  k/tipiéme  :  Tart  tô  JOo-tu^o...  yrvTTiéry.t  «  Le  malheu- 
reux cheval...  se  débat  »  (AB  n  99);  kjtipiûme  veut  dire  aussi  : 
«  Je  me  bats  en  duel  avec  »  (667);  t/erméniime  «  je  m'échauffe  et 
j'ai  la  fièvre  »  (0spp*îvoupzi)  ;  trelénume  «  je  suis  fou  d'amour  pour» 
(TpsA^atv-)  ;  dinume  :  vtuSïjxs  tô  %axt  «  il  a  mis  l'uniforme  kaki  » 
(N.  491  481);  d/érnume  «  je  me  débats  »  fâpv-)  ;  pitjume  «  je  me  con- 
vaincs »  :  va  rreto-ôw  7rdiç  v.otud<T<y.i  «  pour  me  convaincre  que  tu  dors  » 
(r.  Maprtvslvî  dans  N.  'Av0.  95);  piânume  «  je  conçois  (un  enfant)  »  t^v 

665  ieropta.  tvj'ç  vu^Tiàç  ôVou  tôv  7uaorï?xî;  «  l'histoire  de  la  nuit  où  tu  l'as 
conçu  »  (ZMn  20)  ;  pen'ûme  «  je  me  vante...  »  (nectvio\iu.%i) ;  pandré- 
vurne  «  j'épouse  »  (iro:vrp£vo\)u.(/.i)  ;  pnig/ume  «  je  me  noie  »;  plénume 
«  je  me  lave  »  (^lév-)  ;  fildg/ume  «  je  me  garde,  me  protège  »  (yuAâ- 
you/xat)  ;  fanerônume  «  je  me  manifeste  »  {fuvspùv-)  ;  fanddzumc  «  je 
m'imagine  »  (^avraÇw  «  j'apparais  comme  »);  vid&ume  «  je  me  dépê- 
che »;  voit/iéme  :  yùpsêe  t^ôtto  va  Tovi  fioydcoco,  oOm^t,  tûv  xaTfl&AnjAôrepo 
rpÔTro,  jSa'ÇovTaç  tovs  <ts  0s<7ïj  va  fio'f)drtQrj  6  ïêïoç  «  Il  cherchait  un  moyen 
de  l'aider,  le  meilleur  moyen,  qui  consistait  à  le  mettre  en  état 
de  s'aider  lui-même  ».  (r.  fy^âpîjç)  ;  variûme  ou  varième  «  je  m'en- 
nuie, je  me  lasse  de  »  (j3ao&>  «  je  frappe  »);  sikônume  «  je  me  lève  » 
(o-yjxwv-)  ;  sk'etizume  :  de  uccq  (3As7rgt  xaveiç,  ovtî  (uà;  iyz-iti-.rxi  âvflpwjroç 
«  personne  ne  nous  voit,  aucun  être  humain  n'a  de  rapport  avec 
nous  ».  (AU2  21)  ;  sk'épâzume  «  je  me  couvre  »  (tfxs7f-);  cou  ïratpvwv  tô 

666  7r«7TÀwaâ  <7ou  xal  tô  uxeTrtouvTat  oî  e^eot  «  ils  vous  prennent  votre  cou- 
verture et  s'en  couvrent  eux-mêmes  »  (Qiaxixoç  N.  503  65  (a-xeirioûvraj 
passif  de  <7x?ttw s=  <xxot6cÇ6>  539)  (sk'epiûnde)  ;  sk'dzume  «  je  m'effraie  » 
(drxt«Ç-)  ;  stefanônume  «  je  me  fiance  (couronnes)  »  (ors^av-);  stenoko- 
riéme  «  je  suis  gêné,  ennuyé,  j'ai  du  chagrin  »  (orevo^wo-)  ;  zalizume 
«  j'ai  le  vertige  »  (Ç«a-)  ;  zesténume  «  j'ai  chaud  »,  Çeo-T«tv-;  lûzumc 
«  je  me  baigne  »  (AoûÇ-). 

Au  pluriel  la  voix  II  peut  indiquer  la  réciprocité  :  rv.  purrut  av 
xaVoTs  TÛ^st  v'  àvTtxpio-roîivs  «  s'il  arrive  parfois  que  nos  yeux  se  ren- 
contrent ».  (MMAc  119)  ;  tvîv  7rpwTV3  f<ùpx  tcov  uvzo(.uoôSrly.v.u.z  «  la  pre- 
mière fois  que  nous  nous  rencontrâmes  »  (rYTTT  279)  ;  xvTra^T^xav 
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vrpo7ra>a  «  ils  se  regardèrent  timidement  »  (AKOA  35)  ;  èxeï  XoûÇowrat 
xv.  -^aoaxta,  7rr,<?o0vî,  xuvrçytouvTeu,  «vayaÀÀiâÇouvs  «  les  poissons  s'y  bai- 
gnent, sautent,  s'y  poursuivent,  s'y  amusent  »  (PFTTM  B  4)  ;  sa  na 
k'/eretwndanc  «  comme  s'ils  se  saluaient  l'un  l'autre  »  ;  yjpo-niv.rjpévoi 
«  se  tenant  par  la  main  »  ;  g/norizunde  «  ils  se  connaissent  »  ;  «ttô 
rà  paAAta  ^a;  7ua<rr/jxap£  va  o-wôoû/xs  «  Nous  nous  sommes  empoignés 
par  les  cheveux  pour  nous  sauver  (de  la  noyade)  (AE$rA  111)  ;  rca- 
picf.Gui-joi  <ràv  ttou  etvai,..  xat  va  pjv  Tra(oôoùvs  «  Etre  bien  assortis  comme 
ils  sont...  et  ne  pas  s'épouser  !  »  (rMTTT  298)  ;  ?.«yu0ttre  «  Dévorez- 
vous  entre  vous  »  (AKOZ  132)  ;  pXsTrioviaaaTs  app.#Toc  «  nous  nous  re- 
gardions, muets  »  (AE4>rA  GO)  ;  3piÇovuv.<7zs  «va^eo-«  ^«;  «  nous  nous 
injurions  entre  nous  ».  (AE^fA)  ;  mil'ûmaste «  nous  nous  parlions  »; 
p.à  7t«)vï  xuaa  xt  à^aov^tà  jocoTtoùvrat  àya).t  àyâlt  «  mais  de  nouveau  le 
Ilot  et  la  plage  sablonneuse  s'interrogent  à  voix  basse  »  ;  àÀ).iwç 
0à  palïoTzixvovvTv.v  «  autrement  ils  se  seraient  pris  aux  cheveux  » 
(Anxo  58)  ;  ùllrjlo-  composé  avec  un  verbe  voix  II  précise  le  sens  : 
côlylorpcôyovvTcu  «  ils  se  déchirent  l'un  l'autre  ». 

La  réciprocité  peut  apparaître  au  singulier  :  x'  îton  «yaTriôvjxs  pcÇt 
zov  «  ainsi  il  se  réconcilia  avec  lui  »  (pour  ag/apit/ikane  i  d/iô  tus); 
yzTjKto\iu.y.i  «  je  me  bats  (avec)  »  (664)  ;  yvwpîo-rvjxa  paÇt  zov  «  nous 
nous  sommes  connus  lui  et  moi  ». 

Notes  sur  les  aspects. 

Des  exemples  nombreux  ont  déjà  montré  l'importance  de  l'idée 
d'aspect  en  roméique.  Ajoutons  ces  quelques  considérations  élé- 
mentaires : 

On  pourrait  dresser  une  longue  liste  des  nuances  d'aspects  ; 
Exemple  :  ziyj.  duo  Y.oplz<Jiv.  ùpac-jd,  x'  srrvjyavs  va  Tzûpovve  vepô  où  le  con- 
texte indique  (Extrait  de  Contes  my contâtes,  46,  1)  que  le  sens  est: 
«  il  y  avait  deux  iilles  orphelines  et,  un  jour,  elles  allaient...  »; 
mais  formellement  rien  ne  distingue  ces  aspects,  pas  plus  qu'en 
français  les  nuances  de  sens  de  je  mange  «  je  suis  un  être  man- 
geant pour  vivre;  je  prends  habituellement  mes  repas;  je  suis  en 
train  de  manger;  je  mange  normalement  beaucoup;  je  vais  ache- 
ver mon  repas  (et  vous  suis)-);  la  distinction  en  imperfectif  et 
perfectif  suffira,  si  l'on  rappelle  que  chacune  de  ces  catégories 
comprend  des  subdivisions. 

Imperfectif  s.  mil' été,  trôg'/ete  «  cela  se  dit,  cela  se  mange  (habi- 
tuellement) ;  «rs  ffàç,  yvGdcrot  jj  ayv&xrtoî...,  ttou  /.yrreo-  0à  -xpoa-ïyjzî  azb 
o-ziyo  p.ou,  -/.eu  y.y.zt  0à  ÇavotysTg  pêna  u.ov  «  ù  vous,  inconnus  ou  fami- 
liers, qui  prêterez  quelque  attention  à  mon  vers,  et  croirez  dé- 
couvrir en  moi  quelque  chose  »  (KnATr  5)  ;  (vous  êtes  plusieurs  : 
idée  de  répétition);  xaî  ô'-ov  |  pt^yta  zô  y.û.zv,  ôVok  yvpv&j  zh  ôûavjcrvj,  «  et 
où  que  je  porte  mon  regard,  où  que  je  porte  l'effort  de  ma  mé- 
moire »  (KJI<î>B  125);  (répétitif)  ;  Trcévrcc  0à  >otAou<?t£«vvs  |  xai  rravra  0à 
!j.c/.pv.ivowjzcr.i  Tpoys.iïeç  xac  Mux^vsç  «  Sans  cesse  il  fleurira,  sans  cesse 
se  faneront  des  Troades  et  des  Myeénes  »  (KtlAZ  112)  ;  otrok'/ô- 
d/romos  eksakolut/i  na  sindrivi  k'c  na  JisclïU'âzi  «  le  tramwav  con'i- 
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nue  à  écraser  et  à  étriper  »;  tnjXkQylfyuymv  it&ç  xajxjxta  ooov.,  kpyôrepa, 
Où  Ôvaûrut  t^v  copy.  v.vvh  r^v  yo-jyji,  y.y.i  Où  ?$  lyyzy.pù  «  Il  se  disait  que 
parfois,  plus  tard,  il  se  rappellerait  cette  heure  paisible,  et  qu'il 
la  regretterait  avec  émotion  ».  (IMKHA  57);  (répétitif)  ;  x«î  ut,  fxo- 

670  Twv/yç  fxaç  kyxlia  kyxkiu  «  Et  ne  nous  fais  pas  mourir  en  détail  » 
(KIIAZ  89)  ;  w  nr&ii?  vcà  !  aùv  ùlvyrù  j  Où  p!  uyxcàioiÇci<z  r.ib  Guiyj.û  «  Oh 
oui,  allons  !  quand  (le  loup)  hurlera,  tu  m'enlaceras  plus  étroite- 
ment »  (AITTnT  59)  (san  alik/tâ,  correspondant  répétitif  exact  du 
perfectif  san  alik/tisi,  et,  par  analogie,  ignorant  comme  lui  le  t/a 
du  futur)  ;  aura  noù  aï  ^ua-yJ.h-^Kv  va  léç  ôipv.ïv.  «  Ce  qu'on  t'a  ensei- 
gné à  qualifier  habituellement  de  beau  »  (KIIAZ  151)  ;  "lwç,  ot«v  yiity. 
y^pàviu  xai  $w  yvpevovvs  yspoypy.fy.  •/  kKùâst'^ouy  ttwç  vjjX  r.ph  yjùxy.  ypôvty. 
j3pto-xôT«vs  (?(ouioi  77ou...  «  Peut-être  lorsque,  dans  mille  ans,  on 
cherchera  (durablement)  des  manuscrits  pour  démontrer  que 
mille  ans  auparavant  il  se  trouvait  des  Grecs  qui...  »  (AE<ï>rA  148)  ; 
ïlpi-Kzt  va  feûyto  (Prépi  na  févg/o),  plus  poli  que  npinei  va  pûy<u,  veut 
dire  littéralement  «  devoir  être  pendant  quelques*  instants  dans 
la  situation  du  visiteur  qui  a  annoncé  son  départ  et  va  s'en 
aller,  sans  hâte  brusque  »  :  yz\oï>7z  u.oiia.yjx.  %topi<z  vu  Xsij  tq  pdï  «  Elle 
ne  faisait  que  rire  sans  demander  grâce  »  (Le  fait  de  ne  pas  de- 
mander grâce  durait)  ; 

671  On  exagère  l'effet  du  duratif  à  l'aide  de  kdt/ume,  parfois  de  pâo  : 
ti  kdt/ume  k'e  morolog/ô  «  Pourquoi  est-ce  que  je  perds  mon  temps  à 
dire  des  bêtises?  »  (Le  sens  de  «  être  assis  »  disparaît  ainsi  abso- 
lument de  xaflou^ca  ;  ce  n'est  donc  pas  une  particularité  d'un  dia- 
lecte, par  exemple  de  Silli,  v.  R.  M.  Dawkins,  Modem  Greek  in 
Asia  Minor  dans  JHStudies  XXX  (1907)  p.  127);  -un  xai  '«xoyiÇetai 
yjlia.  zzpxi-Kty.  «  il  va  imaginant  mille  roueries  »  (rosira  40). 


Perfectifs.  "Orav  ïj  vûyrcx.. .  .  <7Xc7ra<7ïj  pe  rù  py.ùpu  tvjç  yrzpy.  jSovvz .  .  .  xc 
ôrav  TrpoëaXo'Uv  t'  ovpxvov  TctGrépta,  cosûyco  x'  syw}  wv'jyzi  rj  'bvyt...  «  Quand 
la  nuit  a  couvert  (complément  à  chaque  fois)  de  ses  noires  ailes 
les  monts...,  quand  les  astres  du  ciel  ont  paru,  alors  je  pars, 
l'âme  part  (et  autres  présents  d'habitude)  »  (K.  Ma'voç  N.  'Av0.  77)  ; 
(614-615);  Ç>?(Tc  Çgo-e  ïïoiTépK  pou  ctxopa  «  Vis.  mon  père,  vis  encore  » 
(r.  MapTtvsÀv?  ds  N.  'Av0.  95;  il  n'y  a  guère  d'impératif  imperfectif  de 
ZÔ  «  je  vis  »,  {zié,  rare)-)  ;  %y.vy.pyïC,SL  cote  rcôpu  y.où  Où  sïy.y.olouOrja-ç...  6 
672  tcôAîuloç,  6  aypioq,  y.y.ï  Sty.toopoi  BktAôioi...  Où  ÇsTOWTrwvouv  BouXydpouq  crû 
Souva...  xcù  Où  roùç  diûyvowj  y  Où  zoùç  Savarwvouv,  xai  "FJJ.r.vzc  —où.oi  Où 
.  yùvowzy.t  «  la  guerre  atroce  désormais  recommence  et  continuera 
(on  n'a  pas  envisagé  sa  durée,  mais  le  fait  de  ne  pas  cesser  un 
jour)  et  divers  Basile...  dénicheront  des  Bulgares  dans  les  monta- 
gne, les  chasseront  ou  les  mettront  à  mort,  et  bien  des  Grecs  pé- 
riront »  (IMKHA  143);  dû  jrefmarfç  xai  Où  -^aV/jç  ryv  %«.v«.yévvTi<ni  rrt;  ~v.- 
rpLiïuç,  corrigé  par  l'auteur  en  Bà  ^slvvjç  «  Tu  iras,  tu  chanteras 
(longuement)  la  renaissance  de  la  patrie  »  (rYTTM  B  53)  ;  t*ùç  itfps 
xovq  TTposazovç  opiypovq  ytà  va  ©u).a£ouv  ta  c-vçp&m'a  rovç  r.ic-y.  «  il  prit  les 
notables  comme  otages,  afin  que  la  convention  fût  respectée  » 
(Unité  :   on  n'envisage   que  l'idée  de  bonne-foi  opposée  à  celle  de 
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trahison)  'Avt.  *ÀvTQ«â<?ïjç.  fO  Ms'y'  'Â^ÉÇavTpoç)  ;  tô  Trapa^svo  givai  7rov  aà 
asyaAûJo-o'jt/s  £sv  ïy^ovai  rôo-ïj  yveiffîj.  «  Le  plus  curieux  c'est  qu'une 
fois  grands  nous  n'avons  plus  autant  de  bon  sens  »  (AE*FA  13)  ; 
àv  rôv  dvoaaorst  xavsiç  ^'î   tô  7raAi6  tov   ovopa,   tô  Tratpvst  yià  fiptviû   «  si  on 

673  lui  donne  son  ancien  nom  il  se  croit  insulté  »  (AKOA27).  (Il  ne 
s'agit  pas  de  lui  donner  ce   nom  conramment,    mais  une  fois  par 

hasard);  ?£%va  va  jxè  7rAïjpw<7ïj  •   £s%vâ  7rwç  g^w  àvayxsç  x'  syw,  Trwç  rcpéust 

xaî  v«  payai  (comme  /tëo)  xat  va  vtu0û  «  Mais  il  oublie  de  me  payer  : 
il  oublie  que  moi  oussi  j'ai  des  besoins,  qu'il  faut  que  je  mange 
et  m'habille  »  (AUXO  30)  ;  (L'auteur  a  considéré  l'idée  simple  de 
nourriture  et  d'habillement,  et  non  la  répétition  de  ces  actes)  ; 
dx  (xs  yovéifovvs  xy.Os  pép«.  «  on  t'assassinera  tous  les  jours  »  (rTZITTI  272). 
(A.  chaque  fois  l'assassinat  sera  parachevé;  il  n'y  avait  pas  moyen 
d'indiquer  la  répétition  :  il  manque  un  aspect  qui  serait  un  répé- 
titif du  perfectif)  (014-615;  671);  vj  àpLv.pzulô  $vj$  rÀv  ir»p6svux.  tïjç  | 
psovc  rou  <rà  lovero  %owKiro%z&  «  l'àme  pécheresse,  une  fois  qu'elle 
s'y  est  baignée,  retrouve  sa  virginité  ».  (KnnKM  88);  6  Ntxoç  yià  va 
7raîÇïj,  ytà  va  (îeaSîîÇvj,  ytà  va  pz^aivvj  ra  paôvjpwcTK  tgtj,  experte  va  yù.v.vç 
ftstwa  jtai  à$elfo  «  Pour  pouvoir  jouer,  lire,  apprendre  ses  leçons 
(ordinairement)  Nikos  était  obligé  de  tromper  (complètement)  mère 

674  et  frère)  (FT^ITn  174);  «Êooow/j,  vaî,  o-'  ày«7rvj(T«...  "Av  àW(ût<7a,  àv 
lyspaaa,  ytà  <rs  0à  Çavavetwo-w  «  oui,  Frosine,  je  t'aime  (je  me  suis  mis 
à  t'aimer);  s'il  est  vrai  que  je  suis  blanc,  que  je  suis  vieux,  je 
rajeunirai  pour  toi  »  (AB  ni  62). 

On  insiste  parfois  sur  l'idée  du  perfectif  avec  le  verbe  îra'st  et  la 
conjonction  pid  :  ors  naipvet  6  iïifâoloc,  xat  ircf.sL  «  Le  diable  s'empare 
de  vous  (une  fois  pour  toutes)  (rTPKM  E  1146)  ;  elnoc  và7râw  (rzpKziûz'oç, 
xcà  (ràv  TsXt6>va  7rr>  «  je  me  résolus  à  aller  faire  mon  service  mili- 
taire et  quand  j'aurais  achevé...  »  (Avec  sa,  t/a  ne  peut  guère 
aller;  voilà  donc  un  imparfait  marquant  à  lui  seul  une  idée 
d'achèvement!  pid  devient  alors  bien  nécessaire).  (rlF2ITn  101); 
(588,  164-615)  on  dira  volontiers  :  0à  psiveze  eû^aptoTrçpsvoç  «  vous 
demeurerez  satisfait  »  ;  pour  |e  formant  des  perfectifs  v.  849. 

Voici  quelques  exemples  ou  apparaissent  mélangés  les  deux 
aspects.  "Av  àycc^a-ai  xt  àv  7rovw,  «  S'il  m'arrive  de  tomber  amoureux 

et  de  souffrir  »  (I.  IIoAsuuç  dans  Hav.  'Av0.  228)  ;  fûà  GruuêovAv?  va  zov 
ddifjCù  •  àv  (?u!7xoÀsûst«i  va  Biot&xaéi^  va  |5âAse  àAAov  va  tov  ^taéaÇyj.  «  Je  lui 

675  donnerai  un  conseil  :  s'il  éprouve  de  la  répugnance  à  lire  lui- 
même  (action  verbale  pure),  qu'il  fasse  lire  (longuement)  quelqu'un 
à  sa  place  »  ;  Mâva  ao-j,  pr,  Av;o,^ovv70-/jç  TÔ. ...  îrouXt  •  xaô'  a.ùyrç  va  pou  tô 
ôpiyçç  «  Maman  n'oublie  pas  l'oiseau  (idée  verbale  pure);  chaque 
matin  fais-lui  prendre  un  bain  (répétition)  (AB  ni  78)  zinozs  $e 
ysvêTae  Trou  va  pt]  paffxapeuTrç  npiv  xaAoyîvvYj9v$  àxôpa  «  il  ne  fait  rien  qui 
ne  soit  galvaudé  avant  même  d'être  achevé  ».  (N.  548,  33);  0éAa>  va 
tt«iJ>ovvs  và  tov  àyotsûouvî  «  Je  veux  qu'on  cesse  (une  bonne  fois)  de 
l'irriter  (continuellement)  »  (ZMH  6);  TaÇîfoa  r/Jç  yavraa-éaç  tq<7v%<x.  xat 
■/.o'jyy..  ®ci.  fiïîTzovy.s  xai  ôccaovus.  "Ap£,  n  0à  iïovpis  y.cà  zL  Qoiy.o-ùaovpLS 
«  Voyages  en  imagination,  paisibles  et   secrets.  Nous  verrons  et 
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entendrons.  Ah  que  verrons-nous,  qu'entendrons-nous!  »  (AE4>I'A73). 
(Désir  de  variété  ;  l'idée  d'habitude  une  fois  indiquée,  l'idée  ver- 
bale pure  suffit);  ywc  và  tô  i$y,  xoà  và  /3ôo-xvj  piscra  t«  npôGonâ.  tou  «  Pour 
voir  (ce  château)  et  y  faire  paître  (habituellement)  ses  moutons. 
(Ta  52 '  itupapvQiK,  90)  ;  ôspu  na  ftâsio  il' os...  k'e  i  zésti  na  mas  k'éi 
«  jusqu'à  ce  soleil  soit  arrivé...,  et  que  la  chaleur  soit  brûlante  », 

676  HuoiCî,  a7TÀ'wo"£  tô  yj-pi,  |36ï30a,  yivs  iïovlzvT'n ;  •  Tu.lpi<y.Çz,  àxove  fpàvzL'Cz 
y.où  pÛTu,  yOpe,  âv  ©ûijç  va  ù^wô/jç  «  Approche-toi,  avance  la  main, 
aide  (ceci  durera),  fais- toi  une  bonne  fois  travailleur;  combine, 
écoute,  réfléchis,  questionne.  Baisse-toi,  si  tu  veux  te  grandir  ». 
(K.nATT43);  cipyj.cz  và  ypv.fç  «  il  se  mit  (une  bDnne  fois)  à  écrire 
(durablement)  »;  pôliç  «.pQrj  à  unoY,ïei<Tu.ôç,  xai  ècp^éffij  vj  ftpeafieioL  va  diorl} 
diïsizç  «  Aussitôt  que  le  blocus  sera  levé  et  que  la  Légation  corn 
mencera  à  donner  des  autorisations...  »;  ©à  £i$ç  nùç  6  £i«6oAoç  Sev 
pizopzï  và  c'c  Tîodpvç  '  {inopîï  p>vo  va  ff's  rcàir/j  •  ô  sveorwTaç  yavsowvst  rzoûcn 
ÇaxoÀovô/jTixÀ,  6  àôptGrroç  7rpà£-/j  îtou  g'ytve  i?  yîvrrai  pttà.  xaî'cwvêt  «  Vous 
verrez  que  le  diable  ne  peut  vous  prendre  (pèrni)  mais  seulement 
vous  prendre  (pâ?^');  le  présent  indique  une  action  durative,  l'ao- 
riste une  action  qui  a  eu  lieu  ou  a  lieu  une  bonne  fois  »  (PTPKM 
E  I  146  ;  voir  la  discussion). 

Aspect  intensif  :  voir  816. 

Le  simple  a  couramment  un  sens  factitif:  t/a  kânorûkja  «je  fe- 
rai faire  des  vêtements  »,  'O  BevtÇéAoç  yépvzi  770ÀO  cnv.pi  e<$w  «  Vénizé- 
los  fait  apporter  ici  beaucoup  de  blé  ». 

Place  du  verbe.  On  aura  remarqué  que  le  verbe  précède  sou- 
vent son  sujet  :  irt/e  o  patéraz  mu  «  Mon  père  vint  »  ;  en  réalité  le 
roméique  sous-entend  alors  devant  le  verbe  un  pronom  personnel 
qui  est  le  vrai  sujet;  le  substantif  sujet  apparent  est  une  paren- 
thèse explicative.  Le  verbe  roméique  cherche  du  reste  à  n'avoir 
de  rapports  directs  qu'avec  des  pronoms  personnels  :  ce  n'est  pas 

677  sensible  au  nominatif,  pour  plusieurs  raisons,  en  particulier  ù 
cause  de  l'emploi  rare  de  tos;  cela  se  voit  bien  mieux  à  l'accusa- 
tif (ton  id/a  tom  Bêtro  «  j'ai  vu  Pierre  »),  et  c'est  évident  au  géni- 
tif et  au  datif  tu  ipa  tu  Pétru  «  j'ai  dit  à  Pierre...  »). 

C'est  sur  le  verbe  que  la  conjonction  porte;  il  se  rappproche 
d'elle  le  plus  possible.  Sans  doute  on  accepte  parfaitement  une 
construction  comme  vàv  'h  réroia.  irvoy  \zlr.zi  «  Lorsque  pareil  souffle 
manque  »  (N.  fO  Kpmxôç  toû  Noupx  489  455),  mais  la  construction  sa 
lipi  tétia  pnoi  est  plus  courante  ;  ainsi  san,  monosyllabe  atone,  peut 
s'appuyer  sur  un  mot  solide,  mais  sans  passer  trop  inaperçu  ;  tja 
et  na  encore  plus  unis  au  verbe  ne  tolèrent  rien  entre  eux  et  lui 
sauf  des  pronoms  atones  :  aussi  dira-t-on  :  oifycrs  oAot  và  iiz  Ab  rpsÀAé 
«  Laisse -les  m'appeler  fou  »  (N.  Ra^àç,  rH  Atuvîj,  dans  I.  ïloléur,;. 
Avpx  228)  et  jamais  dfise  na  ôli  me  Un  ;  Qv.  Çïjtoug-kv  tô  erûo-njfta  kvto  và 
èfOLpuoarç  7ravTou  «  ils  auraient  demandé  litt.  ;  ce  système  (nom.) 
qu'il  fût  appliqué  partout  »  (A.  AgA/wûÇoç  AeAr.  'E/.tz.  'Ou.il.  lrc  année 

678  A.   287);   pnopsi  tô  tfGtîjpc  và  ^v  à|iÇv?  «  il  se  peut  que  le  poème  ne 
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vaille  rien  »  (KliATr  18)  ;  On  remarquera  en  passant  que  l'ordre 
tja  zitusan  na  efarmosti  panda  to  sistima  aftô  est  rare  quoique  cor- 
rect ;    Xt  Ô   'JU-VOÇ    6    fiz'JÎTOKpC/.GlVOq  |     TZpi-J   ~X0CÀà    va    Ç£i|/U^tO-/;   j    ÇivKV.GS    àAÀO; 

ftaûpoç  uuvoq...  «  Et  avant  que  l'hymne  vert-de-venise  eût  tout  à 
faitexpiré,  un  autre  hymne  éclata,  un  hymne  noir...  »(KIIATT  139); 
si  l'on  dit  sa  vg'/i  o  il'os  «  aujever  du  soleil  »  et  non  san  o  il'oz  vg'/i, 
c'est  pour  des  raisons  analogues  (attraction  du  verbe  et  de  la 
conjonction)  et  non  pour  éviter  le  contre  sens  san  o  ilos  «  comme 
le  soleil,  tel  que  le  soleil  »;  onfa  le  droit  du  reste  d'éloigner  oràv  : 
2àv  oi  nXstûiïîç,  roii  "ArAav-ra  ol  xôoeç,  ccvursilovv.  «  Lorsque  les  Pléiades, 
filles  d'Atlas,  paraissent  au  ciel  ».  (ZSHEKHu.  liv.  II,  v.  l,p.  17  ; 
o-àv  b  avroKç  zr,c,  o  y.vp-SorJup-nç  t^ç  sots  îtwç...  «  Lorsque  son  mari,  sire 
Théodore,  lui  eut  dit  que...  »  (san  o  dndras  Us,  o  k'ir-t/od/oris.  tis 
ipe  pos.  (N.  594  44  II.  A.  Tayx67rouAoç). 
De  même  avec  afû  (ufoij)  «  aussitôt  que...  » 


LA    PRÉPOSITION 

Liste  des  prépositions  : 
eksetias.  eksàn  (ksôn)  ;  (éneka) 
apo,  anametaksi,  andis  : 
os  ; 

kata,  ksetias,  k/oris,  g' Ja\ 
d/ik/os  ; 

679  prin,  prô,  prôs  ; 
se  ; 

me,  meta,  metaksi,mâ,  na; 

Le  cas  avec  lequel  se  construisent  ces  prépositions  est  l'accusa- 
tif (avec  prin  parfois  le  génitif);  parfois,  la  distinction  étant  déli- 
cate entre  préposition  et  conjonction,  on  emploie  parfois  un  cas 
absolu  qui,  en  roméique,  est  le  nominatif. 

eksetias,  v.  ksetias. 

ehsôn  «  excepté  »  (se  construit  aussi  comme  préposition  compo- 
sée) :  b£ôv  tô  ^o)m<jm-j  xoù  tiqv  lovlv.piû  «  sauf  Solomon  et  Soulamith  » 
(K.  I.  typiliyyoç.  N.  477,  262)  ;  IÇôv  xo  yàpo,  r.îv*hv-u.  xâlotvxa  «  cinquante 
talents,  non  compris  1  impôt  »  également  conjonction  761. 

Depuis  les  guerres  balkaniques  on  entend  é'vsxa  6  nôleuoç  «  à  cause 
de  la  guerre  »  ;  éneka  savant  est  ainsi  maladroitement  employé. 

apo,  ap  devant  l'article;  (50,  91)  apo  devant  voyelle,  sauf  les  cas 
d'élision  réglementaires.  Sens  nombreux  :  point  de  départ,  situa- 

680  lion  dans  l'espace,  point  de  départ  imaginaire,  sans  mouvement  ; 
complément  du  comparatif;  point  de  départ  dans  le  temps; 
source,  origine;  cause,  éloignement;  au  sortir  de  ;  changement 
dans  la  manière  d'être  ;  portion  enlevée  à  ;  partie  d'une  science  ; 
partitif  de  nombre;  matière  dont  une  chose  est  faite;  agent; 
route  par  où  ;  complément  des  termes  de  plénitude  ;  remplace- 
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ment  du  génitif  ;  à  raison  de.  —  dp.ui  ànb  népa,  bn'  t'o  Çwyj  «  je  suis 
de  là-bas,  où  est  la  vie  »  (K1IAZ  102);  Uéazs  br.b  uéva.  «  Dites  de  ma 
part  ».  (AIII  S  501)  ;  Où  ^«xpvvw  bnb  <tluû  «jou  «  je  m'éloignerai  de  toi 
(d'auprès  de  toi)  »  (n«v.  'Av0.  243)  ;  roùç  xavovvs  aàv  rà  7rapo£vTOva,  àîr' 
Tïiv  'Attixà  àxôua  «  ils  font  leurs  (autres  temps)  comme  les  paroxy- 
tons, déjà  depuis  l'attique  »  (M.  ftA^vm;.  rpa/ijxaT.  323)  ;  tîç  zl/j. 
xkstyu  b-nb  Jèv  Çépw  7toù  «  il  les  avait  volés  je  ne  sais  où  «  (AH.XO  35)  ; 
br.b  yjx.p.ov  «  de  par  terre  »  (AKOA  67)  ;  eïzave  oïv  etravs  Tpèîç  wpgç  à/rô  tô 
lAe<Tovpcivi<T[Aa  «  il  s'était  à  peu  près  écoulé  trois  heures  depuis  l'arri- 
vée du  soleil  au  zénith  »  (FTTTr  281);  àîrô  rc,  uxb  «  o-vvvsyià  xt  6  jjAwç 
K77'  rflv  a»fl  «  d'un  côté  les  nuages  et  de  l'autre  le  soleil  »  (r.  BiÇunjvôç 

681  dans  II«v.  'Av0.  397)  ;  tô  aoy.ci.yu  77oxJ  shai  bnb  rà  âsÇiù  «  la  ruelle  de 
droite  »  (KIIT  9)  ;  Uan3  grima  (yrocv  xofyta)  &'  apo  fo  f/ed  «  c'était  aussi 
un  péché  envers  Dieu  »  ;  «.-ko  (iqvoç  pov...,  aov  «  de  moi-même,  de 
toi-même...  »  (387,  435,  701)  —  ypsu.uau.svsq  bnb  juvïjtoùç  âÇovgç  «  pen- 
dues à  des  axes  mobiles  »  ;  Kpspao-T*jxs  à77ô  tô  lutaô  ^.ou  «  elle  s'est 
pendue  à  mon  cou  »  (KIIT  127). 

Pour  apo  complément  d'un  comparatif,  363-364. 

tï}  iiukeÇs  o  Osbç  vu  fr/V  uyiday  b.r.b  iéyu  %pov&  «  Dieu  la  choisit  pour 
en  faire  une  sainte,  dès  l'âge  de  dix  ans  »  (AE«ï>rA  30);  (le  subst.  est 
omis)  ;  apo  to  sig/alô  potâmi  na  fovdse  «  craint  les  dangers  qui  vien- 
nent du  fleuve  muet  (=  «  Il  n'est  pire  eau...  »  )  ;  ime  ap  to  Parisi 
«  Je  suis  de  Paris  »  ;  an  do  mâtji  ap  dlone  «  s'il  l'apprend  d'un  au- 
tre »  ;  j3ov;0sia  «tt'  aAAovs  Çyteï  «  qui  demande  secours  à  autrui  » 
(AB  III  384)  ;  siv'  opopfoq  6  Bûvutoç  un*  on  usau  rov  sysi  bÇtyrjxo  «  la 
mort  est  belle  de  tout  ce  qu'elle  contient  d'inexpliqué  »  (Kn«ï>TB  137); 
kât/unde  tara  isik/a  apo  to  fôvo  tus  «  ils  demeurent  tranquilles  parce 

682  qu'ils  ont  peur  »;  slupns  yt  6  vtôç  yaprpô;  ccnb  tï)v  ôpiopfiy.  tt,ç  «  le  jeune 
marié  était  lui  aussi  illuminé  par  sa  beauté  »  (AKOA  93);  apo  to  ti- 
pota  «  sans  raison  »  ;  —  tô  yjpi  p.'  urb  réipuuxu  àv  pnk  anyp.ii  bfr.ao* 
«  si  ma  main  un  instant  abandonne  les  armes  »  (2.  KapûJuç  ds 
nav.  'Avô  305);  tja  tis  kat/ariso  apo  tis  kâmbies  «  je  les  nettoierai  (en 
les  débarrassant)  des  chenilles  »  ;  g' /a  na  to  kripsun  apo  tin  Evrôpi 
«  pour  le  cacher  à  l'Europe  »  ;  ksekjorizo  to  t/imô  apo  tin  enêrg'/a 
«  je  distingue  la  colère' de  l'énergie  »  ;  aSvauv  oi  Qûpoi  bpû§u  bouda  | 
xi  bn'  rà  otsvk  xi  br'  rà  fiowd  «  Les  Phares  se  sont  éteints,  (leur  lueur 
a  abandonné)  les  détroits  et  les  montagnes  »  (KIIATr  140)  ;  va  dpoatazù 
r.oï>  slp  un*  rô  radiai  «  Laissez-moi  me  rafraîchir  :  je  reviens  de 
voyage  »  (N.  lyhicïq.  KapïjxopiwvTêç,  50);  auv  urb  ra^c^ta,  \vrrt  \  ...  I  çava- 
yvpiee  h  ^wvvj  «  La  voix  revint  comme  d'un  lointain  voyage,  deve- 
nue étrangère  »  (KIIATr  42)  ;  —  xt   b.r.b  ^oloOp-f-z-nq  eyeivoc  ttcT/.i  tz'/mutt^ 

683  «  Et,  de  destructeur,  alors  je  devins  créateur  »  (KIIAZ  20);  ànb  titto- 
ts'vioç  7ro0  sÏTavs  «  d'homme  de  rien  qu'il  était  »  (rTTTT  194)  ;  br.b 
[xovatyôixtpoc,  yhzxai  Tzlao-riyérspoç  «  il  était  plutôt  musical  et  il  devient 
plutôt  plastique  »  (KII  ds  AS  préface,  page  pu')  ;  7roO  Çéyive  xt  K776 
dtvÔpw7roç,  T|0«SwvTaç  ytà  va  ytvvj  |  ayfkzBpo  «  quelque  chose  qui  a  cessé 
de  rien  avoir  d'humain,  et  qui  tend  à  être  un  squelette  »  (Kn*TB  25)  ; 
oïv  ixaT«vn?o"e  (mieux  d/en  gatdndise)  xteo  afwç  votxoxûpç;...  yéïxay.y.  rw 
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xôo-ttou  ;  «  n'e.-t-il  pas  devenu,  lui,  le  digne...  chef  de  famille..,  un 
objet  de  risée  ?  »  (2MTX2  20);  systvs  àrcô  avr/jaç  yuvîctxa  «  d'homme  il 
est  devenu  femme  »  (AE<I>rA  139)  ;  à'v  u-b  ùypJM.uy.xo;  £sv  s'^et  xavslç  vov, 
stvat  -poixoq  va  Toù  <5Wouv  xb.  ypAppara. ;  «  Si  encore  illettré,  on  est 
privé  de  bon  sens,  est-il  possible  que  les  lettres  vous  en  don- 
nent ?  »  (**TTZ  12)  ;  Dans  la  phrase  &«  £mû!-ïj  rô  BîviÇAo  ànb  tzomQu- 
novpyo  «  Il  chassera  Venizélos  de  la  présidence  du  conseil  »  (N.  503, 
09)  ce  n'est  pas  à  cause  de  à-ô  qu'il  y  a  l'accusatif  npcoQvixovpyb,  mais 
parce  que  l'auteur  a  mis  le  même  cas  que  devant;  —  Ttxxàpv.,  lïv  xb. 
tfûffTu^a,  y'*y  à-ô  y.à;,  Tràri/sa  «  1ère,  père,  disent  les  malheureux, 
mange    de   notre   chair!  »   (AB,  épisode  d'Ugolin);  na  kôvi  k/rôn'a 

684  apo  mena  o  t/eôs,  k'e  na  tis  ta  d/ini  «  Que  Dieu  m'enlève  des  années 
de  vie  et  les  lui  donne  !  »  ;  xi  ïtgl  xb  [lipoç,  pou  Çatco  xi  oat'  xyv  x,v.xrtyopw. 
«  Et  ainsi  je  réclame  ma  part  de  responsabilité  »  (KMA  36);  syji  ktt' 
5À«  rà  x«>:<  «  il  a  toutes  les  qualités  ».  (IMKHÀ);  —  whzi  Gxiyovç,  br.b 
-Kolr.fjQ  Qb  vomOzt  «  il  fait  des  vers,  il  s'entend  assurément  à  la  poé- 
sie ».  (rTPKM  E  l  257);  ehzLÇoi  xb.xi  va  <7x«7.7raÇvj  bit  à  yuklixb  «  j'espère 
qu'il  a  quelques  notions  de  français  »  (rTPKM  E  I  190);  ÇépaOîç  kkq 
xôo-uo  «  tu  as  oublié  ce  qu'est  le  monde  »  (KTIT  144)  ;  §ï  voiûBov^z  bizb 
Zpto'jLurdç  «  Nous  ne  saisissons  pas  les  nuances  »  (rTTTM  2)  ;  apo 
ksénus  tirânus  d/e  g/norizane  «  ils  ne  subissaient  pas  le  joug  de  ty- 
rans étrangers  »;  Kcà  ps  tô  yjpi  nou  êsv  %épsi  bnb  xovfixi  «  Et  d'une 
main  qui  ignore  le  fusil  »  (KTIAZ  28)  ;  —  dpQpo,  nov  ehxi  b-Kb  xb.  xa.1- 
\Lxtpv.  xov  «  article  qui  est  un  de  ses  meilleurs  »  (TTPKM  E  1123)  ; 
birb  xovq  $vb  biïskfovq  uaç  |  xov    svscv  pCz  xufù    Tip-a,    xov   oTklov...   «  De  nos 

685  deux  frères,  il  honore  l'un  d'une  sépulture,  l'au.tre,  il...  »  (KMA  10); 
icuaari  b.r.b  xoùq  irpûzovc,  «  Nous  étions  des  premiers  »  (AE$rA  27)  ; 
êff««|sç  xov  ira-sou  <7o  y  !  —  ...  xai  tzoiov  enr'  ôlouç,  îloiôq  eive  b  irazêpaq  uov  ? 
«  Tu  as  tué  ton  père...  Et  lequel  de  tous?  Lequel  est  mon  père?  » 
(2MTX2  80)  ;  xh  'Çrtxovcrzq  axb.  xiôa-xia,  xcù  tàv  evpicrxsq  a'  svot  un  à  xb.  §ixv. 
«  on  demandait  (ce  journal)  aux  kiosques  et  on  le  trouvait  dans 
un  sur  dix  »  ;  (MaX«x«<nîç)  o-'  oLloyct  pk  xoppib  a7r'  byvoùq  «  sur  des  che- 
vaux au  corps  formé  de  vapeur  ».  (KnAZ  47)  ;  x'  îj  ôpopffâa  xov 
etrav  àrrô  xùua  |  xi  bvrb  ucivp'n  vûyxct.  ctGxpc/.fXîp'f}  «  Et  la  beauté  (de  ce 
léopard)  procédait  de  la  nature  d'un  flot  et  d'une  noire  nuit  ful- 
gurante ».  (KIIAZ  181)  ;  fzoivîL  vu  sIgki  b.r.b  ùysix  xt  br.b  ovvuuly}  •  vt'xàç 
«  Il  suffit  que  tu  sois  un  être  de  santé  et  de  force  :  tu  es  vain- 
queur ».  (KIIATT  63);  Ma  rixeev  stzûvm  xov  -kv.vxov  axôvvj  i|/tlvj  piyjJÂvri  |  2àv 
b.T.o  xdixotov  tzoCBcIî  tô  xpïpLK  v«  Çs^ûyvj  «  Mais  (le  cadavre)  était  recou- 
vert d'une  fine  poussière,  jetée  sans  doute  par  quelqu'un  qui  avait 

686  voulu  éviter  le  sacrilège  ».  (KMA  21);  tô  Kpouo-oêo  eyive  a-xàyxri  b.r.b 
xoùq  Tovpxovç  «  Krousovo  fut  réduit  en  cendre  par  les  Turcs  ». 
(IMKHA  87)  ; 

et  de  même  (complément  du  verbe  passif)  :  skotôt/ik'e  ap  tusTûrkus 
«  Il  fut  tué  par  les  Turcs  »  ; 

pérasa  ap  to  Parisi  «  je  suis  passé  par  Paris  »;  0à  nspûaco  kizb  xb 
GT.ixi  <7«ç  «  je  passerai  (par)  chez  vous  ».  Mv^s  farà  <rxpc/.x<x.  p'  zaepeç 
«TravTYjo-vj  xûvyvj  «  ce  n'est  pas  par  une  route  battue  que   tu  m'as 
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•apporté  une  secrète  réponse  »  (KI1AZ  71);  6  ïjAeo;  nov  ïIvjj.t.z  vêt  drg 
Qy.'j.xûar,  airs  rà  p.rA\id  tvjç  TK%ri$cka  «  le  soleil  qui  brillait  d'un  in- 
soutenable éclat  à  travers  la  gloire  de  ses  cheveux  ».  (P7A  4); 
—  yspâxo  corô  xsvTiîf*aTa  «  plein  de  broderies  »  (AKOA  97)  ;  ^sipuvta 
ytouy-'o  «7tô  yjôvi  «  un  hiver  plein  de  neige  »  (T.  n.  Zwoâtvéq  dans 
n«v.  'Av0.  419)  ;  (297-298;  on  peut  dire  yiopàxo  yjàvi)  ;  plâsios  apo  piisi 
«  riche  de  poésie  »;  k/ôra  ftok'ji  apo  d/éndra  «  pays  pauvre  en  ar- 
bres »;  «77Ô  aofia.  6ù  eheu  koIù  yx^yô  tô  j3iê)io  pou  «  Mon  livre  sera 
très  pauvre  de  science  ».  (E.  riawio^ç,  rA&i  o-o-a  xaî  Zwig,  6)  ; 

apo  et  l'accusatif  supplée  au  génitif  pluriel  (284-285);  cric  spfùfeg 
«rô   xôo-^ouç  à7TarvjTouç  «    dans   les   solitudes   de    mondes   vierges   » 

687  (KIIATT  189);  yt«  va  tïjç  «votÇovvs.,,  tîç  nàpxeç  ùnô  xk  Girixta  ca;  «  Pour 
lui  ouvrir  les  portes  de  vos  maisons  ».  (KITT  80)  ;  rà  xsyôlta  tovç  à-ô 
Oîptà.  -AB'fdlta.  «  Leurs  têtes  sont  des  têtes  de  monstres  (prises  ù  des 
monstres)  »  (KTl<t>TB  129)  ;  Kat  uaÇî  cou  a7r'  àpvaxia  xpvyepx.  âev  àârryâ  ïva 
ô'uopfo  Y.ô7tuât  «  Et  je  ne  conduis  point  avec  toi  un  beau  troupeau 
de  tendres  agneaux  ».  (n.  Zoûto-oç  dans  ïlav.  'Av0.  405)  ;  w  èo-0,  Mov<r« 
a7rô  tô  ©wç  «  0  toi,  Muse  de  la  lumière  !  »  (KJïAZ  67)  ;  la  plupart  du 
temps,  quand  le  génitif  est  possible,  apo  indique  une  nuance  im- 
portante :  i  d/rosid  ap  to  rôd/o  «  la  rosée  qui  sort  de  la  rose  »; 

apo  distributif,  455-457. 

Se  construisent  avec  apo  les  adverbes-prépositions  :  apo  kdto, 
apo  pdno,  apo  brostd,  apo  mésa,  etc.,  etc.,  locutions  prépositives 
suivies  ou  de  mu,  su,  etc.,  ou  de  apo  -f-  l'accusatif  :  apo  kdto  apo 
«  du  bas  de  »,  etc. 

anametaksi  :  v.   metaksi. 

andis  «  au  lieu  de  »  :  àvxiç,  âppLuxu  |3iê).ia  -  htxiç,  orpartôTeç  ^acxaAot 
«  au  lieu  d'armes,  des  livres;  au  lieu  de  soldats,  des  professeurs  ». 

688  (rYTTM  B  59)  ;  voir  aussi  860,  715. 

os  «  jusqu'à  »  os  to  vrdd/i  «  jusqu'au  soir  »,  os  pote  ?  «  jusquos  à 
quand  ?  »  ;  vvpQmxs  w;  tqv  Trôpxa.  «  il  se  traîna  vers  la  porte  ». 
(AKOA  74)  ;  wç  xovrà  aràxpoycaAc  «jusque  près  du  rivage  »  (AE$rA  79); 
wç  uupio  tô  ppc/Jv,  ÇsuirspiïsuLéva,  ôÀa  «  D'ici  à  demain  soir,  tout  sera 
réglé,  tout  ».  (KITT  81). 

katd  «  dans  la  direction  de;  environ  (temps  ou  espace);  confor- 
mément à  ;  suivant  l'avis  de;  érk'/ete  kata  to  k/oriô  «  il  s'avance 
vers  le  village  »;  xoLloyo  tôts  x<xt'  «ùtôv  tô  xê^aAt  ywptÇet  «  le  cheval 
tourne  alors  la  tête  vers  lui  ».  (KIIATT  181);  puà  psu.cx.xiv.  jroû>sç  xai 
poÇoïcï.ï  lglu  xaTà  tô  yiulô  «  un  torrent  qui  semble  dégringoler  droit 
vers  le  rivage  ».  (rTTTT  281)  ;  evaç  ipôpLoç  pôvo,  gcùtôç  nov  jnjyaivst  xc.rà 
tô  o-Taôptè  «  une  route  seulement,  celle  qui  se  dirige  vers  la  gare  ». 
(IMKIIA  6)  ;  Er^ave  Ta  pLÛxia.  touç  yvpi<rp.év(x.  xaTà   tv^v  IIôàïj  «  leur  regard 

689  était  dirigé  vers  Gonstantinople  »  (r^TTM  B  188)  ;  —  Kata  ti  k'a- 
ravg' /i  «  vers  l'aube  »  ;  xaTà  &vo  xpàirovq...,  Biiy^vzxcr.i  r,  ZnznuçiKy.pcx.  xoO 
xôc/xou  «  L'étonnement  et  la  curiosité  du  monde  se  montre  de  deux 
manières  ».  (K.  IlaÀapxç  N.  473  193)  ;  kata  tin  ôra  k'e  katatim  beristasi 
«  suivant  l'heure  et  la  circonstance  »,  Ta  Aôyia  è'^ow  «fî«  xaTà  xoù: 
àv0pw77ouç  7toù  Ta  >î'v£  «  Les  mots  valent  ce  que  valent  les  hommes 
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qui  les  disent  ».  (AKOA  30)  ;  xatà  ta  «?ûva^fl  rov,  xhtk  tàv  oosçvj  toi»  ô 
xadsvaç  «  chacun  agit  suivant  sa  puissance,  suivant  son  désir  ». 
^iTTTr  19);  —  kata  mena  «  suivant  moi  ». 

ksetias  «  à  cause  de  »,  parfois  avec  lejgénitif,  parfois  aussi  avec 
l'accusatif  (sous  la  forme  i§  caria;  le  mot  montre  qu'il  est  une  an- 
cienne locution  prépositive):  s§  aîn'a;  tovto  <Ts  crrrouûaÇovv  tîttots  o-wo-rà 
«  c'est  pour  cela  qu'ils  n'étudient  rien  convenablement  ».  ($.  4»w- 
tloL^vç.  Tô  r/wffa,txô  Çi&Tïjua).  'Eç  atrta;  tàv  stïo/jô  «  ù  cause  de  l'époque  ». 
(Td.  p.  13); 

h/'oris  «  sans  »  dans  tous  les  sens  du  mot;  aussi  me  k/'oris;  k/oriz 
na  (non  me  k/oriz  na,)  «  sans  que  »  ;  Ehat  fta^iapoç  pis  v.ou'j.ivv.  u.vlliv.. 
—  Ms  ^wptç  jpueAÀia.  «  C'est  un  chevelu  aux  cheveux  ras.  —  Aux  che- 
veux absents!  »  (narpiç  27  fév.  1911  p.  4,  c.  5). 

690  g' fa  (g'Jata  dans  les  locutions  g'/ata  mena,  séna,  mtis,  sds  «  pour 
moi,  toi,  nous,  vous,  »  408,  du  reste  rares)  :  en  récompense  ou  en 
punition  de  ;  en  substitution  à  ;  (équivalence  :  g'ja  conjonction)  ; 
au  sujet  de;  dans  l'intérêt  de;  à  cause,  par  suite  de;  aux  yeux 
de  ;  idée  de  but  ;  extension  dans  le  temps  ;  bon  n,  pour. 

g' /a  éna  komdti  psomi  «  pour  un  morceau  de  pain  »;  xat  xaraTrivst 
[xva  Ç'»à  yt'  âÀAîj  Çwvî  7to0  ysûygi  «  et  engloutit  une  autre  existence  en 
remplacement  d'une  autre  vie  qui  s'en  va».  (AB  n  111);  sire  si 
g' /a  mena  «  Vas-y  pour  moi  »;  xat  TroAstr/jarpgç  àW£s  7ravToO  ytà  Traoa- 
6-joia  «  Et  il  ouvrit  partout  des  meurtrières  en  guise  de  fenêtres  ». 
(KIH1K.M  73)  ;  —  rà  ysw/xsT^txà  àvTtxst'/xsva  elvs  Ïoittqv  pavraorixà  xt  vj  yew- 
tu£rpîa  Iirc0"n9luq  yt  àvTJTrap^ra  ;  «  l'objet  de  la  géométrie  est  donc 
imaginaire  et  la  géométrie  une  science  de  choses  inexistantes  ?  » 
(<M>Trz  28)  ;  Aa^raoa  ytà  £<x<ha  «  désire  des  caresses  ».  (IUTTIB  15)  ;  £/a 
vrék'/i  g' /a  véveo  k'  ek'ipêra  «  il  doit  pleuvoir  pour  sûr  là-bas  aussi  »; 
tu  pdgjone  to  éma,   i,   g' la  meg/alitero  kakô,    ksérene  ta  spartd  «  il  lui 

691  glaçait  le  sang,  où,  malheur  pire,  desséchait  les  récoltes  »  ;  —  6 
Ëaxouerpsyoç  Ohnet  rcsp/voùce  ytà  0sôç  «  le  fameux  Ohnet  passait  pour 
un  dieu  ».  (r'FPKM  E  I  249)  (ici  ytà  est  conjonction);  ôàoç  6  xoerptoç 
tov's  Amytà  rpsAAô  «  tout  le  monde  dit  qu'il  est  fou  ».  (2MH  5);  xpïaa 
Trrjyo-jy.î  Tovoaa  yià  6u\</.<j<jvjol  «  C'est  à  tort  que  nous  avons  une  ré- 
putation de  marins  ».  (KITT  54). 

La  limite  entre  g'ja  préposition  et  g'/a  conjonction  est  vague  : 
uxôaa  xedytà  papayxôç  é'xavs  «  il  savait  aussi  le  métier  de  menuiser  ». 
(I.  knu.r-pic/.rjr^  trad.  Dostoïevski);  u.kyjxs  otô  o-nin  ytà  yaproôç  «  il  est 
entre  pour  gendre  »;  êg' fine  papds  o  néos  ftiag jmênos  g'/a  kahték/nis 
«  le  jeune  homme,  né  pour  être  artiste,  devint  prêtre  »;  ôélâ  vu 
\zyj/.w  ...  ttwç  ^'  af^sTî  yt'  cippcxiro  «  je  veux  oublier  que  vous  m'avez 
pour  malade  =  que  je  suis  malade  au  milieu  de  vous  ».  (I\  Esvq- 
jrowAos  dans  Brighenti  255)  ;  mu  miliseg' /aséna  «  il  m'a  parlé  de  toi  », 
Kat  ctsxouv   xe   àxovpixatvovT«t  ytà  tôv  TraAtô  rouç  «pîÀo  «  ils  écoutent  im- 

692  mobiles,  parler  de  leur  vieil  ami  ».  (AB  n  104);  —  vrpaTrtfxave  ytà 
rôvopû  (7ou  «  ils  ont  eu  honte  pour  toi  ».  (KI1AZ  122)  ;  fwe  muriez  g'/a 
sénane  «  je  suis  fou  de  toi  »;  —  forùse  g' la  to  krio  pold  rûk/a  «  A 
cause  du  froid,  il  était  chaudement  vêtu  »;  ksepsik/ûn  g'/a  éna  ko- 
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mdti  psomi,  k/dnunde  k'e  g' /a  m'a  fanèla,  g'a  cna  flid'dnizumi  «  ils  meu- 
rent faute  d'un  morceau  de  pain,  ou  d'une  flanelie,  ou  d'une  tasse 
de  bouillon  »;  —  £eVîj  xat  ytà  zoùç,  Çévovç  xcà  ytà  toùç  <?ixovç  cov  «  Etran- 
gère aux  yeux  des  étrangers  et  des  tiens  môme  ».  (KIIAZ  17)  ;  — 
VW Ie  Q-'la  maiï  k'éfig'/e  kureménos  «  il  est  parti  chercher  de  la  laine, 
il  est  revenu  tondu  (proverbe)  »  Uoù  t.ol ç  ;  —  n«w  otô  Tdu-rovu.  -yi* 
y.v.ïpQ\j§îç,  «  Où  vas- tu  ^  —  4  Tam-toum,  pour  y  chercher  des  sin- 
ges ».  (Tam-toum,  lieu  imaginaire.  Réponse  comique  à  une 
question  indiscrète).  —  va  yvpvjç  ytà  v7rvo...  gvqv  r.ïxpv.  ro  xopy.t  «  in- 
cliner ton  corps  sur  la  pierre,  pour  dormir  ».  (KIIAZ  117);  r/uvTpoyeà 
ytà  oTrtTt  xat  yt'  àyaVïj  «  union  qui  consiste  à  avoir  même  logis  et  à 
s'aimer  ».  (KMA  44);  ytà  j3uÇî  xparst  rà  yjikiv.  àvoiyug'va  «  il  tient  ses 
lèvres  ouvertes  pour  (sucer)  un  sein  ».  (2.  Kapû<frjç  dans  n«v. 
'Av0.  307)  ;  îme  g' /a  tim  Bôli  «  je  suis  à  destination  de  Gonstantino- 
ple  »;  g'a  pu  iste  «  où  allez-vous  ?  »;   g' /a  ti  «  pourquoi?  »;  —  tô 

693  xxiucc  7toù  yr>.  pià  rmypî)  tov  a.pnc£&  «  le  ilôt  qui  l'a  saisi  en  un  ins- 
tant ».  (AKOZ  191);  xuTT«|g  ytà  7ro»À  dipa  rptyûpw  «  il  regarda  long- 
temps autour  de  lui  ».  (AKOA  64)  ;  av  ypâ.<pTQxe  ytà  7ro)kù  va  rrè  TcpoGjiévr, 
«s'il  est  écrit  que  son  attente  doit  être  longue  »  (KIIATr  73);  kori- 
fiag'/a  pandrid  «  filles  à  marier  »;  g'ja  tjil'â  ine  «  il  est  bon  à 
pendre  »  (ôtqAsk). 

djik/os  «sans  »;  équivalent  exact  de  k/oris.  On  dit  aussi  me  df/i- 
k/os  :  x'  iyw  |*g  ^t^wç  Tzatieuà-j  (mieux  pedjemô)  «  Et  moi  sans  châti- 
ment ».  (KMA  29)  ;  d/ik/os  dlo,  comme  k/oris  âlo  «  sans  faute  »  ;  djiU  oz 
na  (rare  me  djikjoz  na)  «  sans  que  »  ; 

pri{ri)  «  avant  »;  assez  rare;  avec  le  génitif  (un  peu  archaïque)  : 
pri  k/ristû  «  avant  J.-G.  »;  avec  l'accusatif  pri  dèkja  méres,  prin  cna 
mina  :  «  avant  dix  jours,  c'est-à-dire  dix  jours,  un  mois  avant  »  (733)  ; 

pro«  avant  »  ;  xpà  gtxoo-t  alùvsç  «  vingt  ans  auparavant  »  (AE$rA  99)  ; 
avec  le  génitif  iroô  Xpiarov  «  Avant  J.-G.  »; 

pros  :  direction  vers;  à  l'égard  de;  idée  distributive  :  pâi  pros 
t  apdnu  «  il  se  dirige  vers  le  haut  »;  va  7rgr«Çîj  tzooç,  tôv  oypavo  «  qu'il 
s'envole  vers  le  ciel  ».  (ITZITTI  123)  ;  ëyji  Tàc-r,  vpbc,  ry  Br.u.o'-v/.r,  «  il  a 

694  une  tendance  vers  la  langue  courante  »  (HFPKM  E  I  174)  ;  rà  <r-c/.yt 
yspvgt  Tzpoq  tq  yvj,  7rpèç  tô  yCki  r'  uysïlt  «  L'épi  s'incline  vers  la  terre, 
et  la  lèvre  vers  le  baiser  «.  (KIIAZ  159);  <?iaÀ«À>j4ua  zr4c,  kztzoIQogvç,  jrpôç 
wpato  xàrt  kov  p.éXksrv.i  «  proclamation  de  la  ferme  croyance  envers 
quelque  chose  de  beau  qui  viendra  »  (KIIATr  18);  prôsopo  pros  prôsopo 
«  face  à  face  »  ;  —  aekiiïx  npbc,  creXLdct  «  page  à  page  ».  (N.  509*143)  ; 
—  7râûôç  ôàovç  toùç  pgoToùç  xoù  (5*uvaToùç  toO  xoo^ov  «  envers  tous  les  forts 
et  les  puissants  du  monde  ».  (KIIAZ  105);  pros  eména  tipote  d/enine 
«  ce  n'est  rien  pour  moi  (envers  moi)  »;  rà  Aôyta  rijç...  sva  jrpôç  hx 
rà  QvpLovucu  «  ses  paroles...  je  me  les  rappelle  toutes  ».  (Knr  140); 

sinanametaksi,  v.  metaksî,  700. 

se,  s  ;  s  devant  l'article  et  devant  voy.  e  ;  se,  ou  s  devant  a,  o;  de- 
vant i,  u.  plutôt  se  :  à  l'intérieur  de;  date;  délai;  sur;  proximité  ; 
en  se  dirigeant  vers;  datif;  en  entrant;  résultat  d'une  transfor- 
mation; pour  ce  qui  est  de  (en  matière  de);  savant  is  (slz). 
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395  ime  stin  At/ina  «  je  suis  à  Athènes  »;  sto  taksid/i  «  en  voyage  »  ; 
pira  ta  pende  k'/il'ômetra  se  misi  ôra  «  j'ai  avalé  les  cinq  kilomètres 
en  une  demi-heure  »;  sto  k/ténizma  «  pendant   qu'on  se  peigne  »  ; 

—  stis  pende  «  à  cinq  heures  »  ;  —  s  éna  mina  «  dans  le  délai  d'un 
mois  »  ;  sto  trapézi  «  sur  la  table  »  (plus  net  :  pâno  sto  trapézi);  — 
kdt/ise  sto  trapézi  «  il  s'assit  à  table  »  ;  d/iês  to  sto  fôs  «  vois-le  à  la 
lumière  »;  kdname  ena  g' firo  sto  fen^gdri  «  nous  avons  fait  un  tour 
au  clair  de  lune  »;  —  xo  xpv.yov^L  pov  gxo  lyyovaxi  pou,  <jrt]  Mupit/.-eE\vjr) 
«  Mon  chant  destiné  à  nia  petite  fille,  à  Marie-Hélène  ».  (r.  Yvy/J.- 
or^);  —  to  voixtoars  <rk  xoxôtsç  «  il  l'avait  loué  à  des  cocottes  ». 
(S.  Moo^ç.  N.  513,  192)  ;  —  pâo  stin  At/ina  «  je  vais  à  Athènes  »  ; 
épesc  sto  nerô  «  il  est  tombé  à  Tenu  »;  —  Kcù  \x  oXko^ec,  xo  piÇixô  c-k 
vêo  xai  ps'y«  swert  «  Et  tu  as  changé  mon  sort  en  quelque  chose  de 
neuf  et  de  grand  ».  (KHAZ  176)  ;  fictfxlÇave  tv?v  y.oxxu  aï  -\6.pi  «  ils  bap- 
tisaient la  poule  poisson  ».  (N.  31,  640,  p.  469);  epoiuÇe  xoù  Kaxépx 
tou  axù  ovstpa.  «  il  ressemblait  à  son  père  pour  ce  qui  est  des  idées 

696  chimériques  »  (AKOA  10)  ;  ^uo-o-ao-usvoç  ar«  ôvAuxa  «  Enragé  après  les 
femelles  ».  (TYA  18);  /*s  ôa^wo-s  err^v  svpopftdi  (mieux  omorfid  «  il 
m'éblouit  de  leur  beauté  (des  coeurs  que  l'Amour  vendait)  » 
(A.  Ilîp^ixt^c;  N.  'Av9.  123);  $<*>pxo<j.é-j(x.  rà  Trpôëara  ehe  are  pcùli  «  Les 
moutons  sont  chargés  de  laine  ».  ZSHEKHp,  v.  224,  p.  11);  pAtà  o-rà 
pfta  tpopïupévr)  «  pommier  chargé  en  pommes  ».  (K.  Kpuo-Teé^vjç.  ïïav. 
'Av0.  551)  (©opTw/xs'va  xap?roùç  298)  ;  se  mâlama plérosa  «  j'ai  payé  en  or  »  ; 

—  tom  bérase  sto  trêksimo  «  il  l'a  dépassé  à  la  course  »  ;  —  sti  zoi  sas 
«  sur  votre  vie  !  » 

se  forme  des  prépositions  composées  :  apdnu,  brôs,  kondâ,  dj\- 
pla,  andikri,  g' /iro,  trig'/iro,  olôg'/ira...  -j-  se  ;  voir  aux  adverbes  en 
question;  se  +  ta  +  adj.  pi.  neutre  forme  des  locutions  adverbia- 
les :  orà  xoàà  «  de  la  bonne  façon  »,  orà  yiouâ.rx  «  en  plein  »;  s"rà 
xa),à  xaôouacva  «  de  but  en  blanc,  339,  636  ». 

me  :  (meta  408)  :  pz  7ro0  va  o-vyxpîvvj  tô  Yiawipn  ysxà  piaç  «  Mais  com- 
ment nous  comparer  G'/aniris  ?  »,  rTTTT  308)  ;  avec  ;  accolement  ; 
contre  ;t  malgré;  détail  caractéristique;  synchronisme  et  analo- 
gues; manière;  en  ce  qui  concerne;  instrument;  prix;  mesure  de 
l'espace  et  du  temps. 

697  févg/o  me  tin  ad/erfi  mu  «  Je  pars  avec  ma  sœur  »  ;  Iras  poli  fag' fi 
me  lig/o  psomi  «  tu  manges  beaucoup  de  nourriture,  avec  peu  de 
pain  »;  irt/e  to  prâma  me  ton^  gerô  tu  «  La  chose  est  arrivée  en  son 
temps»;  rdk'/i  me  rdk'/i  «  dos  à  dos  »;  stôma  me  stôma  «  bouche  à 
bouche  »;  —  polemisame  me  tuz  Vurg/drus  «  nous  nous  sommes  bat- 
tus avec  les  Bulgares  »;  —  molondûto,  molatdfta  «  avec  tout  ça, 
malgré  cela  »  ({*'  ôlov  xovxo,  u'  61c  roÔTa);  m  ôti  k'an  Une  «  malgré 
les  on-dit  »  ;  h  i$éc  cvxy  ps  TÔ  iïiuyuo  Tzoxi  xrjç  eyive  àrcô  tzcvxov,  ë$si£s 
xàao  y^epor.iv.a-zk  xy  iïvvapf,  tïjç  «  cette  idée,  malgré  les  persécutions 
qu'on  lui  a  fait  subir  de  tous  "côtés,  a  montré  sa  puissance  d'une 
manière  si  pnlpable...  »  (A.  àeliioùÇoç.  Aelx.  ?Ex7r.  fOp..  I.  A.  291);  —  x-h 
/uoa  p.ov  aï  xi}  jSaôîtà  àppovta  «  ma  lyre  à  la  grave  harmonie  » 
(KIIAZ  145)  ;  6  îvecç    çptloç  e^ci  ypypcxc,  xt  ô  à)Joç  s^gt  yi»v«êx«...  x  iotocv  6 

15 
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vilo;  a-   rvj  yuvaïxa  oTiÀvet  tq  yvvaixa  tov  otô  ot),o  as  rà  yprly.c/.ru...  «  Un 

698  homme  a  de  l'argent,  son  ami  a  une  femme  ;  et  quand  celui  qui  a 
une  femme  l'envoie  à  son  ami  qui  a  de  l'argent...  »  ;  i  k'iria  me  tis 
kamél'es  «  la  dame  aux  camélias  »;  KOoie  où  njv  TpsvTixvj  «yearij  Jb 
uxopû...  «  Monsieur  l'écrivain  de  «  Amour  menteur  »,  je  ne  puis...  » 
(A.  I^upt<?077ou).oç.  N.  483,  367)  ;  xXfy'ty-i  a'î  t'  ar.y.yyzku.y.  «  voleur  de 
profession  »  (rTSITIT  16)  ;  me  to  vasilema  tu  il'u  «  au  coucher  du 
so'eil  »;  me  tétio  krio  «  par  un  tel  froid  »  ;  me  tis  prêtes  stalamatiés 
tizvrok'is,  ik/a  bi  «  dès  lesjpreinières  gouttes  de  pluie,  j'étais  en- 
tré... »  me  ti  lâmpa  a  à  la  lueur  de  la  lampe  »;  me  to  fen.gdri  «  au 
clair  de  lune  »  ;  sikônete  me  tin.  gambâna  «  il  se  lève  au  son  de  la 
cloche  »;  pernô  ti  zoi  mu  me  kldma  «  je  passe  ma  vie  dans  les  lar- 
mes »;  me  meg/dli  k/ard  «  avec  grand  plaisir  »  ;  me  to  kalô  «  bon 
voyage  (avec  le  bien)  ;  me  tin  ardd/a  «  à  la  lile,  à  la  suite  »  ;  d/cm 
bâme  kalâ  m  afti  ti  d/ul'â  «  Nous  nous  tirons  mal  de  cette  affaire, 
ou  :  cette  alfaire  nous  donne  du  mal  »  ;  —  Une  skôtose  me  ta  k'/éria  tu 

699  «  il  l'a  tuée  de  ses  propres  mains  »  ;  to  id/a  me  ta  mâtia  mu  «  je  l'ai 
vu  de  mes  yeux  »  ;  yCkoç  uo-j  $ïv  sh'  a-hôç,  ôttoù  (comme  pu)  ùyunâ 
us  Àôyia  «  Il  n'est  pas  mon  ami,  celui  qui  n'aime  qu'en  paroles  » 
(KMA  36);  ag/onia  kamoméni  me  pîkra  k'e  mepôt/o  «  une  angoisse  faite 
d'amertume  et  de  désir  »;  KvpU-^s  uz  izoodoviù.  rii  Xio  «  il  s'empara 
de  Ghio  par  trahison  »  ('Avt.  'AvVpsicon?.  fO  uîy'  'A^e'|«vT/>o;)  ;  ôrav  eîvui 
us  vzr/^ovç,  zb  opàu'x  «  quand  le  drame  est  en  vers  »  (KI1T  5)  ;  Kimpoùvs 
uï  xcide  tïjç  Aôyo  «  chacune  de  ses  paroles  le  remplissait  d'éton- 
nement  »  (rTTTT  282);  se  fondzo  me  tonomd  su  «  je  t'appelle  par 
ton  nom  »',djemèno  me  tétio}  trôpo  «  relié  de  telle  façon...  »  me  tin 
aformi  «  sous  prétexte  que  »  ;  ine  na  tjimôsiz  me  ton  dôpo,  pu  «  il  y 
a  de  quoi  s'irriter  contre  un  pays  où...  »;  va  irtfit  60-70  Spoifiiu  w- 
pôyvlo,  §yïd$$  «s  dvo  âpy.yazq  t-Av  wxa  «  boire  120  à  140  grammes  de 
lait  baptisé,  c'est-à-dire  à  deux  francs  les  1200  grammes  »  ;  jro'uïô 
as  toùç  nxj&fôsi  «  je  vends  pour  de  l'argent  »  ('A.  IIs/s£txî£ij;  dans  N. 

700  'Av0.  124);  —  me  tim  bik' /i  «  à  l'aune  »;  nik'âzo  me  to  mina  «  je  loue 
au  mois  ». 

metaksi:  «  entre  »;  àç  ùfnaovuz  toù;  xauyztîîç  uzzac/j  v.y.Ov.piÇovza.  xac 
«îvjpoTixvî  «  laissons  là  les  querelles  entre  langue  pédante  et  langue 
vulgaire  ».  (r.  Yvydpyç)  ;  anametaksi,  (687)  et  sinanameiaksi  ;  (004) 
àva4asT«çù  Àîavvj  x«î  oùpv.vô  «  entre  le  lac  et  le  ciel  ».  (TWA.  43). 

ma  «  au  nom  de  »  ;  uù  rà  cxÀvjpâ  uz'rûvvyxci,  onov  uà;  Tzvpy.Gzz'AOWJ, 
ôpxtÇw  «  au  nom  de  l'heure  sauvage  de  minuit,  qui  nous  entoure, 
je  jure  ».  (AB  ru  44)  ; 

na  «  voici,  voilà  »  peut  être,  quoiqu'abusivement,  rangé  parmi 
les  prépositions;  il  se  construit  souvent  avec  l'accusatif  va  uv.; 
ôaouç  ttoù  eAÂ^ViÇbuiie'»  Nous  voilà  tous  hellénisant  ».  (T.  Tvyy.pr^). 
ndtone  «  le  voici  »  ;  ndtus  «  les  voilà  !  »  ;  mais  N«  ~h  pi'xpoûAa,  va  q  p- 
v.povAx,  vd  «  Voici  la  petite,  la  voici,  la  voici!  »  (KXHKKoOx/a,  p.  61)  ; 
c'est  sur  ces  paroles  qu'on  a  chanté  en  Grèce  Pair  populaire  de 
Viens  poupoule  !) 
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L'ADVERBE. 

11  y  a  parmi  les  adverbes  des  substantifs  employés  adverbiale- 
ment; d'autres  sont  des  pluriels  neutres,  soit  de  mots  anciens  et 
peu  reconnaissables,  soit  de  mots  parfaitement  vivants:  il  y  a  en- 
suite des  adverbes  proprement  dits  et  particules  adverbiales; 
nous  terminons  par  une  liste  de  rappel  de  tous  ces  morphèmes  par 
ordre  alphabétique;  nous  les  groupons  ensuite  au  point  de  vue  de 
la  terminaison,  puis  au  point  de  vue  de  la  formation  ;  puis  (après 
avoir  donné  les  locutions  adverbiales)  au  point  de  vue  du  sens. 
Auprès  de  chaque  adverbe  on  a  mis  les  adverbes  composés  et  les 
locutions  prépositives  qu'il  forme  ;  et  il  suffit  qu'un  mot  soit  par- 
fois adverbe  pour  que  nous  ayons  ici  totalement  réglé  son  cas. 

Noter  que  l'emploi  remarquable  d'un  génitif  de  pronom  person- 
nel atone  (387,  435)  avec  les  adverbes  fait  d'eux  de  véritables  ad- 
verbes personnels  :  kvrjQelû  pov,  crov  «  contre  ma  (ta)  volonté  ». 

Substantifs  en  fonction  d'adverbe. 

Avg'/i  k/arâmata  «  à  l'aube  »  («ùyvj  yj/.pô.txu-zu  AKATII)  ;  an^gal'â  «  en 
enlaçant  »  :  {à  ta  ywuïxu  tou  tô  fipdiïv  uyxulicx.  «  Ayant  le  soir  sa  femme 
dans  ses  bras  ».  (A.  Aex67rouXoç)  ;  alit/ia  «  en  vérité  »;  arâdfa  :  ira  pu. 
upi§u  roùq  vuovq,  «  je  suis  allé  de  temple  en  temple  ».  (KIIATF  64)  ; 
ark' /i  «  au  début  »;  m'a  morfid;  par  exemple  :  ô'Àa  Tnjyavs  paù  pop  fia. 
«  tout  alla  à  merveille  »;  katiforo,  f/s  t«  xsyukiu  tôv  -/.urôyopo  «  la  tête 
en  bas  »  (cela  est  à  peu  près  un  emploi  prévu  d'accusatif  (305,  722)  ); 
tq   ffvjxwo-avî   y.uQsxïovlu   creà  %c'pta  xovç  «  ils   la  portèrent    sur   leur 
mains  croisées  en  forme  de  siège  »  (K.  Uuluuâ.;^.  468  113)  ;  ttgtAovo-s 
v.i  uyôpu'Cj  -/.c/.^tzio  «  il  achetait  et  vendait  au  change  »  (AE$r/A  169  8)  ; 
komâti  «  un  peu  »  ;  kjârizma  «  gratis  »;  iirto-Tïj^ovtxa,  xcù  ydpto-uu,  ycopiç 
-Kv.pûoz^  «  scientifiquement,  et  gratis,  sans  rien  toucher  ».   (724); 
m'a  k/ard  «  à  merveille  »;  gjrami  :  ïpyj-ut  ypù^pài  ur.b  r-nv  upyuLu  «  Elle 
vient  en  droite  ligne  de  la  langue  ancienne  »  (r.  Yu/koyjç)  ;  têlos  «  à 
la  fin  »  5t«v  rskoç  iluQs  «ttkvtîjo-ïj    «  Lorsqu'enfin  il  eut  reçu  une  ré- 
ponse »  (IMKHA  28);  télospândo(n  «   à  la  fin  du  compte,  enfin!  (co- 
lère ou  acquiescement)  »;  trek/dla,  va  r.v.r,  xps-yuku  «  qu'il  aille  en 
courant  »   (Xpôvoç,  5  mars  1911,  1,  3);  sûrupa  «   au  crépuscule  »; 
stivau  en  monceau  »  ;  stavrô  :  rlç,  ra^sers  a-tavpô  «  il  les  lui  attacha  en 
croix  »  (AB  in'77)  ;  stavropôdi  «  les  jambes  croisées  »  xafloupa  a-ruv- 
poxôiïi  «  je  suis»  assis  jambes  croisées  »;  lût /os  «  à  tort  »  :  à^rà  vj  ixukià 
ypupLtiwzr/.r}  ttoàù  lûBoc,  ràlsys  oviérepu  «  Ces  verbes,  l'ancienne  gram- 
maire les   nommait,  à   grand  tort,  verbes  neutres   »  (M.  Qikyvruç. 
Tpaiiu..  281): 

Ce  sont  là  des  accusatifs,  sentis  comme  tels,  car  de  nombreux 
mots  peuvent  s'employer  ainsi  au  besoin  à  l'accusatif  (305).  On 
trouverait  aussi  des  génitifs  comme  xa>oO-xe*xbû  «  tant  bien  que 
mal  »  (AKOZ  130);  xoutovoov  «  à  l'aveuglette,  témérairement  »  (723), 


228        GRAMMAIRE   DESCRIPTIVE   DU    ROMÉIQUE   LITTÉRAIRE 

tukâku  «  en  vain  »  (notez  l'accent,  le  génitif  non  adverbial   étant 
toû  xccxoO).... 

Pluriels  neutres  en  fonction  d'adverbes. 

Les  uns  sont  d'anciens  pluriels  neutres  :  istera  :  b.izb  xcupoùç  set 
euro  xpàvtoi  uarrspa  «  après  des   années  et  des  années  »  (on  dit  aussi 

704  isteris);  âksafna  «  tout  à  coup  »  et  «  par  exemple  »;  sigfâ  «  douce- 
ment »  ;  simd  «  près  »;  mâlista  «  oui  »  (742).  —  Mais  en  outre  tout 
pluriel  neutre  en  a  d'un  adjectif  peut  être  employé  comme  ad- 
verbe. Voici  des  exemples  : 

isia  «  tout  droit  »  ;  isiaisia  (ou  ïvot  tara)  «  tout  juste  »;  d'où  la  pré- 
position isame  (ïa-ee.  pie)  :  «ît).<mvqvv  zv.  o-vvopcé.  ftotq  ïcrce.u.e  tô  F«yyvj  «  éten- 
dent nos  frontières  jusqu'au  Gange  »  (AKOA  92);  ha.  xopu«?t  %ûft« 
'l<tv.[xi  ^ssca  rrltôeç  «  un  morceau  de  terre  d'environ  dix  arpents  » 
(AKOZ  91);  Sftcujs  reopee.  ïa-ctus  o~c.pce.vTce.  (7ce.pci.vTcc  o\>ô  civB  p'jinoç,  «  arrivé 
maintenant  à  l'âge  de  quarante,  quarante-deux  ans  »  (F¥TTr202); 
(parfois  ôsame),  ôc-a/xs  xà  yxzc,  «  jusqu'à  hier  ».  (2MTX2  78)  ;  i'o-a^e  xovrà 
va  oTraV/j  «  presque  jusqu'à  casser  »  (KXHKKoux^a,  5).  akrivâ  «  cher  »  ; 
-ag/nândia  «  en  face  »  ;  apôpaska,  apôd/ipna,  apovd/ômad/a  «  après 
Pâques,  le  dîner,  la  semaine  en  cours  »;  dsk'ima  «  mal  »;  Tho-toc. 
errô  ;çaoç  Kvs'fycra  yee.pi.ivce.  «  Les  astres  perdus  dans  le  chaos  sans  pou- 
voir être  retrouvés  »  (irretrouvablement)  »  (KnAZ  127)  ;  ana  «  rare- 
ment »  :  xi  6<ro  TxôycKUî  ce.Tz-AtovàvTctv  |  rayto  izce.i^tpt.0  7uô  apià  |  6'<ro  woù  ïsGvtre 
«  Et  à  mesure  le  chant  sacré  s'étendait  plus  ténu,  jusqu'au  mo- 
ment où  il   s'éteignit  ».   (KriATT  153)  ;  ark'etd  «  suffisamment  »; 

705  argjâ  «  tard  »;  olôisa  «  tout  droit  »  ri?v  nrjpocv  /.ci  Trtv  t.olv  okôiva,  irpô; 
t*  àaréptcc  «  ils  l'ont  prise  et  l\  conduisent  droit  vers  les  étoiles  ». 
(KIIÀZ  18);  olôg'/ira  «  tout  autour  »;  olôtcla  «  complètement  »  : 
(AKOZ  78);  kakd  «  mal  »;  kald  «  bien  »  ;  katâplevra  «  tout  à  côté  »  : 
xi  ùvoiy'jô  ôlàfteTO  ovpuvb  •*.<;- ci.7:\i\)pc  cttôv  "A<?yj  «  et  j'ouvre  tout  à  côté 
de  l'enfer  un  ciel  resplendissant  ».  (AB  u  219);  katânakra  «  tout  t.u 
bord  »  xaravaxpa  axb  xv^a  «  tout  au  bord  des  tlots  »  (Kn$TB  43);  et 
autres  composés  du  même  genre  (861-8G2)  katak'éfala,  katdmata,  ka- 
tdmutra  «  en  plein  sur  la  tête,  bien  dans  les  yeux,  en  plein  vi- 
sage »;  kondâ  «  près  »,  tara  kondd  «  il  n'y  a  qu'un  moment  »,  kondd 
se  ou  konda  apô  «  près  de  »;  ksék/ora  «  en  exceptant  »;  ksôpetsa 
«  en  effleurant  la  peau,  à  Heur  de  peau  »  ^w-îTo-a  ;  ksôfersa  «  su- 
perficiellement »  :  elu.ee.  tô  TroLpy  xavstç  tô  ■KpoLu.ce.  fwyspffa  «  Si  on  ne  voit 
la  chose  que  superficiellement  »  (N.  484,  383)  ;  ksôlambra  (£»X«p- 
Tvpce.},  «  après  Pâques  »  (2.  Ilipstjiccrhç.  'E<77.s  7);  krifd  «  en  cachette  »; 
gjrig/ora,  ou  g/lig/ora  «  vite  »;  Etruve  ytcopyoî.  rsMoyixx,  7roti  va  injjç.,. 
uey-iltoze  >7  xotTs'Xàk.  «  C'étaient  des  campagnards.  La  jeune  fille 
grandit,  si  je  puis  dire,  à  la  campagnarde  ».  (r*FA37);  îembélika  : 

706  6  loytcrpLQt;  pou  rsprAixa  (rspvÔTave  3ùQs  xelde  «  Mon  esprit  errait  pares- 
seusement »  (rTPKM  E  I  247)  ;  djitikâ  «  à  l'ouest  »  (o*um«);  d/eksiâ 
«  à  droite  »;  pisôplata  «  largement  épandue  sur  le  dos»  (en  par- 
lant d'une  chevelure)  (K.  ©sotôxvjç.  N.  491,  483);  perig'/ira  «  tout  au- 
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tour  »  :  irsoiyvpa  rà  Souvà  ^ïjAwvav  «tout  autour,  les  montagnes  se 
dressaient  »  (AKOA  95);  perisia  «  extrêmement  »;  pardplevra  «  au 
flanc,  à  côté  »  :  0/3ovi«gtii;xsç  àoTÔ^aoroç  izapc/.-Klôvpct.  gtôv  T  oiïjtvj  «  Tu  t'es 
assis  étourdiment  sur  un  trône  aux  côtés  du  Poète  »  (KIIAZ  108)  ; 
pardmera  «  de  côté,  à  l'écart  »  '.  ycôOr^s  irupûpt-epa.  a'  evec  dpôpo  oxoTstvô 
«  il  s'enfonça  dans  une  rue  écartée  et  sombre  »  (r¥TTM  B46);  nxpû- 
uLepa.  un'  -rà  ëdvn  «  en  dehors,  en  marge  des  nations  »  (KllATr  89)  ; 
parod/ikâ  «   en  passant  »;pdrora  «  intempestivement    »    (ndpoôpct)  ; 

707  poli  «  beaucoup,  très,  »  aussi  polâ,  plus  rare;  psilâ  «  en  haut, 
là-haut  »  (TupiuÇeTtxi  -\i-cilv.  ùr.6  tôv  uWipv.  a  Tombe  du  haut  de  l'éther  » 
(AB  ii  227);  prêta  «  tout  d'abord  »;  ftind  «  à  bon  marché  »  (frvjv«)  ; 
vévea  «  sûrement  »  (|3iëaia)  ;  sik/nâ  «  souvent  »  (oir^va)  ;  sig/ura  «  sû- 
rement »  ;  si(m)fona  :  oûœwva  pk  tô  vô^o  «  conformément  à  la  loi  »  ; 
sinavg/a  «  tout  à  fait  au  point  du  jour  »  (ovvavya)  ;  sinora  :  «v-rpr/.sia 
délya-fi,  xcà  oûvcupa,  Ouppù,  tô  Tzeïrr^oc  twv  ysvveawv  «  une  volonté  virile, 
et,  en  même  temps,  je  crois  l'obstination  des  âmes  nobles  » 
(N.  Bî'yjç  dans  E.  Brighenti  213);  sindah/a«  à  toute  vitesse  »  (ouvree^a); 
sosM  «  exactement,  oui,  justement  »  (o-wora);  stanikd:  ovzs  va  tov  ïrâvs 
(ttvîv  'A0»jva  oravixa  «  ni  le  mener  de  force  à  Athènes  ».  (KII0II  38)  ; 
zervd  «  à  gauche  »  ;  mêsa  «  dedans  »  xi  à^pvjosç  to'O  tk^ou  ^sVa  |  tô 
xop/xî  tou  ^aÀaa-/xoù  «  et  tu  as  laissé  à  la  tombe  (en  elle),  le  corps  de 

708  destruction  »  (KIMIT  171)  ;  makrid  «  loin  »  {apo  makriâ)  «  de  loin  », 
pold  makrid  «  bien  loin  de  là  »;  monnklâ  (ou  monâk/a)  «  seulement  »  ; 
lambrd  «  bien,  brillamment  ». 

A  ces  pluriels  neutres,  dont  on  pourrait  aisément  allonger  la 
liste,  il  faut  ajouter  les  locutions  adverbiales  avec  sta  (sta  kalâ) 
«  bel  et  bien  »)  (339,  636,  696)  et  me  ta,  339  (emploi  des  genres  ; 
puis  tous  les  pluriels  neutres  de  comparatifs  :  kalitera  «  mieux  », 
ark'/itera  (comparatif  du  substantif  ark'/i)  «  plus  tôt  »,  k'/irôtera 
«  pis  »;  protitera  «  auparavant  »;  brostitera  :  rpéyji  pTzpoGvôTzpv.  «  il 
court  devant  »; 

Puis,  les  pluriels  neutres  de  verbaux  :  akustâ  :  axouoTà  ^ôvov  ta 
yvûpiÇs  «  il  ne  la  connaissait  que  par  ouï-dire  »  (AKOA  12);  kuven- 
diastd:  yw-yv.,  xou6svTiaar«  «  paisiblement,  sur  le  ton  de  la  conver- 
sation »  (r.  Yuyc/.pyç)  ;  psilafitâ  :  kyvptÇa.  -^laf^rd  «  je  cherchais  à 
tâtons  »  (AB  ii  250);  sk'iftd  ov.u^tk  va  irpoa-xvvtfoTp  «  pour  saluer  bien 

709  bas  »  («  courbémcnt  »)  (AB  n  211);  KpyoSaoWrK  «  d'un  pas  lent  » 
(rTA  5);  kolitâ  :  icoyji  tô  payait  tov  xoXàï?t«  otô  07vîti  toû  «  Qui  a  son 
magasin  tout  contre  la  maison  de...  »  (KI1T  28);  otô  xjosSSkti  /xou  xo>.- 
At;t«  «  tout  contre  mon  lit  »  (PFTTT  7). 

Puis  les  pluriels  neutres  de  participes  :  Kot/x>50ïjxe  Ttzpuypéva.  «  il 
eut  un  sommeil  troublé  »  (il  dormit  troublément)  (IMKHA  33). 

Une  pareille  liberté  donne  au  roméique  un  nombre  presque  in- 
défini d'adverbes.  On  en  invente  sans  cesse  :  xa&cfff/isvog  5^vxa  I  <TT° 
Qpàvo  rov,  f)Avpria,  ysAaara  «  assis  paisiblement  sur  son  trône,  olym- 
piennement.  gaîment  ».  (r.  Tu^apijç.  N.  449  514). 
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Liste  alphabétique  des  adverbes  proprement  dits  et  particules  adverbiales  : 
id/i  «  déjà  »  (rj$i))  ;  isos  «  peut-être  »  (td-wç) .;  isteris  «  après  »  (-t;, 
t<5,  893),  (voir  343  et  sulv.). 

eA-'i  «  là  »  (Ixei),  et  composés  parék'i  :   wç  sv«    |3a$p6,    ituei-   napéxu, 

710  à^ùva.To  «  jusqu'à  un  certain  degré,  passe;  plus  loin,  impossible  »; 
parék'i  apo  éna  simâd/i  «  au-delà  d'une  certaine  marque  »  ;  a-/.o- 
~kov8ov a a...  tô  0sô  Tzoù  fîtfâcuve  umh  xstôe,  yvpvùvzaç  b.r.h  t*à  ^wok  twv  ... 
«  je  suivais  (du  regard)  le  dieu  qui  passait  par  là,  revenant  du 
pays  des...  »  (KJIAZ  53);  va  j3yi?  •jno'kù  crrô  Çéfotvro  xi  sxei0g  va  XîjpûÇr)  «  de 
monter  là-haut  sur  l'élévation  et  de  proclamer  de  là...  »  (AB  ni 
189)  ;  MeV  orrçv  xupâid  pou  raupa  x'  êxsï0g  rà  ÇeppiÇoàcrot  «  je  les  ai  trou- 
vées dans  mon  cœur  et  je  les  en  ai  arrachées  »  (AB  ir  268);  h.-ïOi 
uixQ  rà  pvijpara  «  de  l'autre  côté  des  tombeaux  ».  (AITTUT  9);  T:v.p.i 
napxxeïde  liyv.xi  «  allons  encore  un  peu  plus  loin  »  (AE$rA  78)  ;  ixst 
Trou  :  762. 

étôtes  voir  tôtes; 

sro-t  «  ainsi  »,  dans  tous  les  sens  :  ertrt  tô  kaxéfTiQxe  %wparà  va  tô  xéfup 
«  il  avait  imaginé  ça  comme  ça  :  une  simple  plaisanterie  » 
(AKOZ  134),  Tiart;  —  "Ertn,  «  Pourquoi  ?  —  Parce  que,  là  !  »  (ïlarpt'ç, 
27  fév.  1911,  3,  1). 

ed/ek'i  comme  ek'i  :  rare. 

711  ed/6  «  ici  »,  èc?&i  xaî  xs?  «çà  et  là  »  ;  i$w  xocl  ours  7to/ù  o-jts  Xiyo  3-4 
%Lkt.oi$eç  xpôvici  «  il  y  a  tout  bonnement  trois  ou  quatre  mille  ans  ». 
(A.  T/3«v6ç.  N.  484  381);  edjô  k'éna  mina  «  il  y  a  un  mois  »;  ed/ot/e  : 
xpctTSi  xcù  o^uô  xsy«Àia  •  |  'E^co#s  tou  AsaTror/j  paç,  Çspêtà  toû  ïla-xyiawr; 
«  Et  il  tient  deux  têtes  coupées  :  de  ce  côté-ci,  celle  de  notre  évê- 
que,  de  l'autre  celle  de  Papag'/ânis  ».  (AB  ni  200);  raf£foip«v  pi 
toùç  i7olzui(7Td$eç  xv.ruâcoQs  «  ils  avancèrent  avec  les  guerriers  vers 
ce  pays-ci  »  (AKOA  60);  àpyJÇzt  va  otûvvj  izep<x.$éù6e  toù;  ïj^ouç  «  H 
commence  à  envoyer  de  tout  côté  les  sons...  (AKOA  80);  7r«pa£w06 
de  ce  côté-ci  (AKOA  65). 

epitidfes  «  de  propos  délibéré,  exprès  »  ;  épita  «  ensuite  »  hcetxa 
b.r.h  liyo  «  après  une  pause  »  (ZMri  6);  episis  «  de  même,  également, 
aussi  »  ;  epoménos  «  par  conséquent  »  (é7ropsvwç)  ;  eftis  «  aussitôt  » 
(i^Tu;  et  eùflùç)  ; 

embrôs  (parfois  ombrés,  souvent  brôs)  «  devant  »  :  roôo-peva...  va 
^aflij  «7rô  (a7rp6ç   pou    ((   j'attendais  qu'elle   disparût   de   devant  mes 

712  yeux  »  (KITT  138)  ;  t^v  xaôîÇaupe  <7TÔ  yatâovpdxi  prroô;  7zl7co  «  NoUS 
l'asseyons  sur  le  petit  âne,  devant  derrière  ».  (AE$rA  118);  ta  g ' jétfa 
tu  apo  brôs  tu  sk'epâzune  ta  stitjia  «  sa  barbe  par  devant  lui  cache 
la  poitrine  »;  bros(s)ta  mâtia  mu  «  devant  mes  yeux  »  (pnpoç  or«  prô- 
na pou)  (ss=  s,  116)  ;  endelôs  «  complètement  »  (savant,  mais  de 
plus  en  plus  usité,  aussi  tfc/'a  «  parfaitement  »,  evts^ûs,  rslsta); 

akôma  «  encore  »  (aussi  àxôpvj  :  dans  Valaoritis  à  peu  près  56  àxôpa 
dont  12  à  la  rime,  pour  52  àxôpvj)  :  àxôpa  x«rt  psera  pou  poueÇet,  x'  îj 
p«rta  pou  |  'Axôpa  stvs  ôapmij,  xi  àxop'  àxouw  «  quelque  chose  encore 
bourdonne  en  moi,  ma  vue  est  encore  éblouie,  il  me  semble  encore 
entendre...  »  (KflAZ  150);  k'eg/ô  akôma  «  moi  aussi  »,  akôma  na  fani 
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«  il  s'en  faut  encore  qu'il  ait  paru  »;  rarement  avec  le  sens  de  «  de 
nouveau  »  (izcilt)  (829). 

akrivôs  «  exactement  »  (àxoiSa  «  cher  »). 

ag/âl'a,  souvent  àydlax.  àyx\ut3  ou  ùyc/Xi  ày«/t  «  doucement,  lente- 
ment »; 

apeftias  «  en  droite  ligne  »,  gti^m'à  va  y.àfto"ç  à-KzvQûuç  czô  ïcr.ô  «  (le) 
moment  de  parler  directement  au  peuple  ». 

apâno  «  dessus  »  :  (a77«vw5  £7r«v&>?  ttkvu.  OU  aTravov,  iry.vov).  T5  v.yo-.Qv. 
rà  (?txa  ptaç  £èv  etvat  «Travco  «ttô  t^  yi?  -  %épe  to  ■  sivai  p.£<7a  tyjç  «  Nos  biens 
à  nous  ne  sont  pas  sur  la  terre;  sache-le;  ils  sont  dedans  ». 
(ÀKOA  48)  ;  tô  Ttcr.pûdvpo  tïjç  xclpupuç...  ehuL  Gy^zdov  g/ravw  crzo  vzpô  «  La 
fenêtre    de    la    chambre    donne    presque    au-dessus    du    fleuve  » 

713  (IMKHA  0)  ;  (on  dit  apâno,  epàno,  pâno,  et  aussi  pânu)  ;  arôstise  apâno 
sti  g' jêna  «  elle  fut  malade  de  couches  »  ;  wv<a  uno  tô  p^a  «  au- 
dessus  du  tombeau  »  (AB  n  140)  ;  apâno  sto  déftero  kjrôno  tis  pan- 
driâs  tis  «  dans  la  deuxième  année  de  son  mariage  »;  Ta  iïévzpa.  kou 
■jzéQuuKv  «ttkvw  oto  Ovpô  touç  ((  Les  arbres  qui  mouraient  (coupés)  en 
pleine  sève  »  (AKOA  58)  ;  cxotwÔïjxs  6  ttowtotoxôç  tou  uttûvco  azà  ffOLyoïïôzt 
«  son  fils  aîné  se  tua  à  force  de  ripailles  »  (AKOA  51);  o-à  va  eyvye 
Toioa  to  xavtûAe  ccttô  7r«vw  touç  «  comme  si  le  crayon  venait  à  peine 
de  quitter  (ces  dessins)  (AKOA  87);  krémundan  apo  pâno  is?a  me  kâto 
«  pendait  du  haut  en  bas  »;  Kxvôvsq  ttou  eivcu  v.iro  nâvoi  xi  unà  tôv  "Eïocp%o 
«  Lois  qui  sont  au-dessus  et  de  l'exarque  et...  »  (r.  Y.u^çtpjç);  rf/en 
akùs  ek'i  apâno  «  Entends-tu,  toi  là-haut?  »  ;  'Exîï  770Ù  6  'A).£'H«vtoo; 
TZ'ôpz  tôv  uvrifopo  xcù  TTïjyatve  v.(/.zo:tvûvu  utoùç  Ilîai^eç,  ïzpz\(/M  v,i  exstvoi  xa- 
-aTra'vw  tou  «  comme  Alexandre,  gravissant  la  pente,  s'avançait  con- 
tre les  Pisidiens,   eux    de    leur  côté  coururent  à  sa  rencontre  » 

714  (A.  'AvTpea^ïjç.  fO  y.iy  'A^e'ÇavTpoç)  ;  Trapa^ravw  «  plus  haut  »  rrapaTravw 
uixb-Aiï  7tou  6pio-xÔT«v£  «  au-dessus  de  l'endroit  où  il  se  trouvait  »; 
•/}  Ilatovta  v;tkv  7rap«77avw  K7rô  tv^  Maxso^ovîa  «  La  Péonie  était  au  nord 
de  la  Macédoine  ».  (A.  'AvTpea^ç.  fO  Msy'  'A)i?avTpo;)  ;  (cf.  parakâto 
«  plus  bas  »  lêg'/e  parakâto  «  continue  la  lecture  »)  ;  pâno  meriâ  «  en 
haut  (nom  de  plusieurs  villages)  ;  apdnotje  «  au-dessus  (de)  ». 

apark'/is  «  dès  le  début  »  {fa:up%tq). 

apôpse  «  ce  soir  »  ;  le  matin,  ce  mot  peu  signifier  «  hier  au  soir  ». 

aftûu  là  »  Sx-joier, . . .  Eto-'  «ûtoO  ?  —  !Eowaoa  «  Athanase,,  es-tu  là? 
—  j'y  suis  !  »  (AB  ni  200)  ;  cùzov  noî)  Qï  va  (comme  t/a)  irdzz  «  là  où 
vous  irez  »  (2.  Kupvd-oç  dans  Jlav.  'Av0.  305). 

a'wicJ  «  demain  »  w-  aypio  0à  yrao-ouv  «  d'ici  à  demain  ils  arrive- 
ront ».  (AB  ni  367);  [izQv.-ôpto  «  après-demain  »;  àvTtpsÇaOpto  «  après 
après-demain  ». 

dlote  «  autrefois  »  ;  répété  «  tantôt,  tantôt  »  xi'  culoze  ypûfovrctç  xouvet 

715  to  xsfctki ,  a>.),oT£  7r«).i...  ysXq:,  *i  o&Xots  7r«);i...  «  Tantôt  elle  hoche  la 
tête  en  écrivant,  tantôt  elle  rit,  tantôt...  »  (IHTTIB  105). 

am  (765). 

amésos  «  Tout  de  suite  ».  (Réponse  de  serviteur...  etc.) 

animera  «  à  la  date  de  »,  pourrait  être  considéré  comme  préposi- 
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tion  (avec  l'accusatif)  :  kvnpep<xriiv  np^oypoviv.  «  le  premier  do  l'an  » 
(N.  TayxôTrowÀoç)  (aussi  génitif). 

anâpod/a  (àvo^To^a),  la  tête  en  bas,   à  l'envers,  tout  de  travers  ». 

anametaksl  «  entre  ». 

andikri  «  en  facej)  x'  r,  dsLa.  iSêa  orexercu  o-xuyrÀ  xi  ccùtïj  «v-nxpO  aou 
«  Et  l'idée  divine  se  tient,  courbée  elle  aussi,  devant  toi  »  (KIIAZ26)  ; 

andis  «  au  lieu  de  »;  t'  àô&io  ^ôpro  îrîvït  ]  Alu«  àv-riç  yià  tvî  apo- 
#t«  «  L'herbe  innocente  boit  du  sang  au  lieu  de  rosée  ».  (A2  39); 
(688,  860). 

andâma  «  ensemble,  du  même  coup  »;  StyroLpa  yk  ta  otk^tïj  pou 
«  Avec  ma  cendre  »  (AEns  12)  ; 

alitfia  «  véritablement  »,  oàyQsia.  Hyrspoç  exeïvoq  zhv.t  «  celui-là  est 

716  vraiment  libre  ».  (A.  npo§s)iyytoç)  (305,  722). 

dld  :  «  à  la  façon  de  »,  àlù  llavad)?vata  «  à  la  façon  (d'un  directeur 
qui  joue  la  revue  des)  Panathénées;  èàù  fpdyxoc  «  à  la  franque  ». 

alârg/a  «  loin  ».  air'  oàxpya.  aï  novûei  «  depuis  longtemps  il  a  de  la 
sympathie  pour  toi  ».  (AIII  B  27); 

dlote  alû  «  l'un  à  un  moment,  l'autre  à  un  autre  ». 

alû  «  ailleurs  »  ;  v.k  oàlov  «  d'ailleurs  ». 
?    al' ôs  «  autrement  »  (à/Àiôç)  ; 

ârag'/e(s)  «  (donc  dans  une  interrogation)  ».  Ma  p.T:opzî  apuyeq  v«  r.ft 
xocvetç  «  Est-ce  donc  qu'on  peut  vraiment  dire...  »;  ri  icpâ.yp<x.  va  etvat 
«pays  touto  noù  diufaivei  «  Que  peut  bien  être  cette  chose  qui  tra- 
verse ?  ».  (AI12  3)  ;  p/-  0à  roùç  t«  7tïj  apaysç  ;  «  Mais  est-ce  qu'il  le  leur 
dira  ?»  (AE$rA  219); 

ôisk'e  «  non  »  (oiorxs),  dialectal  :  employé  comiquement  pour 
«'*  (824); 

ôkso  (aussi  e|w)  «  hors;  à  la  porte  I  »;  tt«vtoù  6%<o  «t:ô  t^v  'EÀtâfa 
«  Partout  sauf  en  Grèce  ».  (FT  PKM  E  I  69)  ;  xavsîç  ô*sv  Çépsc  êfru  à-6 
pis.  «  Personne  ne  sait  sauf  moi  ».  (KIIAZ  102);  i  sk'ini  ékso  apo  to 
skol'ô  «  La  scène  se  passe  devant  l'école  »;  6   virvoç  6  orepvôç  isoû  xecfls 

717  yspo  (TxeaÇei...  —  "0%  àrcô  uéva.  «  Le  dernier  sommeil  qui  effraie 
tous  les  vieillards  —  excepté  moi  ».  (AB  ni  389);  èpyjuo-jv  tnà  icept- 
Çôki  o-aç  uTxàloi  «  je  venais  aux  alentours  de  votre  jardin  »  (ZMn  27); 
apôkso  «  par  cœur  ». 

ôk'/i  «  non  »  ;  ôk'/i,  t/isia  den  ine  «  Non  ce  n'est  pas  un  sacrifice  »; 
Etcat  Ix^ixïjTpa  egù  'Iov$i09  6%i  ànoài]  yuvatxa  «  Tu  es  une  Judith  ven- 
geresse, non  une  douce  femme  ».  (K.  ïïaXa^àç)  ;  va  ypdfovv  o/i  uiy. 
xaôapgTiouca  >î  xapipuà  /xs'o-ïj  yXwo-o-a  «  écrire  non  une  langue  pédante  ou 
un  compromis  »  ;  Tôv  sWve  tôv  s'SyaXs  svrçg  (0ïj).vx6ç)  oyj-spyci-vq,  rôv  a),- 
Àov  IpyaV/jç  «  Le  premier  (discours)  a  été  prononcé  par  un  non-ou- 
vrier (une  femme),  l'autre  par  un  ouvrier  »  (N.  475  235)  (v.  pi  735). 

oti  «  depuis  un  court  instant  »  tôv  Ts'yxpo  Ixsï  jr'  6zi  ïpOs  «  là  Teu- 
cer  qui  venait  de  venir  ».  (AIII  M  336);  on  o-Trapôijxs  tô  epfw  <*aç  rè 
/wpoéyt  «  Notre  pauvre  champ  est  à  peine  semé  !  »  (AE4>rA  191);  aussi 
CJnjonction:  TpÔKOvç  xaXoùç  ôà  <rov  (hilfr  xi  à  ya.pylréz,  5u  rov  (SWv;; 
sva  o-7rou(?ato  pwraÇia-i  «  Un  portefaix  lui-même  aura  des  façons  polies, 
pourvu  que  vous  lui  donniez  un  bon  pourboire  »  v.  767. 
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718  ôt'e  «  partout  où  »  :  odz  nspxey  6  ïcr/.ioc,  pou,  ôpîÇw  èyw  «  partout  où 
passe  mon  ombre,  c'est  moi  qui  commande  ».  (AB  ni  200);  ôQzvz 
OUU.7.S  seaè  cnrudi  «  partout  où  il  y  a  sang  et  bataille  ».  (Ani  A  165)  ; 

ôpos  ôpos  «  tant  bien  que  mal,  couci-couçù  ». 

ôpu  «  là  OÙ  »  (OU  par  OÙ)  ;  otXkmTMX  etvat  t«  BûQiu  r'fjq  yvjç  unÔTCov 
ttîûvouv  «  Les  profondeurs  terrestres  par  où  elles  passent,  sont  dif- 
férentes ».  (<M>TTZ  42); 

ôste  «  de  sorte  que  »  «  et  de  cette  manière  »  (771). 

ôlo  «  tout  le  temps  ».  Ki  w;  noii  va  rtôp'  à.vd'Kcx.-fy-o  âzv  zjzi  •  olo  yvplÇzt. 
«  Jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée,  il  n'a  point  de  repos  ;  il  ne  cesse 
de  chercher  ».  (Ilzpzvidiïvç,  rxô)^w  7);  oloéna  :  sp%ovwou  xt  âïloi  okozw. 
eoy^j-cu  «  Il  en  vient,  il  en  vient  sans  cesse  »  (KïIT  139);  tô  ^apzvpto 
Trou  TjOkoovtc  6  Xolfioq  ôaoîvcx.  xaî  rûpcx.  pLulicrTcx.  uxôpict  -yzphzzpv.  «  Le  mar- 
tyre que  souffrait  sans  cesse  K/olvos  et  à  ce  moment  en  particulier 
plus  que  jamais  ».  (rYTTT  99);    xaraytvouvrat   Trdi;  va    xa^xouv  tàv  ts'^vïj 

719  va  -npoodéZzi  ôloévot  «  ils  tâchent  de  faire  progresser  sans  cesse  l'art  » 
($<ï>TTZ  83);  ôlo  k'e  construit  devant  un  verbe  ôlo  k'  érk/unde  «  il  ne 
cesse  pas  d'en  arriver  ». 

oldtle  <(  (de)  partout  »  vj  o-xoîipa  xXcoo-t^  ^xatkzvzt  qIotjQs  «  Le  fil  noir 
domine  partout  ».  (AKOA  99);  K'  zhz  più  dli-by  xai  pnà  xarapa  oloxiQz 
«  Et  c'est  de  toutes  parts  affliction  et  malédiction  ».  (AKOA  52); 
spyxTz-cptcc  ç£©vtûwvouv  ôlouds  «  des  usines  poussent  partout  »  (rTTTT 
186);  l^w  oùpavôç,  TTocv-oxi  v.i  oloùQz  :ifkio\>  kyjzivv.  «  Ici,  c'est  le  ciel  par- 
tout, et  partout  le  soleil  radieux  ».  (KIIAZ  8);  «tt'  okovQz  «  de  par- 
tout »  (KIIATT  115);  ÔAovQzvzq  ô[i.y.$i\  oi  IlàQot  cpxspovyLÇovve  «  De  toute 
part  en  foule  les  Désirs  voltigent  »  (T.  M7r«(o)>aç,  Ewypsvo  rpccyov^t 
N.  475  227)  ; 

oluzd/iôlu  «  entièrement  »  cà  $sv  stptows  61ov<;  iïioïov  |3sêaioç  «  comme 
si  je  n'étais  pas  absolument  sûr  »  ;  aussi  o>wç  Siôlov. 

720  ôrse  213. 

ûte  «  ni  non  plus  »  ;  XMP^  ^tà  V(*  |3)i7rouv  ours  vïjtrt  ours  poua-txsç  v' 
àxo-jouv  (comme  akûne)  «  sans  plus  voir  d'île  ni  entendre  de  musi- 
que »  (Ta  52  îïa/sajzvôia  5)  ;  ours  ta  Tvoni^tà  àXX'  oxjts  rot.  tzovIlv.  «  Ni  les 
enfants,  ni  même  les  oiseaux  »  ($<î»Trz  183);  Asv  etpao-Tê  ours  xpt<7- 
navot,  xai  zio(ololdxpeq  oCrz  «  Nous  ne  sommes  ni  chrétiens,  ni  idolâ- 
tres non  plus  ».  (KI1AZ  119);  xat  ours  la^rûpu,  xaî  ours  ôpyïj,  xat  pire 
àaa^v;  «  ht  ni  désir,  ni  ressentiment,  ni  combat...  (KIIAZ  160);  xat 
ay/rpttio  xoù  ayJ.ùtpo  Xat  jiaÇipo,  o5«,  ours  «  se  courber,  fouiller,  cher- 
cher, non  plus,  non  plus...  »  (KIIAZ  160)  (/J^ts  738); 

w£/e  «  là  où  »  :  yvp'  àyxaXtsç  Aray-ou  Qupzlq,  oùdz  rà  part  tts^tk  «  Tout 
autour  de  toute  part  on  voit  des  êtres  enlacés,  partout  où  se 
pose  le  regard  »  (T.  MndpXxq,  Zûypzvo  rpayoûit.  N.  475  227). 

kakâ  «  mal  ». 

kâti  «  quelque  peu  »  4^5. 

721  katamesis  «  au  beau  milieu  »  (2MTÏ02);  (mésa)  et  aussi  katdmesa)  ; 
hâto  (kâtu)  «  en  bas  »  pig'/ene  kâto  «  descends  »:  x.\)ttu'£,z  Travco  xat 

xcctw   toù   7roTaaoO    ((    il   regarde  en  aval   et  en   amont  du  fleuve  » 
(AliriXO  67)  ;  fû'jrtY.z  xarw   cbrô  p.tà  Tw.pxfopzv[izvY)  [xrfkid  «  elle  apoarut^ 
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sous  un  pommier  surchargé  de...  »  (AKOA  35);  isia  kdto  «  jusqu'en 
Las  »  ;  ano-kâto  (à'vw-xa'Tw)  «  sens  dessus-dessous  »  ;  pano-kdto  aussi 
7r«vou  xcétou  «  à  peu  près  »  ;  foïto  mena  «  dans  la  direction  du  bas  »  ; 
io  vepo  ttou  TOî'xet  <*77Ô  xeét&i  àrcô  rôv  7rayo  «  l'eau  qui  court  SOUS  la 
glace  ».  (IMKHA  7)  ;  tôv  rpûyclo  <Tev  ûyjAV  [  <7eoorà  cntà  xârai  àrc'  rô  Çuyô 
«  Us  n'avaient  pas  le  cou  bien  placé  sous  le  joug  ».  (KMA  23); 

katôpi  :  afû  kjàrtase  kald,  g' /omise  katôpi  tim  brovosk'id/a  tu.  «  Une 
fois  bien  rassasié,  il  remplit  ensuite  sa  trompe...]» 

katjôiu  «  entièrement  »;  avec  négation  «  pas  du  tout  »  v.  d/iôlu,  726. 

722  kâpotes  :  irào-o  Svaxoïy,  tzôgo  rpaytxv?  xarroTîç  pizopù  va  £tv«t  73  BèGT, 
«  combien  difficile,  combien  tragique  parfois  peut  être  leur  situa- 
tion »  (TYPKM  E  I  227)  ; 

kâpos  :  xai  7Tc'Ôav£  xa'rrwç  sù^aptoT/j^î'voç.  Asw  xaVcoç,  ytari  a-'  aùrôv  xai  <roè 
ysvtx  tou  (?kv  yjrav  ^u?txo  va  pXsV/j  [iï  xa^ô  pan  tô  Qûvu-o  a  Et  il  mourut 
à  peu  près  content.  Je  dis  à  peu  près,  parce  qu'il  n'est  naturel  ni 
à  lui  ni  à  sa  race  de  voir  la  mort  d'un  bon  œil  »  (AKOA  5). 

kdpu  «  en  quelque  endroit  »;  kâpu-kdpu  «par  instant  »  (KIIAZ  40); 

kavâla  «  à  califourchon,  à  cheval  ». 

kan  «  même  (surtout  avec  négation)  »;  va  7rovAi§aTj  rn  x/wot&.tov  -rçv 
uk\)al§</.,  rcov  $kv  rironv  xàv  <?ix>7  tou  «  de  vendre  sa  chaîne  d'or  qui 
n'était  pas  même  à  lui  ».  (AITXO  37);  (autre  exemple,  773). 

kald  «  bien  ». 

kalôs  «  bien  »,  dans  des  expressions  comme  xaÀôç  (o-)tové  «  soyez 
le  bienvenu  »  : 

karsi  «  en  face  »  :  xovrâ  xsvra,  xapo-t  x«po-î  «  tout  à  côté,  bien  en 
face  »  (KnriKM  112)  ; 

komâti  :  àveÇuLvovus   xb^aare  «    Nous  montons   un    peu    »   (rTTTM 

723  B  209)  ;  (305,  701-703,  722). 

kondâ  «  près  »  ;  sy«  ducu  mô  xovrà  <ttô  ywç  xai  cr/jv  (ù.r.Qziu,  «  Je 
suis  plus  près  de  la  lumière  et  de  la  vérité  »  (KIIAZ  105)  ;  xovrà 
<7tô  voî)  (elliptiquement)  «  il  est  évident  (que...  »  ;  xovrà  fà  tï]v  «ÀïjÔeia 
«  proche  de  la  vérité  »  (TYPKM  E  I  48). 

kuturû  703. 

ftufotft  «  un  tout  petit  peu  ».  (305,701-702,  722). 

kûfi-kûfi  «  clopin-clopant  ». 

ksenantias  :  «  au  contraire  »  (aussi  1;  êvavrfocç); 

ksdfnu  :  p. ta  ^soa  çaœvou  «,7713  xave  psea  o-'  êxetvo  rô  Xijxavt,  xai  Ça'&vov 
o-oûo-ave  SXa  rà  yôra.  a  Un  jour  ils  entrèrent  subitement  dans  ce 
port,  et  subitement  toutes  les  lumières  s'éteignirent  »  (Ta  52  *«/«- 
p}0ia  5)  ; 

ksanâ  :  Sara  à).Aa'Çouv  xai  £avà  xatvovpta  ytvouvrat  «  Toutes  les  choses 
qui  changent  et  de  nouveau   redeviennent  nouvelles  ».  (KITT  82)  ; 

724  ov.v  7ravta  rà  7r«vra  |  £avà  xai  £ava  |  /xà  /?  viotïj  o*à  yûyvj  |  £avà  oe  yvovà 
«  Tout  est  comme  toujours,  encore  et  encore,  mais  la  jeunesse 
une  fois  partie  ne  revient  plus  ».  (AITTKK  84); 

ksargfâ  :  {&pyov)  «  exprès  »  (TYTTT  113)  ; 

ksopiso  :  Ç«7rio-6)  tv;ç  Tpagwvra;  «  traînant  derrière  elle  »  (AITTKK  11); 

/«ôms  :  «  tardivement»; 
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hjdmu  «  à  terre  ». 
hfdrizma  305,  702,  722,  723. 
k/tés  «  hier  ». 

k'iklot/e  «  autour  de  »,  xuxAwÔs  tov  (ITA-17)  ; 
k'e  v.  conjonction  775-777. 

k'ôlas  :  Tô  scparoç  fiéoccta.  iï  fxocist  ytà  o'X«,  yià  va  rà  iïiopQûvn  xtôXaç  ô'À« 
«  L'Etat    assurément  n'est  pas  responsable  de  toutes  ces  choses, 

725  pour  avoir  aussi  bien  à  remédier  à  toutes  ».  (A.  rïooV.Spôç  N.  5i4 
198)  ;  Jora  pérases  k'ôlas  me  to  stratô  su  stin  Asia  «  Te  voilà  désormais 
passé  (te  voilà  donc)  en  Asie  avec  ton  armée  ». 

g'/irat/e.  (T-s'fK'jûvovv  yvpuBs  rqv  'A#vjva  «|  (routes)  qui  ceinturent 
Athènes  »  (T.  rxôÀyïîÇj  N.  465  65)  ;  aussi  yOocofls  :  xeci  ot  vu<pc!$eç  y-ûpubs 
0à  aà;  xîovoO'v  «  les  jeunes  femmes  à  la  ronde  nous  serviront  à 
boire  »;  aussi  g'jiro  g'/iro: 

g'/ati  ?  v.  692,  fin  ; 

tipotis  y.  426,  826. 

tâk/a  :  cnjxwvo'JVTae  oî  rpr/^îq  oÀwv  tgov  pLBrpY}y.évuv  ra^a  «  Les  cheveux 
des  soi-disant  rares  personnes  se  dressent  »  (K.  riaAapzç,  N.  473193)  ; 
jxoOVeç  TovstpôiTQv  :  «  "Hjxouv  ~dyj/....  »  «  Tu  m'as  dit  ton  rêve:  Il  m'a 
semblé,  dis-tu,  que  j'étais...  »  (inTTIB  12)  (ra^a  ==  en  rêve);  (ra^a 
«  soi-disant  »  est  parfois  supplanté  par  le  savant  $f}$sv  et  le  savant 
mais  arrangé  $rj$svsq)'3  $s  yv«pî£&>  xi  «770  770V  T«^a  va  0T«ÀaÇs...  vj  ôpvaq 
«  je  ne  sais  d'où  pouvait  bien  couler  la  source  ».  (KriATT  158)  ; 
(aussi  tdk/atis,  tdk/ates)  ; 

726  tôte  «  alors  »  (tôtes,  etôtes);  aussi  dans  le  sens  français  de  «  dans 
ces  conditions  »;  zotzç  nov  «  alors  que  »  781. 

tômu.  ropiou  ypQcA  «  je  suis  à  peine  arrivé  »  (rare)  ;  tw^'  eyvysq,  tw|/.' 
xévwreç...  pt«  zpy.'-v.  ©avv?  «  A  peine  étais-tu  parti,  à  peine  étais-tu 
en  marche,  une  tratta  parut  ».  (AAOKM38); 

tandis  «  en  réalité,  en  fait  »  (rovTtç,  aussi  roévre)  ; 

tara  «  maintenant  »,  «ttô  râpa.  «  dès  maintenant  ». 

tu  kdku  «  en  vain  »  :  vaôç  xavsiç,  j3a<9po  ours  •  <j>wç,  toO  xa'xou  «  Pas  de 
temple,  ni  de  piédestal  :  de  la  lumière,  mais  en  vain  (non  plus  ?)  ». 

tulâk'/islo  «  au  moins  »  (rovkd^Krxo)  (828). 

trig'jiro  «  tout  autour». 

dïp  :  Sï  o-xapraÇstç  vrt77  «  tu  n'y  comprends  rien  (AKOA  23),  sans 
négation  :  tavgjd  ta  t/életedip  psiména?  «  Les  œufs,  vous  les  voulez 
bien  cuits?  »  ;  aussi  bit  (^ir}  734,  825). 

d/iôlu  (—kat/ôlu)  :  rrtv  sxpive  âiolov  iteptTriQ  «  Il  le  jugeait  entière- 
ment superflu  ».  (AKOZ  113)  ; 

Slrika.  «  auprès  »  ïls-roûps  wç  rh  BekavtSiù  àm\v.  «  Nous  volons  jus- 
qu'au près  du  chêne  ».  (rTIITn  25). 

d/ilad/i{s)  «  c'est-à-dire,  c'est  à  savoir  »,  souvent  second  ou  troi- 
sième mot  :  ekinos,  6  patéras  djiladji  «  Celui-là...  je  veux  dire  le 
père  ». 

d/e  «  ne  pas  »;  x«i  $ï  pou   Xsç  to  kcoç  aoù  7to0'  rrçv  sitlccgsç  Itout>j  «  Et 

727  tu  ne  me  dis  pas  (=  dis-moi)  comment  et  où  tu  l'as  prise,  celle- 
ci  ».  (KMA  29);  d/e  mu  d finis  ?  «  Tu  ne  me  donnes  pas?  =  donne- 
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moi  »;  dje  sag/apô  «  je  ne  t'aime  pas  (=  aussi  «  lu  n'es  pas  gentil  »). 
Pour  djen  avec  le    perfectif  sans  conjonction,  v.  614  vrapoupe  fa 

TTÛpOVlJ.S. 

djd  :  (739)  6  Àôyoç  yiv.  tôv  «  'Ap/javvrd^rrt  »  cou  <?a.  «  Il  s'agit  juste- 
ment de  ton  «  Rédacteur  en  chef  »  (A.  lyvpidàisovloq,  N.  483  366)  ;  Je 
o-vlloyiércu  tzûç  ot  xovpelioujpévsç  où  orïj^aîsç  è'^ouv  tv?  peyaAîj  à|ta  «  Et  il 
ne  réfléchit  pas-que  ce  sont  précisément  les  drapeaux  en  haillons 
qui  ont  la  plus  grande  valeur  ».  ($$TTZ31);  toujours  après  un 
mot;  cependant  "Hoa,  ^«-.-  «  Héra,  tiens...,  »  (AI1I  A  545);  6  min- 
tvîç...  e^st  xart  7roùjj3a(7Tâ  àrcè  tô  dearpivo,  ucpoù  §(/....  «  le  poète  a  quel- 
que chose  du  comédien,  puisque  précisément  (le  comédien  tire 
son  art  de  son  fonds  humain)  »  (rTA  5);  icnyaivi  j*e  w;  Ixet  c?à  «  con- 
duis-moi" là  (au  canapé)  ».  (2MTX2  60). 

piso  «|en  arrière  »,  yypîÇw  7rto-w  «  je  retourne  »;  ^oO  tô  ÇïjthjÇs  7rî<x&> 
«  il  m'a  demandé  de  le  lui  rendre  »;  to  pérno  piso  «  je  reprends  (ce 
que  j'ai  dit)  »;  piso  stom  Bart/enôna  «  derrière  le  Parthénon  »  ;  tôv 
xap.7ro  à^vjva  7uo-&)Ôî<(  le  sentier  laisse  la  plaine  derrière  lui  »  (prTA  23). 

pistoma  «  couché  sur  le  ventre  »  ;  «7rAtoôvjx£  TaTrîerropa  «  il  s'allon- 
ega  à  plat  ventre  »  (curieux  pa  sage  AKOZ  61,  où  àniaropiu,  ainsi 
que  le  prouve. le  c  mtexte,  veut  dire  «  sur  le  dos  »). 

pid  «  désormais  »  674  :T<âp«  «  maintenant  :  -ïwpa.  ttlù  «  maintenant, 

728  désormais  »  :  7r«et  7rià  «  c'est  une  affaire  finie  réglée  »;  'ApytTOTroûAeç, 
o^t  7u«  'ApytTsç  «  Argiennes,  et  non  plus  Argiens  ».  (Ani  B  256). 

piô  «  plus  »  (359-361)  :  ïo-wç  xaî  mo  podiazi  «  peut-être  qu'il  devien- 
dra plus  rose  en  cor  a  ».  (Afll  T  33)  ; 

peripu  «  emiron  »  nombre  :  pr-poorà  o-s  %iliovç  nepiwov  àv0ow7rouç 
«  devant  à  peu  près  mille  personnes  »  ;  (durée  :  PFA  3). 

péra  «  au  delà  »  trdvikse  parapéra  «  retire-toi  »  ;  pcrapéra  «  de 
part  en  part  »  ;  6  sAAvjvfco-pèç  Ttdet  népa.  ytà  r.ipv.  «  L'hellénisme  est 
perdu,  tout  à  fait  perdu  »;  irepuiTîpoxi  (rare)  «  au  loin,  là-Las  » 
(Bapayxoç  Izéfv.ç.  N.  451,  551);  TivaÇsrai  Tzip'  àizà  tôv  Tpiaravo  «  elle 
s'éloigne  précipitamment  de  Tristan  »  (N.  Tlopiâmç.  N.  465  71); 

pérsi  «  l'année  dernière  »; 

panapi,  ou  irdei  va  tt»?  «  cela  veut  dire,  c'est-à-dire  »  ; 

panda,  v.  pdndote. 

panddpasi  :  £s;çâG-T>jxs  Ttv.vzà.r.v.Gi  izûç  rt  yÀôc-ca  «  On  a  totalement 
Oublié  que  la  langue...  »  (rYTTM  B  17)  ;  \y/.  c-raflvjxs  tw.v.t.v.zi  «^Ovaro 
«  mais  il  a  été  tout  à  l'ait  impossible  ».  (r^PKM  E  I  247);  rare,  li- 
vresque. 

729  pdndote,  panda  «  toujours  ». 

pandû  «  partout  »,  n-avTov  7ravToù0c  «  partout  partout  »  (ITA  31)  ; 

pa/i  ou  pâle  «  de  nouveau,  en  outre  »  ;  fopoxKravs  6ûpv.Y.</.  yt«  va  a/; 
AaêwvouvTai,  xaî  yià  va  yronov-j  7raAt  tôv  b/rpo...  «  Ils  portaient  une  Clli- 
rasse  pour  n'être  pas  blessés  ;  et,  de  leur  côté,  peur  frapper  l'en- 
nemi... »  ;  ziyj.  7rtô  ttoAù  tô  pLÛTL  «mç  x«T<Ttxeç,  xi  c/.vvjj.zgv.  oriç  v.a.-:  <j  iv.z  z 
ixib  rpvfspù  77«).î  xoÎTaÇe  7tôts  thj  f/t«  7tots  tvçv  aÀÀijvs  «  il  s'intéressait  da- 
vantage aux  chèvres  et  parmi    les  chèvres  (pâle  =  préférence  au 
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second  degré)  il  regardait  avec  une  tendresse  particulière  tantôt 
l'une,  tantôt  l'autre...  »  (PFZAM). 

paleut/e  :  ri%£ps  rrjv  v.p.dyn  r.où'  yôipit,z  Tra^atoufls  toùç  ©êout'a'ïjrovç  xaî 
toùç...  «  Il  savait  la  rivalité  qui  séparait  depuis  l'antiquité  les 
T/eomisitos  et  les...  »  (AKOA  57)  ; 

parti;  ok'ji  fag'ji  para  g/léndi  :  «  non  un  repas,  mais  un  festin  ». 
363-366;  753,781. 

pdrafta  «  immédiatement  »  ; 

pôte  :  «  quand?  »;  wç  ttôts  «  jusques  à  quand  ?  »;  pdfc?  pd/e  «  de 
temps  en  temps  »  ;  pôte...  pôte  «  tantôt...  tantôt  »  :  yvpsvxv  tô  &dL- 
•j/aarua  |  «rxûSovTaç  jxs  rvi;v  rraAccjxïj  |  7v6rs  ^s  tô  crôpa  6À6(7xuçpTOt  «  Pour  se 
désaltérer,  ils  se  penchaient,  la  paume  de  la  main  creusée,  ou,  se 
penchant  tout  à  fait,  buvaient  à  même  »  (KtlATT  32)  ;  (pôle  au  se- 
cond nombre  seulement)  ;  xuraÇovraç  nà-cs  kôts  tovç  Çs'vouç  «  regardant 
par  moments  les  étrangers  »  (IMKHA  42). 

poté(s)  «  jamais  »  825-827. 

pos  «  comment  ?»  —  Ëtvat  aXvjfltvà  vepdïiïsç  orôv  xôîtuo  ;  —  ttw;  c?sv  st- 
vat;  «  Y  a-t-il  vraiment  des  fées  au  monde  ?  —  Gomment  donc  ! 
Mais  oui  »  (r.  Kaa7n3<njç)  (Formule  d'interrogation  affirmative  très 
usitée),  pos  est  aussi  la  traduction  de  notre  conjonction  comment,  de 
quelle  manière  ?  \lw.  Tzlccrtà,  a-li-y  nûç  Tvpiiret  va  xpt'veTat  ô  7rotvjr/jç  «  Une 
vaste  étude  (sur  la  question  de  savoir)  comment  il  faut  juger  le 
poète  »  (Tu ii.  N.  481,  330);  pos  veut  aussi  dire  «  que  »  mu  ipe  poz 
djen  érk'/ete  «  il  me  dit  qu'il  ne  venait  pas  ». 

pôso  «  combien  ».  Ma  tcôgo  rpotiîpo  etvat  aùrô  tzov  ^wptÇst  srtri  tovç, 
àv0p<û7rovç  !  «  Mais  combien  terrible  est  cette  chose  qui  divise  les 
hommes  ainsi!  »  (K.  Msyapvjç,  N.  614  206);  (rt  serait  moins  fort,  420). 

poli  «  beaucoup  »,  ex.  817. 

pu  «  où?  »  ;  xat  Tarta  —  tcou  stcat  ;  —  Taria  prtvtaptxo  Çeuyapt  «  Et  les 
chevaux  —  écoute  donc  —  une  paire  de  chevaux  bien  assortis  » 
(SMTXS  30)  ;  (pu  ise  est  fréquent  dans  ce  cas,  pour  ramener  l'atten- 
tion de  l'auditeur);  puna  «  comment  »  ;  7r>7yavvà  xotpj0ouv-  pz  Ixetvo 
tô  TTo-jypô  Asuovaxe  7to0  va  xÀeiV/j  part  ;  «  Ils  allèrent  se  coucher  :  mais 
ce  malin  de  Citronet...  pas  moyen  de  fermer  l'œil  ».  (Ta  52  r.v.pv.- 
pidta,  8);  7to0  ot  éiXkot...  va  x«-raA«govv...  «  Gomment  les  autres  au- 
raient-ils compris  ?  »  (rTTTT  396)  ;  pu  k'e  pu  :  nov  xat  iroxi  xavs'va  yxpcpLKT- 
iiivo  TtcôaôtjTTizo  «  par-ci  par-là  quelque  masure  en  ruine  »  (Ans  2)  ; 
ï$ei%v&  ttou  xat  7rou  yaÀaÇto  xpûpcc  6  oùpv.vàq  «  Le  ciel  laissait  voir  du 
bleu  par- ci  par-là  ».  (IMKHA  41)  ;  —  katdpu  :  y^pic,  va  inzy  6  ivaç  ctôv 
rjXiov  xcc.tû'kov  Bv.  T.owz  «  sans  se  dire  l'un  à  l'autre  où  ils  iraient  ». 
(AKOA  91); 

pût/e  :  xat  77OU0Ô  Taaaôîç  aura  «  Et  d'où  as-tu  appris  cela  ?  »  (ÀB 
in  385);  à/TÔ  7rou0s  toùç  £77s©Tc  t6(7vj  c-Tava^wpta  «  d'où  leur  arrivait  un 
pareil  ennui  ».  (rTTTT  172)  ; 

put/end  «  quelque  part,  nulle  part  ».  827-829. 

pûpetis  «  nulle  part  »  âsv  rnv  sypa-^a  ttoûttctiç  wç  rwpa  «  je  ne  l'ai 
encore  écrite  nulle  part  »  (rTPKM  E  I  138)  ;  pupetâ  «  (même  sens)  »; 

psildt/e  «  d'en  haut  »  ;  tô  zpxyoOâi  touç  tsov  jpéei  yopyô  uï  tv.  vspv.  ^ylâde 
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rà  'AaOv.oirx  «  leur  chant  qui  court  rapide  avec  l'onde  pure  venue 
de  là-haut  »  (KIIAZ  144)  ; 

733  psés  (ou  epsés)  «  hier  »  ; 
pri(n)  «  auparavant  »;  tovî'  7rsôàvss  7rpîv  xvjç  ûo«;    tou  «  tu  l'as  fait 

mourir  avant  son  heure.  (2MTXS  66)  ;  ôawç  xt  àv  izqvj  h.r.b  ràv  xsnpà 
TTzdûvM  «  Mais  même  si  je  meurs  avant  le  temps  ».  (KMA  32)  ;  à  -6- 
/£;^o;  zlys  àva^st  Atyccxt  7rpt'y  «7rô  r&pQpo  pou  «  la  bataille  avait  com- 
mencé un  peu  avant  mon  article  »;  ^apcra  ttoù  aiAvjQïjxave  7rpb  «77' 
c/.fTàva  «  choses  qui  ont  été  mentionnées  avant  lai  ».  (FTTTT  GO)  : 
(693)  ; 

prok/tés  «  avant  hier,  dernièrement  »;  vM-zir.pnyjz^  «  avant  avant- 
hier  »  ; 

prôpersiu  il  va  deux  ans  »  ; 

propdndo  «  avant  tout,  surtout  »  ;  uXkù  po-w  77oo7rav-o>v  «  Mais  je 
hais  surtout  ».  (KMA  33); 

prosôras  «  déjà  »  :  gt-àv  "OypicJcA  slys  lyy.aTccG-Taflij  r.porjûpv.c,  6  Bac-àia; 
rwv  «  à  Ok/rid/a  s'était  établi  déjà  le  roi  des...  »  (IMKHA  36)  ; 

734  fétos  «  cette  année  ». 

bit,  bit  d/iôln  «  pas  du  tout  »;  bit  kata  bit  «  en  aucune  façon  »  ; 
comme  dip  (726,  825). 

bas  k'e  «  est-ce  que  »  :  bas  k'e  to  id/es  «  Est-ce  que  tu  l'as  vu  ?  »; 
aussi  ba  k'e  (unâiç  x«l). 

brostâ  «  devant  »  ;  'kayrc/.povcrtx.'j  va  fvûcovv  as  xsîvo  tô  vrjCTÏ  carb  pirpocrToi 
tovç  «  ils  avaient  envie  d'arriver  à  cette  île  qui  était  devant  eux  ». 
(Ta  52  ■Ktxpc/.tj.vBt.oL,  5)  ',  ycUdrjXS  ciyà  ciyà  unà  pirpocny.  tou;  r,  yluxeià  îr«- 
TpîoV.  «  la  douce  patrie  disparut  peu  à  peu  de  devant  leurs  yeux  » 
(Ibid.  4);  ce  utà  erTnjAtà  y.v.TuuTrpoerù  «  juste  en  face  d'une  caverne  ». 
(KïIATT  151)  ; 

simera  «  aujourd'hui  »  (r-n^spec,  aussi  tnfytéptç. 

sindma  :  «  enopeftsc  <7vvdu.cf.  «  cela  veut  dire  en  même  temps  que  ». 
(rfPKi  ei  90); 

sh'ed/ôn  «  presque  »;  garde  parfois  son  n  contrairement  aux 
lois  phonétiques  ordinaires  (107,  136)  et  o-^e^ôv  même  se  dit  ; 

735  mi  (aussi  min,  d'où  mina)  «  non-  (devant  un  participe)  »;  est-ce 
que  ?  (aussi  mipos)  »;  «  que  ne  pas  (après  az,  na;  et  devant  indica- 
tif ou  subj.  perfectif  avec  sens  de  défense)  »;  «  de  peur  que  »; 
«  que  (après  verbes  de  crainte)  »  (562)  : 

BouT>j|a^s  wç  rà  ^dpuQpcr.,  pr/j  HecTiaxptvovTaç  tô  yc/.oc  uizo  ■rijvawytf  «  Nous 
avons  plongé  jusqu'aux  abîmes,  ne  sachant  pas  distinguer  le 
chaos  de  l'aurore  »  (ITTTM  B  4)  ;  yià  zovto  xgù  Aiyoôûpo-â  —  pr,v  e^ovtw? 
ma  rà  o-xou>aptxi«  :  «  C'est  justement  pour  cela  qu'elle  s'était  éva- 
nouie, n'ayant  plus  ses  boucles  d'oreilles  »  (rTUTn  23)  ;  v.  6yj~ï~. 
Et  par  analogie  pj  Çwvtavrç  ylwcro-a  jSAa'^rst  «  Une  langue  non-vivante 
nuit  ».  ehoci  pLTxokvx.01  oi  po  Irpdrot  «  nombreux  sont  les  hommes  d'un 
autre  mérite  que  ce  Strato  ».  (N.  514,  204)  ÔsÀïjo-e  va  tôv  |s/âptÇ««Tj  x' 
èxsïvov  •  fH  jxavva  zov  xceî  6  àcJslfoq  tou  Toù'/syav  «  pj  ))  «  Il  voulut  déra- 
ciner aussi  ce  platane.  Sa  mère  et  son  frère  lui  disaient  «  Non!  »» 
(AKOA  62)  ;  Mv?  !  vpovïys-.s  !   pj  |3îa  !...   Mv:  toA/sç  «  Non!  attention  ! 
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Pas  de  violence!...  Pas  de  folies!»  ('A.  Payxoc&Çç,  N.  'Av0.  130);  pou 
£17ts  ttwç  va  pr,  fouôtuca  «  il  me  dit  de  n'avoir  pas  pour  »:  -^u^v?  va 
pvj  ^oSïjÔà;  «  Ne  crains  personne  au  monde.  »  (AE<I>FA  86);  7tpoffo%Yi 
pv?  fûy  «  Attention  :  qu'il  ne  mange  rien!  »  x'c  aç  pv?  aoù  ypayouv 
«  même  quand  on  ne  m'écrit  pas  »  (B^a/îà;).  On  dit  ô  te  àvfltV/; 
«  Tout  ce  qui  fleurira  »;  mais  la  négation  de  [v«]  àv0îarïj  est  natu- 
rellement avj  ;  d'où  ôti  rroré  va  p-^v  ùvôia-ç  «  Ce  qui  ne  fleurira  ja- 
mais ».  (MMA<r?.  3,  4)  (610,  829). 

ri  /;';,  T7UK7TO-J  ;  p^v  sevat  avQpwroç  ;  «  Que  dis-tu,  grand-père;  c'est 
un  homme  ?  »  (Ans  4)  (829)  ;  f*^v  vxûpyovv  ;  p>?  <Tsv  slvac|  ovstpa  x'  oî 
9so«;  «  Existent-ils?  Ne  sont-ils  pas  des  rêves,  eux  aussi,  les 
dieux  ?  »  (KIIATT  153);  pil  $sv  tô  lési  h  pava  tou  ;  Mv;  iï'ev  tô  lest  xoù  ci» 
xcù  o7Aoi  (comme  àli)  ;  «  Est-ce  que  sa  mère  ne  le  dit  pas?  Es!-ce 
que  tu  ne  le  dis  pas,  et  les  autres  aussi?  »  (2MTI 16)  ;  ph  $ev  r-^q'éfsps 
xoù  yxvzta.  ;  «  Ne  lui  a-t-il  pas  apporté  n;ême  des  gants?  »  (2MTX2  46)  ; 
pvjva  OTûarap^ïjç  vîxïjtvîç  ôlïapaSatïjç  ç>Tavei  |  toùç  yxpsp.to'psvou;  aou  ôwaoûç 
va  roùç  Çavaoru^wo-ï!  ;  «  Est-ce  que,  capitaine  victorieux,  l'Apostat 
réussira  à  relever  mes  autels  démolis?  »  (Kn$TB  101);  notbq  gsûpst 
(comme  ftséri)  ccyditri  uov,  pv?  t«  ^i).ik  o-ou  -^u^à  fxoû  iïûeows  «  Qui  sait, 
ô  mon  amour,  si  tes  baisers  ne  me  redonneront  pas  la  vie  ?  » 
(AB  III  51);  7TSTa£s  gttô  ~o,.yju§poiiîÏQ  va  oV/jç  pÀv  ê^ovps  xItvotx  «  va  vite 
à  la  poste  voir  s'il  n'y  a  rien  pour  nous  »  (766,  824)  ;  'cîsv  ënctfxy  oî 
vr4"XâAvjO£ç  vx  pwroGvs  tôv  x.ÔGu.0  pvjv  sto^s  xavslç  ta  ffxXotêa  ((  Les  hérauts 
ne  cessèrent  de  demander  aux  gens  si  personne  n'avait  vu  l'es- 
clave ».  (Ta  52  Trapapûflia,  112)  ;  œwvxÇsrs  tïîç  $vvxré9  pv?  fvyovv  xai 
ylvrcôaç  «  appelez-là  à  grands  cris,  pour  voir  si  elles  ne  pourraient 
pas  toutes  s'enfuir  et  votre  mère  se  sauver  ».  (AB  ni  113)  ; 

îTALc/./Tr.y.si;  u/n  Où.  aov  itôj  «  Tu  as  eu  peur  que  je  te  dise  ».  (AB 
ni  35)  ;  ïyji  syvowc  ^v  ntpr.GTQ.im  «  il  a  du  souci  qu'ils  soient  pris  ». 
(KU^TB  75)  ;  «7TÔ  ytâo  pv?v  tô  dy  xb  kyépt  «  de  peur  que  le  garçon  le 
vît  ».  (Ans  3)  ; 

migari(s)  (pyyxptq)  (intense  -1  ou  -3)  (comme  p/jrrwç).  :  pvjyap-À  $sv  slyx 
xatToO  repoiriuLou  zr,v  aacia  «  N'avais-je  pas  la  permission  de  G'/erod/i- 
mos  lui-même?  »  (AE<î>rA  Ç);  ptvjyap'  à  vovq  tou  ypapp.aTto-p.svou  c?k  j3yaiv' 
kttô  to  voO  toû  àyoxppaTou  »  Est-ce  que  l'esprit  du  lettré  ne  sort  pas 
d'un  esprit  illettré  ?  »  ($<ï>TTZ  12);  pvjyaptç  ytà  va  BoyO-ney  ;  «  sans 
doute,  n'est-ce  pas,  pour  secourir  ?  »  (ITTTT  158)  ; 

mitik/ôn  (puô  tu^ôv)  «  est-ce  que  par  hasard...  »  Ixst  zxpxêpcx.,  pv^v 
tu^ôv  o-tô  ^pôpo  /ao-ct  6  £va;  tôv  a^ovs  «  Attends  là,  de  peur  qu'on  se 
perde  l'un  l'autre  en  route  ».  (Ani  K  65). 

mite  :  càv  %é<TK0uis  h  pixpv?  aï  paùpo  [Mvpolôyi  pvjTS  vj  xspà  ^«ô-r«Çe  «  quand 
la  petite  fit  tout  à  coup  éclater  son  affreuse  lamentation,  la  dame 
elle  non  plus  ne  put  se  retenir  ».  (AEn2  38)  ;  tô  dp&pux  tovto  o^v  lytvs 
p'ï  tô  povaxpi§o  CX07TÔ  va  7rao«ora0y.  "Opw;  pvjTe  7roù  tô  xpt'vw  àfat'pwcO"TO 
yià  ta  (7XV3V/7  «  Je  n'ai  pas  fait  ce  drame  en  vue  uniquement  de  la 
représentation.  D'autre  part,  je  ne  le  juge  pas  non  plus  inadapté 
à  la  scène  »  ;  jirjre  v,y.y.iut  ovlepcé.  tô  wzépxt  poù  3z  y  pdf  et  a  Le  kalem  de 
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l'ouléma  lui-même  ne  peut  écrire  mon  tourment  »  (0.  'Opfavi&ia 

739  dans  naAs'^ç  Avpa  92  et  93);  [ûte  720). 

micl/d  (=  mi  -f-  djd)  :  pvjcia  aura,  p.?)iïà  Sï  payiez  xai  tôv  xa0pgy tîj  «  Et 
ça  encore  :  Est-ce  qu'il  n'a  pas  aussi  brisé  la  glace  !  »  (voir  727); 

mipos  :  prçrfwç  axavQiv.  ;  p.h  crrj  yij;  |  pt-À  cric  izéxps;;  crxb  vzpô  ;  pyffGôç 
Usez  o-tvî  i|/u^>7  «  Est-ce  dans  les  fleurs  ?  ou  sur  la  terre  ?  ou  sur  les 
rochers  ?  ou  dans  l'eau?  ou  bien  dans  l'âme?  »  (AIITI1T  16);  xai 
).££t  av;7rwç  rà  ytôvia.  xov  cttoùç  -/.ap7rouç  xaréS^xav  «  Et  se  demande  fei  ces 
neiges  sont  descendues  dans  la  plaine  ».  (AIITIIT  82)  ;  rt9ôw<rs  v« 
crreîÀïj  ypr.yopv.  tôv  'ApiarTÔô^/jpio,  ct/îtgoç  Tvpoyxâdy  xai  pLnoiïi<j-ç  «  II  pensa  à 
vite  envoyer  Aristodèmc,  espérant  qu'il  arriverait  à  temps  pour 
empêcher...  »  (AKOA  58);  o-rr,v  ayxaAja  tov  v.pv-pe  ps,  puîîrwç  p'  «irozot^ 
pùj<njç  «  cache-moi  dans  ton  sein,  tâche  de  m 'endormir  »'.  (AB  ht  L5); 
çpoSjjôïjy.s  pLTé7zcAiç,  <rrJY.c*iQovve  axb  itoiïi  âp.c/.  p.y.dovv  «  Il  eut  peur  de  les  voir 

740  se  révolter  dès  qu'ils  apprendraient...  »  ("A.  Avrpectâqç.  fO  pty1  'A/.i- 
ÇavTpoç)  ;  yoÇovuixi  pj7rG)ç  xi  «vaipavs  7r«pa  7roÀv  ypyyopa.  «  Je  crains  qu'on 
n'ait  pris  feu  beaucoup  trop  vite  ».  (rvFPKM  E  I  227);  lés  k'e  fcvûn- 
dan  mipos  o  nekrôs  sikot/i  «  ils  avaient  l'air  de  craindre  que  le  mort 
ne  se  levât  »  ;  va  xovç  TtxpounriGri  Ta  ixpùp.v.xa.  xai  Trpoyopixà,  p.r,7:uq  tovç 
o-uyxtvvjcr/j  «  pour  leur  exposer  la  chose  oralement,  espérant  les 
émouvoir  ».  (IMKHA  92)  ;  va  x-qv  xoÂaxé^oupts  pî7rwç  tvjç  ep0yj  TÛroreç 
ûno^La.  «  la  flatter  au  cas  où  il  lui  viendrait  quelque  soupçon  ». 
(rYTTT  137)  ;  9à  7raw  gtôv  "EÀupro...  pnfl7rwg  tzsktxîï  ((  j'irai  dans 
l'Olympe...  pour  essayer  de  le  persuader  ».  (Ani  A  421). 

we£â  «  ensuite  »;  irpàxa.  Tvpûxct...  xai  ptsTa  «  tout  d'abord...  et  en- 
suite... »  (N.  489  459);      • 
metaviâs  «  rapidement  »  ; 

741  met/âvrio  «  après-demain  »;  v.  714. 

mésa  «  dedans  »;  Sev  shou  |3paoV>.  yià  p.éax  «  Ce  n'est  pas  une  soirée 
à  rester  dedans  ».  (2MTX2  40)  ;  h  ~AU.xu.yviv.  OTjxwverai  ptso-'  ènro  xv.  Sv.'jr, 
«  le  brouillard  qui  couvrait  1  s  forêts  s'évanouit  »  (n.  loïxeo;  dans 
Ilav.  'Av0.  405)  ;  ptsV  «rrô  tô  xapaêt  xoiïfuys  vj  0aÀao-<7a  ÔÀa  r'  ùoiofiu.  «  La 
mer  lui  enleva  et  engloutit  tous  ses  frères  ».  (Ta  52  Trapap)0t«, 3) ; 
user'  «7tô  ta  piv.-jpn  Çwvvj  tou  yovxpb  polàyt  aépvu  «  il  tire  de  sa  ceinture 
noire  une  grosse  montre  »  ;  |3aÔià  pteo-'  cr-  xv.  o-&>dixà  «  profondément 
dans  les  entrailles,  »  (A2  36)  ;  Trpoxavav  àrcô  tô  xa'arpa  x'  ï^xivdvv  r.y.pb. 
p.itj<x.  âAAov  ro?%o  «  Ceux  de  la  place  réussirent  à  temps  à  construire, 
intérieurement,  un  autre  mur  ».  (A.  'ÀvTpeatfïjç.  fO  ps'y'  'A/s'Eavr/wç)  ; 

mêsat/e  «  de  dedans  »  «  en  dedans  »  :  oi  p.uxà<;  tou  orps/xuévgç  /xécoôg 
tou  «  ses  regards  étaient  tournés  en  dedans  ».  (rTA  17); 

742  -meriâ:  forme  des  adverbes  comme pânomcriâ,  kâto  meviâ,  v.pâno, 
kâto. 

meronik/tis  (p.spowyxii)  «  nuit  et  jour  »  (AE$rA  19). 

makridtle  «  de  loin  »  (KIMIT  79)  ; 

mat/é(s  «  voyez-vous  (dans  un  récit  familier)  ».  à'^c-e  xr,  p-o-jci-tr, 
xai  7r>5tos  toùç  crxiyovt;.  Ttocxi  xâycx.  ;  TtaTt  ptaôeç  r?  cAyv^  tou  iiyj.  upuStûcr, 
toùç  uxiyovç  tvjç    àxpv.yoviïLGxu  «  il  laissa  la  musique  pour  les  vers. 
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Pourquoi?  Eh  bien,  parce  qu'Agni  lui  avait  récité  les  vers  sans 
chanter  ».  (rvl'A  45). 

mazi  «  ensemble  »  :  va  yskdcrovvs  u-xÇL  zov  «  qu'ils  s'amusent  de  lai  ». 
(ÀKOZ  28)  ;  p*Çt  0-a.q  «  avec  vous  »  mais,  avec  insistance  pv.Çi  p*  êo-âç 
(écrit  à  tort  pxÇi  ps  a-àç,  s'oppose  à  x<>>pi;  èffâç  111TI1B  100)  ; 

mdlista.  Deux  sens.  Premièrement  «  Et  pour  préciser,  ou  pour 
mieux  dire,  et  même  »  pnop&ï  y.uï  Txûp<x.u.T:opù  paÀiorec  (867)  «  C'est  pos- 
sible et  même  parfaitement  possible  ».  Deuxièmement  :  «  oui,  par- 
faitement «  (Affirmation  polie)  Fia  tovoc  tovîts  fAoéXiora,  yià  t'  oDlXo  tou-s 
t'  ô^t  «  (Zeus)  dit  oui  à  l'une  des  demandes,  et  dit  non  à  l'antre  ». 
(AIII  II  250):  en  particulier  les  domestiques,  les  inférieurs  répon- 
dent pcXiora  dans  le  sens  pur  et  simple  de  «  oui  »,  et  parfois,  dans 
le  peuple,  avec  un  nasonnement  caractéristique  du  premier  a  (44). 

mdni-mdni  «  bien  vite  ». 

mono  «  seulement  ». 

monokopan'âs  :  rù  v.opir(Tt<y.,  ytâx«  jaou,  Çerrsray ovvzou  ^ovoxo7raviàç  «  Les 
filles,  mon  petit,  se  développent  d'un  seul  coup  ».  (r.  Kaprvo-ïjç. 
N.  4SI  326)  ; 

?nô^is  «  à  peine  »;  également  conjonction  :  vrctaurdu  pàliq  piUnei  r<j 
yptv.  «  Il  s'arrête  dès  «qu'il  aperçoit  la  vieille  ».  (r.  Kxpivvvcq, 
N.  485  392)  ; 

morê(s)  221-222; 

né  «  oui  »,  824  ; 

néta  sk'éta  «  tout  net  »  (verra  o-xs'ttçc)  ; 

noris  iyoipiq)  «  de  bonne  heure  »; 

lig/âk'i  «  un  peu  »;  lig/o  «  peu,  un  peu  ». 

Liste  alphabétique,  sans  commentaire,  des  adverbes  ci-dessus  étudiés  : 

Adverbes  (substantifs  employés  adverbialement)  :  ark' fi,  kjardmata, 
télos(pdndo),  proi,  vrdd/i,  sdrupa  et  autres; 

Adverbes  où  on  distingue  un  -a  d'adjectif  "pluriel  neutre  :  istera, 
dksafna,  sig/d,  simd,  mdlista; 

isia;  akrivd,  agnândia,  apôpaska.  apôd/ipna,  apovd/ômad/a,  âsk'ima, 
ariâ,  ark'etd,  arg/â;  olôisa,  olôg'jira,  olôtela  ;  kakâ,  kalâ,  katdplevra, 
katak'éfala,  katdmata,  katdmutra}  kondd,  ksék/ora,  ksôfersa,  ksôlambra; 
g/rig/ora;  tembélika  ;  d/iaforetikâ;  d/eksiâ;  pisôplata;  perig' /ira  ;  peri- 
sia;  pardplevra,  parâmera,  parod/ikd;  pold,  psild  ;  prôta;  ftinâ',  vévea  ; 
sig/ura,  simera,  sinavg/a,  sinora,  sindakja,  sostd,  stanikâ,  zervâ  ;  mésa, 
makrid,  monak/d  ;  lambrà  : 

sta  -f-  adj.  plwiel  neutre  ; 

ark' /itéra,  kalitera,  brostitera; 

akustâ  ;  kolitâ,  kuvendiastd  ;  psilafUd  ;  sk'iftd  ;  arg/ovdd/ista  ; 

tarag jména,  etc.      - 

Autres  adverbes  : 

isos,  isteris,  ek'i  (etc.),  eksôn,  é?i,  ed/ek'i,  edlô,  (etc.),  epitidjes,  epita, 
episis,  epoménos.  eftis,  embrôs,  endelôs;  akômi,  akrivôs,  ag/dl'a,  apeftias, 
apâno  (etc.),  apark'/is.  apôpse,  aftû,  dvrio,  amésos,  qnametaksi,  andikri, 

16 
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andis,  anddma,  dlote,  alû,  al'ôs,  drag'/es,  ôisk'e,  ôliso,  ôk'/i,  ôti,  ôt/e, 
ôpos,  ôpu  (etc.),  àste,  ôlo  (etc.),  olât/e  (etc.)  ;  ûte,  ût/e  :  kdti,  katamesis 
(katdmesa),   kdto  (etc.),  katôpi,  kat/ôlu,  kâpotes,   kdpos,  kdpu,   kavâla, 

746  karsi;  kalôs,  komâti,  kondd,  kukatH,  kâfi-kâfi,  ksenandias,  ksâfnu, 
ksand,  ksarg/u,  ksopiso,  ksôras  ;  k/dmu,  k/tés  ;  k'iklot/e,  k'ôlas  ;  g'/irat/e 
(etc.);  tdkla(eic.),tôtes,  tômu  tondis,  tôra,tukdku,  tulâk'/isto,  trig'/iro, 
d/wlu,  pifr;  djilad/i,  d/d  ;  piso,  pistoma,  pjâ,  djipla;  peripu,  péra  (etc.), 
pérsii  panapi,  pdnda  (etc.),  pandâpasi,  panda,  pâli,  paleûtfe,  parékso, 
para,  pàrafta,  pâte,  potê,  poli,  pu  (etc.),  pût  je,  put/end,  pûpetis, 
psilât/e,  psés,  prin,  prok/tès,  prôpersi,  propdndon,  prosôras  ;  fétos;  bit, 
brostâ  (etc.);  sig/d,  simera,  sinâma  ;  sk'ed/ôn;  mipos,  metd,  metavids, 
met/âvrio;  mésa,  mem'ds,  meronik/tis,  makridtje,  mat \ es,  mazi,  mdni- 
mdni,  mdlista,  mono,  monokopan'âs,  môlis,  moré(s)  ;  né,  nèta  sk'éta,  nâ, 
noris,  ligjâk'i,  lig/o. 

On  pourrait  aisément  augmenter  celte  liste. 

Liste  des  mêmes  adverbes,  rangés  par  terminaisons  : 

-i. 

ek'i  (etc.),  éfi,  akômi,  anametaksi,  andikri;  ôk'/i,  ôti,  kdti:  katôpi, 
kukûtH,  kufi-kût/i  ;  persi  (prôpersi),  pandâpasi,  pdli  ;  mazi,  mâni-mdni  : 

747  lig/dk'i  ; 

-i£  :  bit. 

-ip  :  dip. 

-is  : 

isteris,  episis,  eftis  ;  apark'/is;  katamesis;  tdk/atis  ;  pûpetis,  môlis; 
noris  (v.  893). 
-i(s)  : 

andi{s,  tôndi(s),  d/ilad/i(s}  (998-998) 

-i(n  :  prin. 

e: 

apôpse,  dlote,  ôisk'e,  ôste  ;  ûte,  k'e,  pâle,  pote,  poté,  né. 

-t/e. 

apdnot/e,  ôt/e,  ût/e,  k'it/e,  d/ôt/e,  perad/ôt/e,  pandût/e,  aftut/e,  olut/e 
(olûtfenes\  g'/irat/e,  g/irot/e,  pisot/e,  paleût/e,  pût/e  (put /end),  psilat/e, 
mèsat/e,  makridt/e. 

-es. 

748  epitid/es,  k/tés,  psés. 
-e(s. 

drag'/e(s,  olut/ene(s,  kdpote(s,  tdk/ate(s,  tôte(s,  pdndotc(s}  poté(s,  ma- 
t/é(s,  moré(s. 

-a 

épita,  akôma,  ag/dl'a,  anddma,  (sindma),  oloéna,  kavàla,  ksanâ,  tdk  a, 
tôra,  d/d,  pistoma,  pid,  péra,  pdrafta,  put /end,  pûpeta,  brostâ,  simera, 
iinâma;  metd,  neta  sk'éta,   les  pluriels  neutres  récents  ou  anciens. 

-as. 

apeftias,  ksenandias,  ksôras,  k'ôla(s,  prosôras,  metavids,  monokopan'âs. 
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-0. 

apâno,  âvrio,  ôkso,  ôlo,  kâto,  g' /ira,  trig'/iro,  tulâk'/isto,  piso,  mono. 

-os. 

isos,  epoménos,  embrôs,  endelôs,  akrivôs,  améso$,  al'ôs,  ôpos,  kdpos,  ha- 
los, pôs,  fétos,  mipos. 

-o(n  :  eksô(n,  propândo{n. 

-u. 

ap-ânu,  aftù,  alâ,  ôpu,  oluzdiôlu,  kat/ôlu,  kdpu,  knturû,  ksdfnit, 
ksarg/â,  k/dmu,  tômu,  tukdku,  diôlu,  peripu,  peraperâ,  pandit,  pu. 

Liste  des  adverbes  groupés  d'après  la  formation  : 

Contiennent  des  préfixes  ou  des  prépositions  les  adverbes  qui  suivent  : 

ep(i  :  episis,  epitid/es,  épita,  epàno  (mieux  apâno)  : 

en  :  embrôs,  endndia,  aussi  ag/ndndia  «  en  face  »,  endelôs,  (anddma)  ; 

apô  :  apeftias,  apark'Jis,  apôpse  : 

kata  :  katôpi,  katamesis,  kat/ôlu  (voir  composés  avec  kata)  (801-862). 

ks  :  ksenandias,  ôkso,  eksôn,  ksdfnu,  ksarg/â,  ksopiso  ; 

sin  :  (v.  composés  avec  sin). 

me  :  mem'ds  ;  metd  :  metaviâs,  met/dvrip. 

ka  :  kdpotes,  kâpos,  kâpu,  kdti,  (cf.  kdpios,  kanénas  421-423). 

Contiennent  des  suffixes  remarquables  ceux-ci  : 

k'e  :  ôisk'e,  nésk'e  ; 

ti  :  ôti,  kdti  ;  tâk/atis,  pûpetis. 

te  :  àlote,  tôte,  pdndote,  pôle,  poté,  kâpote,  ûte,  mile,  ôste  ; 

t/e  :  voir  ]eur  liste  plus  haut. 

-ist-  :  mdlista,  tuldk'/isto. 

-mer iâ  :  pâno-m.  etc. 

Présentent  un  flottement  ceux-ci  : 

e  initial  instable  :  e  -{-  pérsi,  k'i,  d/ô,  pitidjes,  k/tés,  psés,  tôte(s,  brôs 
(embrôs),  brostâ  (embrostd),  ksôn; 

a  ou  e  initial  :  epâno,  (mieux  apâno)  ; 

0  ou  w  final  :  kâto,  pâno  ou   kdtu,  pdnu;  ksdfnu  (rarement  ksâfno). 
s  final  instable  :  Voir  liste  de  -i{s,  e[s  ;  k'ôla{s. 

-is  ou  -a  final:  isteris,  (istera),  pûpetis  (pûpeta),  simeris  (simera). 

Appartiennent  à  des  radicaux  connus  : 

éna,  m'd  :  oloéna,  g' /amas,  mem'ds  ; 
aft  :  aftû,  aftût/e,  pdrafta  ; 
ama  :  andâma,  sindma  ; 

01  :  olût/e(nes  ;  oloéna,  k'ôlas,  ôlu,  oluzd\iôlu,  d/iôlu. 

g'/ir  :  g'/iro,  trig'/iro,  olôg'/ira,  olotrôg' /ira,  perig'/ira;  g'/irat/e, 
g'lirot/e. 

pand  :  pandâpasi,  panda,  pândotes,  propândo,  telospândo,  pandû,  pan- 
dût/e. 

pu  :pû,  ôpu,  pût  je,  put/end,  pûpetis,  pûpeta,  kâpu;  peripu; 

po  :  pôs,  kdpos,  ôpos,  mipos;  pôte,  poté,  kdpotes,  pûpeta. 
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mésa  :  katamesis,  mésat/e  ; 
mono  :  monokopan'ds,  monom'ds  ; 
(article)  :  tuldk'/isto,  tukdku,  tondis. 

Ne  doivent  leur  sens  qu'à  la  répétition  : 

ôpos  ôpos,  kâpu  kâpu,  pôtepôtc;  noter  pu  k'e  pâ  avec  k'c. 

Sont  des  génitifs  anciens  ou  contiennent  des  génitifs:  episis, 
apark'/is;  apeftias,  ksôras,  ksenandias,  prosôras  (?),  metavids,  monoko- 
p«n'«s(?);  aftût/e,  olât/e,  pandât/ei  paleût/e,  d/iôlu,  oluzd/iôlu,  kat/ôlu, 
ksarg/û,  tu  kâku  ;  telospândo{n,  propândo(n. 

Locutions  adverbiales.  En  voici  quelques  exemples  à  titre  d'indi- 
cation : 

tis  pro  aies  «  il  y  a  quelques  jours  »  tjç  xpo  a).).s$  ;  edjô  k'éna  mina 

753  «  il  y  a  un  mois  »  ; 

stonid/ion^  g'erô  «  dans  le  même  temps  »  (<rtàv  ï$tov  xcupô); 

katje  mèra  «  chaque  jour  »  ;  méra  para  méra  «  un  jour  et  l'autre 
non  ».  363-366,  730,  753,  781  ;  mèra  tin  iméra  «  de  jour  en  jour  » 
(iméra,  28);  k'e  pdi  léondas  «  et  ainsi  de  suite  »;  polês  forés  «  sou- 
vent »  ;  kam'â  fora  «  parfois  »  ou  encore  :  (TupiûarrrAz  xcizocyt;  pg  ~ô 
(tttixQl  <7tô  yjpt...  Ka'x'j.tù  fooù  o-ïjxwôflzs  «  II.  s'affaissa  sur  le  sol,  Tépce  à 
la  main...  Enfin  (après  un  long  temps)  il  se  releva»  M'ag'/apdnda 
«  une  fois  pour  toutes  »; 

se  lig/o  «  dans  peu  de  temps  »  ;  apo  tote  k'istera  «  dès  lors  », 
apo  d/o  k'embrôs  «  dorénavant  »;  tu  k/rônu  «  l'an  prochain  »  ;  loc. 
conj.  para  lig/o  na  «  il  s'en  faut  (fallut)  de  peu  que...  »,  lig/ô 
êlipse  na  «  il  s'en  fallut  de  peu  que...  »  ;  kôndepse  na  «  il  s'en  fallut 
de  peu  que  (kôndepsa  peut  aussi  se  conjuger  avec  le  sens  de  «  j'ai 
faillli»); 

to  id/io  :  rà  ïSlq  vixpbç,  xal  Çwvravô;  6à  Tipjôij   ùxà  piva  «  De  la  même 

754  manière  mort  et  vivant  je  l'honorerai  »  (KMA  19). 

Adverbes  groupés  suivant  leur  nature  : 
Adverbes  de  temps  : 

«  Quand?  »pôte?  «  toujours  »  panda,  pândote;  «  souvent  »  o-v^va, 
noïl'sç  yopi;;  «  parfois  »  kdpu-kâpu,  kdpotes,  pu  k'c  pu,  pote  pote  ;  «  ra- 
rement »  arid  ;  «  continuellement  »  ôlo,  oloêna;  «  jamais  »  poté. 

«  subitement  »  ksâfnu,  dksafna  : 

«  immédiatement  »  pârafla,  eftis,  amésos; 

«  en  même  temps  »  sinora; 

«  d'abord,  auparavant  »,  prôta}  protitera,  ark'/i,  ark' /itéra,  apar- 
k'/is, prin; 

«  ensuite  »  istera,  épita,  katôpi,  meta; 

«  à  peine  »  môlis,  ôti,  tômu  ; 

«  déjà  »  k'ôlas,  id/i,phi; 

755  «  autrefois  »dlote;  «"alors  »  tôte;  «  maintenant  »  tara. 

«  il  y  a  deux  ans  »  prôpersi,  «  l'an  dernier  »  pêrsi,  «  cette  année  » 
fètos,  «  l'an  prochain  »  tu  k/rônu. 
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«  après  Pâques  »  ksôlambra  et  apôpaska  ;  «  à  la  fin  de  la  semaine  » 
apovd/ômada  ; 

«  l'autre  jour  »  tispro  aies;  «  avant-hier  »  prok/tés;  «  hier  »  /t/<65s, 
psés  «  avant-hier  »  ;  andiprok/tés  «  aujourd'hui  »  simera;  «  demain  » 
dvrio;  «  après -demain  »  iisQuvpio  ;  «  après  après-demain  »  ù-JziuzOavpio. 

«  à  l'aube  »  k/arâmata,  sinavg/a;  «  le  malin  »  prof;  «  de  bonne 
heure  »  nom;  «tard  »  ksôras,  argjd;  «  le  soir  »  vrdd/i;  «  au  cré- 
puscule »  sûrupa,  «  ce  soir  »  apôpse;  «  nuit  et  jour  »  meronik/tis,  ou 

«  depuis  longtemps  »  apo  polin^  g'erô;  «  dès  longtemps  »  paleât/c, 
apark'/is,  cdjô  k'e...  : 
«  dans...  (avenir)  »  cd/ô  kc...;  «  désormais  »  apo  tara  k'isterd,  apo 

756  d/6  k'embrôs  ». 

Adverbes  de  lieu  : 

Idée  de  «  où  »  et  voisines  :  pu  ?  pu,  ôpu,  ût/e,  apôpu,  pàt/c,  katapù, 
apopû  (apôpu). 

«  Quelque  part  »  etc.,  kdpu,  pu  k'e  pu,, 

«  Partout  »  etc.  :  panda,  olûtje  ;  . 

«  Quelque  (nulle)  part  »;  put/end,  jiûpetis,  pûpeta; 

«  Ici  »  etc  :  edjô,  ed/opera,  ed/ck'i,  ed/ot/e,  katad/ôt/e,  perad/ôt/e,  pa- 
rad/ôt/e. 

«  Là  »  etc.  :  aftû9  aftûtje;  ek'i,  parék'i,  ek'itle^  parak'it/e,  ck'ipëra. 

«  Près  »  etc.  simd,  kondd,  kolità; 

«  Loin  »  etc.  :  makrid,  makriâtje,pêra  apo  ; 

757  «  Dedans  »  etc.  :  mésa,  katamesis,  apomésa,  mésa  apô,  para  mesa, 
mésat/e. 

«  Dehors  »  etc.  :  ôkso,  apôkso,  parôkso  (et  parékso),  ksôfersa  ; 

«  En  face  de  »  etc.  :  ag/ndndia,  andikri,  katdndikri,  brostitera,  em- 
brôs,  brostâ,  katdbrosta,  apobrôs,  apo  brostâ. 

«  Derrière  »  etc.  :  plso,  ksopiso,  katôpi; 

«  De  côté  »  etc.  :  parâmera,  pardplevra,  katâplevra; 

«  A  gauche  »  zervâ,  aristerâ; 

«  A  droite  »  djeksiâ, 

«  Haut,  au-dessus,  sur  »  andera,  psilât/e^psild,  apdno,  apopdno,  ka- 
tapdno,  parapdno. 

«  Bas,  au-dessous,  sous  »  k/âmu,  kdto,  apo  kdto,  parakdto. 

«  En  traversant  »  isia,  olôisa,  g/rami,  péra  péra. 

«  En  tournant  »  g'/irat/e  et  autres  g'/ir-. 

758  «  En  partant  de  (sens  ablatif)  »  -t/e  ou  apo  ou  par-  ek'it/e,  aftût/e, 
olût/e,  psildt/e,  mèsatje,  makridt/e ;  péra  apo  ;  apo  -f-  kdto  apo.  k/âmu, 
alû  {ap  alâ),  ôpu,  kdpu,  kondâ  apo,  piso  apo,  put/end,  simd,  d/ô  k'em- 
brôs, pâno.  (Donc  apo  konda  apô  «  d'auprès  de  »  ;  para  -j-  embrôs  (pd- 
rembrôs),  kdto,  piso,  pdno,  ces  trois  derniers  plus  illatifs  qu'ablatifs. 

Adverbes  de  manière.  Voici  les  représentants  les  plus  importants 
de  cette  énorme  classe. 
pôs:  pu  ;  êfi,  al'ôs  «  comment;  ainsi,  autrement  ». 
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kald,  sostâ,  lambrd,    tondis  «   Lien,   juste,    parfaitement  {brillam- 
ment), en  réalité  ». 
peripu,  pdnukâta  «  à  peu  près  ». 
ksanây  pâli  «  de  nouveau  ». 
mono,  monak/â;  mazi  «  seulement;  ensemble  ». 

759  ag/dl'a,  sig/d;  g/rig/ora  «  doucement  ;  vite  ». 
krifâ  «  en  cachette  ». 

epitid/es,  kuturû  «  exprès,  à  l'aveuglette  ». 
tu  kâku  «  en  vain  ». 

d/ilad/is,  âksafna  «  c'est-à-dire,  par  exemple  ». 
Pour  les  ad.  de  quantité  poli,  lig/o,  ark'etâ,pdrapoll,  v.  813-823. 
Adverbes  et  particules  de  négation  825-829;   d'affirmation    824, 
d'interrogation  823-824. 

Remarque  sur  l'emploi  de   l'adverbe.  Avec  l'article  (plus,  fort 

760  souvent,  un  substantif  qui  forme  enclave)  l'adverbe  joue  le  rôle 
d'un  adjectif  :  tàv  è'Çw  vùde-o  «  le  monde  extérieur  »  (KllATr  11)  ;  o-rij* 
undvu  tàv  ùyopù  «  sur  le  marché  d'en  haut  »  (AE$rA  98)  (avec  répéti- 
tion de  l'article  comme  avec  un  adjectif  véritable);  oi  ébr&éviu  «  les 
mêmes  que  ci-dessus  »  ;  kdspfâvst  toùç  xôcruovç  tôv  v.tA'jo-j  xat  tôv  xoétou 
«  Unit  fraternellement  les  deux  mondes,  celui  d'en  haut  et  celui 
d'en  bas  ».  (KIIAZ  174);  g>vXaxsç  zoij  xôa-uou  rou  v.t.qt.ï[jv.  «  gardiens  du 
monde  qui  est  en  face  (sur  l'autre  rive)  ;  dêftero  balkôni,  ôm'o  me  to 
kâto  «  deuxième  balcon,  pareil  à  celui  d'en  bas  »;  yt«  -.k  xx-à-i  rà 
Xpôvicx.  «  pour  les  années  à  venir  »  (AE$rA  9)  ;  TT5pi<j(ràrepov  xatpô  xpé- 
TZôL  v'  ùpéaoi  otoùç  xarw  Tzocpà  arovç  s<5w  «  J'ai  à  plaire  plus  longtemps 
aux  habitants  des  enfers  qu'à  ceux  de  ce  monde  »,  (KMA  12)  ;  o  tê- 
tes ipurgfôs  «  le  ministre  d'alors  »,  s  àli  ti  g'/is  tim  béra  «  dans  tout 
le  pays  qui  s'étend  là-bas  »  ;  6  navra  xag«À).«to/;ç  «  l'éternel  cava- 
lier »  (KIWTB  30)  ;  ta  g'jiro  vunâ  «  les  monts  d'alentour  »  ;  tiz  mésa 
fléves  «  les  veines  internes  ». 


761  LA    CONJONCTION. 

Nous  donnons  les  conjonctions  par  ordre  alphabétique  en  y  com- 
prenant les  locutions  conjonctives;  (en  voir  quelques-unes  753)  ; 
puis,  après  une  liste  de  rappel,  nous  groupons  successivement  ces 
conjonctions  suivant  leur  formation,  puis  suivant  les  particules 
qu'elles  affectionnent,  enfin  suivant  le  sens  : 

i  (y)  :  eg/o  i  esi  «  toi  ou  moi  »;  ?£&>  y  fua-oxJas  â-ji^oc,,  ëSpr/j  q  r.-c-j 
7«av7v/j,  6  'lepûwpioç  pekeToves  «  Qu'au  dehors  le  vent  soufflât,  qu'il 
plût  ou  que  le  temps  fût  calme,  Jérôme  étudiait.  »;  v.  g'/a\  780. 

ite  (ëÎTs)  :  ûxz  ytoczl  6  é'vaç  yôpeGs  -j/yj©ovç...  sîrs  yictzi  à  aD.oç,  (^uoTixor^ra 
xur/r/oucre  «  soit  parce  que  l'un  cherchait  des  voix...  soit  parce  que 
l'autre  poursuivait  la  popularité  ».  (rYPKM  E  2  110)  ; 

id/emi  «  sinon  »  ; 

eksôn;  par  exemple  :  eksôn  an  «  excepté  si  »,  eksôn  pu  «  sauf  que  »  : 
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(TêV  ZiyZ   XaUlX    dtCtfOpCf..    èÇÔV     7TOÙ    <?SV     ÏJTOCV    iroltrtfTpiévOt      (7«V    XI     à<j3TOVÇ   «    il 

n'y  avait  aucune  différence,  sauf  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  civilisés 
qu'eux.  «  ;  eksône  sa  «  excepté  quand  »  ;  aussi  préposition  (679). 

762  ek'i  pu  «  lorsque  »,  ircivxcx.  tô  Ttoayouc?<îJ,  x'  sxet  7roù  o"W7r«îvw  «  je  le 
chante  sans  cesse,  même  quand  je  me  tais  ».  (KI1T  17)  ;  x'  êx*t  trou 
irap«f*ovsu«,  x'  sxst  ttoù  xapzspoùua.  «  et  comme  je  guettais,  comme 
j'attendais...  »  (AB  II  251).  A  côté  de  eki  pu  êxse  7roû\<  au  moment 
où  »  il  y  a  aussi  eki  pu,  èxa  irov  «  là  où  »  :  Ex  :  UspvA  aï  [lovoirâ-ricf. 
v.Tzci.TriTA  |  K1  ixeë  irov  yri'Ç  rt  irépSty.cf.  ftùku/.,  x'  ixât  7rou  >j  c\vQ  ta  [iévn  x«7rap/j... 
«  Il  passe  par  de  vierges  sentiers.  Et  là  où  la  perdrix  fait  son  nid, 
et  là  où  le  câprier  fleurit...  »  r.  Apoo-t'wç.  ^wrepà  o-xora^ia,  p.  20. 

éstondas,  participe  présent  de  ime  «  je  suis  »  est  senti  probable- 
ment comme  conjonction,  f«à  yuvaïxa,  s'arwv<raç  xcù  SîëuAAa  «  Une 
femme,  fût-ce  la  Sibylle...  »  (620). 

éneka  pu  «  parce  que  »  :  ônroxAeitmgxe  $î'xa  ^épsç  svsxcc  xroù...  «  a  été 
bloqué  dix  jours  parce  que...  »  (N.  491  481)  (679). 

enô  «  tandis  que  »,  e^ovv  TrpoarxTsq  Ivô  Iweîç  <Tsv  sjrou/zs  «  Ils  ont  des 
protecteurs,  tandis  que  nous  n'en  avons  pas  ».  (IMKHA41);  ^avraÇsi 
<ràv  xaôapsëoyo-tKvixOj  ivà  $tàïov  âïv  ehca  «  cela  paraît  pédant,  alors  que 
ce  ne  l'est  pas  du  tout  »;  fipo-jzofcovcc  tôv  xpaÇst  |  ivâ  tô  pLctvpo  zov  <nra0t 
~pou.«.yTiY.v.  rivàgcc.  «  Il  l'appelle  d'une  voix  tonnante,  en  agitant 
terriblement  son  noir  glaive  ».  (AB  II  13);  ivô  ^v;/à  arà  o-vyveœa*.., 

763  soxiÇs  rc\arpc<.ir6^povzoci  ivco  arô  irépctapoi  tou...  eysûyav  rà  irovltà..,  puù. 
airlQu...  TwppiÇev  «  Et  alors  qu'il  déchirait  là-haut  les  nuages  pleins 
de  tonnerre  et  d'éclairs,  alors  que  sur  son  passage  les  oiseaux 
fuyaient,  une  étincelle  l'a  précipité  ».  (AB  II  261;  exemples  nom- 
breux N.  505,  94). 

enôso  «  tant  que  »,  èvéavu  pisra^eipi^àpustare  ylùaaa.  irov  $ev  zïêv  c/.iaQavô- 
paorc...  §ï  Qv.  iyovu\i  o-wî7TVî  èxirctiie^y.  «  Tant  que  nous  employons  une 
langue  que  nous  ne  sentons  pas,  nous  n'aurons  pas  d'enseigne- 
ment convenable  ». 

éla:  ma  éla  pu  «  seulement,  voilà  que...  »  (563). 

afôtu  «  depuis  le  temps  que  »  :  irpûry  fopà  àirô-^s  àfôrov  Çwvw  rdp- 
[iv-z..  «  Ce  soir  pour  la  première  fois  depuis  que  je  ceins  les  ar- 
mes... »  (AB  III  187);  v.fàzov  yûaups  xi  oi  ovà  zovç  iïvô  zovq  àiïspfovç 
uuç.  «  Depuis  le  jour  où  nous  avons  toutes  deux  perdu  nos  deux 
frères  ».  (KM A  10). 

afâ  «quand,  une  fuis  que  »  :  àfoii  tî'àsiwgtî  tô  riaveTria-Tïïptà  gt^v 'Aônjva 

764  «  quand  il  eut  terminé  ses  études  à  l'Université  d'Athènes...  » 

as  «  en  admettant  que  »  :  iréç  y.ov  à  aï  Ppiaxetç  Trv.prr/opiy.  arà  yÀvxa 
to-jj;  -à  y pfj)o.y. -.(/.,  pà  àç  etaat  xcù  fovi&q  «  Dites-moi  si  vous  ne  trouvez 
pas  un  plaisir  consolant  à  voir  leurs  aimables  couleurs,  fussiez- 
vous  même  un  meurtrier  >\  (AE4TA  15);  as  indique  également  une 
idée  hortative  ou  concessive  :  aç  àx^ovôovvs  oaot  svpu^avs  "kuixirpû... 
.  «  Que  tous  ceux  qui  ont  vaillamment  agi  suivent  (le  corps  de  By- 
ron)  (A2  60)  ;  orov  yeÎTOva  iroxiypvv  ftoztcf.  |  tô  ircf.pcf.uvQt  cf.q  zotyvpvà  «  Chez 
le  voisin,  où  on  a  du  feu,  que  les  contes  aillent  leur  train  ». 
(AIITKK49)  et  de  même  :  6  ystrovaç  noyji itctltà  \pt,ocn/ufco}  ào&TÔ;  àc  rpayeu^â 
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«  Le  voisin,  qui  a  du  vieux  muscat,  peut  chanter,  lui...  (Ibid)  — )  ; 
Tc'rota  sivut  vj  kyxnn  ;  "Aç  pàç  lôi^r/ a  C'est  ça,  l'amour?  On  peut  s'en 
passer.  (Litt.  :  «  Qu'elle  nous  manque,  je  veux  bien  »).  (rTTTril5)  ; 
àç  sivs(rs  «  Laisse-le  être  tombé  c.-à-d.  :  «  Il  est  tombé  ?  Soit.  »  ou  : 

765  «  Mettons  qu'il  est  tombé  »  ;  az  na  min  ért/i  «  Eh  bien,  soit, 
qu'il  ne  vienne  pas  ». 

am  (715).  Tv?  c^aoTix-À  ;  "Aa  <Tsv  rhy  Çspw  «x6jx77.  «  La  langue  vivante  ? 
Mais  je  ne  la  sais  pas  encore  ».  (*$TTZ  10)  ;  Iï^ç  léyowtKv  ro  npâro 
xopÎTen,  ;  —  TÇtpKÀ^K.  —  "Aw'  To  iïsûrspo',  —  TÇjpc&o*«.  —  "Au.  tô  toéto  ; 
«  Gomment  s'appelait  la  première  jeune  fille  ?  —  Giralda.  —  Ah  ! 
Et  la  seconde  ?  —  Giralda.  —  Ah  !  Et  la  troisième  ?  » 

ami?  «  Mais  oui  »:  Tôfag'jes?  —  Ami?  «  Tu  l'as  mangé?  —  Pour- 
quoi pas  ?  ». 

amé  «  mais  »  :  prononcé  surtout  sur  un  ton  demi-interrogalif 
«  Mais,  tiens,  pardi!  » 

âma  «  quand  »  :  apc  xavsiç  Qvpûar,  §ï  ypov-iÇet  ytx  tvj  yïûaçy.  to-j 
((  Quand  on  est  en  colère  on  ne  pense  pas  à  sa  langue  ».  (AROA  23)  ; 
uà  iustç,  eêjxoc  tv?v  stcfaps,  oHcçyu  tïjç  oouâvTaç.  «  Mais  nous,  dès  que 
nous  l'avons  vue,  nous  élançant  contre   elle...  »  (KMA  30)  ; 

a(n)  «  si  »  :  de  plus  en  plus  comparable  au  si  français  ;  an  ipdrk'U 
énas  t/éos  «  s'il  existe  un  Dieu  »  ;  an  imuna  plûsios ,  t/agfôraza  ena  spiti 
«  si  j'étais  riche,  j'achèterais  une  maison  »  ;  a  se  idjô,  pèt  fanes  «  si 
je  te  vois,  tu  es  mort  »;  an  prend  en  outre  le. sens  du  si  d'interro- 

766  galion  indirecte,  supplantant  mi  :  dfen  gzéro  an  t/a  to  hâni,  an  t'a 
tôkane  «  Je  ne  sais  s'il  le  fera,  s'il  le  ferait  :  (l'aurait  fait)  ». 
(756,  824). 

anisos  «  si  »  (ïo*«s  709)  ;  c?kv  Çg'pw  muaùq  0à  to  xaTÔpflwva  «  Je  ne  sais 
pas  si  j'aurais  réussi  ».  (KIIT  63);  àvia-oq  as  us  7raoaxivoû0-e yià  to  tvttcouk 
«  s'il  ne  m'avait  engagé  à  l'imprimer  ».  (KïlATr  7)  ; 

ansgalâ  «  quoique  »  an^galâ  tin  ag/apûse,  d/e  t/a  pi  ômos  «  Quoi- 
qu'il l'aimât,  cela  ne  veut  pourtant  pas  dire...  »;  parfois  comme 
quoique  en  français,  an^galâ  veut  dire  «  cependant  »  :  zhv.i  wpaîo  to 
7Tio6<7M7i'6  <tov  |  'Ayxalà  ws)^/poiv6  «  Ton  visage  est  beau,  quoique 
brun  ».  (I\  Maoxopôcç'dans  N.  'Av0.  88);  ytà  npôcruitx  èfiévot  oï  us  voikÇê*, 
'Ayxa^à,  ofrwç  enpsns,  <rayf*«Ttàre  6  IIc&Ljç  toùç...  «  Les  personnalités  ne 
m'intéressent  pas.  Cependant  Pallis  a  stigmatisé  comme  il  conve- 
nait les...  »  (rTPKM  E  I  215)  ; 

an  k'e  (anjj'é)  :  av_x«l  rwpa  aô^iç  ?Asia>#£  6  fro^s/xoç,  av  xai  :wp«  aà).iç 
(T'fpKyivc/.vs  ta  o-uQvjxïj...  «  Quoique  la  guerre  s'achève  à  peine,  quoi 
qu'on  vienne  à  peine  de  sceller  le  traité  ».  (r.  Wv^ûptiç.  N.  510  147). 

alâ  «  mais  ». 

767  dfi  «  au  moment  même  où  (717)  »  :  <ràv  «i;eo*Î7rWo  pavrtXaxc,  ot& 
Py^x*  «7rô  /xocrxo/xuptar^svo  o-svrouxt  «  comme  un  petit  mouchoir  non 
encore  déployé,  au  moment  où  il  vient  de  sortir  d'un  coffre  par- 
fumé ».  (AE^rA  125);  àvTKftwora  x«7rotav  irlovaio  xàt  y&marpiéyo  spyoz-y.'jiy.pyjr, 
k§â  Txépot,  on  yvpias  «  J'ai  rencontré  ici,  dès  son  retour,  un  usinier 
riche  et  éclairé  »;  ïcroi  ïaa  on  dp/j'Çs  v'  àvsêeuv>?  6  xec7rvoç...  rç;  ©wrtài 
«  juste    au    moment    où    la'  fumée    commençait    à    s'élever...   » 


ALPHABET    PHONÉTIQUE    ET   DESCRIPTION   DES    PHONÈMES        249 

(AEWA  207)  ;  «vg&etva/xs  xarà  tô  yrft]xu.^  on  ôipytÇs  va  ypvcrûvy  à  v^ioç  r/jç 
'AvaroAv:;  -rà  (3ouvà  :  «  Nous  montions,  nous  dirigeant  vers  la  pro- 
priété, au  moment  où  le  soleil  commençait  à  dorer  les  montagnes 
d'Anatolie  ».  (AE^rA  49)  '•  «vàrpé^iacrs  on  -kov  sl3e  rb  nlixo  «  Il  frissonna 
en  voyant  l'enveloppe  ».  (rvIrA  13}  ;  yià  va  tô  $tû  àptïo-wç  6rt  frûaco 
«  Pour  que  je  le  visse  en  arrivant  ».  (PFZITn  42)  ;  ôti  pu  est  plus 
étoffé,  plus  visiblement  une  conjonction. 
788        ôtan  «  quand  »  (comme  ôndas)  ; 

ôpos  «  à  la  manière  dont,  comme  »  :  ôîtwç  (raxorav  exe?  orôv  npdiaivo 
77/oxo  t6  xîf/J.i  Tfjq  xôpijç,  eOvîysç  ttwç  etrav  xavîo-xt  pAyivacKq...  «  A  voir  la 
tête  de  la  jeune  tille  et  par  dessus  le  vert  feuillage,  on  eût  dit  que 
c'était  une  corbeille  de  magicienne  ».  (AKOA  33);  ÔTrwç  tô  {nracrii  tô 
u.-':or,7î  «  en  la  saisissant  (la  branche)  elle  en  fit  tomber  les  feuilla- 
ges ».  (KX^tfiv.  6)  ;  ycdo^oupaxta,  7roù  ôzrwç  xarsëaïvav  àloayJizoca-rt/.  kito  zà 
xlaoV/...  B|*otaÇav...  «  ...  de  petits  ânes,  qui  descendant  tout  couverts 
de  ramée...  ressemblaient  ».  (Ib.  p.  5G).  Remplace  souvent  le  par- 
ticipe. (773)  (aussi  ttgoç  en  poésie,  v.  129  et  780). 

as  «  aussitôt  que  »  :  w?  rov  aoV.  x'  iyjj.çv.  rà  fphx  «  Dès  que  je  le 
vis,  je  perdis  l'esprit  ».  (r.  Kau7rvo-ïjç.  'Apvjyiavoç.  N.  451  549). 

ôso  «  tant  que,  à  mesure  que  »  :  ô'o-w  ywod-Atc,  xcà  Traita  oi  MouaotA^zvot 
aryaÇowv  a  Tant  que  les  Musulmans  égorgeront  femmes  et  enfants». 
(2.  K«pûc?v;ç  dans  Ilav.  'Av#.  305)  ;  ô'<70  TpsuKpt.svoq  pv.yictc,  6c/.  rà  uolxi-rç 
«  Tant  qu'un  raya  tremblant  souillera  (ces  trésors)  »  (r.  Ma(oxo(oâç)  ; 
«  de  plus  en  plus  »  ;  yjApà'^zi  xûxXouç  xi  ô'ora  7ràv  7r)vaTUTepovç  «  Fait 
des  ronds  qui  vont  en  s'élargissant  ».  (K.  iiaXapÉç.  N.  476  243);  6 
riavv»?ç,  oVo  7reû7r«Toîl<rSj  xotVaÇs  tôv  {Jn-vo  t«ç.  «  Jean,  à  mesure  qu'il 
avançait,  observait  son  sommeil  »;  tmtotiç  a>Xo  âï  ers  o-vvïjôîÇsi  o-t-^v 
ûnou.'jvrj  6(70  rô  xc/.repyo  «  rien  n'habitue  autant  à  la  patience  que  le" 

769  bagne  ».  (I.  Avj^.  N.  502  59)  ;  ôso...  tôso  «  plus/.,  plus  »  (368)  :  bao  rà  yj.pi 
Tciz,  tyàfiç  xparet  u.i  r.ib  o~fiyrà...\  Tôgto  tclo  ocybprc/.yu  povyû  ràyépi  toù  |3ou- 
vov.  |  Toto  tzlô  ùÇéry.G-TU  [aÙm  x'h  ylàcracc  roù  yjôpidrn.  «  Plus  l'étreinte  de 
la  vie  se  reserre  sur  moi,  et  plus  j'aspire  insatiablemenfc  l'air  de 
la  montagne,  plus  je  parle,  sans  y  songer,  la  langue  du  paysan  ». 
(KLIAZ  109)  ;  ocra  -tyiyrpv....  h  ày«V/j,  dXko  tôgto  6  puera  ç  !  «  Aussi  menteur 
est  l'amour,  aussi  menteuse  est  la  haine  ».  (AE1I2  98);  mauvaise 
tiaduction  de  La  Tristesse  du  Diable  :  «  Presque  autant  que 
l'amour  la  haine  m'a  menti  ».  Il  est  difficile  de  savoir  dans  quel 
cas  ôso  est'franchement  conjonction,  dans  quels  cas  il  est  plutôt 
le  neutre  de  ôsos:  ôso  katdlava  tulâk'/isto  «  autant  du  moins  que  j'ai 
pu  comprendre  »;  ôso  na  pis  «  autant  qu'on  peut  dire,  extrême- 
ment »  ;.  yzoiyjr,  xcà  gsu-jq^  usa  lxrpîy.p.ivn  6to  '/.xpiitct  «  pauvre  et  réser- 
vée, mais  adorée  comme  pas  une  ».  (HZATiKAA.)  vj  iïix/)  f/ou  àyana 
à^tÇst  bvo  iv.v.rb  $v%ez  wcrày  (comme  san)  x'  exeïveç  xoù  «  Mon  amour  à 

770  moi  vaut  autant  que  cent  de  ces  âmes  qui  »  (ZMH  41);  ôso  pu 
«  jusqu'à  ce  que  »  ;  ftvOtGov  avroO  /.où  Çijo's...  6o~o  tzov  vipQ'  a  wpa  gov 
«  Enfouis-toi  et  vis...  jusqu'à  ce  que  vienne  ton  heure...  (KnAZ  5); 

osôtll  «■  jusqu'à  ce  que  »  h  vvyrv.yiù.  rb  yurcpi  rou  iïs  Oà  (pûyei  wç  ô'tou 
ayTÔç  ffxoT&wr/j  tô  ApaxovTa  o  La  nuit,  pour  le    favoriser,  demeurera 
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jusqu'à  ce  qu"il  ait  tué  le  Dragon  ».  (r.  K«pru<37jç.  Tô  p.ùTt  tov  Lpû- 
xovra)  ;  osôtu  skotin'ase  «  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit  »;  wç  ôtou  va 
ysyvïjirv;  utxpô  xu77«iot(T<r6^vjlo  p.zyvlo  xwKupiatjt...  TzoXkïq  6à  \vû<towj  yeveéç 
«  Dans  le  temps  que  mettra  une  petite  pomme  de  cyprès  à  pro- 
duire un  grand  arbre,  plusieurs  générations  s'évanouiront  ». 
(AB  III  382); 

osod/ipote  :  xapà  ©wToypa^îa,  6<7o<?7J7tots  r«);sio7nHY}^c'vvj  «  aucune  pho- 
tographie, si  parfaite  qu'elle  puisse  être  »  (KI1ATT  20); 

771  ôste  :  arôstisa,  ôste  d/e  bôresa  «  je  suis  tombé  malade,  de  sorte  que 
(et  ainsi)  je  n'ai  pas  pu...  »  (718). 

ôspua  jusqu'à  ce  que  »  :  wç  770O'  v«  prao-jj  6  vj)aoç  «  jusqu'à  ce  que 
le  soleil  arrrive...  »;  &i  r.ov  va  mdàvco  «  jusqu'à  ma  mort  ». 
(IMKHA  7)  ;  xi  w(77rou  6  ^"Xtoç  va  ipav/j  ^pstaÇouvrat  wpsç  wç  7revTéÇij  «  Et, 
pour 'que  le  soleil  paraisse,  il  faut  à  peu  près  cinq  ou  six  heures  ». 
(X.  X^ioroéWAî^/jç.  Iïav.  'Avô.  482)  ;  aç  èittrpxiv^  avrÀ  /j  (Tvyy.y.'dSccrrc ,  <»* 
ttou  va  fixdow  6I01  rà  'EAAijvixà  «  Que  l'on  accepte  cette  concession, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  tous  appris  le  grec  ».  (A.  riooV.ooô;  N.  514 
496)  ;  STrpsire  va  Trspi^sivovv  ûç,  tzov  v«tp  tsIsiûgouv  oï  yioi  rovç  «  il  aurait 
fallu  attendre  que  leurs  fils  la  terminent  ».  (AKOA  6). 

ostôso  «  cependant  »;  le  plus  souvent  au  début  d'une  phrase  ; 
(protû  ostôso,  794). 

ômos  «  pourtant  »  d/en  ik'/e  ômos  kurâg' /o  «  il  n'avait  pourtant  pas 
le  courage  »  ;  oi  a-Tty^sç  ôawç  ixstvsç  «  Et  pourtant  ces  moments  ». 

772  (AKAO  20). 

ôndas  «  lorsque  »  :  ôvraç  ^oO'ctaxs,  tv?v  svxv?  rr.q  «  Lorsqu'elle  me 
donna  sa  bénédiction  ».  (2.  Kaou^vj;  dans  flav.  'AvS.  304). 

rite  ;  (720,  827). 

&a£a  pos  ou  pu  «  suivant  ce  que,  comme  »  —  Kai  6à  usîvçç  770/O  ; 
—  Ki  lyà  (Tsv  Ç«'p&>...  /.«tkttwç  t(5w...  «  Et  tu  y  resteras  longtemps  ?  — 
Je  n'en  sais  rien...  je  verrai...  »;  namas  ksanastit/i  to  k'imeno  tark'/co 
kata  pos  ipot/étume  pos  itane  «  pour  nous  restaurer  le  texte  ancien 
dans  l'état  où  nous  supposons  qu'il  était  »;  xarè  rcâç  )iysi  tô  ypdfifut 
«  comme  dit  la  lettre  ».  (2MH  34);  va  rpuyovâr,™...  tô  3iy.6  uov  tô 
zpuyovdi,  -/.arà  7rôjç  0éA&>  lyw  «  Pour  chanter  mon  chant  à  moi,  comme 
(de  la  façon  que)  je  veux...  »  (KFIT  16-17);  xtnàiu&ç  Sa'oêo-a  njv  «Çcyoc... 
«  Gomme  j'avais  fortoment  enforïcé  le  hoyau  ».  (AKOA  83);  xarà  ~o0 
}j.r.v.'vjii  y.î'(7«,  ô'lvowî  (ttc  vàfï}  «  quand  la  fiancée  entre,  on  lui  donne. ..  » 
(E.  F.  Uunc/.Utyjy.cl.  dans  Aot.oypv.fiu  II  (u  et  m)  403)  ;  xaTGwnws  'f-pOr,:,  Cv. 
o-ou  fîpBovv  :  «  Comme  tu  te  conduis  envers  les  autres,  les  autres 
se  conduiront  envers  toi  ».  (AKA  25). 

kàt/e  pu  «  chaque  fois  que  »:  suçi  xâ$s  7rou  0v4uoù"  crticr'j.6q  rït  vnfyn 
tou  rapaÇsi,  |  tô  ^s'ot  ÛTpwvsTçce  «  Et  chaque  fois  qu'une  vague  de  co- 
lère vient  troubler  sa  pensée,  sa  main  s'élève...  »  (KII4>TB  107); 

773  kat/ôs  «  comme  »  :  x«5wç  r.uovw.  |3ia<mx6ç  «  comme  j'étais  pressé  »  ; 
xôvts-^î  va  Tiirr'Q,  xadùç  s'ffxuês  yià  va  tô  yprçxïjenjj  xaXéreoa  «  Elle  faillit 
tomber,  en  se  penchant  pour  mieux  l'entendre  ».  (KI1T  17)  ;  sup- 
plée souvent  avec  un  monde  personnel  le  participe  (768), 

kàne  souvent  adverbe  :  êtno  pcra  tou  ëpaç  x«è  £î;/wç  x«vs  va  fuowvotfîc 
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•cà  yjuxy.  «  Mais,  dans  son  for  intérieur,  et  sans  même  entrouvrir 
les  lèvres...  »  (ÎTA  3)  ;  (722)  ;  conjonction  :  «  soit,  soit  »  xavs  Çsuyàç, 
x«vs  kvlkt.olc,  «  soit  laboureur,  soit  prêtre  »  ;  xàv  71a  toùç  utts^stsç  xàv 
ytà  roù;  £oî4oovs  ^Tav-  (<  C'était  bon,  soit  pour  les  domestiques,  soit 
pour  les  porcs  ».  (AKOA  8)    (502,  570). 

k'e  «  et  »,  souvent  k'  devant  voyelle.  Il  s'emploie  entre  deux 
mots,  entre  deux  propositions  (en  parataxe  logique  ou  inattendue), 
entre  plusieurs  groupes  de  mots  ou  de  propositions.  On  le  répète 
devant  tous  les  termes  d'une  ônumération,  y  compris  souvent  le 
premier;  «  aussi,  même  »; 

0  patéras  k'o  g'/ôs  «  le  père  et  le  fils  »,  énas  k'e  mônos;  «  seul  et 
unique  »;  irtja  k'e  ton  ivra  «  je  suis  venu  et  je  l'ai  trouvé  »; 

k'e  en  parataxe  inattendue  :  k'e  d/e  vrâdjine  k'e  poli  k'e  sinandit/i- 

77 4  kane  «  Et  peu  de  temps  après,  ils  se  rencontrèrent  »  ;  o-àv  Ta  <pvll<x. 
tzo'j  7T5œT0Vvs  xt  aXkcc  nais  t>7v  avotÇvj  ^aoraîvouvî,  £T<n  tiv.^s  xaî  pelç 
«Gomme  les  feuilles  qui  tombent  et  sont  remplacées  au  printemps 
par  d'autres  feuilles,  nous  disparaissons  nous  aussi..,  •»  (rYTTM 
B  141)7rot&ç  6à  Th  iïîj  xal  âï  6ù  IvtztjQ-?}  vj  -^vyn  rov  ;  «  qui  pourra  lavoir 
sans  éprouver  de  la  pitié  à  l'âme?  »  (r^FTTM  B  118);  voiûBsi  mjslç  toi 
ytpc/.y.'/.ra.  x«i  Çùywvouvs.  «  On  sent  la  vieillesse  approcher  ».  (r^TTM  B 
19);  mindik'/i  k'e  pât/i  tipotis  «  de  peur  qu'il  lui  arrive  quelque 
chose  »;  i  fandasia  tu  iksere  k'e  tu  éd/ikjne  «  son  imaginBtion  savait 
lui  montrer  »;  Çipet  xcà  ypxyet  «  Il  sait  écrire  (=  en  bon  style)» 
(K.  Ucflduàç.  N.  484  375)  ;  àpyJ'Çv  xoù  %ops\)M  «  je  commence  à  dan- 
ser »  ;  h  xôpvj  Ac/.l  TTpoÇahsi  i<  La  jeune  fille  s'avance  »  (c'est-à-dire 
«  La  jeune  fille!  Et  elle  s'avance  »)  ;  ped/âk'i  mu,  min  drék'Jis,  k'e 
poli  piso  mnisko  «  Mon  petit,  ne  cours  pas,  tu  me  laisses  loin  der- 
rière toi  »  ;  ôso...  k'e  «  autant  que  »  (368). 

775  k'e  précède  volontiers  tous  les  termes  de  l'énumération  :  k'e  0 
patéras,  k'i  mâna,  k'o  g'/ôs  «  Le  père,  la  mère  et  le  fils  »;  xaè  rà 
erox«xea  shv.i  arsvà  x'  è'^w  xaïj^ô  y.sydlo  «  Les  ruelles  sont  étroites 
et  ma  douleur  est  grande  ».  (KriT  17)  ;  xaè  rô  j3ouvô  Ssv  ehou  junlô, 
x.ac  to  ■ycùpLov§dy.L  shtxi  pxpovT<7ixo  «  D'une  part  la  montagne  n'est 
pas  haute,  de  l'autre  le  village  est  assez  petit  ».  (I\  Kapn5<njç.  Tô 
ticîxi  -où  Apy'/.ovra  75)  ;  tô  {xaprupâç  7rwç  toxapteç  >?  urt7roiç  xoù  zv.pviéac/.t  ',  — 
Kaî  piaprupà  rw;  toxaaa,  xai  p§Ts  Ta7Tapvtou^at.  «  Reconnais-tu  que  tu 
l'as  fait  ou  bien  le  nies-tu  ?  —  Je  reconnais  que  je  l'ai  fait  et  je 
ne  le  nie  pas  »  (K.MA)  ; 

k'e  «  aussi,  même»;  kséro  k'egjô «  Gomment  le  saurais-je  ?  — 
(=  Moi  aussi,  je  l'ignore)  "Eleyx  x'  kyù  !  «  (Votre  réponse  me  rassure) 
je  me  disais  aussi...  !  »;  mipos  k'irt/e  ?  «  Est-il  allé  ?  (=  Il  peut 
se  faire  aussi  qu'il  soit  allé...)  »;  le  ton  seul  indique  souvent  que 
k'e  veut  dire  «  mais  »;  "Aypio  <r«v  tov  nurépot  roç,  shv.i  tô  ^ixnxô  tvjç»  ] 
Ki  «VTA  ô^kv  Çépse  va  Acyâ  u-koo^tc/.  a~.rt  ^va-rvyjv.  «  Son  naturel  est  farou- 

776  che  comme  celui  de  son  père.  Elle  non  plus  (ailleurs  k'afli  pourrait 
signifier  «  Et  elle  »)  ne  sait  pas  plier  devant  le  malheur  ».  (KMA  32)  ; 
6-.1  po&màaoTTs  x'  ïyus  «  Ge  que  nous  craignions  s'est  précisément 
produit  ».  (N.  514  204)  ;   ywcri  toùç  Sm^yst  v.oà  tô  (tkîti  |  xat  <Tsv  tovç 
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Oélei  oû'ts  xt  o  âpouoç  «  Car.  le  logis  les  chasse  et  la  rue  n'en  veut 
pas  ».  (KHATT  107)  (k'e...  k'e  =  ni...  ni)  ;  imiSii  ïzv/j  va  PpsÔy  cttôv 
x.ôgu.0  tô  $VGTV%i(rpïJO  natal  £60/51?  pévva  xat  ncr.répu,  (Tsv  ttostsi  va  [teiOri  *BÙ 
ypy.y.u.c<.T<y.  ;  «  Parce  qu'il  se  trouve  au  monde  un  enfant  qui  n'a  ni 
père  ni  mère,  il  no  faut  pas  non  plus  qu'il  apprenne  à  lire  ?  » 
(Il  faut  encore,  k'e  «  par-dessus  le  marché...  »)  Souvent  ce  k'e  indi- 
que une  fine  nuance.  AB  (III  84)  décrit  une  scène  horrible  1°  Des 
enfauts  jouent  avec  des  têtes  humaines.  2°  Un  pauvre  reçoit  en 
aumône  un  morceau  de  chair  humaine.  Ce  deuxième  épisode  com- 
mence par  Ataêatva  x'  é'vaç  yc'povraç  «  Autre  chose  :  Passe  un  vieil- 
lard »;  'A)^5sta  noù  âïv  Tcpofral-s  v«  r/jç  avvvvyç  xat  nollri  wpa.  «  sans 
doute  il  ne  réussit  pas  à  lui  parler  longtemps   ».   (Il  est  juste  de 

777  dire  aussi  qu'il,  etc.)  (rYTTT  279)  ;  'A»'  orav  0«  tô  syji  xaTa^afet,  Se  Gà 
ypnâ'Cizxux  7uà  v.7z<y.vz'ocrrt,  r.v.zi  7rtà,  stvat  xal  \vpévo  (rà  Çvryiicf.)  «  Mais 
quand  il  l'aura  compris,  il  ne  sera  plus  utile  de  répondre  :  c'est 
fini,  la  question  est  du  coup  (k'e)  résolue  (E.  YwM$nç  rKZwïî  5)  ; 

k'an  ou  k'e  na  :  l'un  ou  l'autre  se  combine  avec  ôti,  ôpws,  ôsos 
(ôso),  ôpu,  ôpos,  ma,  avec  le  sens  de  relation  d'une  phrase  comme 
quoiqu'il  dise,  quel  qu'il  soit,  etc. 

(ôti  k'an  ou  ôti  k'e  na)  :  6  zi  xat  va  rrouv,  s/ouv  âUto  «  Quoi  qu'on  dise, 
ils  ont  raism  »  (AKOA  24);  ôti  k'an  ékane  «  quoiqu'il  pût  faire  »  ; 
tô  7ratcTé  toi»,  ôti  x'  àv  stvat  «  son  enfant,  quel  qu'il  soit  »  (KIIATT  8)  ; 
ôti  kumbi  k'an  bârete,  m'a  pendâra  to  éna  «  Quelque  bouton  que  vous 
achetiez,  c'est  un  sou  pièce  »; 

(ôpios  k'an  :  onotoq  xt  àv  sïaou  :  «  Qui  que  tu  sois  »; 

(ôpote  k'an  :  okotî  va  à»  crpl-ty™,  gfe  B^pà  l<5w  irépa.  «  à  quelque  heure 
que  je  revienne,  je  te  vois  ici  ».  (R.  Ilalauà;)  ; 

(ÔSOS  k'an  :  ficrsç  «paiGTïjTeç  xat  av  syspcv  t«  yaTta  tv;ç,  xat  Ta  ucùlid 
t/jç,  6  riâvvtpyjç  ô^s  (aoû  yatvcTai  va  TcoAvxpôuîÇî  «  De  quelques  charmes 
que  fussent  pleins   ses  yeux  et  ses  cheveux,  je  ne  pense  pas  que 

778  G'/aniris  eût  prêté  grande  attention  à...  »  (nFTTr  279)  ;  y.'  5<ra  xt  à* 
s^y;  jSx<Tav«,  f*  ôcrou;  xt  av  x)v;tvj  xa/jaoù;  «  Avec  (z=  malgré)  tous  les 
tourments  qu'il  contient,  toutes  les  souffrances  qu'il  renferme  ». 
(RilAZ  177)  ;  (ôso  k'an  :  voir  après  ôpu  k'an.  778). 

(ôpos  k'an  ine  «  quoiqu'tl  en  soit  »;  ôpos  k'an  ékane,  élise  to  sk'ini 
«  il  avait  défait  le  nœud,  de  quelque  manière  que  ce  fût  (En  réa- 
lité en  le  tranchant)  »  (A.  'AvTpîaô^ç.  c0  Mî'y'  A)i£av-ooç)  ;  Ô7r&>;  xat 
vavai,  $ï  pg  [isïsi.  a  de  quelque  façon  que  ce  soit  (ce  punch),  cela 
m'est  égal  »  ; 

(ôpu  k'an  :  onov  xat  vavat  «  où  que  ce  soit  »  ;  gts  fiAé~ovu.s  ô^à  x'  i.^ît; 
a77ô  TravToO,  «.t?  ô'nov  xt  àv  b^ukots  «  Nous  te  voyons  de  partout,  de 
l'endroit,  quel  qu'il  soit,  où  nous  nous  trouvons  »;  ànônov  xt  àv 
to-j  xaTe&atvyj  «  de  quelque  endroit  que  lui  vienne...  »  (RnATT  20); 
à  d'jQpoàTzoq...  7zoxj  yépvsrca  v.v:b  pttàv  idée/.,  ô'ttov  xat  Ônoiç,  (us  qtzolou^  xt  àv 
ï/Tt  và  xav/j  «  l'homme  qui  est  porté  par  une  idée,  avec  qui  que  ce 
soit  qu'il  ait  affaire  et  en  quelque  lieu  et  de  quelque  manière  que 
ce  soit...  »  (R.  rïa).auàç  cité  dans  As).Ttov  tov  'Exirat^svnxoy  fOut).o\>  4  128 
12).  (411). 
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(ôso  k'an  :  ôcro  xi  àv  etvat  -6  vspô  «  ICn  si  grande  quantité  que  toit 
l'eau  ».  (flTTr  78);  5<ro  xovra  a-.™  xcù  vapSâ  «  Si  près  de  toi  que  je 
vienne  »  (Kn.vz  156)  ;  ô's-o  xi  8™  v?  c-vyxoto-ïj  yhzxut  jx's  xô  o-xo7ro  ((  pour 
autant  que  la  comparaison  ait  pour  but...  »  (K.  lla).«uàç.  N.  472, 

779  178^;  ôso  k'am  big'a  «  j'ai  eu  beau  alicr  »;  (ôsos  A'«n,  v.  777). 

(ma  k'e  na  «  en  admettant  que  »  :  slvat  roa-o  71-0)».  rwpa  rà  Tsrûta 
Ptë/ta,  aà  xcà  c*  <?uô  rç  Tpeîç  uovy.yv.  y)v£>7<7î;;  va  r:zpiopi(jXOxJaî}  irov...  «  Les 
ouvrages  de  ce  genre  sont  aujourd'hui  si  nombreux  que,  même  si 
nous  nous  bornions  à  deux  ou  trois  langues  seulement...  » 

(u.tà;  xat  =:  Uià(ç)  7roû  799). 

y'/a  «  °u,  soit  »:  (y'/rt  k/ristiani,  g' la  Târki,  g' /a  ât/ei  «  soit  chré- 
tiens, soit  Turcs, ]soit  athées  »;  Ta^'  Utzq  yoÙMdx-h  yià  ra^'  à7rà  (Twtvjû« 
«  Est-ce  à  un  destructeur  ou  est-ce  à  un  sauveur...  »  (K.  Iïodiapàç)  ; 
y  ta  TrepTraroûffs  a^'  tîj  oTsotà  |  71a  tôv  Ocopovvxv  vàpwîvtÇa  «  soit  qu'il  se 
promenât  sur  la  terre  ferme,  soit  qu'on  le  vît  naviguer  ».  (KITTKK.37)  ; 
ytà  va  tzà;  ylvxcô?Y}<;  ktt'  aùrô  rà  {ictpxvpio  x'/jç,  vxpownq,  ytà  néers  va  aàç  i:\v.-~ 
xwarijç  «  ou  bien  sauve-nous  de  ce  supplice  de  la  honte,  ou  tombe 
et  écrase-nous  ».  Aîv  staat  Ç<r£apyj,  ytà  va  Ttpodyjù  p.77  a'  svpvj  /j  fipoy'h 
xat  Ivcôau,  ytà  >j  ywrià  xaî  xat'yw  «  Je  ne  suis  pas  en  sucre,  pour  re- 

780  douter  la  pluie  qui  me  ferait  fondre,  ou  le  feu  qui  me  consume- 
-    rait...  »  (IMKHA  9);  xo   txv.xi  xov  xpiyji  |  ytà  <5w  ytà   Ixsï  a   son  regard 

erre  çà  et  là  ».  (I.  Aaafe'p^ç  dans  Ilav.  'Av0.  473)  ;  v.  ï),  761. 

j'/a  «  comme  «  691  (prépos.  g' ja)  ;  g' /a  na  «  pour  que,  sans  diffi- 
culté ». 

g'/ati  interrogatif  692  fin  (prépos.  g' /a  marquant  le  but),  et  824 
(interrogation).  % 

g'/ati  «  parce  que  »,  sans  difficulté  ;  comme  conj.,  parfois  sans 
verbe  :  «se  xv.fbovy.s  (xà  xpixo  eîiïoç,),  ytart  Çevô  npoç  xr<v  r.wptvvj  ^«^  V7r60s37; 
«  Mais  nous  laissons  cette  troisième  espèce,  comme  étrangère  à 
notre  présent  sujet  ».  (rYPKM  El  80)  ;  comme  g'/ati  veut  dire  à  la 
fois  «  pourquoi  »  et  «  parce  que  »,  ti  qui  veut  dire  «  pourefuoi  » 
prend  aussi  le  sens  de  «  parce  que  »  :  ce  ti  «  parce  que  »,  pourrait 
n'être  qu'un  g'/ati  à  première  syllabe  disparue  par  trop  grande 
faiblesse  d'attaque  ou  mieux  par  excès  de  rapidité  du  débit,  phé- 

781  nomène  commun  à  divers  dialectes  roméiques  et  sur  lequel  je  n'ai 
pas  de  théorie  à  édifier.  IwTra,  7rat<Jàxt  aov,  ri  ïpyj.xu.1  6  na.zépc<ç  aroy 
«  Tais-toi,  mon  petit,  car  voici  venir  ton  père  ».  K«M>j  uàv  rriiç,  ri  us 
Tta\Vs.  pL$.ç  TtpBs.  bToWjAsyoç  «  De  beautés,  n'en  parlons  pas  :  il  nous  en 
est  arrivé  tout  chargé  ».  (AITTK.K.  71);  va  xotaou/tat  0éAw  ..  xï  r.w.  va 
pkineis  xat  vàxoOç  <?kv  ïyjt  xùptz  ydipri  «  C'est  le  sommeil  que  je  veux  ; 
car  désormais  voir  et  entendre  sont  sans  charmes  ».  (cf.  129,768). 

tôtes  pu:  «  alors  que,  lorsque  »  :  wtà  yopû,  Xs'et,  tôtsç  noù  6  0sôç  «  Un 
jour,  dit  (cet  épisode),  à  l'époque  où  Dieu..,  »  (N.  Kaorptvôç  N.  474 
213)  ;  (v.  726). 

t/és  «  tu  veux,  d'où,  répété:  soit...  soit  »  0'sç  kr.o  rSi7\xv.,  6îç  «ttô 
cK.yd.irc  «  Soit  par  dépit,  soit  par  amour  ».  (AKOA  78)  ; 

para  (363-366,  730,  753,  781);  «  si  ce  n'est  »  (après  une  négation)  : 
£è  aoù  fusivav  r.v.pk  Suh  y^oxiluc,  «  Il  ne  m'en  reste  que  deux  bou- 
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782  teilles  ».  (llavaÔigvato,  juin  1908,  p.  129).  à;rô  TÔcra  kkiSû/.  Jôv  toO  vtzôuzl- 
vav  Tvaoà  tô  tnepvoyêvvi  «  de  tant  d'enfants  il  ne  lui  était  resté  que  le 
dernier  né  ».  (Ibid.)  ;  xaî  as  |3yvjxav  ô).oi  tov;  Tcupà  zovyiot...  zzj-v.îoi: 
«  Et  ils  ont  montré  enfin  qu'ils  n'étaient  que  des  seaux  de  fer-hïanc 
vides  ».  (2.  Sxûtïjç  N.  465  06);  $sv  Tucrrevei  nûç  nkr.Gu/.'C.zi  are  (ttclti  itapà 
«rs  vaô  «  il  s'imagine  entrer,  non  dans  une  maison,  mais  dans  un 
temple  ».  (AKOA  54)  ;  èo-ù  dïv  ïyjztc,  rrapà  rïç,  xôpsç  o-ov  «  Toi  du  moins 
lu  n'as  que  tes  filles  ».  (AIIS  9)  ;  Sev  êyovÛTta-a  ttots,  nccpà  cttô  /xsrsptÇt 
«  je  ne  me  suis  jamais  agenouillé,  sauf  derrière  le  rempart  ». 
(AB  III  86);  pk'Ji  mono  tone  d/ék/unde,  para  k'e  tone  k/ridzunde  «  Non 
seulement  ils  l'acceptent,  mais  encore  ils  ont  besoin  de  lui  »;  &ï 
Aési  noTÏ  '  shcit  iïvx.ô  pou,  xaî  iàaxo  pou,  7rapà  stvai  iïtxà  pou  xaî  to  Tratpw 
«  Il  ne  dit  jamais  :  c'est  à  moi,  veuillez  me  le  donner,  mais  :  c'est 
à  moi,  je  le  prends  ».  (AKOA  65)  ;  d/e  su  ftâni  ena  k'eri  g' [a  na  plék'is 
tin^  gàlfa  su  para  k'éz  d/iô  «Tu  n'as  pas  assez   d'une  bougie  peur 

783  tricoter!  Il  t'en  faut  deux  ?  »  ;  vj  ^aêoûÇa...  tô  %<x.là  r,v.ov.  tô  «priavst  tô 
v.prxtjL.  «  La  citerne  gâte  le  vin  plutôt  qu'elle  ne  l'améliore  » 
(AROZ9). 

pas  «  que  »,  psémata  mu  lèi  aftôs  poz  me  fonâzis  «  il  me  ment  (en 
me  disant)  que  tu  m'appelles  »;  ywSvjÔ^xavs  rcàç  tô  ÛTzo-jpyiAUt  Où  tô* 
xara^coviao-êt  xi  aùrôvs  «  Ils  craignirent  que  les  fonctions  de  ministre 
ne  l'épuisent  lui  aussi  ». 

pu. 

pour  pu  «  où  ?  »  731-732. 

pu  est  aussi  fréquent  qu'en  français  le  mot  que.  Voici  les  prin- 
cipales catégories  de  ses  sens  :  1°  «  Le  résultat  fut,  est,  sera  » 
(Type  :  de  sorte  que);  2°  «  La  cause  fut,  est,  sera  »  (Type  :  parce  que) 
3o  «  Et  cependant...  »  (Type  quoique).  4°  Pu  indique  entre  deux 
propositions  une  relation  telle  que  l'une  d'elles  a  le  sens  d'une 
proposition  relative.  5«  Pu  forme  de  nombreuses  locutions  con- 
jonctives. 

784  pu  =  «  le  résultat  fut,  est,  sera,  que  »:  tv?v  rpim  ftpadsid  fafnhrn? 
i|/av  tzûIl  tô  vr}(TL  7uô  xovTa,  770Ù,  àxoûovTaç  exsîva  Ta  aiwvia  Tpayoûo^ia... 
àpyivxv  tzvIl  va  xO.aîve  «  Le  troisième  soir  ils  virent  de  nouveau  l'Ile 
plus  proche,  de  sorte  que,  en  entendant  ces  chants  continuels,  ils 
recommencèrent  à  pleurer  ».  (Ta  52  77aoapû0ia  5)  ;  efîkenu  hv.  yôç  ïrofi 
Osôtqs'aav  X&pà-  ps  avvsTrijps,  xaî  7roù  âyvworvj  ^vttvj  Tr;v  xapcTia'  p.o\t  pctytaz*: 
«  Je  voyais  une  telle  clarté  qu'une  joie  folle  me  saisit  et  qu'une 
douleur  inconnue  me  brisa  le  cœur  »,  (rTTTr  8)  ;  6  riktoç  ywTéêoXoûo-è 
7ro-j  o-oO  6«p77wv£  Ta  pana  «  Le  soleil  resplendissait  jusqu'à  en  éblouir 
la  vue  ».  (rTTTM  B  118)  ;  pà  t:\ovitloc  7roO'  xaî  syw  $sv  [inopû  va  o-à;  ttôj 
Ta  -rtloxirn  rou  «  Mais  riche  à  tel  point  que  je  ne  puis  vous  dire  ses 
richesses  ».  (Ta  52  7rapapû0ia,  37);  va  pv?  pàç  Çeyuyjj  ovts  AéZr^  ovt£ 
xtvflpa...  7roù  va  7ï-£tjoa^T/5  evaç  yiloç  «  qu'il  ne  nous  échappe  ni  un  mot 
ni  un  geste,  tel  qu'un  ami  puisse  s'en  froisser  ».  (rTPKM  E  2  26)  ; 
d'où  les  locutions  comme  oao  -nov. 

785  pu  :  la  cause  fut,  est,  sera  que  »  :  Ivirov^ut  ttoO  cràç  ys'wïjo-a  «  je  re- 
grette de  vous   avoir  enfantés  »  ;  >j  xapô\a  tou  «tpaTwve  7ro«  à'^tvs  tôv 
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TÔ7TO  «  son  cœur  saignait,  à  quitter  le  pays...  »  (A112  18)  ;  us  7rp6<76aAs, 
7toù  77«tïj<7î  tô  vopo  ivou^a.  j3y«Avj  «  il  m'a  insulté  en  violant  la  loi  que 
j'avais  promulguée  ».  (KMA  32);  /xx  7rwç  va  yypteïj,  Trou  sr^av  7rs'crcj...  ; 
«  Mais  comment  retourner,  maintenant  qu'ils  étaient  tombés...  » 
(Ta  52  ■Kxpu.u.-jQux.  27)  ;  va  ô^ivj  rà  èyxaîvia,  7rou  ÇgffxMraÇavs  tô  dyalpa. 
«  pour  voir  l'inauguration,  car  on  découvrait  la  statue  »  (TYA  8)  ; 

pw  :  «  et  cependant  »  :  irt/e  spiti  mu  pu  d/en  du  ipa  nârt/i  «  Il  vint 
chez  moi,  alors  que  je  ne  lui  avais  pas  dit  de  venir  ». 

pu,  note  de  relation  : 

Le  relatif  serait  au  nominatif  :  pcà  ^awcSoaj  j3ovAïj,  tcoû  sItkv  wpto-- 
uî'vwç  à^-jvaro  va  xavse  Tétota  «  Une  Chambre  chaotique,  qu'il  était 
impossible  qui  fit  pareille  chose  »;  tov  Zéfuys  xcà  xfcvsvaç  Aôyoç  tvoù 
v.'AnTzpo  daravs  va  p?v  tov  Çs^vyip  «  Il  lui  échappa  aussi  un  mot  qu'il 

786  eût  mieux  valu  qui  ne  lui  échappât  point  ».  (HFPKM  E  2  196). 

Le  relatif  aurait  sens  ablatif  :  uko  tô  §pôp.o  noù  de  yupîÇouvs  «  Par 
le  chemin  dont  on  ne  revient  pas  ».  (Ta  52  napup-dQiu.  38)  ;  «  xstvo 
tô  ywpiô  7to0  slys  (jsûyst  «  Dans  ce  village  d'où  il  était  parti  (ibid.  40)  ; 
—  ou  sens  instrumental  :  «utô  'veu  vj  amec  rcov  ©ûw  va  Çsvitsut^  «  Voilà 
la  raison  pour  laquelle  je  veux  qu'il  s'expatrie  ».  (2MIT  5)  ;  vj  aîWa 
ttoO  ùixoTW£<xivoui/s  Ta  ff^oÀeta  aaç  «  La  raison  pour  laquelle  nos  écoles 
ne  réussissent  pas»  (A.  Asâ/jloùÇoç.  AeAr.  toû 'Ex7rar£.  'Opilou,  1911,  273); 
^sv  |gp<u  Trpôcptoc  ttoO  v«  ôu^wvw  Trio  ttoAu  «  Il  n'y  a  pas  de  chose  dont  je 
m'irrite  davantage»,  (r.  Yvx«pvjç.  Lettre,  dans  K.  Hcàciu&q.  rpeipuarx 
II  118  note);  oi  àpxoO^eç  7roûvat  yioparoç  6  xoo-^oç.  «  Les  ours  dont  le 
monde  est  plein  ». 

Emplois  analogues  :   o^y^uaTcoua  (comme  ô^ïjyvjptaTaxia)  7rou  TÔvst- 

787  psvouuac  va  xâi7.w  xat  yw  é'va  tî'toio  «  petits  récits,  dont  je  rêve  de  faire 
un  (que  je  rêve  d'en  faire  un  pareil)  »  (ITPKM  E  1  95)  ;  roù  yJ.lSiou  kou 
us  yjïdïtyy.v  «  de  la  caresse  qu'on  m'a  donnée  ».  (KHAZ  162);  (accu- 
satif interne);  ytà  Tecvnxu'jxsya  noù  pùôc  «  Sur  les  sujets  dont  il 
parle  ».  (K.  naWzç.  N.  472  177). 

Pu  est  assurément  une  simple  note  de  relation  et  non  pas  un  re- 
latif proprement  dit  :  si  le  genre,  le  nombre  ont  besoin  d'être  in- 
diqués, un  pronom  s'en  charge  :  tô  7zpo)TÔTtla.crpcx.  irou  Où  ÇsTvAîyovTav 
ûorsp'  </7tô  xstvo,  ...  yj  7rÀa<rvj  pou.  «  Le  protoplasma  dont  sortirait  ma 
Création  »  (KTIATr  8)  ;  'i$covs  ta  giouklcx.  tvou  xarco  tïjç  Tzoàuty'o  o  lecoç  «  à 
donné  l'étendard  sous  lequel  combattra  le  peuple  »;  tô  6kvuk<tio 
èy.zï-jo  «xxuAAt  noû  ûirspyfccjsuôpouvK  yi'  auto,  pioû  tô  s<7xa<7S  «  cet  admira- 
ble chien  dont  j'étais  fier,  il  me  l'a  fait  crever  ».  (Zxofa.  22  fé- 
vrier 1912  1  2);  el^e  sv«  psydlo  x«o«§t  770O  ptx  gcùtô  Ta£i<?eue  «  Il  avait 
un  grand  bateau,  sur  lequel  il  voyageait  ».  (Ta  52  Tzu.pv.puOw.  46)  ; 

788  remarquer,  avec  emploi  de  tos  :  tô  orepvô  zopo  t<&v  «  cPô£wv  xai 
M^Àuv  »  yt«  tôv  7ro0  tov  sypu-^K  «  Le  dernier  tome  des  «  Roses  et  Pom- 
mes »  à  propos  duquel  je  lui  ai  écrit  ».  (2.  iximnq  N.  465  66)  (=  rtoiï 
yt  aùràvs)  ;  Nv^Ta  ueyoftïj  7roù  o^sv  Tcpénst  v'  àxcuaT^  xc/.pp.iv.  ywvÀ  uvOpomwfi 
uéaw  cou  «  grande  nuit,  toi  au  milieu  de  qui  il  ne  faut  pas  que 
s'élève  une  voix  humaine  »  (IMKHA  138);  Ta  pteyaAa  wuç  Ta  p«Tia,  | 
îroO  7t«vt«    uiev.    tovç    7rÀ«vtéT«t  ]     vioyj/.vxivÀ   sva    puo-xiv.6    (KIlATr  158)  ; 
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«  leurs  grands  yeux  dans  lesquels  erre  sans  cesse  un  secret  qu'ils 
méditent  »  (KIIATr  158)  ;  enapalikâri  pu  tôk' /e  féri  o  d/idvolos  na  malô- 
so  mazi  tu  «  un  garçon  avec  lequel  le  diable  m'avait  fait  me  dispu- 
ter ».  Si  le  pronom  est  trop  facile  à  sous-entendre,  on  aura  des 
phrases  comme  :  yyzs  tô  a-vvzpofô  yov  0e  v'  «^îjcw  itov  y.v.'Ci  orov  rrô/ôy.o 
TrpoSatvw  a  Et  je  n'abondonnerai  pas  mon  compagnon  avec  lequel  je 
pars  pour  le  combat  ».  (*.  n.  ÇlupLâoç.  N.  481  334);  6  povaâixbç  nqù 

789  âïv  àlïdÇst  tô  yivoç  rov...  v,c/.\  irov  zovoyci.  zov  tô  77-oioc'/.A£7ca  w;  Euanov  orjçr^ 
«  Le  seul  dont  la  race  ne  change  pas,  et  qui'  revêt  son  nom  comme 
un  manteau  de  gloire  ».  (K.  ïlda/zàç.  Y  py.yya.zy.  II  127)  ;  eg/ô,  pu  ine 
djikô  7iiu«  moi,  à  qui  cela  appartient  »  ;  dycu  6  T:\y.izrr-,  b  yakxt&q  rrov 
£sv  TzldQsi  tô  acpvpi  yov  yôzz  sas  xc/.pfi,  yqzî...  «  Je  suis  l'ouvrier  en  cui- 
vre, créateur,  dont  le  marteau  ne  te  modèle  pas,  ô  toi  le  clou,  ni...  » 
(KIIATr  47);  sIvkl  v.itb  fvlv)  7ro0  v-pyiaz  va  yova/MGT,  r,  xocpâiâ  tjjç  «  il  est 
d'une  race  dont  le  cœur  a  commencé  de  s'enfler  ».  (AE4>rA  151  ). 

Voici  Uil  cas  curieux  :  sxeîvvjç  7rov  Qy.  v.otïo  tô àâpyyzi  va  tï?v  vA'j.ryjj . . . 
(que)  celle  dont  le  fuseau  se  cassera,  on  la  fera...  »  (Ta  52  itapx- 
«00  ta  97)  (On  aurait  attendu  ek'ini  pu  tja  lis  kopi  to  adlrâk/ti  (tis). 

790  r.oï)  toi»  iïuows  (tuo-tyjus'voç  «  auquel  j'étais  recommandé  »  (rYHTn  39). 
Le  phénomène  est  plus  évident  encore  avec  un  accusatif:  yù 

ykàcrary.  à);Yj0£vrç...  7rou  0à  ynopowj  xaTÔ7rt  yÙMvzv.^  ym.ï  ypy.fovzy.ç  zr,-J  syxoXa, 
axoxra,  blo  va  eÇa/.o);oy0ouv  va  yopfûvovvzui  «  Une  langue  véritable,  que 
l'on  pourra  ensuite  parler  et  écrire  aisément  et  sans  peine,  de  ma- 
nière à  continuer  à  se  cultiver  ».  ($<î>Trz  37)  ;  gtôv  zoïyo  àyvdvzia.  7roû 
6  xto-o-oç  arxs7r«Ç«e  rov  6  yî'poç  «  sur  le  mur  d'en  face  c[ue  couvre  le 
viex  lierre  ».  (2.  Ay^vvjç  dans  "Oyrjpoç  1er  janv.  1911  p.  10)  ;  oi  yupty.zi- 
ttovIsç,  tvoxj  ttccus  va  zïq  yv.ipizhvwyz  zupv.  «  les  paysannes  que  nous 
allons  maintenant  saluer  ».  (AE$rA  126);  &>;  zù.  utJ/vj  tvo-j  arroXéÇtt  r*  ô 
Xk-ôç  twv  àyaApcrwv  «  Vers  les  hauteurs  que  pare  un  peuple  de  sta- 
tues ».  (KÏÏATr  57)  ;  cîo£a  tzox>  §sy  zdpviovyy.i  7rwç  zi]  \iyi:iCo'jyy.i.  «  Gloire 
que  je  désire  ardemment,  je  ne  le  nie  pas  ».  (AEIIS  il);  âraÇi'ec,  ~ov 
^pstaÇcrat  ypàviu  o-tt-ouJ'yj  va   tv?  ««0ïjç   «  désordre   (de  la  chevelure) 

791  qu'il  faut  des  années  pour  apprendre  ».  (AE*rA  227);  noayy.  jtoù  tô 
■xapxxvlovy.z  «  chose  dont  nous  le  prions  ».  (N.  482  352)  ;  tô  Sto/t'o  xoQ 
uoO  v.v.p.xzz  zàan  ziyo,  (jzélvovzdç  yov  zo  «  Le  livre  que  vous  m'avez  fait 
le  si  grand  honneur  de  m'envoyer  ».  (P.  Ty.blfr,;  N.  485  38S);  mikrés 
flog'/ifes  pu  d/en  diz  vîépi  to  mâti,  k'ap  aftés  piàni  fothi  «  de  petites 
flammes,  que  l'œil  ne  voit  pas  et  auxquelles  s'enflamme...  »  (No- 
tice d'une  usine  d'alcool  dans  un  journal). 

Lorsque  le  relatif  serait  sujet,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
pu  est  seul  ;  le  roméique  qui  dit  ék' /i  :  «  il  a  »  doit  dire  aussi  pu 
ék'/i  :  «  qui  a  »  (en  réalité  qu'il  a)  :  va  \ipr,^  ttoiôç  ehott  7roO  cto-j  u-juh 
((  que  tu  saches  qui  est  celui  qui  te  laisse  (cet  héritage)  »  (AE4>FA  14)  ; 
eg/ô  pu  d/em  bori  na  pet/dno  «  moi,  qu'il  ne  se  peut  qui  meure  = 
qui  ne  puis  mourir  »  ;   et  avec  ellipse   de    l'antécédent  :    twv  yy.\- 

792  v«<?wv  &>  oùpc/.voi  |  6)  77oG  ÛKÛpys-e  «  cieux  des  mères,  ô  vous  qui  exis- 
tez... »  (KIIATr  1G0)  ;  w  7toù  «yvavTta  xat  y.c/.'/.piv.  pou  |  rà  aec-avu^ra  uùîïç 
«  ô  t  i,  qui,  en  face  et  loin  de  moi,  parles,  à  minuit..  «(KIIATr  65)  ; 
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ffTÔ  BvÇa'vfio  unoppovfrjÇs  toùç  'Pwpuouç,  rroù  eirsyre  xa7rwç  rrotô  $0o~xo^o. 
«  à  Byzance  (le  grec)  absorba  les  Romains,  ce  qui  se  trouvait 
être  quelque  peu  plus  difficile  ».  (r^PKM  E  1  228). 

Même  dans  ce  cas  cependant,  le  pronom  peut  être  exprimé  :  tô 
eïys  7r>5  fAizpoGTÙ  (Tvn  ffTpaT^ytva,  7roû  aùrÀ  /îtave  sxstvvj  770O  è'^eys  «  Il  l'avait 
dit  en  présence  de  la  générale,  qui  était  précisément  celle  dont  il 
parlait  »  (Ta  52  7rapap30ia,  49);  mais  pu  est  ici  plus  conjonction  que 
note  de  relation. 

Dans  le  commerce,  un  anglicisme  fait  qu'on  supprime  noù  :  s>a6e 
?à  fciyfAarec  otsAocts  «  a  reçu  les  échantillons  que  vous  avez  en- 
voyés ».  Mais  ce  n'est  pas  roméique. 

pu  zzi  «  lorsque  »  :  stys  cxoTeiviâcsi  <rys$ov  Ttov  è'(]pT«crav  crrçv  KopuTcra 
«  La  nuit  était  déjà  presque  tombée,  quand  (qu')  ils  arrivèrent  à 
Korifd  (IMKHA  47). 

793  pw,  entre  deux  formes  verbales  identiques,  indique  une  grande 
intensité  dans  l'expression  :  pane  pu  pane  «  ils  sont  partis,  bien 
partis  »  ;  ùfov  ToSpa^s  tzov  zoSpupe  /zsV  orà  |3iê)aa  «  puisque  nous 
l'avons  trouvé,  sans  contestation  possible,  parmi  les  livres..  » 
(K.  I.  $pLliyY.o<;  N.  477  262)  ;  Où  yuyw  nou  Où  yuytu  «  je  m'en  irai,  je  m'en 
irai  !  »  (Ans  13)  ;  k/anûmaste  pu  k/anûmaste  «  nous  sommes  bien  per- 
dus ».  (813,  818). 

pu  enfin,  forme  de  nombreuses  locutions  composées  avec  eksôn, 
ek'i,  éneka,  dso,  katâ,  kât/e,  tètes,  tôso,  san  (sdmbu),  sto  metaksi,  mite,  môlo, 
qui  sont,  sauf  omission,  à  leur  place  alphabétique;  pour  pu  avec 
ti  exclamatif,  voir  ti  420. 

pri(n).  rpzyûrs  Tvpiv  tq  cSuitouv  |  a(nr\uyvoi,  pavpoi  iïodpovsq,  irpiv  ta  tvo- 
foicaTTQaovv  «  Gourez  à  elle  avant  que  de  noirs  démons  impitoyables 
la  détruisent  et  la  piétinent  ».   (AB  II  264);  npïv  npofrdivei  vu  zsksiû- 

794  cm:..,  rirov  xtôXa  ^axpta  «  avant  qu'il  eût  le  temps  d'achever,  l'autre 
était  déjà  loin  ».  (Ans  13)  (733)  ;  prin  est  adverbe,  préposition  et 
conjonction  :  7rpiv,  otïjç  sipyjvvjç  toùç  xcapoùç,  npïv  (lire  pri)  ^rao-ouv  ol 
'Apytrsç  «  Auparavant,  quand  on  était  en  paix,  avant  que  vinssent 
les  Argiens  ».  (AT1I  X  156)  ;  npi  Xpioro  «  Avant  le  Christ  »  ; 

prikjû,  conjonction  ;  comme  pri(n),  mais  rare. 

protâ  :  ■npoTov  w<7t6<to  v'  àvoH-y  tîjv  -Kôp-v.  «  mais  avant  d'ouvrir  la 
porte  ».  (rTA  49)  (771)  ;  nporov  rù  tp.yv.phTzkx.axu.  -yj.Ckut.ioi.  trov  p'  avoîÇïjç 
«  avant  que  tu  ouvres  pour  moi  tes  lèvres  faites  de  sucre..  » 
($.  Ilavâç  dans  II«v.  'Av#.  228)  ;  ô7sç,  npoxov  pxç  yavepwo-ouve  p'oxù  xrjv 
OVapIpj  touç  «  Toutes  (les  littératures)  avant  de  nous  prouver  for- 
mellement leur  existence...  »  ; 

sâmatis  «  comme  si  »  :  sâmatis  na  min  ik/'ane  skopô  «  comme  s'ils 
n'avaient  pas  pour  but...  »  ;  poyaliÇovxuç  ca^anç  va  errave  axo  nptoxoijTrvi 
«  Ronflant  comme  si  c'était  son  premier  sommeil  ».  (T.  Kaprùc^ç, 
Tô  àuyxvlliïi  tçç  pavaç.  N.  483  359). 

795  san  di  :  san  di  borô  na  pô?  «  Que  puis-je  bien  dire  ?  »  ;  san  di  =  di 
adouci  :  aàv  a).).o  ti  iiTTopztc;  va  7njç  7rapà  îrâç...  «  Que  peux- tu  bien 
dire  d'autre,  si  ce  n'est  que...  »  (KMA  43). 

sdmbos  (très  souvent  dans  la  locution  sâmboz  na  =  sa  na  presque 

17 
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sans  différence  de  sens  :  crcîpKMç  v&rxve  xt6A«  ire$<x.fLps?oq  «  comme 
s'il  était  déjà  mort  ».  Zâprws  yià  itpovzwb,  va  {r|&>vouvTat  rà  yjoia. 
«  Quand  les  mains  s'élèvent,  il  semble  que  ce  soit  pour  une 
prière  ».  (KIIAZ  40;  v.  tout  le  passage). 

sdmbu  :  ncwcopici  nexodhet  <ràv  noù  si'ravs  «  admirable  jeune  fille  qu'elle 
était  ».  (r¥TTT  380)  ;  apomonoméni  sambu  imaste  «  isolés  comme  nous 
sommes  »;  càv  ttoù  ytoplÇouvî  <ttÔ  %révL?pi.ot  oi  yuvaîxsç  Ta  jxaÀAia  tov;  «  de 
même  que  (comme  quand)  les  femmes,  en  se  peignant,  divisent  en 
deux  leur  chevelure  ». 

san  :  «  comme,  lorsque,  puisque  ».  id/am  bote  ta  mdtia  su  ômorfo 

796  san  eména  ?  «  Tes  yeux  ont-ils  jamais  vu  un  homme  beau  comme 
moi  ?  »  (accus.)  ;  OU,  rpéçovv  va  xpu'f-ovv  càv  oi  j3pixôAax&ç  arà  xaravôévia 
«  Ils  courront  se  cacher  comme  les  revenants  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  ».  Xo.  XiarçoToSao-iÀta^jç  cité  dans  AsAtîov  tow  %xirat<?eu- 
TtxoO  cO|xt).o'j,  4  137  24.  Ici  nom,  (fyixôAaxêç  sujet  de  (rps%ovv)  ;  elvac 
o-àv  TroAAot  «  c'est  plutôt  beaucoup  »  ;  san  don,  ag/âpisa  «  Quand  je 
devins  amoureuse  de  lui  »;  san  da  mdtia  t/ambônune  «  quand  les 
yeux  sont  (et  demeurent)  éblouis  »,  san  dine  skotôsis  «  quand  tu  la 
tueras  (ou  :  l'auras  tuée);  —  ov.  âïv  ryv  supio-xs  as  tô  xapàêt..,  âp^tÇe 
Ta?îc?ta  (ttvî  c-sptà  «  Gomme  il  ne  la  trouvait  pas  dans  ses  voyages 
par  mer,  il  entreprit  des  voyages  sur  la  terre  ferme  ».  (Ta  52  rca- 
pa.pi.vQiu,  3). 

sa  na  '.  ...  àvTi^eyyîÇave  oi  arzpàq  —  Itfft  càv  ô'Àa  va  ycapsroijacx.v  rv.  ovsipé 
aou  «  et  les  terres  en  renvoyaient  le  reflet,  comme  si  toutes  choses 
saluaient  tes  rêves...  »  IZTTKKai/>.  30, 18-19.  "E/xoiaÇe  o-à  vâÇmas  xavévotç 
I^w  xat  xpàvtcx.  are  Nyjo-i  tô  7T«patTïju£vo,  <rà  va  ta  Qé\r,Gt  y.ot.vivoi.c,  •j.lv.  réroia 
cu^STota,  ffà  va  loyy.ptaee  rà  §iv.o-rnp.v.rot.  xavsvaç  ayvtooroç  ysotuérpr,;  «  Il 
semblait  que  (comme  si)  quelqu'un  eût  vécu  bien  des  années  aupa- 
ravant dans  l'île  abandonnée,  qu'il  eût  voulu  une  pareil ie  symé- 
trie, que  les  dimensions  eussent  été  calculées  par  quelque  géomètre 

797  inconnu  ».  (r.  Tu^ap/jç.  Zwv?  xi  àyaVïj  ctv;  pova£ià)  ;  tô  xurràÇei  xay-oo-a 
As^Ta  •  vcrrspx  au.  va  o-uÀAoyîÇsTai  «  Il  la  regarde  un  instant.  Puis  il 
semble  réfléchir  ».  (2MTXZ  79)  ;  2à  va  xaTaAstôcuva  tt(owtïj  yo/jà  ô'Avj  paç 
T^v  iaropLcz,  crà  va  ÇwvTavs&s  piTvpoarci  pov  Txpuro  œopa  «  Il  me  semblait 
que,  pour  la  première  fois,  je  comprenais  toute  notre  histoire, 
qu'elle  devenait  vivante  à  mes  yeux  pour  la  première  fois  ». 
(r/YTTM  B  9ô)  ;  cv.v  x«7roioç  àrco  ttîo-m  va  rov  çxwvaÇs...  «  comme  si  par 
derrière  quelqu'un  lui  criait...  »  (AKOA  73). 

mite,  772,  827. . 

metaksi.  sto  metaksi  pu  «  dans  le  temps  que  ». 

môlo  pu  (/*'  ôAo  7toû)  «  encore  que  ».  (indic). 

min  dik'/i  k'e,  v.  mi,  735-737  ;  wipos  (idem). 

ma  «  mais  »  :  o*sv  pt-nopu  rir.oru.,  p.v.  rmonx,  va  xaTaAaSvj  «  Il  ne  peut 
rien,  absolument  rien  comprendre  »;  d%i  pôvo  £b  àyaîrovv,  aà  àr,$td- 
Çouv  tô  c/oAito  «  Non  seulement  ils  n'aiment  pas  l'école,  mais  ils  en 
ont  le  dégoût  ».  (A.  AsA^ouÇo;,  AsAr.   tou  'Extt.  cOp.Llou,  1911,  A  275); 

798  «  àv  syw  arà  xspapu'^ia  »  Âs'si  vj  yàra  «  TzspTra.ru  »  |  wà  tv?  ^vtïj  oï  axo-j-iri- 
o*ia  ]  càv  xt  ia-éva  <5s  |3outw  «  s'il  est  vrai,  dit  la  chatte,  que  je  mar- 
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che  sur  les  tuiles,  du.  moins  je  ne  fourre  pas  comme  toi  mon  nez 
dans  les  balayures  ».  (AI1TRK  32);  6<ro  xt  àv  sivkl  ïtyyLTQt  àveÇâpr/jToç, 
pu.  7r«vr«  etvat  6  àoyavo-rzoùy^r^  rrjq  ^ovcrixijç  ~ov  tcoiyjtïj  «  Il  a  beau  être 
un  artiste  indépendant,  il  est  tout  de  môme  l'exécutant  de  la 
musique  dn  poète  ».  (KnT  5);  xi'  ht  ta  Çwv?...  o-xXaSa  ziv  Iît-vj^sç,  pu 
siv'  r,  ffxXaSta  o-ou  suysvtxq  «  si  tu  as  pris  la  vie  pour  esclave,  ton  es- 
clavage est  noble...  »  (inTflB  10  2);  fiztya  <?ô,  /3s<Çw  xei,  ^à  xaxouç,  «à 
x«).oOç,  aà  7toa)>ojç,  ^à  7îyouç,  osv  TrsipâÇet  «  j'en  mets  ici  et  là,  bons, 
ou  mauvais,  nombreux  ou  en  petit  nombre,  n'importe  ».  (rYTTl^). 

ma  k'an,  ma  k'e  nâ  v.  k'an. 

môlis,  743. 

molatâfta,  molondûto,  697. 

molonôti  «  quoique  »  [*■'  ô)>ov  on  xt  uùrô  î/j.i  ta  <5Wx<Aice  tov  «  Quoi- 
que cela  ait  aussi  sa  difficulté  ».  (rTPKM  A  108). 

m'a...  m'a  «  tantôt...  tantôt  »  :  xuttkÇsi  'émnc*  puù  tov  ît«ts'p«  tou  xeù 

799  ftià  t>7  pnxéptx.  tov.  «  Puis  il  regarde  tantôt  sa  mère,  tantôt  son 
père  ».  (2MH  7). 

m'a  &'<?  :  pà  xat  (TVjjLnpo'fépvovvTou  «  puisqu'on  les  prononce  ensem- 
ble »  ;  ?7TûS7rg  isprç  va  ptàç  eivai,  pua  x'  etravs  ÙTtopîivxpt  tïjç  àp^at'aç.  «  Elle 
aurait  dû  nous  être  sacrée,  puisqu'elle  était  un  reste  de  la  langue 
ancienne  ».  (ITTTM  II  3);  aussi  m'a  pu,  m'as  pu  :  pàç  7roû  rà  pio~a.  t>jç 
Çwv5ç  pcç  etvat  Ko^aXta-jxsvà  «  Une  fois  que  nos  moyens  d'existence 
Sont  assurés  ».  (AsXtcc.  Iro^uarpioi,  AEOpt  B  94). 

na,  598-C09  ;  g' /a  na:  «  afin  que  »  :  yià  va  tô  Çêpu,  Trpénei  va  tô  tt-^ç 
«  Il  faut  que  tu  le  dises,  pour  que  je  le  sache  », 

sa  na,  796. 

lipôn  «  donc,  eh  bien  »  (très  fréquent)  ;  lipôn  ?  «  Et  alors  ?  » 
6  no"jrtpàq  Xowrov  yaToç  «  donc  le  chat  rusé  ».  (Ta  52  Trv.puu.vQ toc,  128); 
peut  garder  son  n  en  toute  position,  en  particulier  en  finale. 

A  ces  conjonctions,  dont  quelques-unes  rentreraient  peut-être 
aussi  bien  dans  la  catégorie  des  adverbes,  on  peut  joindre  des  lo- 
cutions conjonctives  comme  me  trôpo  pu  «  de  manière  que  »  :  [à 
T/307ro  7roO  va  ^Àv  e/jiçq  tô  <?ixaîtopc  «  de  façon  que  vous  n'irez  pas  le 
droit...  ». 

800  Voici  une  liste  de  rappel  des  conjonctions  vues  plus  haut  :  i,  ite, 
id/emi;  ek'l  pu,  eksôn  an,  epid/is.  éstondas,  enô,  enôso  ;  afôtu,  afù,  as, 
am,  ami,  amê,  àma,  ân(k'e),  anisos,  an^gald,  alâ;  ôti,  ôtan,  ôpoz  na,  os, 
ôso,  osôtu,  osod/ipote,  ôste,  oz  na,  os  pu  na,  ostôso,  ômos,  ôndas,  ôlo  k'e; 
ûte  ;  katapôs,  kât/e  pu,  kat/ôs,  kdne,  k'e,  k'an;  g'/a,  g' /a  na,  g'/ati  na;ti, 
tôso  pu  ;  t/es;  para,  pu,  pri  nâ,  prik/û,  prôtu  na  ;  sdmatis,  sdmbos,  sdmbu, 
san,  sa  na;  min  dik'/i  k'e,  mite,  mipos,  ma,  molonôti,  molatâfta,  m'a; 
na;  lipôn. 

Au  point  de  vue  des  formations  on  peut  grouper  ensemble  : 

ite,  ôste,  ûte,  mite  ;  osod/ipote,  ôtan  ;  (-te-)  ; 

anisos,  ôpos,  ômos,  pos,  katapôs,  kat/ôs,  sâmbos,  mipos;  (-w?)  ; 

ôtu.  afôtu,  osôtu;  [-ôrov); 

enôso,  osodjipote,  ôso  pu  ;  (oo-o); 

801  os,  ôste,  ostôso,  ôspuna,  oznâ,  kat/ôs;  (&>ç); 
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ti?  ôti,  g'/ati,  sdmatis.  (n)  ; 

pu.   (nov)  ; 

pôs,  ôpoSj  katapôs,  sâmbos,  mipos  (ïrcoç)  ; 

mi,  mite,  id/emi,  mipos,  etc.  (pj). 

Un  classement  des  conjonctions  d'après  leur  sens  sera  nécessai- 
rement assez  flottant  : 
k'e; 

ma,  ald,  ostôso.  ômos,  molatâfta  ; 
am,  ami,  amê  ; 
lipôn,  ôste  ; 
id/emi  ; 
wte,  kâne  ; 

Choix  : 

802  i,  ite,  ûte,  kdne,  t/ést  mite; 

Antériorité  : 

prik/u,  pri  (na),  protû. 

Simultanéité,  point  de  départ,  avenir  : 

ek'i  pu,  enô,  enôso  ; 

dma,  môlis  ;  afôtu,  afu  ;  ôtan  ; 

os; 

ôndas ;  san. 

Extension  dans  le  temps  et  analogues  : 

osôtu,  ôspuna  ;  x 

tôso  pu  ; 

oso,  osod/ipote  ; 

k'an. 

Adversatives  : 
enô  ; 

803  an,  an3galâ  ;  an^g'é  (àv  x«i)  ; 
k'an  ; 

molonôti. 

Hypothèse  : 
an,  eksôn  an  ; 
anisos  ; 
k'an. 

Explication  : 

epid/i  ;  enôso  ;  afû  ;  m'a  k'e,  ama  ; 

g'  jati,  ti; 

pu; 

But  poursuivi,  résultat  toléré  : 
na,  g' fa  na; 
ôpoz  na  ; 
as;  az  na. 

804  Interrogation,  défense  : 
mi  ;  min  dik'fi  k'e,  mipos 
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LA  CONSTRUCTION  A  JOINT  VIF. 

Le  roméique,  langue  orientale  et  qui  pendant  longtemps  ne 
fut  guère  qu'une  langue  parlée,  connaît  des  tours  et  des  nota- 
tions de  la  pensée  très  singuliers,  et  qui  procèdent  d'une  gram- 
maire en  quelque  sorte  rudimentaire. 

La  répétition  pure  et  simple  d'un  terme  (805-810;  567-569),  l'el- 
lipse (810-813);  l'asyndète  (809-810)  venant  souvent  remplacer  la 
syntaxe  ;  un  substantif  constituant  une  phrase  à  lui  tout  seul  ; 
etc.,  en  sont  des  exemples  intéressants. 

En  voici  d'autres,  isolés  : 

ruvatxa  izp&pœ.  «  (Comment  aurait-elle  compris  ma  grande  voca- 
tion ?)  Une  simple  femme,  voyez-vous  !  »  (rYZITTI  247). 

fovtrxdvt  xaAovro-txo,  psraÇij  Aaixou  xai  r/jç  pôcSaç  «  robe  passable,  entre 

805  roôe-de-femme-du-peuple  et  robe  à  la  mode  ».  (2MTX2  40). 

Msvtog  Xixs'p.  Auvcmj,  ywrta.  «  De  la  liqueur  de  menthe.  Forte...  en 
diable  ».  (ITZITHA  209). 

Répétition  : 

Le  même  terme  est  souvent  répété  ;  c'est  une  manière  de  s'ex- 
primer plus  normale,  plus  grammaticale,  en  roméique  qu'en  fran- 
çais par  exemple.  En  pareil  cas,  l'idée  de  et,  ensuite,  etc.,  est  géné- 
ralement rendue  par  la  juxtaposition  des  deux  termes  identiques: 

éperne  to  kopâd/i  prôvato  prôvato  «  il  prenait  le  troupeau  un 
mouton  après  l'autre  »  ;  prok/orûsane  tris  tris  «  ils  avançaient  trois 
par  trois  »  ;  aï  xAaô\'-xAa<?î  mjtfoûv   «   Us   sautent  d'une  branche  à 

806  l'autre  »  (I.  K.  Kxuno\>poy\oTj  dans  n«v.  'Av0.  445)  ;  vàvefrp  c-xaAî-axaAî 
ivpàç  ro  àvaxolûrepo  «  monter  graduellement  vers  le  maximum  de 
difficulté  ».  (E.  rtavtâqç.  rAâa-ffa  xai  Zwîj  156);  ta  mazônune  spiri  spiri 
«  on  les  récolte  grain  à  grain  »;  ri;  àArjfleieç  tïç  paÇffrfni  [ispLoi  pepLtx, 
£g^o6oAta  £e(oo6oAia.  «  Les  vérités  ramassées  d'ici  et  de  là,  poignée  par 
poignée  ».  ("Eppovaç).  Nà  evaç  vtôç  pi\i.ot.-pi\û  ècvs&avet  «  Voici  qu'un  jeune 
homme  remonte  le  cours  d'eau  ».  (ZaAoxworaç  •  $wtoç  xai  <i>pôo-w,  stro- 
phe 8)  ;  knrjpvj  opuç  tï]v  7rpo(ryjAiax^  Kiev  pu  toO  ycopiov,  ottov  tù.  (jtxvzka  eï%ctv 
riç  7TÔOTSÇ  xai  rà  nupudvpi(x.  touç,  tôv  tol%o-toï%o  «  Il  suivit  le  côté  du 
village  exposé  au  soleil,  où  donnaient  les  portes  et  les  fenêtres  des 
maisons,  longeant  les  murs  ».  (ÀKOZ  72)  ;  <nyonepTZKTûvzc«;  yeaAô  yiaAo 
«  marchant  lentement  le  long  du  rivage  ».  (AE$rA  85). 


Voisinage,  contact  : 

807        p'£  xîîvïj  yjpiyjpi  «  Avec  elle,  la  main  dans  la  main  ».  (AllTUT  58)  ; 
erôpLo.  <nàpc/.  hu  y  ai  «un  baiser  bouche  contre  bouche  ».  (AITTKK  90). 

Idée  superlative  ou  de  grand  nombre  : 

otàv  Upxh  àpzi  «  dès  le  début,  tout  au   commencement  »;  fipA$v 
c<$v,  fst-Aà  àVAa  «  Tard   le  soir,  timidement  (ils  s'enfuient)  »(Ce- 
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pendant  to  vrâd/i  vrâd/i  peut  signifier  au  contraire  «  au  petit  soir, 
pas  très  tard  »)  ;  fig/ane  nik/ta  nik/ta  «  i!s  partirent  en  pleine  nuit  »; 
ottov  yioprccai,  va  xt  6  A^p.oç  TfrjyZtvs  xocpcpwTÔç  xapz/xwrôç  xi  ê'ros^av  ôlot 
«  Partout  où  il  y  avait  fête,  D/imos  s'y  rendait,  fier  et  beau  à  voir, 
et  tout  le  monde  courait  »  (A.  Avjuaxô77ovÀoç.  "Evaç  vsxpofla'^Tïjç  dans 
"Opjpoç,  1er  janvier  1911,  p.  23);  m'a  kaliméra  mûrikse  kseri  kseri  «  il 
m'adressa  un  bonjour  très  sec  »  ;  to  poli  poli  «  au  maximum  »;  trd- 

808  vikse  pros  ti  voriani  tin  âkri-dkri  «  il  se  rendit  tout  à  la  pointe  Nord  »  ; 
d/en3  gatôrtjose  na  vri  to  sostô  sostô  »  Il  ne  réussit  pas  à  trouver 
l'exacte  vérité  »; 

jxe  irgyxouç  7rgyxowç  ôïàyvpu  «  avec  une  multitude  de  pins  tout  au- 
tour »  (rYPKM  I  51);  (cp.  450  (Jt»  rpeîç),  455  (<?vo  tfuô). 

Verbes  : 

TzepnaTovv,  ■nspncx.zQijvs  /*e  Çepô  paê^t  are  ^gpt  «  Ils  vont,  ils  vont,  une 
baguette  de  bois  sec  à  la  main  ».  (AE$rA  241)  ;  si  l'idée  de  durée 
ou  d'intensité  est  très  nette,  on  dira  plutôt  perpatûne  pu  perpatâne 
(817,  793). 

Avec  deux  termes  non  identiques  :  exemples  sik/nd-piknâ  «  bien 
souvent  »  ;  mêra  mesiméri  «  en  plein  jour,  en  plein  midi  »  ;  k/oriô 
k/oriud/âk'i  djen  êk'/i  «  il  n'y  a  village  ni  hameau  où...  »  (peut- 
être  aussi  «  il  n'y  a  maison  ou  chaumière  où  »,  car  k/oriô  peut 
avoir  ici  le  sens  dialectal  de  «  maison  »);  kâtje  stimi  stimula  «  à 

809  tout  bout  de  champ  »;  juà  oraAtà  oraAîT<7a  «  un  tout  petit  peu  » 
(mmi  27). 

On  notera  que  la  répétition  diminue  le  sens  au  lieu  de  l'inten- 
sifier dans  vrddji  vrâd/i  «  au  petit  soir  »  et  dans  kdpu  kâpu,  «  par 
moment  ». 

Asyndète. 

L'asyndète,  sans  conjonction  aucune,  rapproche  des  termes  ho- 
mologues :  nik/ta  méra  «  nuit  et  jour  »,  k!  /imônakalok'éri  «  été  comme 
hiver  »  ;  ovre  xouc?ouvoAa<rt,  ovrs  (fkoyépx  AgcAôï  arà  /3o<7xo-67ria  ■  rp-jyoç- 
rprxyoviïi  6Vt  ot'  àprs'Aia  *  6eoi-vepciï$îç  ours  erra  vspa  «  Pas  de  son  de 
clochette  ou  de  flûte  dans  les  pâturages  ;  point  de  vendanges  et  de 
chansons  dans  les  vignes  ;  point  de  dieux  et  de  fées  dans  les 
eaux  ».  (AKOA  52)  (une  expression  comme  trig/os-trag/ùd/i  (l'auteur 

810  lui-même  a  écrit  le  trait  d'union)  est  une  sorte  de  composé  (874)  ; 
rà  Çwk  pixpà  {isyoila.  «  Les  animaux  petits  ou  grands  ».  AKAO  76)  ;  — 
kald  kakâ  mas  to  katdfere,  djém  birâzi  «  A-t-il  réussi  bien  ou  mal, 
peu  importe  »  ;  —  t/élo  d/e  t/élo  «  que  je  le  veuille  ou  non  »;  wcévra 
c'  é'va  dveipo  6  vouç  tïjç,  xoiprrat  âïv  xotpzTca  «  son  esprit  est  toujours 
perdu  dans  un  rêve,  qu'elle  dorme  ou  ne  dorme  pas  ».  (KnT  12); 
et^a  âs-j  et^a  7rtà  ^u^  (<  j'étais  à  demi-mort  ».  (AIIIA  593)  ;  tô  OT>j0axt 
tïjç  ^oOuxwve  Çe^oûirxwvs  carô  tô  nvi/ro  tô  xAàjxa  «  Sa  petite  poitrine  se 
gonflait  [et  se  dégonflait]  à  cause  de  ses  sanglots  étouffés...  »  (Ai>>7 
Ilarptxi'ov  dans  IIvp<yôç,  juin-juillet  1918,  p.  95).  U«p»Tcpù  ypdfuç  tùi 
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èyù...  «  Je  remarque  que  tu  écris  que  je...  »  (Ce  n'est  pas  le  cas 
de  paraîtra,  g/rdfis...  »);  -rà  7rao«x«Tw  ôawç  Ouppù  âïv  rà  -/.oCko^épetç.  «  La 
suite,  pourtant,  je  crois  que  tu  ne  la  connais  pas  bien...  »  (AE*rA 
116)  ;  Xsç  6  xô<T[ioç  elvut  pv^pc.  «  On  dirait  que  le  monde  est  un  tom- 
beau. (AB  ni  80)  ;  êffO  zpiyv.  yvpsês  tô  filo.  «  Allez  donc  courir  après 
l'ami  ».  (rTPMK  E  1  158).  La  prononciation  distingue  ce  trek/ag'  jireve 
de  trék/a,  vidsu  par  exemple,  qui  est  un  asyndète  des  plus  normaux. 

FÀlipse. 

811  La  rapidité  de  certains  tours  compense  un  peu  la  pénible  lon- 
gueur des  mots.  A  côté  d'ellipses  sans  intérêt  comme  celles  de  fo- 
rémata,  k/rimata,  spiti  (339),  on  doit  mentionner  celle  de  ine  :  silog'/is- 
tik'e  pos  peritô  na  zalizete  me  tétia  zitimata  «  Il  songea  qu'il  était 
inutile  de  se  casser  la  tète  sur  ces  questions  »;  peritô  na  pûme  pos 
o  lôgloz  g' la  d/dftone  «  inutile  de  lire  qu'il  s'agit  de  lui  »;  ôÀot 
vopÇave  izcoq  6  ïôyoç  ytà  tô  oTparyjyo  «  Tous  pensaient  qu'il  s'agissait 
du  général  ».  (rTPKM  E  2  53)  ;  Kovrà  o-rô  vov  ttcoç  vj  xaflapsêovara  «  Il  est 
aisé  de  comprendre  que  la  langue  puriste...  »  (rYPKM  E  2  163); 
g' la  pu?  «  Pour  ou?  =  Où  allez-vous?  »  (les  ellipses  précédentes 
sont  habituelles)  ;  Bfkzi  vcc-rtoo^st^'n  7r<wç  tô  fiiÇlio  pt,ov  owp,attxo  fitôlio  $sv 
ehcci,  7rwç  tv.  npàauTttx.  Çéva  «  il  veut  démontrer  que  mon  livre  n'est 
pas  un  livre  roméique,  que   les  personnages  en  sont  étrangers  » 

812  (r.Yvy^dpnç;  —  cette  dernière  ellipse  est  déjà  une  ellipse  de  style); 
—  -h  izUpa  noivzx  KL-Apoc  «  Pamertume  est  toujours  l'amertume  »  (de 
même  o  d/ûlos  pdnda  d/ûlos  «  le  valet  est  toujours  un  valet  »;  tôv 
x.à<ju.o  xkeï  <ttô  loytapô  tv?;  •  ^t^teç  oi  «yaVeç  ty?ç  «  (Mon  âme)  en  sa  pen- 
sée renferme  le  monde  ;  ses  amours  sont  sans  nombre  ».  (KTIATr  10)  ; 
Xùxoe,  w  Y.o-y.iïtc,  oi  m.crcixoi  «  ô  troupeaux,  ce  sont  des  loups  que  vos 
bergers!  »  (K.I1I1KM  71). 

Ellipse  d'autres  verbes  :  ton^  gafê  sas  stin  dardfa;  tânt/i  sas  stù 
Flerianû  «  Prenez  votre  café  à  la  terrasse  ;  achetez  vos  fleurs  chez 
Flerianôs  ».  (Réclames)  ;  6  dsôq  tiqv  -^v/jr}  touç  t>?v  ào-vjpevta  «  Dieu  (ait) 
leurs  âmes  d'argent  !  »  (rYTTT  497)  ;  $wvaÇav  oi  oWx«>oe...  Tô  "E0voç 
ta  $ov).i%  rov.  «  Les  pédants' criaient...  La  Nation  suivait  sa  mar- 
che (sans  les  écouter)  »  (AE$FA  222).  (De  même,  couramment,  Ti 
d/ul'â  su  «.  Mêle-toi  de  tes  affaires  !  » 

Voici  des  exemples  de  tours  rapides,  voisins  de  l'ellipse  :  «Pour- 
quoi détruisez- vous  ces  ronces?  »  —  ®«  amipupe  (comme  cœipoviie) 
lovloviïiot  xcà  Tzpïv  ixsïv'  àvotçowj,  Oi  fiv.zoï  6cc  rà  tcvîÇovv...  «  Nous  allons 
semer  des  fleurs,  et  avant  leur  éclosion  les  ronces  les  étoufferont, 
(c.-à-d.  les   étoufferaient,  si  nous  ne  les  arrachions  pas).  »  (II1TI1B 

813  22)  ;  Kat  êev  tïjç  npénet  -/yp*  «  Et  il  n'est  pas  bien  qu'elle  devienne 
veuve  ».  (ô  Boo-xôç  xai  6  Xdpoç  dans  Rangabé.  Gramm.  232)  ;  £s  OélovpL 
spisïç  "Xeùzepot,  xt  6  vroç  p«x(ota  puç  iïovloç  «  Nous  ne  voulons  pas  la  li- 
berté pour  nous  avec  l'esclavage  au  loin  pour  le  jeune  homme.  » 
(KII4>TB  116)  ;  é'frd  %pov&  7rai$axt,  avj7piy.pév'  vj  jSa'pxa  pu  «  j'avais  sept 
ans,  quand  ma  barque  fit  naufrage.  »  (N.  480  305,  K.  IIa),apxç)  ; 
SsyjLkLÇzt...  r,  trrccfiva  cou  •  itdpBiixs.,.  zo  yiùi  <rov,  va  ftoO^ç  xkî  -zri  é'ràpm 
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pou  aryv  x«vou>a  ;  «  Ta  cruche  déborde  ;  ta  main  est-elle  paralysée, 
(de  manière  à  t'empêcher)  de  mettre  ma  cruche  à  moi  sous  le  ro- 
binet ?  »  (KIIT18). 

Renforcement  et\affaiblissement  des  idées  : 

Renforcement  des  idées  : 

Augmentatifs  : 

Ils  sont  féminins  ou  masculins  : 

Les  augmentatifs  féminins  sont  en  -a,  -ara,  -ùkla. 

Augmentatifs  en  -a  (intense-  moins -deux)  :  correspondent  à  des 
neutres  en  -i  ou  -i  :  an3gât/a  «  grande  épine  (an^gât/i),  stdmna 
«  grande  cruche  »  (stamni)  ;  le  cas  est  naturellement  le  même  si 
un  neutre  est  en  -iki:  manika  «  large  manche  »  (^avîxa)  (928). 

814  Augmentatifs  en  -dra.  Ce  sont  les  plus  courants  :  ils  correspon- 
dent à  des  formes  féminines  en  -i,  -a,  et  des  neutres  en  -i  :  foni, 
g'/inéka,  omit /a  «  voix,  femme,  poule  »,  fondra,  g'/inekâra,  ornit/dra; 
spiti,  papâfi  «  maison,  soulier  »,  spitdra,  papufdra  (963). 

Augmentatifs  en  -ûkla.  Rares,  et  du  reste  péjoratifs  :  k'/erùkla 
«  grosse  patte  »  de  k'/éri  «  main  ».  L'augmentatif  pur  et  simple, 
c'est  /s'pa. 

Les  augmentatifs  masculins  sont  en  (-os),  -arùmbaros,  -aros. 

Augmentatifs  en  -os:  à  peu  près  sans  exemple  sauf  k'ivuros  (cf. 
xiêoupi  «  tombe  »);  ni  psdt/uros  (psat/ûri)  «  craquelin  »,  n'est  un 
augmentatif,  ni  dn^guros  (an3gûri)«  concombre  »,  dont  l'augmentatif 
est  an^guromânaiciyyovpoptxvvx).  Ici  les  formes  en -os  sont  archaïques 
plutôt  qu'augmentatives. 

Augmentatifs  en  -arùmbaros.  Il  s'applique  à  des  noms  de  personne, 

815  criés  d'une  manière  enthousiaste:  Mer  kur  arùmbaros  !  «  Vive  Merkd- 
ris!»  (1048,  1049). 

Augmentatifs  en  -aros.  (Intense  -  moins  -  trois).  Assez  courants. 
gjdtos  «  chat  »  ydrocpoç  ;  Râlis  (Rhallis),  fPâAAa(ooç  (même  sens  alors 
que  -arùmbaros). 

D'autres  augmentatifs  méritent  à  peine  ce  nom,  étant  presque 
exclusivement  péjoratifs,  par  exemple  -akas  :  pséftis,  pséftakas 
«  Menteur,  sale  menteur  ».  (1019). 

Dérivés  d'augmentatifs.  Soit  k'efdla  «  grosse  tête  »  (xifAi);  k'ildra 
«  gros  ventre  »  (xoilid)  ;  on  formera,  par  simple  adjonction  de  -s, 
k'efdlas,  k'ildras  «  homme  à  Ja  grosse  tête,  gros  ventru  »;  ou  bien 
on  emploiera  un  dérivé  en  -ds  (xeyaAâç,  xoîkctp&q)  qui  a  l'avantage 
de  fournir  un  féminin  en  -û  (k'efalâ,  k'ilarû)  (321-322). 

Notons  de  rares  augmentatifs,  comme  an^guromdna  «  maman-con- 
combre ==  gros  concombre  »,  /jwcÇiAAapoaàwa  «  grand  coussin  »,  pen- 

816  dant  de  portopûla  «  porte-fillette  =  petite  porte.  » 

On  obtient  des  composés  à  sens  augmentatif  ou  intensifié  à 
l'aide  des  préfixes  ark! \i-,  olo-,  (887)  kata-,  t/eo-,  (887)  para-,  tris-, 
tetra-,  pende-,  (887)  efta-,  sin-,  (845-872)  ou  encore  peycào-  /3a0v- 
(885),  6Ao-  (886);  ou  à  l'aide  du  suffixe  -tatos  (1034)  et  des  suffixes 
verbaux  en  -kopô  (986)  -volô,  -manô  (1050)  et  leurs  voisins  -kôpima, 
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-vôlima,  -mdnima  ;  dans  les  verbes,  noter  xovyioX°^7l0c^e  (<  il  poussa 
un  grand  cri  »,  augmentatif  par  redoublement  (Ani  S  147), 
d'un  type  sans  doute  rare. 

Renforcement  de  l'expression  : 

On  peut  se  contenter  d'une  intonation  qui  mette  un  mot  en  lu- 
mière, surtout  si  on  lui  donne  une  place  de  choix  :  xmoxz  <Tsv  ^t«v 
yi  aÙTOÙq  eva  xovaxi.  'H  ifayvixrç  àvu7TOT«Çîa  twv  ^oûàwv...  Ixstvvj  tôv  exave 
e'Çw  yptvùv  «  La  perte  d'un  konak  n'était  rien  pour  eux.  Mais  la 
soudaine  insoumission  des  esclaves...,  voilà  ce  qui  le  mettait  hors 
de  lui  )>  (AKOZ  175),  {ek'ini  non  ek'ino;  l'attraction  est  obligatoire). 
Autïj  'vou  tgôv  7rpatz«T&)v  vj  rro^Tixrç  xi  aùry  va  ftyov pûpy  enpsns  ctîç  crTïjXeç 
Tv5ç  «  narpt'ç  ».  «  C'est  là  la  politique  positive  et  c'est  celle  qui  de- 
vrait apparaître  dans  les  colonnes  de  la  Patrie  »  (N.  502  51,  A.v$ô<; 
no^ag/îôç),  (même  remarque). 

817  On  peut  employer  des  formes  longues  (emêna,  esêna,  non  fts  o-e); 
ou  encore  :  er'  é'vav  xaôvj^spivô  ^povwvs  nôle^o  «  Dans  une  guerre  quoti- 
dienne qui  durait  depuis  des  années  ».  (2MTX2  65)  (kjronone,  plus 
harmonieux  du  reste  ici,  insiste  sur  la  longue  durée). 

On  emploiera  aussi  des  adverbes  signifiant  «  beaucoup  »  :  Etpu 
ev^apKTTïj^svïj,  iro\\>  eù^aptarïjpievïjj  tzo\ù  ■ko\\j  eù^aptoTïjjxsvvjj  7r«pa  7ro)iV 
evxupLa-ripévr)  «  Je  suis  contente,  très  contente,  très  très  contente, 
tout  à  fait  contente  ».  (L'actrice  KuSûvj  jouant,  non  sans  arranger 
le  texte  à  sa  fantaisie)  ;  7rcoç  Où  xoX«§w0où'v  à'ao  tô  Juvcctô  Ityûrepo  tv. 
cvvopoi  jxaç  «Gomment  amputer  le  moins  possible  nos  frontières  ». 
(A.  Ilo^aêpôç.  N.  514  195)  ;  ...  va  ^iwfovvs  tôv  Tovpxo  «tt'  o<70  tô  c^vvaTÔ 
mpKraàrspeq  ^wpgç...  «  Chasser  le  Turc  du  plus  grand  nombre  possi- 
ble de  régions  ».  (A.  rWaSpôç,  N.  504,  73). 

On  répétera  un  terme  (807-808)  ou  on  le  fera  suivre  du  même 
terme  au  génitif  (283)  ;  on  accumulera  les  épithètes  synonymes  : 
stin  oloisteri  k'e  teleftéa  g/rami  «  à  la  toute  dernière  ligne  »  on  re- 
doublera la  racine  verbale  xox>yLOX°^7tK^s  (816,  892). 

On  utilisera  les  particules  comme  k/oris  âlo,  dip,  d/a,  kdne,  et 

818  aussi  pu  entre  deux  formes  verbales  identiques  :  t/a  fdme  pu  t/a 
fàme  «  Il  faut  absolument  manger,  ou,  nous  mangerons  certaine- 
ment »  (793,  808). 

«  Non  seulement,  mais  encore  »  :  J'0^t  va  mpday  pc  otfre  va  i$rj  pro- 
povae  Twpa  6  Xayàvo;.  «K/ag/ânos  maintenantgnon  seulement  ne  pou- 
vait plus  passer,  mais  ne  pouvait  même  plus  voir.  »  (AKOA  67). 

Le  roméique  connaît  une  locution  renforçante  comme  notre 
c'est...  qui,  mais  l'emploie  autrement:  x'  so-xaipa  xcà  tv}v  êdaifra  *  x' 
eto-ouv  l<7v,  ^u;£ïj  pou  «  J'ai  creusé  le  sol,  je  l'ai  enterrée,  et  c'était 
toi,  mon  âme  !  »  (Kn*TB  131)  ;  6  Ixuvpàç,  exeivoç  £?vs  |  rtov  tôv  et^sç, 
Kwvo-TavT?vs  «  Et  cette  croix,  c'est  celle  que  tu  avais,  Constantin!  » 
(A.  KapaStaç  dans  II«v.  'Av0.  439).  Elvou  ïj  fvvtç  (lire  fisi)  7rov  Ôpvjvs?,  |  Ta 

819  oVxoua  tyjç  etv'  aÙTa  Ô7roO  (comme  pw)  xaT«(TTaA«Çouv...  «  C'est  la  nature 
qui  se  lamente  :  ce  sont  ses  larmes  qui  coulent  ».  (I.  KapacouTo-aç 
dans  Ilav.  'Av0.  396-7)  ;  yiaTÎ  é'vaç   So^wpôç  etvai  noù  ervyxpîvsTat  m,'   s^s'va 
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«  Parce  que  c'est  un  Solomos  auquel  on  me  compare  ».  (K.  n«Â«pâç. 

N.  472  177),  (cf.  830-832). 

Diminutifs. 

Ils  comprennent  des  substantifs  et  des  adjectifs.  On  remarquera 
que  les  adjectifs  augmentatifs  sont  plutôt  des  composés  et  les  ad- 
jectifs diminutifs  plutôt  des  suffixes. 

Les  diminutifs  sont  masculins,  féminins,  neutres. 

Masculins  en  -âkos;  -ardkos  ;  -iskos. 

Féminins  en  -if a  ;  -ka  ;  -iô  (v.  976). 

Neutres  en  -dk'i;  -tâk'i;  -d/âk'i;  -ûd/i;  -uldk'i;  -ardh'i  ;  -dri, 
-arûd/i. 

Ils  sont  étudiés  aux  suffixes. 

Diminutifs  ayant  les  trois  genres  :  -ulôs  ;  -ûfikos;  -pulos  (uni- 
quement noms  de  famille),  -pulo,  -pûla;  et  -âkos  -dka  (neutre  peu 

820  usité)  :  de  même  -ûlis,  -ûla  (andràlis  «  petit  mari  »,  g'/inekûla 
«  petite  femme  »,  neutre  -ûli  (rare)  :  kondûlis  «  un  peu  court  », 
y.ovzov'ku,  xovroxili. 

A  ces  diminutifs  s'ajoutent  quelques  diminutifs-péjoratifs 
-ùl'akas,  -k'asi  -ûl'as. 

Ajouter  l'emploi  de  vno-  (ipo)  préfixé  846,  et  des  expressions 
comme  \K\k  arcikià.  xopirai  «  une  fillette  pas  plus  haute  que  ça  (une 
goutte  de  fillette)  »  (300). 

Exemples  de  diminutifs: 

Mtà  fopà  x'  é'vav  v.capà,  etrave  pnv.  [lixotq,  puxpo  vTffixv?  %<wpa.  "A^,  tî 
yjzpv  7roO  TYjv  ziyj.  :q  pny.po\tra,ixn  tzo1lxsloh\  Tî  vôoriaoi  iroù  errav  oi  aiv.po- 
7ro)vtTeç  ...  :  strav  xovTOÛTCTixot,  •fyilov'ZGfÀ.oi. . .  Ei^av  xan  Tzpocrconoc 
coêapouTcrixa. . .  Ma  tî  wpaeovT<7ixa  pouciTaxaxia  ttoO  t«  iv/jm  ! 
KâizoTe  Çoipwjx-j  Ta   uuvpovro'iY.d  touç    rà   fpviïtx...    cpopovwj   xktc    <7te- 

821  vovTffixa  77avTa^ov«xia,  couprouxKXiK  aàv  Ta  <?ixa  uaç,  xai  â^v;- 
)iOVTO"txa  yua)aor£oà  xanéWcc...  fO  xafteva;  7r/jyaivs  <ttô  utxpoû  tcixô  tov 
tô  (TTriraxi  ...  xaî  7ra<7TptxoÛT<7ixa  aov  êÀsys  xat  tô  )vôyo.  Tô  7ro'j).axi 
tô  yÀuxô  7toù    ^sysrat  xa^ouûvvj   ...    <Tev   Ttolvrpxyoviïovas   asVa   otijv   xupiid 

TOUÇ.    TÔ     TTYJ  0OU^KXl    TOUÇ    Ê£T«V£     pHXpOvlà  ,    0"àv     XCZTl     CTTEVOÛTffCXO    TÔ 

x)iOv§i...  "E^Teiavav  ô'^o  xkti  ^puffoÛTffixeç  otktousç,  pe  tô  izoocouzo  tov 
xafevôç  piY.pwtj.ivo  7ro0  yuo&iÇs  càv  ipt"X6  iJ/Ao  <?tauavTaxi  ...  ©v/jtovvTora 
Ta  ^ap7rpouTO"txa  touç  Ta  lôyia...  si^av  iJu^ïj  ,  -^  i),oÛTcrxvj  çpwvv;  ...  oî 
xaïjpts'voi  er^ave  piy.pô,  pLiY.povraiY.0  [avcAô,  <nevô,  (TTevouraixo  xe^a- 
\v.yi.  Kavàç  <ttôv  xôcrpto  <Tsv  eit?s  7totè  toùç  puxpo7ro)>ÎT£ç,  x'  gTfft  Oî 
fiTzàpscre  va  7r;p  xavàç  7rôo"0  ê'Çyjfrav  Ta  puxpou^a'xia. . .  (?'î  j3acrTo0o"£  tô 
rpvfspà  touç  7rsT<7axi  o*£  réroioc  ^coTtâ...  (asVa  ffTÔ  i|/i).oût<tixo,  otô  Xt- 
yvoÛTonxô  touç  tô  Y,oppt.i...  Ta  ^/euTtxa  Tà0pco7raxia.  (TYPKM  I  231-237, 

822  passim.)  ('0  Mayoç)-)  (1029). 

Il  s'agit  de  produire  un  effet  comique  et  de  prouver  au  lecteur 
combien  ces  petits  hommes  symboliques  étaient  mesquins  en 
tout  :  ainsi  s'explique  l'abondance  du  type,  ordinairement  très 
rare,  mikrôs-mikr ûfikos,  et  l'emploi  de  xouo-oûtÇix£ç  :  l'adjectif  porte 
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le  suffixe  diminutif  qui  ne  pouvait  être  accroché  à  son  substantif 
rebelle  orra-roueç.  Un  grand  effet  peut  être  tiré  de  l'emploi  des  di- 
minutifs et  la  traduction  littéraire  du  texte  précité,  en  français, 
serait  presque  impossible. 

Affaiblissement  de  la  pensée  : 

On  emploiera  les  adverbes  dans  le  sens  est  «  peu  »  ou  «  soi-di- 
sant »  ;  on  composera  des  mots  avec  miso-  et  kufo-  (juo-o-  «  à  moi- 
tié »,  kufo-  «  peu,  mal  »);  kufomitis  «  qui  a  peu  de  nez  »,  kufdftis 
«  qui  a  peu  d'oreilles  »,  kuf  od  I  àskalos  «  petit  savant  »,  kufopino 
«  boire  un  peu,  siroter  »  ;  kufozô  «  vivoter  »  :  ô  xadsvaç  ypovrîÇei  yià 
rôv  saura  tou  xoà  xovto-oÇv?.  —  KaAà  va  e&rpç...  «  Chacun  pense  à  soi  et 
"vivote.  —  C'est  le  cas  de  le  dire!  »  (K.  NixoAeutfijç.  Dict.  étymologi- 
que du  Aowfsovlaque,  page  /*£'). 

Interrogation  : 

Elle  est  plus  fréquente  qu'en  français.  Le  roméique  dramatise, 
et  questionne.  Il  dira  ine  prdmata  aftd  pu  g'/inunde?  là  où  nous  di- 
rons simplement.  «  Ces  choses-là  n'arrivent  pas  »,  kalé,  ti  léte  ? 
pour  un  simple  «  Pas  du  tout  »,  ma  d/en  ine  akrivd  ?  pour  «  C'est 
bien  cher  »,  pu  ise  pour  «  Viens  ici  »,  pas  ?  pour  «  Mais  oui  ». 
(r.  Yupçaovjç.  Ttà  xo  fKtyj.odix.0  ôéxxpo  38  et  39)  ;  <?s  /xoû  xccvstç  tv?  ^aovj  ; 
pour  «  faites-moi  le  plaisir...  ».  Cette  tendance  paraît  avoir  un 
caractère  plus  méditerranéen  que  proprement  roméique. 

Comme  en  français,  l'intonation  peut  suffire  à  rendre  une  phrase 
interrogative  :  le  nombre  des  syllabes  aiguës  y  est  proportionnel- 
lement plus  grand  (167,  835). 

Les  termes  interrogatifs  sont  é?  ;  drag'/es  ?  (716)  ;  (après  un  mot 
ou  plusieurs);  bas  k'e?;  mi?;  am?;  piôs?;  ti?;  piôs?;  pu?;  g' /ati?; 
on  peut  placer  plusieurs  termes  interrogatifs  dans  une  même  pro- 
position: «  IIov  eivoct  ;  7T£<;  pov  yÀvjyooa  xi  xeévs*  »;  ^>wva£e  ^vjxgovtgcç  ^s<ra 
—  «  Ilotôç  rt  xâvst,  pûTiQaê  6  Ntxoç  »  «  Où  est-il  ?  Dites-moi  vite 
comment  il  est!  cria-t-il,  entrant  en  coup  de  vent.  —  Qui  est 
comment?  demanda  Nikos  ».  (N.  463  587)  ;  koiU  va  o-tâo^ç  ttîotvj  eatd- 
vov,  xai  aï  txoio  jSw^o  7roiàç  Tr^âoTjç...  «  Edifier  quelle  foi  et  sur  l'autel 
de  quelle  création...  ».  (KI1ATT  197). 

L'interrogation  indirecte  ne  diffère  en  rien  de  l'interrogation 
directe  (736  740),  pos  kdno?  d/en,  gzêro  pos  kdno;  «  comment  est-ce 
que  je  fais?  Je  ne  sais  comment  je  fais  »  "E,  aû-rô  0à  Trij,  va  pgv  Çgjiçç 
Ixetvo  ttoù  Ac'ç...  Kaflaurô  <?£v  Çs'psiç  n  )iç  :  «  Ce  qui  signifie  que  tu  ne 
sais  pas  ce  que  tu  dis.  Tu  ne  sais  littéralement  pas  ce  que  tu  dis  !  » 
(Tp.  Esv67rotAoç,  ZréÀÀa  BioÀavrïj,  milieu  de  l'acte  I).  Le  ixetvo  précise 
le  sens  :  «  Tu  n'es  pas  renseignée  sur  la  chose  dont  tu  parles  »  ; 
sans  quoi  on  aurait  pu  croire  au  sens  :  «  Tu  es  idiote  ».  Ti  na  kdno, 
d/en^  gzèro  ti  na  kdno,  «  Que  faire  ?  Je  ne  sais  que  faire  »  (418).  Voir 
cependant  emploi  du  conditionnel  (619,  766)  et  de  an  (765). 
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Affirmation  et  négation  : 

On  affirme  par  né,  (vat'cxe,  rare  et  plaisant),  par  psWra  (743),  et 
souvent  en  reprenant  le  mot  essentiel  de  la  question  posée  :  o  k'irios 
ine  d/ô  ?  —  Ed/ô  «  Monsieur  est  là  ?  —  Oui  »  ;  o  Maratjônas  ine  alârg/a? 
—  'Ine  «  Marathon  est  loin  ?  —  Oui  ».  On  certifie  à  l'aide  de  tondis 
«  réellement  »,  vévea  (qui  devient  j3é§ou,  dans  la  rapidité  du  débit, 
38)  ;  siglura  «  bien  sûr  »,  etc. 

On  nie  par  6k!  /i  (rare  ôisk'e  716),  kat/ôlu,  d/iôlu  «  nullement  », 

825  kât/e  dlo  «"(Tout  autre  chose)  =  Pas  du  tout  »  ;  à  bd!  (206). 

Les  autres  termes  négatifs  sont  en  réalité  des  termes  positifs, 
devenus  négatifs  à  force  d'avoir  voisiné  avec  la  négation  :  par 
exemple  kanénas  «  quelqu'un  »  :  irt/e  kanénas  ?  -kanénas  «  Est-il  venu 
quelqu'un?  —  Personne  »;  kukûfi  «  point,  mie,  goutte  »,  tipota 
«  quelque  chose  »  :  t/élis  tipota?  —  Tipota  «  Veux-tu  quelque  chose?  — 
Rien  »  ;  de  mêle  d/iôlu  «  tout  à  fait  et  (couramment),  pas  du  tout  »; 
put/end  «  quelque  ou  nulle  part  »,  én'a  «  souci  »  d'où  én'a  su,  én'a 
sas  «  N'aie,  n'ayez  aucun  souci  »;  fimud/iâ  «  pas  un  mot!  chut!  » 
put /end  «  nulle  part  »  (732);  psik'  (i  «  Pas  une  âme  »  ;  poté  «  jamais  » 
(730),  stal'd  «  Pas  une  goutte  »  ;  mil'â  «  Motus!  »  :  lyù  ;  ewota  <raç  • 
^.tkiy.  «  Moi  ?  Soyez  tranquilles,  je  ne  soufflerai  mot  ».  (A.  'Payxa&gç 
dans  N.  'Av0.  143);  yù  t^v  xa0a/>s6ova-a,  xovxoÛTan.  «  Sur  la  langue  pé- 
dante, pas  ça  !  »;  rà  £v>oxo7rÂpxTa  ^<xav  (comme  rçrav)  XLTzors  yi  aù-njv. 
«  Les  coups  de  bâton  étaient  un  rien  pour  elle  ».  (AKOZ  97)  ;  (d/en 
itan  dipote  signifierait  :  «  N'étaient  rien  »  ;  To-iuovJia  aj'Çïj  xc  «vor/rà 
o-TÔpta  «  Pas  un  mot  et  la  bouche  toute  grande  ».  (AE$rA  100)  ;  dip 
«  absolument  »  et  aussi  «  nullement  »  ;  bit  «  id.  »  (726,  734)  ;  $idi?optx. 

826  7To>tTix«  TspzLTciy.  iïiokov  <jo6upd  «  quelques  manigances  politiques,  pas 
du  tout  sérieuses  ».  (X.  X/jiotov^kxuç.  N.  482  339)  ;  $v%r)  ùllov  itovQvjù. 
«  Personne  nulle  part  ailleurs  ».  (AE$rA  84);  xuttkÇei  blàyvpu... 
Yv^t...  «  Il  regarde  autour  de  lui  :  Personne  »  (AB  il  212);  SXeç  tiç 
alise,  ôà  rtç  7rvt'£>j  ori'ç  o-xôvvj  •  xat  aruliâ.  vspà  «  Tous  les  autres  (quar- 
tiers) il  les  fera  étouffer  dans  la  poussière  ;  et  pas  une  goutte  d'eau  ». 
(N.  518-9);  0à  as  ^Ixarnucç-  iiikM  lo-v  «  Il  t'injuriera:  toi,  silence!  » 
(I.  A.  Txt'xa  dans  E.  Brighenti,  214);  ytù  7rov,  xutzstûjis  ;  Tovksyav  oi  vay- 
Tgç  •  pc  y.zïvo<;  [x.tkid.  «  Où  allons-nous,  capitaine  *?  lui  demandaient 
les  matelots.  Mais  lui,  pas  un  mot  ».  (Ta  52  izupKiivOiK,  4).  —  Voir 
une  discussion  sur  cette  force  négative  dans  rTPKM  E  2  117)  ;  £b 
si^a  voiûast  7T07S  xi]v  àv«yxïj  va  pâ0cu  TiVora  «  Je  n'avais  jamais  éprouvé 
le  besoin  de  rien  apprendre  ».  (AIIXO  78)  ;  t>j  ÇwvJ  toO  uvdpcÔTzov  <?èv 
rrçv  {Lyjz  yw.  tLtcotcx.  •  yuloce  xat  ydloce  xat  ttots  3ï  peTcc'voiwve  «  La  vie  hu- 
maine, il  la   comptait  pour  rien  ;  il  détruisait,   détruisait  chaque 

827  jour  et  jamais  ne  se  repentait  ».  (AKOA  58)  ;  tmtots  riizozs  ircà  31 
voiwôstç,  pjrs  r/jv  ôpLopfid  aov  <Tev  tïjvs  volûQsk;  «  Tu  ne  comprends  plus 
rien,  rien;  tu  ne  comprends  même  pas  ta  beauté  »,  (AE*rA  75). 

ni...  ni  se  rend  par  ûte...  ûte,  ou  mite...  mite  indistinctement  :  pît' 
lus,  x.cipyi,  ouV  Icàç  |  appara,  arizaBidc,  xovrapia,  pjTe  Trtv  xuuKy.va  <rov,  ex- 
x^rçat*,  |  «Xuat^sç  ovtSj  ours  x^enJia,  ]  jxïjts  rà  xov^ouvioc  ytoc  tupvix...  |  /*ïjre 
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ytà  tô  (Tiritt  rà  x^ivaoïa,  |  ours  ^pîVava,  ours  ■/joCkwdptoc  «  (Je  ne  forge 
plus  rien)  ni  toi,  ô  clou,  ni  vous,  armes,  épées,  lances,  ni  ta  clo- 
che, église,  ni  les  chaînes,  ni  les  clefs,  pas  même  les  clochettes 
des  agneaux,  ni  les  lits  des  maisons,  ni  les  faux,  ni  les  mors  » 
(KnATT  47). 

Non  plus  se  dit  aussi  mite,  ou  ûte  (v.  exemple  précédent);  pas... 
non  plus  se  dit  mid[è\  pas...  même:  d/e...  kâne,  ou  ûte...  kâne. 

«Sinon...  du  moins»:  va  ÇeTiAîÇovv  orv?  <7xyjv>7  àv  oyi  t'  àv0pw?nvK 
atCTïjaaTa  àrco  xcuvoûpta  rovç  d^rç,  ptà  rovlci^tazo  «  qu'ils  développent, 
sinon  les  sentiments  humains  d'un  point  de  vue  nouveau,  mais  du 
moins...  »  (726). 

«  Non  seulement,  mais  encore  »,  6'%i  povo.  .  pz  xal...  «>c6^t«. 

Notez  le  sens  négatif  et  la  tournure  affirmative  d'expressions 
comme  :  ikjane  pende  mérez  na  fane  k'e  na  piûne  «  Ils  n'avaient  ni 
mangé  ni  bu  depuis  cinq  jours  »  ;  et^ave  aSûtrsi  xaî  aura  ùnà  rôv  xcupô 
Trou  elfts  va  Trarva-et  owdpûmvo  nôài.  «  Les  sentiers  eux-mêmes  avaient 
disparu,  depuis  si  longtemps  qu'aucun  pied  humain  ne  les  avait 
pas  foulés  ».  (MIE  3)  ;  et^oc  va  pw&i  <tto  (nvirt  tïjç  à7r'  rvjv  -flpispa  (comme 
ap  ti  méra)  ttoO  sr^avs  çps'psi  a-xorwptivo  tô  rtwpytxo.  «  Je  n'étais  pas  en- 
tré dans  la  maison  depuis  le  jour  où  on  avait  apporté  le  cadavre 
de  G' /org' jikos  ».  (K.  Xur^ànovloç).  'Axôpta  va  «pavyj  xala  «  On  ne  la  voit 
pas  encore  bien  (la  goélette)  »  (ZMH  14)  ;  dten  irt/e  ?  —  Akôma.  «  Il 
n'est  pas  venu  ?  —  Pas  encore  ».  (712). 

D/e  et  mi  ;  d/e  nie  simplement  :  d/e  vlépo  «  je  ne  vois  pas  »;  min 
(735)  pi  Çwvtkvïj  y)v&i<7<7a  «  une  langue  non  vivante  »;  /xtà  po-oàriduK 
«  une  non-vérité  »  (AAra,  Iro^Ka^oi  AEOpt  B,  p.  90).  "On  va  pu?v  àv0î<r/j 
«  Ce  qui  ne  fleurira  jamais  ».  (736,  v.  610). 

x  Commandement.  Voir  impératif  (558-563)  et  subjonctif  (616);  Dé- 
fense, voir  mi  (735  et  suiv.). 

Ordre  des  mots. 

On  a  étudié,  à  propos  de  chacun  d'eux,  la  place  du  génitif 
(274-276),  de  l'adjectif  et  du  substantif  (353-358)  ;  du  pronom 
personnel  (381-384),  du  pronom  démonstratif  (381-384),  de  l'article 
(392,  402  suiv.),  du  pronom  indéfini  dlos  (446-447),  des  numéraux 
(446-447),  du  verbe  (676-678)  ;  des  particules  qui  se  mettent  après 
un  mot,  de  préférence  {ômos  771,  tdk/a  725),  ou  presque  nécessai- 
rement (d/â,  727),  ou  facultativement  (lipôn,  799). 

La  liberté  de  construction  est  encore  très  grande,  le  caractère 
flexionnel  de  la  langue  l'autorisant  fort  bien;  et  la  littérature  tend 
à  la  développer.  Les  mots  peuvent  ainsi  prendre  un  relief  re- 
marquable :  svaç  sivat  ô  crworôç  c^pôptoç  tzov  npirtet  vàxolovQr}<T(o  «  il  n'y  a 
qu'une  bonne  route  à  suivre  pour  moi  ».  (2.  Tapiàç.  Asréov  toO  'E*7r. 
'Opulou,  1911  A.  239)  ;  pu  fôvoz  d/én  iksere  ti  t/a  pi  «  qui  ne  savait  pas 
ce  que  le  mot  crainte  veut  dire  »  ;  x«i  twv  7rpoy6v&>v  piàç  va  ïizccj  nuls 
fxoO^oCj  0à  pûptÇg  «  Ce  pourrait  être  la  moisissure  de  nos  ancêtres, 
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elle  n'en  sentirait  pas  moins  mauvais  ».  (ÀKOA  22)  ;  avzûv  rh  vtx.% 
Croupie  «  C'est  leur  victoire  à  eux  que  nous  demandons  »;  x«ti  noé- 
Trst  vaÇepe  6  rtawqç  «  Jean  sans  doute  savait  quelque  chose  »;  l^sîç 

831  $s  0«  TaÇtwSo'j^î  7TOTSÇ  xaî  ^stç  pià  ^épa  Tzpoyàvovq  oiïlot  va  pzç  )ivs  «  Nous 
ne  serons  jamais  dignes  comme  eux  d'être  appelés  quelque  jour 
ancêtres  par  d'autres  ».  (I\  Tv^ap:;;  l'accent  de  phrase  sur  progjô- 
nus)  ;  Tôv  itkd.Tavo'kéç  ;  «  C'est  le  platane  que  tu  veux  dire  ?  »  (AKOA  62)  ; 
ck'inos  tus  éd/ok'e  ok/tô  —  'Ok'/i,  éndeka  t/a  maz  djôsis  «  11  leur  en 
donna  huit.  —  Non  (dirent-ils),  tu  nous  en  donneras  onze  »  ;  T«  $*- 
%ovktx.  7Tou  zv/js,  piÇzi  ctô  àpôpo  6  Àsttovvïç  er^ccv  ya'ei  zb.  itovlià  zoï  àv.covç 
«  Les  miettes  semées  sur  la  route  par  Citronnet  avaient  été  mangées 
par  les  oiseaux  de  la  forêt»  (Ta  52  izupuuvOix,  8);  tôv  ùt4zô  pï  zv.  yip-uià. 
tcXktîlù  yzepà  ezù  v^ïj  7roO  7rsTaet,  tô  0o).w^svo  aov  tô  [lcâzi  nùc,  Où.  iiïrj  ; 
«  L'aigle  aux  larges  ailes  d'or  dans  les  hauteurs  de  l'air  où  il  vole, 
comment  ton  œil  trouble  le  verra- t-il?  »  (ZMH  50).  (On  peut  tra- 
duire aussi  «  qui  vole  dans  les  hauteurs  »  en  construisant  :  pas  to 
tjolomêno  màti  su  t/a  idji  ton  aitô  pu  petài  me  ta  k/'risd  platid  fterâ  tu 
sta  ipsi)  ;  yi&zL  pvo  itKaoàeifTeï  e«%«fts  «  Parce  que  nous  étions  sim- 
plement frottés  de  (et  non  imbibés)  »  (N.  475  237)  ;  s%aç  dtxio  va  xkuïq  • 

832  \t.v.  xcù  va  p\éirçc,  Kpéicei  «  Tu  as  raison  de  pleurer,  mais  il  faut  aussi 
que  tu  regardes  ».  (AKOA  100  et  101);  <xs  puzoxiau  va  ttyjç  y  -tyvyjj  gov  \ 
Tî  no9sï  «  je  te  demandais  de  me  dire  ce  que  ton  âme  désirait  ». 
(A.  Btxûaç.  Mvî  Çe/vâç  dans  Ilo^épjç,  Avpoc,  119).  (Ordre  des  mots  du 
reste  aussi  courant  que  ti  pot/i  i  psik'/i  su;  (ti  i  psik'/i  pot  fi  est 
incorrect)-). 

Parfois  un  ordre  un  peu  inaccoutumé  a  pour  raison  d'être  la 
variété,  une  allure  plus  poétique,  ou  les  nécessités  de  la  versi- 
fication :  Mnopsï  iyw  voLfza.i%u.  'Eyw  vapTcaÇa  puzopel.  «  Il  se  peut  que 
j'aie  eu  tort,  moi.  J'ai  eu  tort,  ça  se  peut  ».  (KOT  121)  ;  Mta'  orà 
âvo  7rwç  IdpinîL,  |  MaTta  zo\>  h  x«p«  !  «  Comme  la  joie  brille  dans  ses 
deux  yeux!  »  (AI1TKK  28)  ;  orô  /ztxpô  pav  va  pn/jç  irspiÇoli  «  Pour  en- 
trer dans  mon  petit  jardin  ».  (fP.  Aeodvrn.  &ltp.uévot  'Avzilcàot.  N.  4S9 
457.  Vers  sans  rimes);  Moû  ^«vvj  |  orô  Tt<xpu.Qvpi  «xxou^ta-TÔç  zo-j  IlaÀa- 
xlov  ttwç  emouv  «  Il  me  sembla  que  j'étais  accoudé  à  la  porte  du  Pa- 
lais ».  (KII^TB  145)  ;  xkti  arc'  twv  tcxtcov   7uô  izàlv    zriv  avi\rt  tàv  rpou.ci.pcr. 

833  «  Quelque  chose  de  pis  que  l'épouvante  immatérielle  des  ombres  ». 
(Kn$TB  87);  (kdti  pio  poli  k'e  (même)  apo  tin  dromdra  tin  dili  ton 
isk'on). 

L'ordre  des  mots  dans  les  incises  n'amène  guère  de  difficultés  : 
ukïoipovo,  sine  p.êo~u  t>jç,  o-'  ipts'va  «  Malheur  à  moi,  pensa-t-elle  ». 
(II.  Ni/3§«vaç)  ;  àxépx  xi  à,  cà  puXxvî,  ot  îo-xvpiffpoî  touç  <?sv  elvou  TtiOuvoi 
«  encore  que,  quand  ils  parlent,  leurs  affirmations  ne  soient  pas 
probantes  ».  (r.  N.  ïlo\izioq). 

Constitution  du  vocabulaire. 

Le  vocabulaire  du  roméique   est  formé  de  mots  grecs,  latins," 
turcs,  italiens,  slaves,  français,  etc. 
Le  roméique  provient  du  grec  comme  le  français  du  latin,  par 
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suite  d'une  transformation  lente  et  continue,  qui  n'a  laissé  intact 
pour  ainsi  dire  aucun  vocable,  soit  pour  l'aspect  phonétique  (pro- 
fondément modifié),  ou  flexionnel,  soit  pour  la  signification  des 
mots,  dont  presque  aucun  ne  recouvre  son  correspondant  grec, 
ainsi  qu'il  est  naturel.  —  Gomme,  en  outre,  le  roméique  a  laissé 
tomber  beaucoup  de  mots  anciens  et  s'en  est  fabriqué  avec  ses 
propres  ressources  et  suivant  des  règles  à  lui,  le  vocabulaire  se 
présente  aussi  distinct  du  vocabulaire  grec  que  le  vocabulaire 
français  se  distingue  du  vocabulaire  latin.  —  Les  nécessités  scien- 
tifiques ont  amené  les  écrivains  à  réemprunter  des  mots  grecs, 
en  les  adaptant  aux  lois  du  roméique  moderne,  mais  d'une  façon 
très  insuffisante.  Il  s'est  parfois  formé  des  doublets,  des  groupes 
comme  fr.  même,  moise  (k/'oriô  «  village  »,  xMP^°  ((  passage  d'un  au- 
teur ».  (FMTTM  94,  cité  dans  le  92e  fascicule  de  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes,  année  1892,  p.  213)  (25,  975),  mil'd  «  action  de  parler,  lan- 
gage »,  ôy.àioc  «  conversation  »,  ou  des  formes  comme  nerô,  id/ra- 
g/og'/io  «  eau,  aqueduc  »  (Ofyaywyero),  etc.  ;  lefkôs  «  blanc  »,  repris 
au  grec,  jouit  d'une  signification  plus  littéraire,  plus  distinguée, 
plus  immatérielle,  etc.,  que  àW/joç... 

La  domination  romaine,  italienne,  turque...,  n'a  laissé  dans 
la  langue  qu'un  nombre  de  mots  restreints.  (Les  dialectes  se  pré- 
sentent d'une  manière  différente)  ;  l'italien  a  donné  ses  termes 
de  marine,  ménage,  architecture,  musique,  vie  sociale,  etc.;  le 
turc,  des  mots  très  usuels,  d'administration,  de  métiers  ;  fort 
souvent  le  mot  turc  et  le  mot  roméique  voisinent  (baksés  =:  pervôli 
«jardin  »,  kapdk'i  =  pâma  «  couvercle  »).  Un  immense  effort  des 
puristes,  suivis  du  reste  par  une  partie  de  la  nation,  a  fait  dispa- 
raître des  mots  turcs  qui  s'étaient  légitimement  introduits. 

Le  slave  (le  bulgare  en  première  ligne,  probablement;  n'a  pas 
beaucoup  influé  sur  le  vocabulaire.  Il  semble  avoir  agi  sur  d'au- 
tres parties  constitutionnelles  de  la  langue  que  l'on  n'étudie  pas 
beaucoup  d'ordinaire.  C'est,  peut-être,  à  lui,  qu'on  doit  la  grande 
différence  d'acuité  entre  les  diverses  parties  d'une  même  phrase 
(intonation  en  montagnes  russes,  167,  823)  ;  la  distribution  assez 
avancée  des  consonnes  en  dures  et  en  douces;  la  faiblesse  de  i,  u, 
atones,  non  seulement  dans  les  dialectes  du  Nord,  mais  dans  la 
langue  commune;  la  précision  dans  la  notation  des  aspects  (dif- 
férente du  reste  de  leur  notation  en  grec)  ;  le  goût  pour  la  phrase 
non  faite,  notation  presque  agrammaticale  de  l'idée,  (v.  par  exem- 
ple :  2.  MscupoÔaXafffnY/jç.  'Aizo  tôv  -/.ôcriio  tw  axoliû  p.aç.  N.  490  476  477)  ; 
le  grand  nombre  des  diminutifs  (dont  ~ifa  emprunté  au  slave), 
augmentatifs,  et  hypocoristiques. 

Les  emprunts  français  sont  rares,  si  l'on  entend  par  emprunts 
des  termes  véritablement  passés  dans  la  langue  ;  un  mot  comme 
svo'tavTavc'  «  instantané  (photog.)  »  n'est  pas  un  mot  roméique.  Mais 
les  mots  de  ce  genre,  en  passe  de  se  naturaliser,  sont  en  grand 
nombre  :  ils  constituent  presque  tout  le  vocabulaire  de  l'élégance, 
du  luxe,  de  la  bonne  chère;  un  mot  comme  korsés  «  le  corset  »,  est 
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absolument  roméique  ;  «  garçon  !  »  (au  café)  se  dit  garsôn-,  mais  il 
a  déjà  un  pluriel  garsôn'a,  ce  qui  suppose  une  naturalisation  com- 

837  mençante  ;  o  distendes  (d'où  adj.  vTeoreyx^ixoç),  o  pansés,  o  bonmarsés 
«  distinction,  pensée  (fleur),  Bon  Marché  »  (vriorgyxéç,  nxvtréç,  Mkov- 
pcpfféç),  ferpdres  «  lettres  de  faire  part  ».  (feprrûpeç)  sont  déjà  dans 
la  langue.  —  C'est  chez  la  modiste  qu'on  entend  le  plus  de  mots 
français.  On  notera,  comme  curiosités,  mondié  et  paroldonér  «  Mon 
Dieu  !  »  «  parole  d'honneur  »,  déjà  anciens. 

Mais  chacune  des  questions  ici  effleurées  demanderait  une  lon- 
gue étude  qui  nous  entraînerait  de  la  description  pure  et  simple 
à  l'étymologie. 

Le  vocabulaire  roméique  est  d'une  richesse  remarquable,  et  la 
création  de  vocables  y  est  très  active.  L'introduction  de  termes 
dialectaux  produit  parfois  quelque  confusion,  quelque  surabon- 
dance, mais  permet  des  nuances  délicates;  ôpxo  pnoptïç  va  9û<r$ç  \ 
7rwç  Ciyv-  xal  tôv  xOpvj  /xov  7r«T£joa  ;  «  Peux-tu  jurer  que  mon  père  (k'iris 
rare  et  dialectal,  pris  ici  au  sens  de  père  légal)  était  bien  mon  père  » 
(patéras  pris  ici  dans  un  de  ses  sens  «  père  suivant  la  nature  ». 
(Nnp  12). 

838  La  grande  richesse  du  roméique  réside  dans  la  facilité  avec 
laquelle  il  forme  des  dérivés,  mais  surtout  des  suffixes  et  des 
composés. 

Dérivation. 

Elle  fournit  des  féminins  en  -i,  -i(a),  qui  correspondent  à  des 
adjectifs  le  plus  souvent  en  -os,  à  des  verbes  en  -o,  voy.  +  zo,  -évo, 
-ôno.  Ces  dérivés  sont  le  plus  souvent  disyllabes  ;  tous  ou  presque 
ont  l'accent  sur  moins  -deux  :  il  se  trouve  que  cet  accent  n'est  pas 
celui  de  l'adjectif  (ni  celui  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe)  dont 
vient  le  dérivé. 

La  dérivation  fournit  encore  des  neutres  en  -a,  invariables,  des 
masculins  en  -os,  des  neutres  en  -o,  rarement  en  -i. 

Il  se  peut,  dans  les  listes  qui  suivent  que,  dans  plusieurs  cas, 
le  véritable  dérivé  ne  soit  pas  le  substantif.  La  question  est  d'un 
intérêt  historique  capital.  Dans  une  description  du  mécanisme  ac- 

839  tuel  de  la  langue,  une  erreur  de  ce  genre  est  sans  gravité,  chacun 
des  deux  éléments  d'un  futur  couple  pouvant  être  générateur  de 
l'autf  e  élément  ;  la  date  de  ces  diverses  formes  n'importe  pas  da- 
vantage. 

èxTpôç,  ék/tra  «  ennemi,  haine  »  (on  dit  aussi  ék/trita,  938);  «ypvirvâ, 
ag/ripn'a  «  je  veille  ;  vigilance,  insomnie  »;  ànlûvco  «  étendre  ».  oroù 
yta>oû  tvjv  onikot.  «  à  la  surface  de  la  mer  »  (AIII  H  63)  ;  àvaya»t«Çw 
«  se  réjouir  »  àvaydXkicx.  «  allégresse  »  (AIII  a  320)  ;  àvaê(ovÇ«,  anâvra 
«  sourdre,  source  »  (AKOA  15  ;  KI1*TB  87)  ;  àvao-at'vw,  anâsa  «  je  prends 
haleine,  haleine  »;  àppvpôq,  armira  «  saumâtre,  goût  saumàtre  », 
xaxtwvw,  kdk'a  «  fâcher,  brouiller  »;  xaravrw,  katdndia  «  devenir, 
état  où  on  parvient»;  xarpaxu^w,  katrak'iîa  «  dégringoler,  dégrin- 
golade ».  (*$TTZ  117)  ;  xouyôç,  kûfa  «  sourd  (bruit),  caractère  sourd 
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(bruit)  »;  xowû,  kûn'a  «  j'agite,  berceau  »;  yWrpû,  g/listra  «  glisser, 
qualité  de  ce  qui  glisse  »  (IMKHA  112)  ;  yabjvôç,   g/alini  «  calme,  le 

840  calme  (en  mer)  »  ;  ytfupôç,  gd'imn'a  «  nu,  nudité  »;  yevvô,  g'/éna 
«  enfanter,  enfantement  »;  tu^ôç,  ft'/Za  «  aveugle,  cécité  ou  maladie 
des  yeux  (au  pluriel  tifles  «  nique  »)  ;  Qsppoç,  t/érmi  «  chaud  (ar- 
chaïque), lièvre)  ;  Oolàq,  t/ôli  «  trouble,  aspect  trouble  »;  <5WaÇw, 
dfidta  «  j'édite,  édit  »  (Kil<I>TB  il)  ;  fcn-Xlç,  d/?'p/a  «  double,  pli  »; 
ntxpoq,  pikra  «  amer,  amertume  »;  7nAa/.&),  pildla  «  galoper,  galop  » 
(2aTvp.  'E^pvjfA.  9,  p.  3;  îrïAaXa  t>îç  Çfioi5ç,  KIl^TB  40),  cf.  t«  Tttloùù  aria 
«  chevaux  rapides  »  (AM  II  149)  ;  nvpûvco,  pira  «  enflammer,  ardeur  »  ; 
7raivâ  «  louanger  »,  nttfrta'  (AIII  (-)  229)  ;  ^«o-Tpsvw,  pdstra  «  nettoyer, 
propreté  »  ;  7ra>aê6ç,  paldvra«  idiot,  idiotie  »  (Donné  par  Philindas  : 
si  ce  n'est  pas  une  erreur,  l'r  s'est  introduite  pour  étoffer  une  lin 
de  mot  en  -dva  assez  singulière)  ;  ^v^pàq^  psik/ra  «  froid,  froidure  »; 
yoÇzpiÇto,  fovéra  «  menacer,  menace  »;    o-t^atvou/zat,  sik/a  «  avoir  du 

841  dégoût,  dégoût  »  (<rt%«o-teé  beaucoup  plus  courant);  o-Oyxpvoç  «  très 
froid  »,  (Tvyxpva.  «  grand  froid  (physiologique)  »  (AIII  n  119)  ;  (rovfpû- 
voi,  sûfra  «  plisser,  pli  »;  <7xoûÇ«,  skûza  «  crier,  cri  (animaux,  sur- 
tout oiseaux  de  proie);  crrsyvôç,  stég/ni  et  stég/n'a  «  sec,  sécheresse 
ou  siccité  ».  (ffTsyvta  KI1*TB  55);  arpayyi'Çw,  strdn^ga  «  filtrer  sous 
pression,  goutte  qui  suinte  »;  o-T«>âÇw,  stâla  «  couler,  goutte  »; 
Çso-rôç,  zésti,  zésta  «  chaud,  chaleur  »  ;  ÇotAô,  zw/'a  «  presser,  presse 
(compression)  »;  Çovlsvco,  zw/'a  «  je  suis  jaloux,  jalousie  »;  ÇovpiaÇw, 
zum  «  dessécher,  consomption»;  p^ç,  miftsa  «  morveux,  morve  »; 
(pia^aoôç),  mad/âra  «  glabre,  alopécie  »  ;  ^ouvtÇwvw,  mûnoVa  «  faire 
la  nique,  nique  »;  vu<rrâÇ&>,  msfa  «  avoir  sommeil,  somnolence  »; 
"XtuvZcoy  lima  «  j'ai  grand  faim,  fringale  »;  lenpôç,  lépra,  «  lépreux, 
lèpre  »  ;  ^«yapôç,  lag/âra  «  efféminé,  vie  voluptueuse  »  ;  A«gpoç,  Zâvra 
«   ardent,   ardeur  »  —  (?)  ;   )vw£6ç,  AcâSa  «  lépreux,  lèpre  »;  XovyaÇw, 

842  Jw/a  «  s'esquiver,  fuite  inaperçue);  (993). 

Quelques-uns  de  ces  dérivés,  on  l'a  remarqué,  sont  en  -ia  (katdn- 
dia,  gcl/imn'a,  stég/n'a  (932);  il  y  a  flottement  pour  katândia,  qui 
peut  être  un  sing.  fém.  ou  un  plur.  n.  {h  xaravria,  rà  xaràVria  ; 
comp.  Ta  xaravria  ra^ratys  «  C'est  lui  qui  était  responsable  »,  et 
azspvô  xatavrta  «  dernier  état  ».  (Kn<t>TB  25)  (842,  930).  Parfois  il  y  a 
hésitation  entre  -i  et  -a:  zésti,  zésta  (plus  rare),  stég/ni,  stégn'a. 
V.  suffixe  -ia. 

Neutres  en  -a,  invariables.  Ce  sont  des  impératifs  mentionnés 
(340-341)  (emploi  du  neut.  ;  v.  aussi  228  bis),  qui  sont  à  peine  des 
substantifs;  cf.  cependant  rà  ï^tzv.-zu.,  au  pluriel. 

Masculins  en  -os.  Rares,  iryâù  «  bondir  »,  pid/os  «  le  bond  »  ;  otijxw- 
0»jxs  u.'  é'vav  7r/jc5o  «  il  se  leva  d'un  bond  »  (AI12  12). 

Neutres  en  -os.  De  dates  diverses,  è'^w,  ék/os  «  j'ai,  l'avoir  »; 
(228  bis);  àopôç,  à$p$ç,  âd/ros  «  rude,  rudesse  »  ;  xoortÇw,  kôstos  «  coû- 
43  ter,  coût  »  ;  xouoo-suw,  kûrsos  «  faire  le  corsaire,  course  »  ;  ^poo-îÇw, 
dlrôsos  «  être  couvert  ou  couvrir  de  rosée  ou  de  fraîcheur,  fraî- 
cheur, rosée  »  ;  r.v.yy^}  pdk/os  «  épais,  épaisseur  »  ;  ipnjÀôç,  psilos 
«  haut,  hauteur  »  (mais  on  dit  aussi  à^ylôç  «  haut  »)  ;  lùwfo,  plâtos 

18 
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«  large,  largeur  »;  cpupiïôq,  fârdos  «  large,  largeur  »;  |3vôtÇ&),  w'£/os 
«  submerger,  assoupir  ;  assoupissement  »;  /3a0^ç,  vdt/os  «  profond, 
profondeur  »;  j3a^ç,  uaros  «  lourd,  poids  »  ;  cnrlocy^ji^co,  spldk/nos 
«  avoir  pitié,  pitié  »;  psrpù,  métros  «  mesurer,  mesure  »;  paxpfc, 
mâkros  «  grand,  grandeur,  longueur  »  ;  tatypifo  W/V-os  «  léger,  légè- 
reté ». 

Neutres  en  -i  :  parakalô,  7raoaxa)>i  «  prier,  prière  »;  paraponiéme, 
7tccprx7z6'j(.  |(PrTA  26)  (et,  courant,  Ttupdnovo)  :  «  se  plaindre,  plainte  ». 
Lu  dérivation  est  particulièrement  productive  dans  les  noms 
(prénoms).  D'après  les  matériaux  classés  par  A.  M^ouToupaç  (Ta 
v£oîA>/3vty>à  xûoia  ovôpcra,  Athènes,  Raftanis,  1912,  in-12,  218  p.),  on 
844  conclurait  qu'en  pareil  cas  il  y  a  amputation  du  mot,  soit  au  début 
('AXsÇâvrpa,  Ksdntra)  ("Avrpoady/),  Mak/û),  soit  à  la  fin  (Bao-î/eto;  Vasos) 
(MÙ7ïo[iiy/],  Mélpo),  appariti  m  dans  le  dernier  cas,  et  même  dans  le 
premier,  d'une  autre  terminaison,  (le  nombre  total  des  termi- 
naisons possibles  atteint  250),  avec  parfois  suffixes  spéciaux 
(riKw/jç,  G'/dn^gos)  (Atxarspt'va,  Katin^go),  et,  sans  que  les  lois  m'en 
apparaissent,  conformation  du  mot  aux  habitudes  du  gazouille- 
ment enfantin  (Ay^t/oioç,  Mirais  ou  Mimis)  (4>«jt«,  Fofù)  (peut-être 
disparition  de  r  et  apparition  de  f)  (?). 


PRÉFIXATION. 

Tous  les  préfixes,  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  seront  don- 
nés dans  leur  ordre  alphabétique  (sauf  ceux  qui  sont  ou  furent 
trop  évidemment  des  mots  déclinés),  puis  repris  avec  des  exem- 
ples qui  suffiront  à  en  indiquer  le  sens.  Aux  composés  nous  ne 
nous  occuperons  donc  plus  des  mots  composés  avec  une  préposi- 
tion, préverbe,  etc. 
345  Ces  préfixes  sont  :  iper-  {per)  ;  ipo-  (ip-  if-;  po,  pu,  p-)  ;  is-  (s-  se-)  ; 
imi-;  eks-  (ek-,  ckj-,  egj-,  ks-,  kse-);  epi-  (pi-,  pe-,  ep-,  ef-,  f-);  ev- 
(ef-,  v-,  f-,  e-,  o-);  en-  (em-  am-;  en-  ai\;  zéro);  a-  {an-  ane-);  apo- 
(ap-  af-;  p-,  b-);  afî- (amft-,  at(i-)  ;  ana-,  {an-,  ani-,  ane-);  andi-  (andis-, 
and-)  ;  ark'Ji-  ;  kata-  {kat-,  katj-,  kate-)  ;  kondra-  ;  kse  ( v.  eks-)  ;  dji  {die-, 
d/is-);  djis-  (djise-);  tetra-:  tri-,  (tris-,  triz-,);  t/eo-;  d/ia  (d/i-);  d,i- 
(d/e-,  d/is-);  d/is-  (djise-).  pi-  (v.  epi)  ;  penda-;  per  (v.  iper-  péri-)  ; 
péri-  (père-,  per-);  para-,  {par-);  pasi-;  pan-  (pando-,  pand-)  ;  pro-  ; 
pros-;  sin-  (sim-,  sine-,  si-);  se-  (v.   is-);  meta-  (mata-,  met-,  met/-). 

iper-  : 

Forme  iper-,  morte,  mais  reparaissant  avec  le  sens  de  fr.  hyper- 
ou  fa  m.,  archi-  ;  forme  per,  morte  :  ipert/etikôs  «  superlatif  »  ;  iper- 
fisikôs,  «  surnaturel  »,  ipervoli  «  exagération  »  (ùitspOsrixoç,  -yuo-ixô?, 
846    -%o\rt)  ;  perifanos  «  fier  »  (■Kspvfuvoç). 

ipo-  : 

Formes  ipo-  ip-  if-  po-  pu-  p~  ;  ipo  seul    a  quelque  reste  de  vie 
(termes  scientifiques)  :  ipokritis,  ipog/rafi,  ipôt/esi,  ipôd/ima,  ipoféro, 
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ipomoni,  ipolok/ag/ôs  :  «  hypocrite,  signature,  sujet,  chaussure,  je 
souiïre,  patience,  lieutenant  »  ÙTcoxpttriÇj  -ypv.fr),  -dscrri,  -dripu.,  -fépco, 
-p.ovr),  -loyuyôç,  (853)  ;  xarw  onro  rov  î'itîuo  svoç  zvpûvvov  Çouvs  dupo-aMpô 
uTrorupawot  xat  Tupawtffxoi.  «  sous  l'ombre  d'un  tyran  vit  tout  un 
monde  de  sous-tyrans  et  de  tyranneaux  ».  (rYZlTïl  278)  —  ip-erétis, 
-àkuos,  -arksi  «  serviteur,  obéissant,  existence  »  (utt-  ipimq.,  -a'xouoç, 
-«pÇîj);  —  uy-  ïjyijTïjç,  «  professeur  chargé  de  cours  »  (ifig'/itis);  — 
7roôs-6  «  suppositoire  »;  ttov-àk^kto  «  chemise  »  ;  7rav^peuw  «  je  marie  » 
(cf.  àvu7ravrpoç  «  non  marié  »). 

is-  : 

847  Formes  is-,  es-,  s-,  se-,  assez  rares  ;  is-  peut  avoir  quelque  vitalité 
scientifique;  is-  ig' jitis,  -itirio  od/ima,  -od/o  «  juge  rapporteur, 
billet  d'entrée,  revenu,  entrée  »  {sic  -mynrriç,  -iz-npto,  -ô^ïjpx  (aussi 
aoiïypLrx),  -o£o)  ;  £<ro3evco  «  je  touche  comme  rente,  revenu  »  (39)  ;  — 
s-od/id  «  provisions  »  ao$id;  —  sevèno  «  j'entre  »  (<reS«îvw,  exemple 
unique  et  douteux). 

imi  : 

Forme  r)ut-,  morte,  et  dont  on  n'a  point  à  regretter  la  perte  :  le 
moderne  miso-  la  remplace  :  imifonos  «  semi-vocalique  »  (vjtuywvoç). 

eks  : 

Formes  eks-,  ek-,  ek/-f  eg/-,  ks-,  kse-  :  les  deux  dernières,,  vi- 
vantes et  fécondes,  constituent  un  préfixe  vraiment  nouveau  et 
distinct  :  eks-itirio,  -ipnos,  -etdzo,  -ésios,  -éresi,  -ag!og'  ji,  -andlô, 
-artô,  -ok' i'i,  -od/o,  -usia  «  exeat,  éveillé  (malin),  examiner,  ravis- 

848  sant,  exception,  exportation,  épuiser,  dépendre  de,  campagne 
(champs),  sortie,  puissance  »  (kÇ-itypio,  -uttvoç,  -stoÇgo,  -aitnôq,  -câpsan, 
-v.yoïyr,,  -avrÀw,  -aptw,  -oyr),  -oâo,  -ova-La.)  ;  —  ek-  pedeftikôs,  -frasi 
«  pédagogique,  expression  »  (sx7rcadWnx6ç,  ex^pao-vj)  ;  -eft/  -timô, 
-telestis  «  honorer,  exécuteur  »  (l%-  «/*«,  -tsAsotvj;)  (aussi  Ixrtpli, 
Ixts)-£(77/3ç,  formes  savantes  et  contraires,  jusqu'ici,  à  la  phonétique 
du  roméique);  eg/d/ik'isi,  egfvoli,  eg/d/ôtis  «  vengeance,  embou- 
chure (d'un  fleuve),  éditeur  »  (ji*âhtoi<m,  IxSoAîj,  Ix^ôtvjç)  (est-ce  bien 
egf  que  l'on  prononce,  ou  e#?);  —  La  forme  /rse  se  réduit  à  ks 
devant  voyelle. 

Les  sens  de  kse  peuvent  se  grouper  ainsi  :  «  Tirer  hors  de  »,  au 
physique  ou  au  moral,  «  amener  à  son  entier  achèvement  »  ;  — 
présenter  un  état,  ou  produire  un  effet  contraire  à  celui  que  le 
radical  indique;  privatif;  —  enfin  un  emploi  familier,  dérivé  des 
deux  autres,  (v.  plus  loin)  ; 

849  ksék'/ilos  (yjïï.i  «  lèvre  »)  «  débordant  »;  ksenikjtô  «  je  passe  la 
nuit  »  (^x7a  (<  nu^  }));  xôvtsub  v«  \tf0.r,  «  il  était  sur  le  point  d'ache- 
ver son  repas.»  (K.  llaeraytavvîjç,  dans  Brighenti,  264)  (Remarque  : 
He-  indique  ici  un  aspect  parfait;  on  dira  donc  ksêfagja,  mais 
ksetrôo  a  peu  de  chances  d'être  employé  (le  présent  est  naturelle- 
ment imperfectif)-);  ksepûlima«  liquidation  »  (novlù,  «  je  vends  »)  ; 
ksepsarévo  «  tirer  en  péchant,  pêcher  (figuré)  »  (^«peuw  «  pêcher  »); 
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XpetaÇerat  t.ôtsç  va  Ç&ickeaûvq  xavît'ç  tô  stvat  tou,  va  £syap<?uv>3  tô  voù  cou  ... 
«  Il  faut  alors  rendre  plus  ample  sa  personnalité,  plus  vaste  son 
esprit  ».  (rYlITIï  72)  ;  paxpua  xat  gspaxpa  v->.  uv^v  àxouvs  «  Loin,  bien 
loin  pour  ne  pas  entendre  »  (KTIOA  7);  ksetrelaménos  «  affolé 
(d'amour)  »  (TpsX)kôç  «  fou  »)  (ZMTX2  36)  ;  2;s7rayiaÇ&>,  ex.  :  ^enûyvxtrot 
«  je  suis  gelé  .(j'ai  très  froid  »);  va  ^râo-w  rôv  7tKrépcc  pov  xcù  va  -ôv 
ÇsîFspa'o-w  «  atteindre  mon  père  et  le  dépasser  (en  fortune)  »'(2MTX2  31)  ; 
(7rspvw  «  je  passe  »);  £sot5pt£Ç<m  «  je  découche,  je  me  fais  enlever, 
etc.,  »;  ksoraizo  «  j'embellis  »  (àpaîoç  «  beau  »)  :  sIttî  gswrs,  ï$p0s  ro 
xtâlt  ctô  %£ot  tou  «  A  peine  avait-il  achevé  :  la  lorgnette  se  trouva 
dans  sa  main  ».  (AKOA  59)  ; 

850  kse  négatif  et  privatif:  ston  ipno  k'e  ston,  gzipno  «  dans  le  sommeil 
OU  la  veille  »  ;  ctôv  àoya/stô  cou  OTrevou  ôyeetvsiç  xai  2-euyaîvsiç  «  sur  ton 
métier  tu  fais  et  tu  défais  la  trame  ».  (KI1A.Z  50);  kse-  karfôno,  koli- 
môs,  -kumbôno,  -kurdzo  «  déclouer,  décollage,  déboutonner,  reposer  »  ; 
%îïrrGppoirov(Ts  «  il  perdait  l'équilibre  (au  moral)  »  (rT2TII  171)  ;  va 
Çsypecifrij  cAizo  tô  loycipiouruo  ryc,  «  Effacer  de  son  calcul  ».  (KIIATT  21)  ; 
eï$s  7Twç  iiàvo  pus  tô  rpopio  Oc/,  pnopovtjs  va  toùç  ÇsTpo^taÇyj  àrro  toùç  BoiAyapouç 
«  Il  comprit  que  seule  une  autre  peur  pourrait  les  guérir  de  la 
peur  des  Bulgares  »  (IMKHA  127  et  128)  ;  prooc-rà  orôv  xôg-uo  pk  vtoô- 
7rta(jà^  •  pLivpoarv.  otôv  ■x.ovp.o  0Aw  va  l-evr  pomcurrôj  «  Tu  m'as  fait  honte 
.devant  le  monde  :  devant  le  monde  je  veux  laver  ma  honte  ». 
(KïTT  37);  tô  vspô  77ou  TtcKGTpevzi  /.où  tzoù  ÇôoY^à  «  L'eau  qui  purifie  et 
désaltère  ».  (KTIT  153)  ;  Çéfpxyo  «tocv  tô  %T/5aa  «  la  propriété  n'était 
pas  enclose  »;  ksevâfo  «  déteindre  »  ;  ksespitoma  «  action  de  saisir 
une  maison  et  d'en  chasser  le  propriétaire  »  ; 

851  kse  familier:  àx/xoungç-  Ça^potagc  ^ov^a  ôttw;  (iizôpsvct.  «  nigaud  ou 
pas,  j'ai  travaillé  comme  j'ai  pu  ».  (AKOA  82);  à/zapua,  Çapcpriflc, 
aura  e^ouv  rà  (fcxaarçpta  «  Grime  ou  pas,  c'est  ainsi  que  font  les  tri- 
bunaux ».  (AIIXO  35)  ;  àoyvjo-/}  Çapyîjcç  vj  âjaaÇoa-Tot^ta,  sjzstç  £s  0à  7râ{*£ 
arô  orrrîTi  /*aç  7rpb  êfarà  rà  pîo-avu^ra  «  Que  le  train  tarde  ou  pas,  nous 
ne  serons  chez  nous  qu'après  minuit  ».  (Noter  le  curieux  emploi 
de  arg'/isi  sans  aucune  conjonction,  614)  ;  ti  kréma  k'e  ksekréma  ?  «  De 
quelle  diable  de  crème  voulez-vous  parler?  ou  il  n'y  a  pas  de 
crème  qui  tienne!  »  ;  Ma  xvpts  Avj^ap^ô...  —  Kupts  /ai  Çsxvpes  Jsv  s;/at 
7uà.  «  Mais,  Monsieur  le  Maire...  —  Il  n'y  a  plus  de  Monsieur  le 
Maire  qui  tienne  »;  "Ap/jTs  va  x«/*yj  tàv  zpslly.  Tpùh-,  ïj-pùlc,  -r,v 
imipvow.  «  Elle  se  mit  à  contrefaire  la  folle.  Folle  ou  pas  folle,  on  la 
prend...  »   (AE^rA  117);   xat  a  ta  TtptoTorvrtix  !  —   Ka)i,  Tt    TrpwTOTun*  xat 

852  |s7rp6aT6TU7ro  ;  «  Et  une  originalité  !  —  Ah  ça,  quelle  originalité  ?  »  ; 
pire  |3fy>iÇe,  /xîîts  ÇsSt'yXtÇs  Js  ye).à  «  Veillez,  ne  veillez  pas,  même 
résultat  »;  ÔTav  yjtocvs  àx6(aa  vioç.  — Tt  véoç  xat  Çevsoç;  «  Quand  il  était 
encore  jeune.  —  Gomment,  jeune  ?  Que  chantez-vous  là  ?  »  ;  Xot- 
7rôv.  —  Tt  Iolttôv  xat  Çe)v0t7r6v.  «  Donc.  —  Quoi,  quoi  ?  donc  ?  »  ; 

epi  : 

Formes  epi,  pi,  pe,  ep,  ef,  f  :  toutes  mortes  :  epi,  ep,   ef,  seules 
possibles  dans  des  emprunts  ou   créations   savants  :  epik'indinos, 
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-vcitis,  -virfos,  -skopos,  -sk'epsi,  -stimi,  -moni,  «  dangereux,  passager, 
insidieux,  évêque,  visite,  science,  persévérance  »  (èm-  xtvruvoç, 
-êar/;;,  -Souàoç,    -rrxonoq,   -<7X£\pvj.  -ffTîJptfj  -aovfl)  ;   —  iu-dé%ioç,  Trt-^ovïj 

853  «  adroit,  persévérance  »  (pi-  est  rare  et  sans  doute  condamné  : 
epi-  le  remplace  déjà,  Ye  rétabli  par  influence  savante  :  p'  èmpovîj 
y.C  ÙT:ou.ovrs  «  avec  persévérance  et  patience,  (iriTHB  80)  ;  petik'/éno 
«  réussir,  être  reçu  »  (irc-ru;goc{vtt)  ;  —  êp-enos,  -dn^g'elma,  -ark'/ia, 
-ok'fi.  -opsi  «  louange,  profession,  province.,  époque,  point  de  vue 
sur  »  (ejr  -atvoç,  -ayys^ma,  -upyja,  -oyn,  -o^vj)  ;  —  e/"-  armog'  ji,  -évresi, 
-oros  «  application,  découverte,  surveillant  »  (s y-  up^oyà,  -eupso-vj, 
-opoq)  ;  —  fn'jLspîâa.  «  journal  »,  rare  aujourd'hui,  è<pyu.spL$<z  reparais- 
sant ; 

.  eu  : 

Formes  eu-,  (e/1-  devant  eons.  sourdes),  u,  f,  e,  (devant  deux  con- 
sonnes, sauf  le  cas  muette -{-liquide)  o-;  entièrement  mort,  remplacé 
par  halo  et  efkolo  (composé  avec  lui  du  reste  et  très  fréqurnt)  ; 
ev-erg'/étù,  -g'/cnikôs,  -log' fia  «  bienfaiteur,  poli,  bénédiction  »  (eu- 
epyétïjç,  -ysvtxôç,  -AoytV.)  ;    éfkolos,  cftik' fia  «  facile,  bonheur  »  (evxoAoç 

854  -ru^ta);  —  fkaristô  «  je  remercie  »  (yxapta-Tû).  (On  dit  de  plus  en 
plus  eùxaptffTw)  ;  —  vnomosini  «  reconnaissance  »  ((Svwpoo-ûvv?  118); 
aussi  eùvwuoo-ûvfl  et  svyv<»£«»<xuvïj)  ;  —  ésplak/nos  «  plein  de  pitié  » 
(ëo-rzluyvoq)  ;  ômorfos  «  beau  »  {ôyopfoç). 

en  : 

Formes  en,  em,  en5;  an,  (am)  an5  ;  zé>o  :  en-ergô,  -ândios,  -oite  ;  -ok/lô, 
-doli  «  j'agis,  adverse,  cela  se  comprend  (3e  pers.  du  prés,  de  l'ind. 
passif  savant  d'un  verbe  inusité),  j'ennuie,  commandement  »  (sv- 
eoyôù,  -ccwLoç,  -vosïtou,  -oy\ù,  -roi-/])  :  em-bod/izo,  -boros,  -brôs;  «  j'em- 
pêche, marchand,. en  avant  ».  (i/x-  7ro^tÇw,  -nopoq,  -npàç)  ;  en-g'en'dzo, 
-glima  «  dédier  (église,  etc.),  crime  »  (lyxamzÇco,  é'yxAïj^a);  an-ddma 
«  ensemble  »  (àvra^a)  ;  an^gôni  «  petit-fils  »,  àyydvt  ;  zéro:  brostà, 
dino,  gôlfi,  g'izo  «  devant,  j'habille,  pectoral  (ecclés.),  je  touche  » 
(cf.  ifwrpocrrâ,  yc?ûvw,  xô.owoç,  àvsyyr^roç); 


855 


Formes  a,  an-,  ane-  ;  a  devant  consonne  ;  an  devant  voyelle,  peu 
vivant  aujourd'hui;  ane-  devant  un  mot  court  commençant  par 
une  consonne;  akatdd/ekjtos  «  dédaigneux  »  (contraire  de  katad/c- 
k/tikôs  «  affable  »)  ;  aksék/astos  «  inoublié  et,  plus  souvent  inoublia- 
ble »  (contraire  de  t-syav pivot,)  ;  3ûpo  éLSvpo  «  don  qui  n'en  est  pas 
un  ».  (NnP  25);  êv«v  v.pôro  axporo  «  un  bruit  léger  ».  (PF2ITI1  273). 
elzuv  axaxe,  cf.T7ovTÔpefzoi  Kizepiyx-jefZQ  tùmgv.v.  «  C'était  une  créature  sans 
méchanceté,  sans  malice,  sans  orgueil  (rTTTT  278);  «tcosftoç  «  sans 
grande  pitié  »  (contr.  de  ponetikôs)  ;  (AE$rA  143)  ;  *?  âpa  'h  aoëso-ô 
ai  ctfsvyarr,  «  l'heure  terrible  et  inévitable  ».  (KJI<ï>TB  118)  ;  xîv<5uvoç 
(lire  k'indinos)  afsvyo;  «  danger  inévitable  ».  (Kaipoî,  21  fév.  1911, 
II,  5);  (foûy^nç,  |  7:oxj  e?v'  dfpv.yzoq  yiv.  <7î'va  «  Barrière  qui  pour  toi  n'en 
est  pas  une  ».  (NI1P  39);  vg/almcnos  «  paru,  déjà  adulte  »;  tôyvlzoç 
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«  non  paru  »  (KïIATT  7)  ;  ad/idvastos  «  non  lu,  non  lisible  »;  àu.0.rt-oq 

856  xt  à/.ôvrsuToç  «  muet  et  inabordable  »  (AE$rà  s);  ôiyyi%roy  a^otà<rre 
y.où  Çî'vo  [  o-tô  jSwAtK  /3toÀt  «  violon  inaccessible,  sans  pareil  et  étranger 
parmi  tous  les  violons  ».  (KIIATT  152);  âXocfoc  xav-nftia  «veilleuses 
sans  huile  »  (H.  Oixovo/x67ro;Aoç  dans  n«v.  5Av0.  533)  ;  —  anipômonos 
«  impatient  »;  anisik/os  «  inquiet  »  ;  anéksod/os  «  sans  frais  »  ;  anélpis- 
tos  «  inattendu  »;  andksios  «  indigne  »  ;  andlatos  «  non  salé  »  («v- 
{jîzôpLOVoq,  -vjcru/oç,  -s'Çotfoç,  -An-ioToç,  -ageoç,  -âlaroç)  ;  —  anépsïfos  «  non 
cuit  »,  aném'alos  «  insensé  »  (àvs'^ïjToç,  v.vépvvloç)  ;  «véyavrîj  «  invisi- 
ble »  (AIII  A  198); 

apo  : 

Formes  apo-,  ap-,  af-,  po~,  f-;  amb-  (?)  apokaid/i  «  cendres  refroi- 
dies »  (A.  ïlpoSeléyyioq,  ilot^ara  103  ;  KI1$TB  7)  (plutôt  au  pluriel 
à7roxa'ù?ia)  ;  apokdto  «  par-dessous  »;  uTcoxptiç,  «  jour  de  carnaval» 
(à7roxpisç)  ;  «  7rap'  aura  xat  rccnoyiopû'^ztc,  »,  xat  (5ïv£«  <ttov  7ra7rà  eva  <raxxî 
pto-ôyio/zo  «  Prends  ceci  et  achève  de  le  remplir,  —  et  il  donne  au 
prêtre  un  sac  à  moitié  plein  ».  (I\  'Era^Ttr/jç  dans  Brighenti  223); 

857  0770V  6  nxi-yoç,  3s  rproivsi,  zpysrat  vj  vôra  xat  o-ou  T«7ro(rwv2t  «  Quand  le  vers 
n'arrive  pas  à  tout  dire,  la  note  vient  achever  l'expression». 
(ITTA  26);  z<tù  rçv  àTzorpéXkavsq  «  C'est  toi  qui  l'as  rendu  tout  à  fait 
fou  »  (ZMTX.2  66);  a.fov  sÇnjus  xpzïXor.ivovrotç,  svav  xôa-^o,  xa'vêt  rôv  xôffczo 
vct.xoTpzHor.6y  xoù  yûà  tô  6dvor.ro  t/jç  àxôaa  «  Après  avoir  pendant  sa  vie 
affolé  un  monde,  par  sa  mort  môme  elle  achève  d'affoler  le 
monde  »  (KILT  144);  apotfeôno  «  diviniser  »;  apodjino  «  rendre  », 
apôpaska  «  après  Pâques  »;  va  ptv?  ptàç  Çefvyy  oû're  XsÇïî,...  7ro0  va  jrstpa- 
jjtSS  é'vaç  y&oç,  xat  Tàîroysvyou/xs  «  Qu'il  ne  nous  échappe  pas  rnème 
un  mot  qui  puisse  blesser  un  ami,  et  nous  l'évitons...  »  (r¥PKM 
E  2  26  et  27)  ;  catofoiyLK  «  restes  d'un  repas  »  ;  è«ro;£TSvt<?ia  «  Cheveux 

.  restés  au  peigne  ».  (KnnKM  110)  (918);  a-no^py.'^w  «  achever  de  bouil- 
lir »;  "Ezat...  sksys  tvjv  copcc  nov  ^ôpsuav,  xat  aùv  b.r.oyopvbu.vz  Y-ccdiÇouv 
«  Ainsi  disait-il  pendant  la  danse;  après  la  danse  on  s'assied...  » 
(AAOKM  32)  ;  ÙTro^sfj^uôpo  «  après  midi  »;  aTrovexpwvo  «  mortifier  »;  Ta 
a-AopKtrjpiévor.  k'KO'y^.opr.oL  «  il  achève  de  disperser  (les  ossements)  déjà 
dispersés  »  (A.  Kxunovpoylovq,  dans  no).c'avjç.  Avpa  190);  Tt  â7rôxajxEç. . . 
\xz  toùç  zôxovç  ;  «  Comment  t'en  es- tu  tiré  pour  les  intérêts  ?  » 
(2MTX2  68)  ;  or.TTo\oyf.c<  a  défense,  apologie  »;  ùnorvyodvco  «  échouer, 
ne  pas  être  reçu  »;  —  ànoarà  «  je  réclame  »;  unocAovum  «  appui  »; 

858  cnror.yopzûcô  «  j'interdis  »;  «7rav0p&>7roç  (<  inhumain  »;  kr.v.v-.ïy^  «j'at- 
tends »;  —  àyivoi  «  je  laisse  »  ;  oiyïspwv«  «  je  dédie  »;  àfodpzGY)  «  abs- 
traction »;  c/.foppL'ô  «  prétexte  »;  —  izorvyuivoi  «  échouer  ».,  plus  rare 
que  apotik' féno;  —  Tzor.vzoyjh  «  attente  »  moins  bien  que  a7ravTo;pâ  ;  — 
ambopémo  «  achever  le  mot  qu'un  autre  a  commencé  »,  ambôk/no 
«  pousser  »  (àpt7ro7raîpvw  ?  à/x7rw^vw).  —  On  voit  que  le  sens  est  abla- 
tif (aporik/no  «  j'avorte  »  ;  apôpaska  «  après  Pâques  »)  ;  d'où  négatif 
(apokâlipsi  «  révélation  »);  il  indique  aussi  un  achèvement  total 
(apomat/éno  «  j'apprends  à  fond  »;  apot/eôno  «  je  divinise  »)  ;  dans 
ce  dernier  sens  seulement  le  préfixe  est  resté  productif  (apomat/éno 
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r=  «  désapprendre  »,  et  unoyvvuixtouévoç,  «  débarrassé  de  sa  femme  » 
(r.  lovpfiq)  sont  peu  corrects)  :  Apo  -fag/a,  -vg/âzo,  -trelcno,  «  J'ache- 
vai de  manger;  j'achève  de  retirer,  d'affoler  »;  sfcxve  xt  àrrôyetvs 
«  Ce  fut,  ce  n'est  plus  »;  st^a  xt  uizoîida.  «  j'ai  vu  et  bien  vu  »  ;  tô 

859  À670  <5ev  à7r6ît77c5  c5*sv  à7r6o-wvî...  «  I]  n'avait  pas  encore  fini  son  discours 
et  n'achevait  pas  ces  mots  que...  »  (K.  Kpuardiïlviq,  N.  'Av0.  C9')  ; 

a(?rc)/i  : 

Formes  amfx-,  afi-,  atji.  Amfi-îor\uc  savante,  encore  peu  correcte, 
(120)   semble   rentrer   dans    la  langue  à/zyi&oç,  ecj&pifo&Au,  KayiSoÀrç, 

à'j.ftëoïo;  «  amphibie,  je  doute,  doute,  douteux  »  ;  a/î-,  les  mêmes, 
plus  afilog'jâ  «  doute,  contestation  »  ;  atji-  atjivâlo,  atjivolos  «  je 
doute,  douteux  »,  le  prolixe  est  improductif.  (92)  ; 

ana: 

Formes  ana-,  ani-,  ane-,  an-  ;  anukatôno  «je  mélange  »;  anag/ùla 
«  nausée  »;   «vaTpi^iaÇw  «  je   frissonne   »;    kvu.Q  pifw  «je  nourris 
xari  ri  %wpt;  «p^îj  xai  rs/oç3    7rou  7za.vzi   xai  7rou    <Tev  àva^aûet   «   quelque 
chose  sans  commencement  ni  conclusion,  qui  s'arrête  mais  ne  sa- 
tisfait pas  pleinement  par  un  repos  définitif.  »  (KnATT  19);  ccvocirvori 

860  «  souffle,  respiration»;  anaplirôno  «  suppléer  »;  àvayu/A>jT6  «  san- 
glot »  (Kn^TB  83);  anaford  «  requête  »;  anavoli  «  délai  »  ;  anaskum- 
bôno  «  retrousser  »;  andsk'ela  «  les  jambes  en  l'air  »;  anastino  «  res- 
susciter »  ;  anàmesa  «  au  beau  milieu  »  ;  analog' jia  «  proportion  »; 

—  aniforos  «  chemin  montant  »  ;  —  anevéno  «  je  monte  »  ;  ane^âzo 
«  je  fais  monter  »; anék/ume  a  je  supporte  »; 

andi-  (687-688)  (715)  : 

Formes  andi-,  -andis,  -and  :  andiklid/i  «  fausse  clef  »;  andikrizo 
«  regarder,  donner  sur  »  ;  oi  dyrot  cb-nêoyyoùv  «  les  berges  réson- 
nent »  (AI1I  $  10)  ;  andilalos  «  écho  »  (ocvnxld^t,  àvTtxpûÇw,  àvTÎAaÀoç)  ; 

—  andiskôfto  «  couper  la  parole  »  (àvTt<rx6yT&»)  ;  —  andag/apô  «  rendre 
amour  pour  amour  ». 

Ark' ji-  :  AoyouxyoviTCf's    rïq  TzpoûXkeq  fxs  tôv   àp^tÀuxo   «  VOUS  VOUS  dis- 

861  putiez  l'autre  jour  avec  le  chef  des  loups  (les  loups  sont  ici  les 
Turcs)  »  (AE<ï>rA178);  upyt'ÇyTic/.vot  «  chefs  de  mendiants».  (AKOZG2); 
aiyovpo  xi  kp%uriyo'jpo  «  C'est  sûr,  archi-sûr  »;  (FFPKM  E  1  227);  «- 
yovpo  àpyjcriyovpo  r.poxipr^v.  «  avantage  certain,  tout  à  fait  certain  ». 
[V.  Yvxûpvq.  N.  461,  pagel)  (810); 

kata-  : 

Formes  kata,  kat-,  kate-,  kat/-:  oyjoi  (lire  ôk/ti)  wtdunoi  (katdisii) 
((  des  falaises  à  pic  »  (IMKHA  121)  (simple  tinoç);  x«Tfia<ra  xarà  rà  Mav- 
poêo  «  droit  sur  Mavrovo  »;  (IMKHA  53)  ;  x'araxopya  «  tout  au  haut  » 
(AB  11  114);  katak'éfala  «  en  plein  sur  la  tête  »;  katak'énurg/os 
«  absolument  neuf  «  ;  katatrék/o  «  je  persécute  »;  katad/ék/ume  «  je 
condescends  »  ;  xccxdcftkoù&é  «  couvrait  de  baisers  »  (AKOA  12)  ;  tô 
IxxÀîjo-axt  tô  xara^/wpo  xat  tô  xktk^wto  «  La  petite  église  toute  ornée 
de  verdure  et  de  clarté  »  (KnT  97)  ;  katâstasi  «  situation,  manière 
d'être   »  ;  katâskuros  «   très  sombre  »  ;   katdmavros  «   tout  noir  », 
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862  katdlog/os  «  catalogue,  liste  »;  —  xaT-oixîjtnpç  «  habitable  »  ;  kata- 
kjn'â  «  brouillard  »;  katort/ôno  «  je  réussis  »;  katurô  «  j'urine  »  ;  — 
kat/izo  «  j'assieds  ou  m'assieds  »  ;  kat/énas  «  chacun  »  ;  kat/olikôs 
«  général  (adj.)  »;  kât/ume  «  je  suis  assis  ».  La  forme  kata  est  par- 
faitement vivante  avec  les  deux  sens  qu'on  voit  ici  :  kata-k'éfala 
«  juste  sur  la  tête  »,  katd-skuros  «  tout  à  fait  sombre  ».  (cf.  705,  749). 

kôndra-  Kov<fya-6X«xa  !  «  Archi-idiot  !  »  (comme  contra-basso  ;  très 
familier)  ; 

kse-,  v.  eks-  : 

tetra-  : 

Formes  tetra-,  tetr-  :  tetrdksant/os  «  tout  à  fait  blond  »  ;  tetrdg/ono 
«  carré  »,  tetrâd/iplos  «  quadruple  »  ;  tetrapastrikôs  «  tout  propre  »  ; 
TSTptxTzépcx.Toi;  «  très  retors  »  ;  tetrâpsilos  «  très  élevé  »  ;  la  forme  n'est 
plus  vivante  qu'avec  son  sens  superlatif  ; 

tri-  : 

Formes  tri-,  tris-,  triz-:  triâd/a  «  trinité  »;  trikok/os  «  triangu- 
863  laire  »;  trik/ronos  «  de  trois  ans  »;  trik'éri  «  chandelier  à  3  bran- 
ches »;  trig'/iro  «  tout  autour  »;  trid/iplos  «  triple  »  ;  trifili  «  trèfle  »  ; 
trivôli  «  chardon  »  ;  —  tris-eftik' /izménos  «  trois  fois  heureux  »  ;  tri- 
sévg'  jenos  «  de  très  grande  famille  »  ;  trisén^gonos  «  fils  d'arrière- 
petit-fils  »;  triskatâratos  «  trois  fois  maudit  »;  trisk/aritoménos  «  tout 
à  fait  ravissant  »;  oi  nldcrv-q  xpia^ty/loi  «  Les  créateurs  sont  vrai- 
ment grands  ».  (KIIAZ  6); 

t/eo-  : 

7rt(TTc^£  7rwç  ^t«v  ôéoyvpvoç  «  il  crut  qu'il,  était  tout  à  fait  nu  » 
(AKOA  40)  ;  pjv  izzp-Kv.Ta.c,  0eâyv|xvq  «  Mais  ne  te  promène  donc  pas 
toute  nue  !  »  (N.  482,  350)  ;  t/eofdneros  «  tout  à  fait  évident  »  ;  t'eô- 
morfos  «  très  beau  »  (t/eo-{-ômorfos)  ; 

d/ia  (dji-  dj);  c?ia&ay&>  «  je  traverse  »;  §ivL$i%o\>u.v.i  «  je  reçois  par 
transmission  »  d'où  «  je  succède  à  »;  dixQscri)  «  disposition  »  ;  £iaxo- 
7tsç  ((  vacances  »,  ^iv^kiyu  «  je  choisis  »,  ^laxsXjOtpsvifj  «  (place)  réser- 
vée (mot  savant  figé)  »;  iïitzypy.fv  «  je  dessine  ».  iïiuaxeiïv.Çu  «  je  me 

864  distrais  »;  JW^aroç  «  grand  ouvert  »;  comparer  avec  iïézovuxi 
«  je  reçois  »,  dé™  «  je  place  »,  xô^tw  «je  coupe  »,  (rvl-ïoyr,  «  action 
de  rassembler,  de  recueillir  »,  xpivco  «  j'arbitre  »,  ypv.fco  «  j'écris  »; 
nlaruLvo)  «  j'élargis  »;  —  $i</.fépvco  «  je  diffère  »,  kStiïoooç,  «  dont  on 
ne  peut  plus  sortir  »  ;  ^isvôuvtâç  (et  $ieu?vvzx)çz  djieftindis.)  «  di-' 
recteur  »,  âtopQû-jco  «  je  corrige  »,  comparez  yépvu  «  je  porte  »,  êÇo<Ta 
«  dépenses,  {sorties  d'argent)  »;  evrvç  «  tout  de  suite  (tout  droit)  », 
opBàc,  «  droit,  juste  »;  —  ^yoù^ca  (préconisé  en  particulier  par 
J.  Psichari;  j'ignore  (7)  si  la  prononciation  est  exactement  d/ig/ûmc, 

864biï  ou  d/iig/ûme,  ou  d'ig/ûme,  avec  d  mouillé)  ;  on  écrit  couramment 
âwyovpou  ;  —  dans  âtcifevrivu  «  je  défends  »,  le  d/ia  n'est  pas  ancien- 
nement un  préfixe; 
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d/i-  : 

Formes  d/i-,  (d/c),  d/is;  d/ikrâni  «  fourche  »;  d/ik/dli  «  pince  »; 
d/ik'éfalos  «  à  deux  têtes  »;  d/ik'éli  «  boyau  »;  d/ikâtartos  «  à  deux 
mâts  »;  d/ig/amos  «  remarié  »;  d/ig/losos  «  qui  parle  deux  lan- 
gues»; d/iportos  «  à  deux  portes  »;  d/iplôs  «  double  »;  d/iplôno 
«doubler  »;  d/ifteros  «  à  deux  ailes  »;  d/imini  (^t^vi)  «froment 
précoce  »;  d/ilog/os  «  pie  (cheval)  »;  —  d/ekrdni  «  (comme  d/ikrâni); 
—  d/isek/tos  «  bissextile,  mauvais  (en  parlant  d'une  époque  :  xpàvitx. 
âlaexza.  »).  Le  mot  est  plus  vivant  sous  la  forme  d/is-  que  sous  la 
forme  d/i-  ; 

djts  : 

Formes  d/is-,  d/ise-  :  d/isenderia  «  dysenterie  »  ;  d/iskolos  «  diffi- 
cile •»;  d/istropos  «    de  caractère  rude  »  ;   d/istik' /izmênos  «  malheu- 

865  reux  »  ;  d/ispepsia  «  dyspepsie  »  (iïvG-svvîpia,  -y.oloçy-rpoTroq,  -tu^kt^s- 
voç,  -7rsi|»ta)  ;  —  d/isépsitos  «  dur  à  cuire  »  ; 

pi-  (v.  epi-)  : 

pend-  : 

Formes  penda,  pend:  to  penddg/ramo  «  portée  musicale  »;  pendâr- 
fanos  «  orphelin  sans  aucun  soutien  »;  pendérimos  «  absolument 
désert  ». 

per-  (v.  iper-  et  pm-)  : 

péri-  : 

Formes  péri-,  père-,  per-,  pe- :  peri-ig' /itis,  -erg/os,  -usia,  -g/ràfo, 
-g'/elô,  -tlôrio,  -d/romos,  -piûme,  -patô;  -fimos,  -fovos,  -frasi,  -fronô, 
-vôli,  -stasi,  -strofo,  -Upos  «  touriste,  curieux,  fortune,  je  décris, 
je  bafoue,  marge,  démon,  je  soigne  bien,  je  me  promène;  célèbre, 
très  effrayé,  périphrase,  dédaigner,  jardin,  circonstance,  revolver, 
très  peiné  »  {irept-iQyf)T7)q.  -spyoç,  -ouatoc,  -ypdfco,  -yûù,  -dûpio,   -âpopot;, 

866  -TroioOaat,  -7raT<w,  -fyuoç,  -yofioq,  -fpot.tr/),  -ypov&i,  -Sà\ti  -arrao"/;,  -trrpofo, 
-Woç;  —  perek'/ino  «  inonder  de  »,  ttsos^ûvw  ;  —  per-  g'/elô,  -patô, 
-voldris  «  bafouer,  se  promener,  jardinier  »  (jvep-  ysAw,  -toto, 
-gcAaovjç)  ;  petrak' /ili  «  étole  »  (de  Tczp(i)Tpot.%ri\i)  (mais,  115,  125)  ; 

para  : 

Formes  para;  pa?j- :  7rap«xaTiav6ç  «  bas,  commun  »;  para  -tipos, 
-téri,  -fûkli  -t/iro,  -d/ék/ume,  -d/èrno,  -d/oksos,  -d/osi,  -piso,  ~përat 
-patô,  -pâno,  -voli,  -vlépo,  -parask'evi,  -milô,  -mit/h  «  falsifié,  dépa- 
reillé, surnom,  fenêtre,  recevoir  de,  je  me  débats,  paradoxal, 
tradition,  par  derrière,  au-delà,  je  trompe,  plus  haut,  parabole,  je 
fais  erreur,  vendredi,  je  délire,  conte  »  (napd-rvnoç,  -rodpt,  -to-ovxài, 
-Svpo,  -iïiyjï\iu.y.i^  -Sipvtà,  -iïoïoç,  -iïotjq,  -7u'<7&),  -Tripot.,  —notreo,  -7ravw,  -§o).vj, 
6astt&>,  -ty.svô,  -y.ÙMy  -ulvBl).  Très  souvent  para  à  un  sens  intensif 
(ce  n'est  guère  qu'ainsi  qu'il  est  productif)  dont  voici  des  exem- 
ples :  £sv  eiftoitrrs  càv  rà  oror^ia  ryç  tt^ko-vjç  ;  ...  Toù  xôcaou  êpeîç  (Ts  fépvovpLî 

867  Ttç  SîTr.ovJi^  ioizq  ...  steraore  xai  Tzapoteitroiars,  fépvêrs  xat  Tïctpotyêpvsrs...  «  Ne 
sommes-nous  pas  (nous  les  livres),  comme  les  génies  de  la  créa- 
tion ?  N'est-ce  pas  nous  qui  portons  les  idées-reines?  —  Oui,  vous 
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les  êtes  bien  (se  répond  en  prose  le  poète),  vous  les  portez  ».  (Kn 
N.  481  323) ; parak/ondréno  «grossir  exagérément  »  (ccko  tàv woVvyayta, 
slyz  Trapà^ovrpûvïî  (AIIXO  169)  ;  itxpayivioxe  pea'  azà  -rail  «  H  est  trop 
demeuré  dans  l'île  ».  (IMTI  5)  ;  vj  y/wo-o-a  7ravra  r.ûzi  opTcpàç  xi...  rt  ip- 
6oypctylrx  p.\>y  axsi  7rt(rw  xaî  n<y.pxnL(rtû  «  la  langue  avance  toujours  et 
l'orthographe  demeure  en  arrière,  bien  en  arrière  »  ;  Bv.  7ra&>  xai  Où 
7rapa7r«w  «  J'irai  et  plutôt  deux  fois  qu'une  »  (KIIT  117);  pwro/wt  x«î 
■Kupap'Kopeï  p-vliaza  «  C'est  possible  et  même  parfaitement  possible  ». 
(Prononciation  exacte  pârabori)  ;  /3ya'Çouv  xaî  TrapaSyaÇouv  -rà  yvÀXa  rou 
tô  piayLxô  rovq  ràcpiôvt  «  Tes  feuilles  distillent  abondamment  leur 
opium  enchanteur  ».  (AE$rA  110  et  111)  ;  /3pvjx£5  7rapaêp>jxe  pa/tora,  tv-v 
ts^v/j...  «  H  a  trouvé  l'art  (il  ne    l'a  trouvé  que  trop)  de...  »;  -kol- 

868  pao-ïjxwvouv  -rà  .yovoTa'vta  «  Elles  retroussent  trop  leurs  robes...  » 
(fET7T£ptvv7,  11  mars  1910,  1,  4);  tàv  Trapauixpv?  êvô^Àijtnj  as  ptàç  xavouv 
«  ne  nous  causent  pas  le  plus  petit  ennui  ».  (<ï>$TTZ  36)  ;  é^a  ywatxcc 
7râpavtcê  «  J'ai  une  femme  bien  jeune  encore  ».  (6  Boo-xôç  xai  6  Xapo<s, 
dans  Rangabé.  Gramm.  232);  shxt  léfzspoq...  xcà  Trc/.poàéfzspoq  vu  zo 
6app-ç  sTfft  «  11  est  libre,  absolument  libre,  de  croire  ainsi  ». 
(rYPKM  E  1  193)  ;  p>j7rwç  BU  ncî.Qouvuv  zinozs  zà  rcociSid..  0à  Çoùo-av  xat  0à 
itxpxÇov&av  a  Les  enfants,  il  ne  leur  arriverait  rien  ;  ils  vivraient, 
bien  sûr  qu'ils  vivraient  ».  (AKOZ  63)  ;  —  par-igjoriâ,  -imia,  -ék'i, 
-etô,  -akâo^  -an^g'el'â,  -ôm'os,  -parusia  «  consolation,  proverbe,  au- 
delà,  démissionner,  désobéir,  commission,  semblable,  présence  ». 
(iza.p-rjyopLÛ,  -oipu'a,  -s'xst,  -cutgo,  -axovw,  -ayyeÀia,  -ôp.oioq,  -ovaiv.)  ; 

pasi-  :  pasik/aros,  -g/nostos  «  Tout  content,  très  connu  ».  (r.v.ai- 
yapoç,  -yvwoTOç)  ; 

869  pan-  : 

Formes  pan-,  pand-,  pando-;  pan-ôrios,  -dote  «  très  beau,  tou- 
jours »  (7ravwoioç,  ndvzozs)  ;  pandérimos  «  absolument  désert  »  (mcy- 
zép-np-oç,)-,  pando-  krdtoras,  -pul'ô  «  Tout  puissant,  bazar  ».  (irav-ro- 
xparopaç,  -izovksiô)  : 

pro  :  pro-estôs,  -kjorô,  -ksenos,  -g/onos,  -g'/ema,  -timô,  -tjimos,  -d lo- 
tis, -persi,  -fitis,  -vod/ô,  -vlima,  -zimi,  -log/os  :  «  notable  (de  cité), 
j'avance,  consul,  ancêtre,  déjeuner,  je  préfère,  zélé,  traître,  il  y  a 
deux  ans,  prophète,  je  suis  en  progrès,  problème,  levain,  prolo- 
gue' ».  (Tzpo-sazàq^  -^wpw,  -Çsvoç,  -yovoç,  — yspt«?  -tijxw,  -6vp.oq,  -3ozrt:, 
-nspat,  -yvjTïjç,  -êocfto,  -êÀvjpc,  -Çvpu,  -loyoq. 

pros-  : 

Formes  pros-  proz-  :  pros-efk'i,  -ok' \%,  -k'inô,  -k'éfalo,  -tik/os,  -této, 
-tdzo,  -pat/ô  «  prière,   attention,  je  salue  en  nrinclinant,  oreiller, 

870  vulgaire,  j'ajoute,  j'ordonne,  je  tâche  »;  {r:po<i-svx.-h,-oyj>,  -xw&i.  -xéycào, 
-tv^oç,  -TgTft>3  (121)  -TœÇw,  -77aôw  ;  prozd/iorizmôs.  aprozdjôk'itos  «  pré- 
destination, inattendu  »  (npo<r3iopi(Tp.àq,  K7tpotr3ôx.r,zoq)  ;  npoqavu.u.sÏL'Tuo: 
(prosimelizmôs)  «  le  fait  de  donner  son  adhésion.  »  (r^SITII  255). 

s  m-  : 

Formes  :  sin-,  sim-,  sinr.  sine-,  si-;  sin-it/ia,  -erg/ô, -dzo, -drivo, 
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-drofos  «  coutume,  coopérer,  rassembler,  briser,  compagnon  ». 
(a-jv-r.Oîty..  -çpyô,  -aÇw,  -TplGv,  -tpoyoç)  ;  —  sim-bât/ia,  -blirôno  «  sym- 
pathie, je  complète  ».  (ffUfX-TrscÔeta,  -tiO.yîowvm)  ;  — ■  auyxÀacï'oxop^oppr.Ça 
«  avec  les  racines,  le  tronc  et  les  branches  ».  (AKOZ  114)  ;  sinyrios 
«  très  froid  »;  t«  xôxxaXce...  sffâAs^av  cvyxîêovpa  «  Les  ossements... 
s'agitèrent  de  façon  à  secouer  les  bières».  (AKOZ  37);  sin^g'enolôg'  /i 
«  ensemble  des  parents  »  ;  ta  gsxo/x/AemaÇeçj  ettsito  tô  o-vyxo/x/xzTiaÇeç 
«  on  la  démontait  (là  maison),  puis  on  la  remontait  »  (rTOTn  ICI)  ; 
—  si  -ksilos.  -k/aritiria,  -k/ornô,  -k'/isi,  eruôs/xetaç  (AKAO  28)  ;  -fora, 
crûÇapo  xpÔGCûTco  (AKOZ  AKAO  24),  -mazévo  «  le  bois  y  compris,  félici- 
tations, pardonner,  confusion,  avec  les  fondations,  malheur,  tout 
ridé,  je  rassemble  ».  (crû-  Çvloq,  -yapir^picx.^  -^wpvô,  -x^o-fl,  -fopcï., 
orui!XJxaÇsy&))  ;  —  sine  -d/éno,  -pérno,  -parmôs.  «  lier  avec,  emporter 
violemment,  arrachement  »;  les  idées  exprimées  sont  celles  de 
«  avec,  y  compris  »,  d'où  une  idée  intensive  (sizaro);  sine  vit  peu, 
si-  gagne  du  terrain  sur  sin  (sim-,  sinj. 

se  :  v.  is  ; 

meta-  : 

Formes  meta-,  met-,  met[-,  mata-;  meta~k! jirizume,  -topizo,  -d/osi, 
-ford,  -vatikôs,  -ritjmisi,  -môrfosi,  -n'ôno,  -lavéno.  «  employer,  dé- 
placer, transmission,  transfert,  transitoire,  modification,  transfor- 
mation, je  me  repens,  je  communie  ».  (p.sziy.-yjipiÇovpLO'.i,  -T07riÇ&>, 
-cTotr/j,  -fopoi,  -êarixôç,  perce  ppvd  pria?},  -^ôp^wa/j,  -viwvw,  -Àaêatvw  ;  — 
met-ok' (l  -ôk' Ji  «  participe,  ferme  ».  (pexo^'à,  fxsTÔ^t)  ;  met/avrio 
«  après-demain  »;  —  matatopizo,  etc.,  (rares  pour  meta-)',  matakdno 
«  je  fais  de  nouveau  ». 


COMPOSITION. 

La  composition  donne  au  roméique  une  grande  richesse  ;  les 
mots  composés  foisonnent  dans  la  langue.  Bien  qu'il  soit  exagéré 
de  dire  que  le  sujet  parlant  invente,  au  fur  et  à  mesure,  les  com- 
posés dont  il  a  besoin,  il  jeste  vrai  que  la  langue  autorise  en  effet 
la  création   de  composés  opportuns  et    éphémères.  —Le  nombre 

•  des  éléments  composants  est  illimité  :  Ex  :  xpiTixo0eaT|Dixo7roojT>îç 
«  poète,  dramaturge  et  critique  »  (iron.)  (K.  MaprÇwxïjç,  N.  506  106); 
mais,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  il  est  de  deux;  entre  les 
éléments  des  composés  il  peut  y  avoir  toute  espèce  de  rapports 
grammaticaux.  Nous  suivrons  le  plan  que  voici,  peut-être  clair 
naissance  des  composés;  composés  substantifs,  adjectifs,  partici- 
pes, verbes    et    adverbes;  manière  dont   se  soudent    les  éléments; 

-  déclinaison  et  accent  des  composés. 

Naissance  des  composés.  Voici   quelques  exemples,  trop  peu  nom- 
873    breux  :  avant   de  s'appeler  kfartopôlemos,   les  confetti  s'appellent 
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XapTt  xa>.  ttoàs^oç  :  les  cris  des  marchands  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'entière  synonymie  ;  —  «  vive  la  guerre  »  se  dit  Ç>îtw  6  7ré*ejxoç 
(zitopôlemos) ,  d'où  le  mot  composé,  au  pluriel  même,  ÇïjTW7rô^e/io« 
«  Des  cris  de  vive  /a  guerre  ».  (N.  491  481)  ;  Ust%ve  xart  ^ovraxta  /xap- 
yocpiTÛptu  «  Elle  montrait  de  petites  dents,  de  vraies  perles  »  :  cela 
diffère  de  £ovT«xia...,  papyctptTdpiu  «  de  petites  dents...  Des  perles!  », 
en  ce  que  âovzv.yux-pnxpyxptzdpta  est  déjà  un  composé  du  type  bœuf- 
peuple;  de  même  fpUm  tépuç  «  un  monstre  horreur  »  (=:  horrible) 
(Aîll  B  308)  ;  Mais  on  peut  rien  tirer  de  documents  si  peu  nom- 
breux. (Voir  aussi  276  début). 

Composés  substantifs  :  Voici  un  certain  nombre  de  types  :  mak'/ero- 
piruno;  —  ant/ropolikos  ;  —  g'  jerodjimos  ;  —  spitonikok'erd,  void/âmakso, 
k'efalôskalo,  cl/endrolivano  ;  —  marmarôstit/a  (psorofordd/a)  ;  —  g/liko- 

874  kuvénda  (sik/nopig'/emôs);  —  d/iporto;  pisôporta;  anig/osfâlizma  {?);  — 
mak' /erovg/dltis,  skotopsômis,  k/tipokârd/i  ;  alilofag/ ornés,  fuskot/alasid. 

Type  mak' /eropiruno  «  la  fourchette  et  le  couteau  »  (u<z%c/.tpoT:i- 
powo);  (880  stenômakros)  ;  rov  «.npilopûpTy  tô  qlioTzvpt  «  l'ardent  soleil 
d'avril-mars  »  (AKOZ  114);  asimok/risafa  «  les  objets  d'or  et  d'ar- 
gent ».  (à(Tï3pto^pûar«ya)  ;  astrapôvrondo  «  l'éclair  et  le  tonnerre  »; 
Uveu.ô6po%o  «  la  pluie  et  le  vent  »,  (AB  ni  102);  andrôg'/ino  «  le 
couple  »  (àvrpôyuvo)  ;  à).oyoçpôpa<5a  «  les  chevaux  et  juments  »;  tô  ov/mb- 
voQcDmvgo  «  l'horizon  où  se  confondent  le  ciel  et  la  mer  ».  (rYSITiï7) 
■/.o-oxcAo[Kv,y^(AipoT:ipo-jvo  «  fourchette,  couteau  et  cuillère  »  ;  yjpo7zàdv.pa. 
«  les  pieds  et  les  mains  »  ;  yiovôvspo  «  pluie  et  neige  (ce  pourrait 
être  aussi  «  eau  de  neige  »)  ;  g'/inekôped/a  «  femmes  et  enfants  »; 
tirôpsomo  et  psomôtiro  «  pain  et  fromage  »  (^tapôrvpo  paraît  plus 
courant);  d/iskopôtiro  «  le  calice  et  la  patène  »;  r,  Ilapo-NaÇta  «  le 
groupe  Paros-Naxos  »  ;  Ta    w/tcc  tô   7ro$oyjpco-j  zov  «  Les  griffes  de 

875  ses  mains  et  de  ses  pieds  ».  (AKOZ  182);  (noter  l'accent  ta  podô- 
k'/era,  to  pod/ok'/erô{;n(e  -)  (149)  ;  ^w/xoTÛpi  «  pain  et  fromage  »  ;  spi- 
tomâg/azo  «  magasin  avec  logement  »  (AKOZ  4)  ;  /xspow^To  «  un  jour 
et  sa  nuit  »;  tô  M.«yidizpùo  «  le  groupe  mai -f-  avril  »,  et  aussi,  au 
pluriel  Ta  MxyiKizpiku  (AB  ni  1)  ;  nerôgjala  «  lait  baptisé  »  ;  —  sauf 
quand  il  s'agit  de  noms  géographiques,  ces  mots  sont  du  neutre; 
s'ils  désignent  deux  groupes  d'objets  (g'/inekôped/a),  ils  sont  au 
pluriel  (le  fait  qu'ils  indiquent  en  tout  deux  choses  entraîne  le 
pluriel  même  dans  d'autre  cas);  l'ordre  des  composants  est  incer- 
tain, et  déterminé  surtout  par  la  facilité  plus  grande  avec  laquelle 
l'un  d'eux  fournit  une  terminaison  commode. 

Type  ant/ropolikos  «  homme-loup  »;  le  composé  désigne  un  être 
qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre  des  êtres  désignés  par  les  compo- 
sants ;  ccvdpwKolvxot  (Xp.  Ba(o)ivTïî;.  Aûxot  N.  4P0  473)  (un  peu  plus 
loin   AvyJ.vQpomovç,)  ;   ark/ondok/oridtis,  trad.  assez  mauvaise   de  «  Le 

876  Bourgeois  Gentilhomme  »  ;  maistrotramundâna  «  vent  qui  tient  du 
mistral  et  de  la  tramontane  »;  'Ell^jàSlayoç  «  Vlaque  grec  »;  yxps- 
xo^s&zvtyjç  «  vent  qui  tient  du  grego  et  du  vent  d'est  »;  To-jpxapêa- 
vîtïk  «  Albanais  Turc  »;  Mo/^Qa^îa  «  Moldovalachie  ». 


Type  g'/erod/imos  «  le  vieux  D/imos  »  :  le  premier  composant  dé- 
termine l'âge,  la  situation  sociale  d'an  personnage  :  ro-jç  "Aij-rtwpyY}- 
£eç  «  Les  Saint-Georges  »  (AE<î>FA  235)  ;  o  kapetan-Manôlis  «  Le  ca- 
pitaine {ou  patron)  Manôlis  »;  xopeàva  t>jç  'Ayiâ-Soyiàç  «  couronne  de 
l'église  Sainte  Sophie  ».  (K.n<ï>TB  125);  otoù  xvp-"AvTps«  xo  aittxiY.ô 
«  dans  le  ménage  de  Monsieur  André  ».  (A.  Avj^axo7rouXoç,  dans 
"Of«?poç  1er  janv.  1911  25);  unptôo  rrjç  xvpa-KaXvjç  «  Bravo,  dame 
Kali  i  »  (KuT  29)  ;  à  XaTÇrç-riwpyoç  «  hadji-Georges  »  ;  tïjv  àxûu<xr/j 
Çopxiarpa  ypyja-Aapa  «  La  vieille  Lamia,  fameuse  sorcière  ».  (fE<rrt«, 
21  nov.  1908)  :  ô  Tps^o-Mto-o^trÇavïjç  «  ce  fou  de  Demitasse  »  ;  huq 
vreli-lîohrcç,  «  un  jeune  fou  »;  rfiç  To-aTo-apu^aXoùç  «  à  la  grande  sœur 

877  Micheline  »  ;  t^ç  Qeiû-UmUou;  «  à  la  tante  Pipika  »  (r<t>TTT  320)  ; 
6  Trarra-'PîÇoç  «  RizOS  le  prêtre  »  (AKOZ  passitll);  6  riarsp-Kocr^àç  «  Le 
père  Costne  »;ô  purap/*7ra-riâvviijç  «  l'oncle  Jean  ou  (appellation  fami- 
lière) le  père  Jean  »;  6  Bao-itaà-'Aya/xspGç  «  le  roi  Agamemnon  » 
(Ani  passim);  6  o-iôp-'AvTpsa?  «  le  sieur  André  (dialectal  ou  péjora- 
tif) »;  h  usy'  'AÀî';av-ooç  «  Alexandre  le  Grand  »  (A.  Âvrpeatfrjç.  fO  pis'y- 
'A^sfavTpoç) ;  6  /xaorpo-Mt/aV/jç  «  Le  patron  Michel  (chef  d'atelier)  »; 
le  premier  composant,  invariable,  demeure,  au  féminin  :  h  Maorpo- 
Avjaatva  «  la  femme  du  patron  D/imos  ».  (957). 

Type  spitonikok'erd  «  Maîtresse  de  maison  ».  Le  deuxième  com- 
posant désigne  un  être  qui  appartient  au  premier  :  astrapofen^g'd 
«  lueur  d'éclair  »;  alog/urâ  «  queue  de  cheval  »  (c.-à-d.  èàoyoovpd)  ; 
mais  'o  ukoyàfowxd  -njç  «  sa  crinière  de  cheval  »  (Ani  r  337);  arkjon- 

878  dôspito  «  maison  de  notables  »  ;  xspapu^oxô^pc-ro  «  morceau  de  tuile  » 
(AE$rA  18)  ;  xoàoyepo Soviets ç  «  affaires,  histoires  de  moine  »  (N.  468 
122);  KapayjuôÇprepvTsç  (karag'ozberdes)  «  rideau  de  karagheuz  »  (Xp. 
BapAî'vrvjç  N.  451  556)  ;  kormostasiâ  «  stature  »  ;  trapezomândilo  «  nappe 
(de  table)  ;  peponôfluda  «  écorce  de  melon  »;  psaltôped/o  «  fils  de 
chantre  »  ;  spilonikok' erd  «  maîtresse  de  maison  (spiti  -f-  nikok'erâ 
pris  comme  mot  unique  »)  ;  spitonikok'iris  «  maître  de  maison  »; 
ÇwvTo^vjpa  «  femme  séparée,  divorcée  de  son  mari  »  (AE3TA  142)  ; 
aipovAp.y.To  «  gain  journalier  ».  (2MTX2  78)  ;  Aa^pâyiopra  «  Fêtes  de 
Pâques  »  (2MTX2  6)  ; 

Type  void/âmakso  «  chariot  à  bœufs  »;  le  premier  substantif  dé- 
termine le, deuxième  sans  indiquer  une  possession;  distinction 
parfois  bien  faible  :  gttgu  àpxou^6§«Tou  t-à  fvXkwzâ  «  dans  le  feuillage 
du  smilax  »  (Kn<ï>TB  123)  ;  àpSavtro^wpi  «  village  d'Albanais  »  (IMKHA 
46);  krevatokdmara  «  chambre  à  lit  (à  coucher)  »;  gjalatobûreko 
«  burék'i  (gâteau)  au  lait  »;  pedlomdzoma  «  rapt  régulier  des  jeunes 

879  Grecs  sous  la  domination  turque  »;  prasinot/alasid  «  mer  de  ver- 
dure »  ;  $oï§v.u.c/.\'o  «  chariot  à  bœufs  »  ;  jxayyavo7rflya6*o  «  puits  à  roue  » 
(AKOA  64);  mastik/ôk/oro  «  plantation  de  mastic  »;  wxto-kovIik 
«  oiseaux  de  nuit  »;  nerômilos  «  moulin  à  eau  »  ; 

Les  deux  types  précédents  se  rencontrent  aussi  avec  éléments 
inversés  soit  : 

Type  k'efalôskalo  «  palier  d'étage  »,  ponok'éfalos  «  mal  de  tête  »; 
ponôdjondos  «  mal  de  dents  »,  et,  familièrement,  «  béguin  pour...  »; 
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ponôpsik/os  «  douleur  morale,  pitié  »;  ponomdtis  (ttovo^ktîîç)  a  mal 
aux  yeux  »  ;  ponôlemos  «  mal  au  cou  »;  ^Ao^ayouÀo  «  pommette  » 
(AKOZ  20)  ;  p«.XKox.éfalu  «  les  cheveux  de  la  tête  ».  (K.  Mavoç  dans 
N.  'Avô.  81)  ;  otô  /aiÇoêovvt  vj  IÀt«  ;  gtô  xopyoSov-ji  6  7rsûxoç  «  au  pied  du 
mont  l'olivier,  au  sommet  du  mont  le  pin  »  (A.  Kupnovpoy)covs  dans 
IIoAé/Avjç  Avp«  189)  ;  le  genre  et  le  nombre  paraissent  être  le  nombre 
et  le  genre  du  premier  composant. 

Type  d/endrolivano   «    arbre   à  parfum,   romarin    »  ;   (Sevrpoktëavo 
AE4>rA  92). 

880  Type  marmarôstit/a ;  le  premier  composant  a  valeur  adjective  : 
d/iamandôpetra  «  pierre  de  diamant  »  ;  asimokûd/una  «  clochettes 
argentines  ».  /xappapoorufla  «  seins  de  marbre  ».  (II.  Bao-eAixôç  dans 
Ilav.  'Av0.  518)  ;  plusieurs  substantifs  de  cette  catégorie  sont  des 
péjoratifs  :  $\jo  $upoyjliv.$eç  «  deux  misérables  milliers  de  francs  »; 
z'o  j3p*>/xo-'A0>5va  «  la  sale  Athènes  ».  (r^SITn  122)  ;  v?  ^upofopûâa  vj  <hxq 
cov  «  Ta  sale  jument  à  toi  »  (2MTX2  31)  ;  ^pwuàyopza.  «  mauvaises 
herbes  »  (2MTX2  61);  Ppwp.oypcux.oq  «  sale  Grec  »  (noter  l'accent  qui 
n'a  pas  changé  ici);  /3pwp>Tcrîyapo  «  sale  cigarette  »;  Ppu*{iovépi  «  eaux 
croupissantes  »;  on  peut  admettre  que  le  premier  composant  n'est 
pas  forcément  un  adjectif  puisqu'on  a  marmarôstit/a  «  une  poitrine 
qui  est  du  marbre  »  comme  xaaTpoxapaga,  7rupyoxapa6a  «  des  vais- 
seaux qui  sont  des  châteaux-forts  »  (K.  ïlaAapcç). 

Type  g / likokuvénda  et  sik/nopig'/emôs  :  le  premier    terme  est  un 
adjectif  qui    qualifie   le  second  (ce   dernier  peut  être  substantif 

881  verbal  :  on  n'est  pas  obligé  d'admettre  que  sikjnopig' /emôs  est  un 
dérivé  du  composé  sik/nopig'/éno  :  à^peiôAoya  «  vilains  mots  »;  ag/ ri- 
ant/ropos  «  un  sauvage  »  ;  agjriokâfiko  «  chèvre  sauvage  »  ;  ag/rio- 
k/ôrtara  «  plantes  sauvages  »  ;  ag/riog/ûruno  «  sanglier  »  ;  oi  Kyoto  Aux©  c 
«  les  loups,  animaux  sauvages  »,  (Ta  52  Tzupuixvdtct,  50)  ;  uypcîu-ù.^ 
«  vigne  vierge  »  (24);  opLopfdvdpuiroç  «  bel  homme  »  (IT2ITII  104); 
ôpLOpfOvioi  «  beaux  jeunes  gens  »  (A.  IIccAXïjç,  Ta^7roupàç  xcà  xôïravoç  7)  ; 
6  wpaiôxoo-^oç  rwv  epyuv  rov  »  Le  beau  monde  de  ses  œuvres  (que  com- 
posent ses  œuvres)  »;  6pfuvoy.6ptro-o  «  orpheline  »,  (AKOZ  36)  ;  xcàré~ 
péptx  «  bonjour  »  (fém.  gén.  xaAï?/zsoaç)  ;  ÇepoSàpi  «  vent  du  nord  sec  »; 
kriôvrisi  «  source  fraîche  »;  %/ouo-d^sAc  «  miel  doré  »;  yÀuxoxowSgvrw 
«  doux  entretien  »  (AKOA  25);  yAuxévepa  «  eaux  douces  »;  treloid  ta 
«  idée  folle  »;  trelôped/o  «  un  jeune  fou  »;  pikrodjdfni  «  laurier 
amer»;  7ruxvoA<xyya$a  «  ravins  boisés  »  (K.  IlaÀauàç,  XatosTtG-uoî  ri;ç 
'HAtoysvv-ijTïjç,  1);  7rao-r6if/«po  «  poisson  salé  »;  izoàty.vdpoù'Koç  «  gredin  »; 
pal'okôrifo  «  sale  fille  »;  7raAioxoiAia  «vilain  ventre  (de  gourmand)  » 

882  (AKOA  55);  pal'og' /inéka «  coquine  »;  paliôspito  «  baraque  »; 
îtowtouttvi  <(  premier  sommeil  »;  fcx.pSoxupi.7Ttx  «  vastes  plaines  » 
(ATII  2  67)  ;  yrw^oyOvatxo  «  femme  pauvre  »  (K.  ©sotôxïjç.  N.  491  483); 
pso-avu^ra  «  minuit  »  ;  mavropinakas  «  tableau  noir  »  ;  monak'okôri 
«  fille  unique  ». 

Type  djiporto  «  Dipylon  »  :  nom  de  nombre  +  substantif  :  tv.  h- 
vtdp.epcK  «  neuvaine  »  ;  t«  iïexdixpovx  «  dizenaire  »  ;  tô  7tsvrlv:y.xpovo 
«  le  cinquantenaire  ». 
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Type  pisôporta  «  porte  dérobée  »,  adverbe  +  substantif.  Le  pre- 
mier composant  joue  le  rôle  d'adjectif  qualifiant  le  second:  ÇùyvXko 
«  couverture  (de  livre)  »  ;  k/amôklada  «  branches  busses  ». 

Type  anig/osfdlizma  «  action  de  fermer  et  d'ouvrir  »  ;  ce  n'est 
probablement  qu'un  dérivé  de  composé. 

Type  mak!  /erovg/dltis  «  qui  tire  aisément  son  couteau  »  ;  le  pre- 
mier composant  est  complément  direct  de  l'idée  verbale  contenue 
dans  le  deuxième  :  oniroplék/tis  «  rêveur  (tisseur  de  rêves)  »;  xavrq- 
XawéyTïjç  «  allumeur  des  veilleuses,  sacristain  »  ;  kard  /  iokléftis 
«  voleur  de  cœurs»;  kjartopék/tis  «  qui  joue  aux  cartes  »;  0£oprca;çr/jç 
«  qui.  bafoue  Dieu,  sacrilège  »;  dscroÇyroq  «  qui  quémande  une 
place  »  (A.  MaOpoç  N.  506-101);  ^yo/a^ç  «  gobe-mouches,  flâneur  »; 
vzpoyjj--ciç>  «  évier  »;  ■jopLOdy.s^taarriq  «  celui  qui  propose  une  loi  »  ; 
rakopiotis  «  buveur  de  raki  ». 

Type  skotopsômis  «  grand  mangeur  de  pain  »  ;  le  deuxième  com- 
posant est  complément  direct  du  premier  »  :  xAa^ouot'pïjç  «  qui  se 
lamente  sur  sa  destinée  »;  zpwKoxdpv&o  «  (troue-noyer)  pivert  »; 
£TU7rox«pc?i  «  palpitation  de  cœur  »  (NIIP  66). 

Type  alilofag/omôs  «  action  de  se  manger  l'un  l'autre,  dissenti- 
ments »  ;  à/).v!Aoù7roo"r>7ptÇïj  «  secours  mutuel  »  (rTSITTl  129)  ;  xocr/xoyev- 
vrjo-iâ  «  création  du  monde  ».  (Ge  dernier  n'est  sûrement  pas  un 
dérivé  dé  composé)  (667). 

Type  fuskot  /  alasid  «  gonflement  de  la  mer,  houle  »  ;  le  premier 
élément  gouverne  un  substantif  :  «AÀa£oxai/>iec  «  changement  de 
temps  »;  ^ao-oysyyapieé  «  éclipse  de  lune  »;  yova-xotfevTpiâ  «  époque 
où  la  sève  gonfle  les  branches  »  (comp.  avec  ponok 'éfalos) . 

Composés  adjectifs.  Voici  un  certain  nombre  de  types:  g'terakomi- 
tis,  sid/erôkard/os,  meg/alôkard/os,  tetrdpod/os,  olométaksos ,  dans  les- 
quels le  deuxième  élément  était  un  substantif;  k/ronokséplak/nos, 
verg/olig' leros,  mavrokôk'inos,  stenômakros,  olozôndanos,  pendâmorfos, 
où  le  deuxième  élément  était  dès  avant  la  composition  un  adjec- 
tif, l'autre  substantif,  adjectif,  adverbe,  numéral;  k/ristianôd/ipsos, 
où  le  deuxième  composant,  ancien  substantif,  a  le  premier  pour 
complément  direct;  tripok'/éris,  tremok' /éris;  aksiot/âmastos. 

Type  g'/erakomitis  «  qui  a  un  nez  d'épervier  »  (ys/saxopSrïjç)  ; 
rpxyoyévyq  «  qui  a  une  barbe  de  bouc  ». 

Type  sidjerôkardjos  «  qui  a  un  cœur  de  fer  ». 

Type  meg/alôkard/os  «  qui  a  un  grand  cœur  »  ;  xaxôru^oç  «  à  la 
mauvaise  destinée  »;  xov-ouvaAoç  «  à  l'esprit  court,  à  courte  vue)  »; 
yaÀczvoaâr/jç  «  aux  yeux  bleus  »;  yAuxoaifAaToç  «  qui  a  le  sang  sans 
âcreté;  sain  »;  yAuxôywvoç  «  à  la  douce  voix  »  ;  j3k#u7tAoutoç  «  très 
(profondément)  riche  »  ;  ^xpiôy-oipoq  «  à  la  pénible  destinée  » 
(TTTTr  457)  ;  peyaÀôo-waoç  «  au  vaste  corps  »;  gto  '  usyaAovôpiaTO  rà 
Ixolttà  «  dans  l'Ecole  au  nom  pompeux  »  (AE$rA  216). 

Type  tetrdpod/os  «  quadrupède  »  :  Elvae  pwcxoia  ptaç  b  xaipôç  Sttou  rà 
Boç^TuAa  toxi  svôç  yjptov  gov  $el%vkvs  piÀiç  irôcroi  ctôv  ctpt&pLÔ  eïrave  ai  iïqpo- 
Ttxi<JTa'(5V;,  àç  «<p-/j(7oupts  tzoù  sïiïc/.us  paÀKxra  xaipovç,  àv  unopû  v«  7r&i,  aovo- 
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<5a£Tv>ouç.  Il  est  loin  le  temps  où  l'on  pouvait  avec  les  doigis  d'une 
seule  main  nombrer  les  partisans  du  roméique  vivant  —  et  je  né- 

886  glige  l'époque,  si  on  peut  dire...  monodactyle  ».  (r^'PKM  E  2  18). 

Type  olométaksos  «  tout  en  soie  »;  ôaôo-w/xo;  «  tout  le  corps  com- 
pris »,  protolâksid/os  «  qui  en  est  à  son  premier  voyage  ». 

Dans  les  suivants  le  deuxième  composant  était  déjà  adjectif. 

Type  kjronoksésplakjnos  «  éventré  (évidé  au  tronc)  par  le  temps  » 
(AT1TKK  67);  rod/okôk'inos  «  rose  (rouge  de  rose)  ». 

Type  vergjolig'  /eros  «  flexible  comme  une  baguette  ». 

Type  mavrokôk'inos  «  rouge  tirant  sur  le  noir  ». 

Type  stenômakros  «  à  la  fois  long  et  étroit  »,  ce  type  est  l'équi- 
valent, dans  les  adjectifs  du  type  mak'/eropiruno  «  fourchette  et 
couteau  »  dans  les  substantifs;  arsenot/ilikos  «  mâle  et  fer:, elle  »; 
kutopôniros  «  bête  et  méchant,  sournois  »;  yvly.-joly.vBrj  (GaAotovo)  «  (la 
mer)  blonde  et  bleue  »  (AB  n  280);  xovTffoxouÀoaTpaêoç  yopôç,  «  chœur 
aveugle,  bancal,  boiteux  »  (AKOZ  33)  ;  xovT07r«^oç  «  gras  et  court  »  ; 
(2.  Kavovtfïjç,  trad.  Kovtt^v,  N.  33  =642,  p.  498). 

887  Type  penddmorfos  a  très  beau  »  ;  mondkrivos  «  uniquement  chéri 
(unique)  »;  tetrddjiplos  «  quadruple  »;  penddkrivos  «  très  chéri  », 
penddrfanos  «  tout  à  fait  orphelin  ». 

Type  olozôndanos  «  tout  vivant  »  ;  à^ro^avepoç  «  évident  de  soi- 
même  »  ($$TTZ  43);  Qsofûvspoq  «  absolument  {divinement)  évident  »; 
uidày lo [toc  «  à  demi-rempli  »  (yiopôroç  «  plein  »). 

Type  k/ristianôdjipsos,  ^lariavô^oç  «  qui  a  soif  de  chrétiens  » 
(AEIIX  45). 

Type  tripok'jëris,  rpuno^épinç,  «  qui  à  la  main  percée  ». 

Type  tremok'/éris,  zpepo%ép-o<;  «  dont  la  main  tremble  »  ;  -:ozu.o-/jpo- 
Tïôiïapoi;  «  dont  tremblent  les  mains  et  les  pieds  ». 

Le  type  skotopsômis  pourrait  rentrer  ici  :  la  distinction  de  ces 
composés  en  substantifs  et  adjectifs  est  parfois  impossible. 

Type  aksiotjdmastos  «  digne  d'admiration,  admirable  »;  àÇioo-ïj^etw- 

888  toç  «  qui  mérite  d'être  noté  »  ;  c'est  souvent  un  verbal  qui  est 
composé  avec  «?to-;  cependant  aussi  àÇrgVaivoç  «  digne  de  louanges  » 
(AKOA  22);  aksioperierg/os  «  qui  mérite  de  piquer  la  curiosité  ». 

Composés  participes.  Voici  un  certain  nombre  de  types  :  kozmog'/i- 
rizménos,  neraid/ok/tipiménos,  poliagjapiménos,  sans  préjudice  des  par- 
ticipes réguliers  de  verbes  composés.  (Distinction  souvent  subtile). 

Type  kosmog' /irizménos  (xoa-/xo7vpi<r/xgvoç)  «  qui  a  fait  le  tour  du 
monde  ». 

Type  neraid/ok/tipiménos  «  frappé  par  les  fées  »  (vzpa.ï^oy^Txr^vjoq)  ; 
^taptavroxaawTOç  «  fait  de  diamants  »  (KIIAZ  16);  ffTÔv  x.oàoyspo~a~r,u.ïvo 
Bôao  «  dans  Volo,  opprimé   par  les  moines  ».   (N.  490  478)  ;  kokalo- 

889  g'Iomizménos  «  plein  d'os  »  ;  fen^garohizménos  «  baigné  par  la  lune  »; 
mavrodiménos  «  de  noir  vêtu  »  ;  pcppcpo^Tto-^voç  «  bâti  en  marbre  »; 
rod/ostefanoménos  «  couronné  de  roses  ». 

Type  poliagjapiménos  «  très  aimé  »  (7roAwaya7r>;asvoç)  ;  kaloftiazménos 
«  bien  fabriqué  »;  asproforeménos  «  vêtu  de  blanc  »;  xovTore/siw/xî'voç 
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«  presque  achevé  »  ;  kaloanat/veménos  «  bien  élevé  »  ;  xb  k\oio  xkâo^tio-- 
pé-ao  -  y.cùopauu.é-ju  r«  ïrawt«  «  Le  bateau  est  bien  construit,  les  voiles 
bien  cousues  ».  (KIIT  102). 

Composés  adjectifs-verbaux  :  ôuopuàGod-oc,  «  bien  mis  »  (KTIAZ  109)  ; 
àvîêo/.aTï'jaro;  «  qui  monte  et  descend  »  (TTA  début)  ;  àÇiofla/xaaroç 
«  digne  de  louanges  »;  aucun  de  ces  adjectifs  verbaux  ne  demeure 
tel  en  composition  :  tous  deviennent  adjectifs. 

Composés  verbes  :  Voici  quelques  types  :  moskomirizo,  ksenod/ulévo, 

890    mik/anog/rafô,  krifomilô,  (ksanaléo),  anig/okl!ô,  fimbofilô,  kopsomesiâzo. 

Type  moskemirizo  «  sentir  le  musc,  embaumer  »;  ^topw7rsivw  «j'ai 

faim  de  pain  »;  ■bo>uoÇrlrû  «  je  demande  mon  pain  »  ;  loyofipvu  «  j'ai 

un  démêlé  avec  ». 

Type  ksenod/ulévo  «  je  travaille   chez  autrui  »  ;   lag/ok'imûme  «  je 
dors  comme  un  lièvre  »  ;  le   premier  composant  est  le  plus  sou- 
vent vco-  (vto-);  yps'cxo-,  ?evo-,  vluypo-,  xouto-o-  (822),  &po-,  pu<70-,  Trpwro-, 
xaÀo-,  xaxo-,   orpaêo-,   sùxoAo-,   $u<rxo/o-,...    (I\  XarÇi^axiç.   Svvto^oç   To*- 
Toota  r/k  'E^îjvixïjç  r).wo-(7ï3ç,  p.  105)  (v.  à  krifomilô). 
Type  mik/'anog/rafô  «j'écris  à  la  machine  ».  (pj^avoypàçpw). 
Type  krifomilô  «  je  parle  en  secret  »  (xpu^opu)iw)  ;  àvwôwpoOv  «  re- 
gardent en  haut  (les  pupilles)  ».  (IIITIIB  16);  efkoloksek/nô  «  j'oublie 
aisément  »  ;  btXtx.^poax£hi&i  xûpara  «  envoie  doucement  des  vagues  » 
(AEI12  35);   kalaréso  «  je   plais  bien  »    (xdo  -j-  àpso-w)  ;   xuXoâéxovpou 
«  agréer  »;   kalopidno  «  prendre  (quelqu'un)  avec  adresse  »;  &a/o- 
pemô  «  passer  gaîment  le  temps  »;   x«>o*y.«pîÇw  «  (faire  bien  as- 
seoir) bien  accueillir  »  et   autres  composés  avec  xa).o-,  innombra- 
bles ;  xpvfouik&  «  je  parle  en  secret  »  ;  ykvxoxupdLÇet  «  l'aurore  point  »  ; 
891    yl-jy.o'fù.ù  «  baiser   tendrement  »;   t/ambovlépo  «  voir   à  travers  un 
nuage  o;  îroièç  va  Trpwrox^g^v,  dylxiïri  Trotôç  va  Trpco-ro  £77(7-/5    ^t'^wç    âovXetû 
«  à  qui   volera    le   premier,  c'est-à-dire  à  qui  le   premier  pourra 
vivre   sans   rien    faire   ».    (AE$rA  231);    ap^to-e  va   tcàuvïj  •   à»à  rt  va 
770 ootott Aûv/7,  tô  7rp6o"w7r6  tvjç-,...    rà  xpeêSaric?  rç  rô   gttîti  «  Elle   Se   mit  au 
lavage;  mais  que  laver  en  premier  lieu  ?  son  visage,  les  lits  ou  la 
maison?  »  (Ta  52  nupc/.pLvOia,  56);  7rpwroS)i7r&>  «  je  vois  pour  la  pre- 
mière fois  ow    en  premier  lieu  »  ;  o-rôv   7r6vo  Tzpurovoi^BovpLs  xoù  tv?v 
u$ava.(TLx  «  La  douleur  nous  donne  un  avant-goût  de  l'éternité  ». 
(A.  Upo^eléyytoç)  ;  ftv.pvu-jc/.GTzvd'Cv  «  je  soupire  profondément  »  ;  av/yo- 
ityyaivu    «  je   viens  fréquemment  »;    oTpa(>oxoiTaÇw    »    je   regarde  de 
travers  »;  puToxlem  «  je  ferme  à  moitié  »  (et  autres  verbes,  com- 
posés  avec   puo-o-,   très  nombreux)  ;    pey«>o7u«voupiai  «  je  tranche  du 
grand  »:  àva-oooyupîÇw  «  je  mets  sens  dessus  dessous  »;  —  et,  dans 
le  même  genre,  ksanaléo  «  je  redis  »  et  de  nombreux  mots  commen- 
892    çant  par  ksana-  «  de  nouveau  ». 

Type  anig/okl'ô  «  j'ouvre  et  ferme  (plusieurs  fois)  »;  àvsêoxare&u'vw 
«  je  monte  et  descends,  ou  (AB  in  107)  je  m'élève  et  m'abaisse  »; 
trog/opino  «  je  mange  et  bois  »;  nxyuvjôpxov'jTat  «.  vont  et  viennent  » 
(AE4>rA  162);  (plus  souvent  pig' /enoérk/ume  sans  élision)  ;  7repvo£ia6aî- 

19 
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vît.  h  Auttkî  «  le  chagrin  passe  ce  chemin  ».  (IITTnB  114);  pTwuvoSyatvei 
6  àpQGXToç  ô  pnoiv/jç  «  Le  frais  vent  de  mer  entre  et  sort,  pénètre 
librement  ».  (AE$rA  141);  pezog'Jelô  «  je  ris  et  me  moque  de  », 
d'où  itxiÇoyekûcrTpa  novypix  «  ruse  maligne  »  (AKOZ  24). 

Type  fimbofilô  «  j'embrasse  en  piquant,  je  becqueté  »;  tremozvino 
«  je  vacille,  sur  le  point  de  m'éteindre  »,  et  le  type  xovyio%ovyioc%em 
(816). 

Type  kopsomesidzo  «  je  divise  en  deux  en  coupant,  je  casse  les 
reins...  » 

De  avoret  fépTx  »  emporte  les,  apporte-les  »  on  forme  avpTafépvta 
«  transporter  d'un  air  affairé  »  (Ani  A  600)  ;  mais  de  tels  composés 
sont  le  plus  souvent  uniques  en  leur  genre. 

Composés  adverbes:  Mentionnons  d'abord  ceux  qui  sont  des  ad- 
893  jeclifs  employésjadverbialement,  type  psik/ôsarka,  «  corps  et  âme  », 
l'adjectif  psik/ôsarkos  étant  ou  existant,  ou  possible;  àxoô^wpa, 
dyjWïj  oyj.  oÇci^wpa  xaflayrô.  «  Au  bout  de  la  ville  et  non  pas  préci- 
sément en  dehors...  »  (FTA  28)  ;  autres  types  meronik/tis,  monokopd- 
n'âs,  monorâfi. 

Type  /xspovu^Ttç  «  nuit  et  jour  »,  {iovoIeÇî;  «  en  un  seul  mot*»; 
i<hocr«7pÉç  «  instantanément  »  (rTOTn  133)  (747). 

Type  p5voxo7r«vtâç  «  d'un  seul  coup,  tout  d'un  coup  »  (743). 

Type  pLovoppoùft  «  d'un  seul  trait,  d'une  seule  haleine  »;  c'est  un 
substantif  adverbié. 

Autre  groupement  dès  composés.  À  la  classification  précédente  qui 
n'épuise  pas  tous  les  composés,  d'autres  pourraient  être  substi- 
tuées, si  l'on  tenait  compte  du  rapport  qui  unit  les  deux  termes. 
On  grouperait  alors  : 

mak' jeropiruno,  ant/ropolikos,  stenômakros,  anig/osfâlizma.  anig/okl'ô, 
fimbofilô,  meronik/tis  (dont  les  deux  termes  sont  unis  logiquement 
894    par  et); 

mak'/erovg./âltis,  skotopsômis,  alilofag/omôs,  fuskot/alasid,  moskomi- 
rlzo,  où  un  des  termes  est  complément  de  l'autre  ; 

sik/nopig'/emôs,  olométaksos,  mavrokôk'inos,  olozôndanos,  penddmorfos, 
krifomilô,  ksanaléo  (où  l'on  peut  voir  un  adverbe  dans  le  premier 
élément). 

spitonikokerd,  void/dmakso,  k'efalôskalo,  d/endrolivano,  g*  jerakomitis, 
sid/erôkard/os,  kjronoksésplakjnos,  verg/olig'/erôs,  ksenod/ulévo  [où  un 
élément,  substantif,  est  uni  à  l'autre  par  un  rapport  casuel  ou 
prépositionnel). 

Liaison  des  deux  éléments.  Elle  se  fait  par  -o-  dans  la  grande  ma- 
jorité des  cas  (cependant  Xpioroyyevva  «  Noël  »  plutôt  que  k/ristô- 
g'Jena);  le  premier  terme  ayant  dans  sa  terminaison  un  t,  un  a, 
895  ou  un  o  (astrapi,  asimi,  fopdnis,  k/ad'is,  psdltis;  —  dndras,  <j' 
néka;  —  ânemos,  âlog/o),  on  aura  «.(rrpomo^povroy  «crîjptoxg'vTîjTo,  fopanô- 
pulo,  psaltôped/o;—  g'/inekolôi,  andrôg'/ino;  ancmôfertos,  alog/ofôrada). 
Pour  les  mots  comme  nené,  mamd,  maimù,   kôndes,  berdés,  papds, 
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Faraô,  papùs,  kambûrog/lus,  dont  le  pluriel  possède  un  cl/,  ce  d\ 
fait  partie  du  composé  et  c'est  à  lui  que  s'adjoint  le  -o  :  papad/ô- 
pulo);  (89-90). 

Pour  les  mots  du  type  prâma  «  chose  »  et  autres,  qui  ont  un  t  au 
pluriel  (izpdu<y.-u),  ce  t  fait  partie  du  composé  et  c'est  à  lui  que 
s'adjoint  le  -o  (g/alatobûreko)  ;  mais  fAsya^ôo-w^oç,  a-ùawaoç. 

Dans  les  verbes  on  rencontre  également  cet  -o  ;  trcmok'/éris,  sko- 
topsômis,   anig/okl'ô,  alaksok'crid,  k/asofen^gariâ,  kopsomesiâzo. 

896  Les  composés  dont  le  premier  élément  est  un  adjectif  en  -is  fe- 
ront comme  vat/iplutos,  ftaBvpiÇoç  «  à  la  grande  fortune,  aux  pro- 
fondes racines  »  ;  mais  on  dit  déjà  varvômiros  «  à  la  pénible  desti- 
née »,  makriôk'  /eros  «  à  la  longue  main  ».  On  sait  du  reste  que  -is, 
-iâ,  -i  se  double  volontiers  de  -iôs,  -ici,  -iô.  (327). 

Dans  le  type  6  Kvp-Uérpoq,  h  r^ccracK-Mr/^ulov,  6  yipo-k'npoç,  (876),  un 
s  de  nominatif  (s'il  existe),  tombe,  et  le  reste  du  premier  élément 
demeure  tel  quel,  indéclinable  (sauf  6  Kvp-Uérpoq  où  la  chute  est 
plus  avancée). 

On  dira  poliag/apiménos  (ou  pol'ag/apiménos,  112)  ksanakamoménos 
«  bien-aimé,  refait  »,  mais  po-oyio^oç,  xulompvû,  le  -o-  reparaissant 
dès  qu'il  y  a  un  adjectif  parallèle  à  l'adverbe. 

La  composition  avec  des  numéraux  se  fait  adverbialement 
(d/iporto,  tristrato),  ou  en  -a,  qui  est  normal  avec  d/eka-  et  tetra-, 

897  analogique  avec  penda-  ;  il  est  clair  qu'avec  le  déclinable  k'/il'i, 
k'jil'es,  k' /il'a  elle  se  fera  en  -o  :  /lÀio-, 

pso-avu^-a  «  minuit  »,  ne  rentre  dans  aucune  de  nos  catégories. 

karag' /ôzberdes  est  un  mot  turc  emprunté  «  rideau  de  karagheuz  », 
non  un  composé  roméique. 

Quand  le  premier  composant  contient  un  suffixe,  celui-ci,  pourvu 
qu'il  soit  consciemment  senti,  ou  simplement  un  peu  long,  tombe  et 
ne  fait  point  partie  du  composé,  peut-être  pour  les  substantifs, 
sûrement  pour  les  verbes  :  tripokdrid/o,  k/oropid/ô  (si  celui-ci  est 
vraiment  formé  de  £opeu&>-|-7nj&»),  anevokatevéno  («veêatvw),  skotopsô- 
mis,  zimofurnizo  (Çufxwvw)-)  ;  la  plupart  de  ces  composés  sont  rares. 

Rencontre  de  voyelles;    la  voyelle  finale    du   premier    composant 

898  peut  heurter  une  voyelle  initiale  et  dans  ce  cas  (v.  58). 

o  -}-  i  =  oi  :  irpcDTovTcvi.,  rpsWoïiïéot,  vto'vfv.vToç,  alafroisk'otos. 

0  -j-  e  =  oe  :  vsos^Àîjvtxôç,  Tcyyutvospxovuctt,  xa/oat^aroç  (cependant 
ïrïjyatvop^ovvTat,  v.  pi.  h.). 

O-j-a  —  a  :  uypidvSpoôTzoç,  àyp(t)a^7rsV/?,  xavTïAavayrïjç,  xa^apscw,  y^vxa- 
vkÀktoç,  j3oïdV!ua£o,  Mc.yidTtpùo  ; 
•     o  -{-  o  =  o  :    6 sa pxro ç. 

o  -\-u  =  u:  ukoxtyopû  (exemple  isolé)  ;  sans  doute  o+  u  =  ou  est-il 
possible  aussi). 

Le  deuxième  composant  : 
Forme  et  accent  du  mot  : 

Voici  les  principaux  cas;  nous  mettons  ensemble  les  substantifs 
et  adjectifs,  le  féminin  de  ces  derniers  n'étant  pas  mentionné,  ni 
899    leur  neutre,  puis  les  verbes,  puis  les  adverbes. 
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Substantifs  et  adjectifs  : 

Un  -i  étant  la  terminaison  du  deuxième  co  nposant  on  a. 

-i  :  [jt.iY.poy papa . 

M  :  '^LopLOTvpi^  vu^toîtoûAi.  Y.ovfo$svTpi:  Ùkot:u.I§i  ; 
■^-is  :  ffxo:w|/wu'/;ç. 

■I--0  :  àvepiôÇpozo,  vepôxpaco,  lay^pàyiopTcx.  (pluriel)  ;  -fyyà-ô-ouiïo,  yvvou  - 
•/.QTTGucJa  (pluriel). 

■^ —OS  :  txovq^iv^qç,  ylvYÔfuvo;. 

Pour  -i  on  a  : 

■i-  -i  :  %pv<Tôuekt  ;  (^p-jo-otiilt  serait  possible). 

-*-i  :  [lovcc^oYÔpc. 

900  —is  :  xpvixoyjp'riç,  yepctY.opt.VTqq.    ' 

■i-  —  o  :  fioiâduuxÇo,   [ix-fccupoTrqpovvo,  yoÙMzoïnrotpvAO  ;   [txWoxêfxkx  (plu- 
riel), pa/a/xapôo-Tîjôa   (pluriel). 
J-  —OS  :  7tov6$ovtoç,  àloy.ht/.%oq  ; 
Pour  -is  on  a  : 
-■ÎS  :  paxo7uwT7jç  ; 
-^  —  OS  :  (7Tâv6(aaxpoç. 
Pour  -ts  on  a  : 
-i-is  :  OTriTOvoixoxvpvjç  ;  àp^ovro^wcdr/jç  ;  ov-ipoTzliyzr^.  . 

-^  -o   :    [M7.ytV.7TpLk0. 

Pour  la  voyelle  a. 

Pour  -a  on  a  : 

-a  :  oCkoyoxjpv.,  çr7riTovoixoxspa  ;  et  pour  -ifl,  -ta  :  «fftpoysyyta,  youcrxôSa- 

901  Xaffffix,  lïapo-Na£ic<. 

Pour  -a  on  a  : 

-a  :   ÇeovTO^rçpa,    èevSo&JTwyuyaîxa,    Y.yXo'j.rtxipy.,    •ty(àpo"/tCkirÂ.iï<x.i    xotÀo^xgévvà, 

.6  „  a  :  vepôyoCkx,  KSKQVÔfkovÏÏK,  $LGL[MtvTÔTToprK,  maûicopTOt  ; 

-t- —0  '.   $LiïopTO,  fTwyoyû-jrziYO,   cÀkoyoffôpixSv.     Cplur.),    ~pi(ioyx\o:    'j.v.7rr/o- 
X^po,  Yî'fvXoo'Y.cCko  ; 

xi  :  xao-TpoTTÔpu  (KnilKM  G5). 

Pour  x  -a  on  a  : 

x  — 0  :  oùpavo0a/a<7<7O. 

Composés  en  -s  : 

Pour  -iâ  on  a  : 

x  —os  :  GiiïspÔYupiïoç  ; 

Pour  -a  on  a  : 

x  is  :  YAcvbouoLp'oç,  ; 

x-os  :  fiocpiôpoLpot;;  k/ristianôd/ipsos. 

902  Pour  -as  on  a  : 
-ds  :  7rpwT07ra7T7raç  ; 
Pour  -as  on  a  : 
-as  :  pLV.upoTvivot.YU!;, 
Pour  la  voyelle  -o  : 
Pour  -o  on  a  : 

-i  :  jSpw^ovfpi,  et  pour  -iô  :  àp^aviroyûpt  ; 
x  -O  :  yiovôvspo,  ylvYÔvspK. 
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Pour  ±o  on  a  : 

-£•  — o  :   jS&coaoTiTtyaoo. 
(Composés  on  -o  -\-  s)  : 
Pour  -6s  on  a  : 

-6s  :  ôuop'jo-jLôs,  fispyoliyepoq  aussi  verg/olig'/eros  ; 

■*- —os  :  y  o:\y.-j  otuvQoç,  ôïoÇù-j-avoc,  t:ovo1«.iuoçj  T£Tpa(?i7r^oç;  et  pour  -tôs  . 
903     àÇioôajxaoTOç. 

Pour  -*-os  on  a  : 
-i  :  7rocoro'j7rvt  ; 
-t-os  :  ùvOp'0-oïvx.oz  ; 

■*- —OS  :  fEA)^voQa^oç  ;  vspôpvloç,  ù,ypioh>x.Q$9  ô)pv.tQY.ov[j.oç>. 
■£-  —o  :  TrgvîjvTo^povo. 
Pour  -ménos  on  a  : 

-avjoq  :  xo<TULoyvpi(ju.évoq,  rien  ne  pouvant  déplacer  l'accent  du  suf- 
fixe -ménos. 
Pour  -£ôs  on  a  : 
J-  —tOS  :  dGyalroq  ; 
.  Pour  -àtos  on  a  : 
-d£os  :    xovTOOT«êapa*ro"ç,    et    aussi   -£  -OS  :   pivôyiopLoq   (yiopxroç),    mais 

KûgTfftVaTOÇ  j 

904        Pour  -*•  -os  on  a  : 

x  —os  :  lu'AdvdpcoTzoq. 

Verbes  : 

Aucun  d'eux  n'est  influencé  par  la  composition,  sauf  l'unique, 
mais  importante  série  :  ypàyu  -pan%avoypeL$&  ;  soit  passage  à  la  con- 
jugaison en  -o,  -iéme,  -isa,  -it/ika. 

Adverbes  :  trop  peu  nombreux,  sauf  le  groupe  en  -a,  pour  mériter 
une  nouvelle  classification. 

Il  est  bon  de  donner  le  classement  inverse,  c'est-à-dire  de  réu- 
nir les  différentes  terminaisons  des  composés,  et  pour  chacune 
d'elles  les  terminaisons  des  différents  composant  possibles  : 

Composés  en  M.  Proviennent  de  -i  (^uuoTvpt,  a-Tspvonaidi)  ;  de  ^-a 
(xxvTpoTvôpxi)  ;    de  -d  (fipwpLovépt)  (-iô  àpêaviTo^wot)  ;  de  -os  (TtpcoTovnvt)  ; 

905  Composés  en  -^  -i.  De  M  •xjpvaôu.zki). 
Composés  en  -is.  De  -is  (/JaxoTuwr/jç). 

Composés  en  -is.  De  -is  (<77r£TOvoixoxûjOï?ç5  oveiponlê^ritiç)  ;  de  -z  (a-xo- 
Tû)i(/wfHjç)  ;  de  -^i  {xpvKoyJpr^^  yspuxopivrvq)  ;  de  -a  (Y.lxibopoipnç). 

Pour  la  voyelle  -a  : 

Composés  en  -à.  De  -à  (à/oyovpa,  tnnTOVOVX.OY.spX)  v.gt  pv.r.oy  zyyid,  epover- 
x,o6c/.lv.'7(Tiy.). 

Composés  en  -*-a.  De  -^a  (Çwvro^pa,  ^upoyilivJu,  Mo\$o6càu%l<x)  et 
-ma  (jSjow^osxAâ/xa),  et  analogues. 

Composés  en  -*■  -a.  De  -a  (yspàyalcc,  mTzovôfïoviïct,  <?iap.avT07r£TpaJ 
maûnopra). 

Composés  en  -^ -ma.  De  ± -ma  (Trat^oazÇw^a.  Cf.  aussi  (/Ao&y«\ua). 

906  Composés  en  -as.  De  -as  (7rpwT07r«7r7ràç). 
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Composés  en  ^--as.  De  -£  -as  (/xaujoo7rtvaxaç). 

Pour  la  voyelle  -o  : 

Composés  en  -6.  De  -ô  (noms  de  femmes  en  -ô)  yAvxo-'A/^vp»,  etc. 

Composés  en  •*  -o.  De  -i  (àvsuô&po^o,  ^a),T67ratovo,  ywouxÔTrcuâtz  (plu- 
riel). De  -^ï  (|3o<:<?àpcl;o,  pct%cupoKipovvOt  yaAaToprovpsxo,  jxaAAoxéyaÀa, 
pctpiiKpôtTTriQct).  De  -fft  ({ixytc/.npào).  De  -*-a  (âÎTvopzo,  cpTo^oyuvaixo,  àAoyo- 
yàpxàu  (pluriel),  pi'Çoyoào,  p.u.Gtiyhyjtopn^  xeyaÀôfrxaAo).  De  -£  -a  (oùpavoÂa* 
Àao-ffo).  De  -Ô  (yiovôvspo,  ykvxàvspr.  [(pluriel).  De  -^0  (Pjow/AOTO-tyajao). 
De  —os    (TïtvnvToL%povo). 

Composés  en  -OS.   De  -OS  (opjpaoviôç,    fiepyolvyspQq,  fxoyajçoycoç). 

Composés  en  -z-oS.  De  -^os  (àv0jOû>7roAi5xo.ç). 
"907         Composés  en  -â£os,  et  -piévoq,  (xovTQff-TtêapaTOç,  Y.o<T'j.oy\jpi<Tp.vjoç>). 

Composés  en  f -os.  De  -i  (7tovôt|/u%oç)  ;  de  -^-i  (Te7/>a7ro£os,  oAopéraÇoç). 
De  -«S  (orevo/xax/îoç).  De  -îd  (<n$£pÔYM.pdo<;).  De  -*-a  (j3aj0iôp>ij0oç,  yptcria- 
iiàiïï^oq).  De  -ma  ([isyulôa-GôpLOç).  De  ~ -ma  (usya)>ovô,uaTOç).  De  -OS  (6).o- 
Çoivravoç,  novô'kcuuoç,  Te?pû.$inloç).  De  -£ôs  (àÇio0«paaroç)  (àêyaATOç).  De 
-^-OS  (c£ÀÀï3voSAa^oç,  vepôpLvloq,  ày/îiôÀuxoç,  Wj0ai6xo<r/zoç).  De  -â£os  ([iiaôyio- 
[Jloç).  (V.  903,  àjOSTO-tvaTOç).  De  -£  —  OS  (Xvxv.vdpuizoq). 

Comp.  en  -m.  Fém.  en  -w,  gardant  l'accent  du  simple. 

On  remarque  que  les  composés  du  type  yÀ'jxoxovSévTa,  pLovcf.yoy.6prj 
(iém.  seulement),  paxoîrtwr^ç,  ovzipo^léyz'oç,  (masculins  seulement), 
oTaTovoixoxepcÉ,  (fém.  seulement),  àorpoysyywé  (et  autres  suffixes  en -ta), 
ÇwvTQ^pa  (fém.  seulement),  ^upoyjliûcïa.  (et  autres  suffixes  en  -âd/a), 
7r/5WT07r«77Tràç   (et  tous    masculins    en  -is,    -es,    -as,  -lis),   jxavj0O7rcvaxaç, 

908  ôpiopfoviàç,  fispyoltyepôq,  ^aujooxôxxtvoç)  àv^owTroÀuxoç  (type  rare),  -jzsvsç, 
-àroç,  Aux«'vÔ|0ft)7r&)ç  (qui  ne  pouvait  changer),  ne  présentent  pas,  du 
fait  de  la  composition,  une  différence  d'accent. 

On  remarque  en  outre  parmi  les  composés  la  fréquence  des  ter- 
minaisons -A  -os,  -^  -o,  ^-i. 

L'utilité  des  composés  est  fort  grande,  surtout  dans  une  langue 
qui  exprime  la  pensée  avec  une  certaine  lenteur,  et  qui  d'ailleurs 
ne  saurait  sans  eux  rendre  nombre  d'idées  pour  lesquelles  les  ter- 
mes lui  manquent.  Quelques  composés  se  sont  ainsi  déjà  fixés 
dans  un  sens  particulier.  On  lit  :  ktto  xaôs  rpo^urfiévo  o-xuAooovto  «  (a 
protégé  son  maître)  contre  la  dent  des  chiens  »  (AKOZ  39)  ;  mais 
l'auteur  (p.  206)  a  corrigé  orxvAôtfovTo  en  o-xtJaou  dôv-i  :  en  effet  tmvlô- 
iïovro  ne  signifie  plus  «  dent  d'un  chien  »,  mais  «  canine  »;  il  y  a 
avantage  à  ce  que  les  particularisations  se  multiplient  :  un 
composé  qui  ne  dit  rien  de  plus  que  la  somme  de  ses  éléments  est 

909  un  peu  puéril. 


LA   SUFFIXATION. 

Les  pages  qui  suivent  sont  un  index  de  tous  les  suffixes  du 
roméique,  en  étendant  le  plus  possible  le  sens  du  mot  suffixe,  jus- 
qu'à celui  de  désinences  flexionnelles.  L'ordre  est  strictement 
alphabétique  :  des  références  renvoient    aux   suffixes    analogues. 
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Des  tableaux  d'ensemble  corrigent  ce  que  le  groupement  alphabé- 
tique, surtout  quand  il  est  absolument  rigoureux,  a  de  gênant  (7). 
Cet  ordre  alphabétique  est  du  reste  inversé,  le  dernier  phonème 
du  suffixe  étant  le  premier  alphabétiquement  à  considérer  ;  au 
cune  exception  n'est  faite,  môme  pour  les  suffixes  en  -s,  qui  sont 
cités  à  -s. 

Rappel  de  l'alphabet  phonétique  :  i,  i,  c,  a,  o,  u;  k,  kj,  k',  k'f;  g, 
9 li  0'>  9'/l  *>  t\  */#'  ch  ^i  d/  ;  p,  f,  b,  v  ;  s,  z;  m,  m';  n,  ri,  nD;  /,  V9  r. 

Terminaison  -i. 

i  :  atone  ou  tonique.  Invariables  :  cksi  «  six  »,  d/ekdksi  «  seize  », 
ikosi  «  vingt  »,  ét*i  «  ainsi  ».  Féminins  singuliers,  aux  cas  autres 
que  le  génitif  :  tik'/i  «  chance  »,  ek'ini  «  celle-là  »,  psik'/i  «  l'âme  », 

910  d/inami  «  puissance  ».  Masculins  singuliers,  cas  autres  que  le  no- 
minatif :  manâvi  «  du  fruitier  »,  Perikli  «  o  ]  eriklis  ».  Masculins 
pluriels  :  at/rôpi  «  hommes  »,  meg/ali  «  grands  »,  ftok'/i  «  pauvres  ». 
Neutres  singuliers,  cas  autres  que  le  génitif  :  mâti  «  œil  »,  ped/i 
«  enfant  »,  t/alasi  «  bleu  marin  »  (ZMTX2  20),  kjinig'/i  «  chasse  », 
krasi  «  vin  »,  g/ati  «  petit  chat  ».  Neutres  pluriels,  cas  autres  que 
le  génitif  :  k'érd/i  «  bénéfices  »,  k/réi  «  dettes  ».  Verbes  :  types  : 
léi  «  il  dit»;  d/éni  «  il  attache  »;  ék/o  d/ési  «  j'ai  attaché  »,pati 
«  il  foule  »,  ck/o  d/et/i  «  j'ai  été  attaché  »,  "(eÇt,  c?£*a£i,  sïxout,  ïxai  • 
TJ)r/)9  exîtvvj,  ^V/£ty,  ^uvapwj  •  pavK&j,  {lspix.Arj,  àdpùnoi^  [isyciloi,  yrw^ot  • 
uâri,  7rca$t,  ôcilctacri,  xvvvjyij  xpa<7Î,  yart  •  stsp^ïj,  %péy  '  "kéei,  (fs'vee,  §éaui 
Tram,  *«0«).  (v.  21-22). 

n.  Pluriel  des  adjectifs  en  -£s  :  wu/zs  «  profond  »  vai/w  (|3«Ôstot). 
éi.  Pluriel  de   formes  en  -éos,  comme  ùpaloç  «  beau  »,  et,  quand 

911  il  s'agit  de  nom  de  famille,  correspondant  à  des  singuliers  variés. 
Andrûsas  —  'Avrpouo-aîoi;  KaCandônis  —  Kkto-kvtwvcuoi  (AB  iii  88);  Kon- 
dog'/ânis  —  Kovroyiawaïoi  (AB  in  95)  ;  Kolokotrônis  —  Ko^oxorowvaîoi  ; 
D*avélas  —  T^uSekky.ïot;  IgêaGT07rovXaîovç  «  Des  gens  comme  SsSaa-TÔTrou- 
>oç  »  (r^PKM  E  2  183)  ;  Sât>as  —  lafôaïoi  ;  Mavromik'àlis  —  Maupop^a- 
Xaïot  (aussi  Maupo/xi^otÀvj^sç)  ;  G /rivas  —  rptSxïot,  etc.  (240-241). 

-ai.  Type  ag lapai  «  il  aime  ». 

-di. 

-loi.  Les  composés  avec  -loi  (-lôg'/i,  -làyt)  sont  déjà  de  véritables 
suffixes,  -loi  ayant  perdu  de  sa  force  :  efkolôi  «  euchologe  »,  uOpuno- 
Àôë  «  les  hommes,  les  gens  »/  (Ani  X  30)  ;  tô  Tovpy.olài  «  le  flot  des 
Turcs  »  (AE*r^  181);  psik/olôg'/i  «  moyens  d'exciter  la  pitié  »  (AKOZ 
62);   rnç,  ysirovi&q  xb   fT(û%okôï  «  le   pauvre  monde   du   voisinage  » 

912  (KIiriKM  149)  ;  Fran^golôi  «  les  gens  de  race  franque  »  ;  avyyevolôi. 
«  l'ensemble  des  parents  »  (ITZITn  56)  ;  sk'ilolôî  «  une  troupe  de 
chiens  »  ;  pvpoïôi  «  les  lamentations  poussées  à  la  mort  »,  meliso- 
lôi  «  essaim  ». 

-k'i,  soit  -ik'i,  -ék'i,  -âk'i,  -ôk'i,  -ûk'i. 

-ik'i  :  pluriel  de  -ikos  :  d/ekanik'i  «  baguette,  sceptre  »  ;  pluriel 
-ik'a  :  Xeêevrixia  «  cadeau  pour  le  garçon  d'honneur  »,  npuTLxtx 
«  avantages  du  droit  d'aînesse  »;  <rj%npUiK  «  félicitations  ». 
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-lik'i.  ùnovpyùixi  «  situation  de  ministre  »,  ùpyo^vlUi  «  situation 
de  noble,  de  notable  »  (N.  408  122);  «/jpcrwAtxt  «  état  d'armatole  » 
(pour  armatololi/i'i);  kapetanlik'i  «  capitaftat  »;  xapoyxioÇAtxe  «  sottise 
digne  de  karagheuz  o  (AttXO  160),  mai-;  KccpayxtoÇtAtxta  (N.  492  503)  ; 
XaT&Q^îxe  «voyage  à  Jérusalem,  ou  état  de  celui  qui  fut  pèlerin 
de  Jérusalem  »  ;    maskaralik'i  «   boufonnerie  digne    d'une  masca- 

913  rade  »  ;  d/askalik'i  «  professorat,  pélantisme  »  {d/askalolik'i  125). 

-âft'i.  Cas  de  -âh'isei  de  -aftos.  —  Il  y  a  deux  -dk'i,  l'un  vide  de 
sens  :  avlâk'i  «  sillon  »,  d/iâk'i  «  gouvernail  »,  farmdk'i  «  poison  »  ; 
l'autre,  à  sens  diminutif,  s'applique  également  aux  masculins,  fé- 
minins, neutres  et  même  à  des  adverbes  («v0pw7râxt,  yuvatxocxi,  irai- 
<?axt,  >tyaxt).  Il  forme  des  diminutifs  (parfois  ironiques  :  slferâk'i 
«  l'intérêt  personnel  »)  presque  à  discrétion  :  h  pe/xarta  7roù  tô  xw/k- 
Cet  |  tô  evot  xv.Tclàyupo  li6û$t  |    <rg  c?uô    à^yaxia    /têa^axta  «  Et  le  cours 

914  d'eau  qui  divise  l'unique  et  vaste  pré  en  deux  petits  prés  ju- 
meaux... »  (KÏÏATT  106);  Tô  jzoyagâxt  psyccAao-g  x'  eytve  pcyaÇt  (N.  499, 
p.  24.  Aouxoû/oç)  ;  xaïj^e'vo  ,aou  «v6pw7râxt  «  Pauvre  pelit  bout  d'homme  » 
(AE$rA  163)  ;  o-xovaxta  «  grains  de  poussière  »  (dans  un  rayon  de 
soleil  AII2  24).  Rien  n'empêche  un  mot  comme  g'jerâk'i  «  épervier  » 
où  le  -dk'i  est  vide  de  sens,  de  prendre  -âk'i  diminutif  (yepaxaxi)  ; 
~âk'i  est  souvent  hypocoristique  :  k' jerdk'i  «  chère  main  ».  MaXkdxta, 
^«T«xta5  ^eàa'xta,...  tmjflaxta  «vappisva...  «  Jolis  cheveux,  yeux,  lèvres, 
poitrines  allumées...  »  (MMAo-.  74). 

315        -ÊdÀ'i  :  pramatdki,  etc.,  de  mots  en  -ma  (-matos, -mâtu  269). 

-d/dk'i  :  xaysve£«xi  «  petit  café  »,  bakscd/dk'i  «  jardinet  »  ;  (comp. 
1048,  89). 

-ud/âk'i  :  (v.  -ûdji)  :  s'applique  à  des  termes  en  -os  :  «erou^axt  «  ai- 
glon »  (Anxo  60);  fehid/âk'i  «  petit  bouchon  »;  c-raupou^axt  «  petite 
croix  »  ($$TTZ  257);  et  en  -o  :  àoÔpovJaxt  «  petit  article  »,  £wpiou#«w 
«  petit  village  »;  ypccfiovâûxi  «  petit  bureau  »;  puccAou^axc  «  petit 
cerveau  »  (89). 

-alak'i  :  vunaldk'i  «  monticule  ». 

-uldk'i  (v.  -ûli)  :  oi  |3apxsç  touç  ^7rÔ!7i/.îç,  fttÇspeç,  TtTTOTs'visç,  |3apxou/i- 
To-sç.  |3a/3xouÀaxia  «  Leurs  barques?  Mauvaises,  lamentables;  des 
barques  de  rien  du  tout;  des  fantômes,  des  façons  de  barques  ». 
(ITZITri  253);  ÀtyouÀoéxt  «  un  tout  petit  peu  ». 

-arâk'i:  (v.  -oH)  :  k'iparâk'i  «  jardinet  ».  Parfois  le  sens  n'est  pas 
diminutif:  e^ere  okoi  rx  yspocAix  aaç...  rà  Tro^apaxta  cv.c,  (2MTX2  61)  ; 
916    (nuance  :  «  vos  pieds,  vos  mains,  qui  vous  sont  si  utiles  »). 

*-ûk'i:  TzoCkoxiY.1  «  pieu  »,  (fundâk'i  «  noisette  »,  bubûk'i  «  bouton  non 
épanoui  »,  ne  contiennent  pas  le  suffixe  -ûk'i). 

-isk'i,  -esk'i,  -ask'i,  pluriel  de  formes  correspondantes  en  -skos. 

-£i':fém.  de  -tôs  :  (àyair^vn)  ;  gén.  de  -tis  (ovzipo-lé-yzr,)  ;  plur.  de 
-tôs  (àya7njTot).  Verbes  :  type  ék/o  mazok/ti  «  j'ai  été  rassemblé  ». 

-ti.  fém.  de  -tos  (à£toaya7njTvj).  Verbes  :  type  d/ik/ti  «  il  montre  » 
(detyrei,  comme  d/ik/ni). 
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-iti :  T.v-r-r,  «  surjet  ». 

-dii  :  (v.  -dtos). 

-ô!i  :  û-xlo-r,  «  étendue  »  (KJH>TB  121)  ;  ùopôrn  «  douceur  de  carac- 
tère ;  -pyj-po-Tt  «  tendresse  »  ;  ttjç  ôîôt/jç  «  de  la  divinité  »  (KHATT 
86)  ;  vioTï?  «  jeunesse  »  ;  vj  loytôrn  vov  kov  %ipst$  xal  //t^àç  «  Ta  science 
qui  s:dt  parler  »  (lôg'/os  «  le  lettré  »),  (AE<ï»FA  loi)  ;  la  langue  hé- 
site entre  -ôti  et  -ôtita.  (v.  998  -alita). 

-oti  :  xalauwT/;  «  claie  de  roseaux  »,  7uvaxwnj  «  planche  à  pains  ». 

-/i,ï/,  soit  :  -ik/ti  (tt/j^tv?  «  gelée  »);  -ak/ti,  ok/ti. 

-sti,  soit  :  -sti  (klosti  «  le  fil  »),  -isti  :  xo7raviô"nj  «  crème  de  fro- 
mage »,  -asti  (xou7raoTïj  «plat-bord  »);  -usti. 

-iïi  :  xopircn  «  jeune  fille  ». 

-tUvi:  xovxouT<n  «  un  grain  de  »  (300);  dans  7r«7rouro-t}  -ïtf  n'est  pas 
terminaison. 

-d/l  : 

-id/i  :  Ce  suffixe  peut  être  vide  de  signification,  ou  bien  peut  in- 
diquer le  résultat  (ou  l'instrument)  d'une  action  exprimée  par  le 

918  verbe  voisin  :  xxpviïi  «  noix  »,  xovvovmiïi  «  chou-fleur  »,  xpo^pj^i 
«  ail  »,  y)vwo-a-tc?i  «  battant  de  cloche  »,  yiâi  «  chèvre  »,  mgtôi 
«  voyage  »,  â<K%rvlL$i  «  bague  »,  fioCkco>i$i  «  gland  »,  orao-t^t  «  stalle  », 
uLutTsiota.  «  traits  (du  visage)  »,  lemiït  «  cresson  sauvage  »  ;  —  ppiaiSt 
«  action  d'insulter,  insulte  (évrisa)»;  fipe<rl$L  «  trouvaille  (jSpto-xw)  ;  » 
GY.QTjTxiBt  «  balayure  »  (skupizo);  à7roxGu$ia  «  restes  d'un  foyer  » 
(857);  cATzoy^vj idiot  «  démêlures  »  (KliriKM  110)  ;  knotr^cnyyiSi  «  marc 
d'olives  (o-r/aayytÇw  «  presser  »);  —  fimbid/i  «  pinces  »;  ynaa-t^t 
«  fard  ». 

-dd/i:  gén.  de  -âd/is  :  Le  suffixe  est  vide,  ou  indique  le  résultat 
de  l'action  verbale,  ou  l'instrument  :  il  fut  autrefois  diminutif 
(comparez  fHâd/io  «  feuillet  »  et  filo  «  feuille,»),  mais  plus  au- 
jourd'hui :  «.(TiTpdiïi  «  le  blanc  de  l'œil  »;  xaSac^t  «  caftan  »;  xoxxiv«<?t 
«  du  rouge  (fard)  »;  yAvxa^ia  «  abatis  »;  mnydiïi  «  puits  »;  simâd/i 
«  signe,  but  »  ;  o-xora^t  «  ombre  »  ;  Çapxac?t  «  chevreuil  »  ;  Àayxa'^t 
«  ravin  »  ;  û^a^t  «  fil  de  trame,  ou  ydiiïi  (28)  (£>©«<?«  rou  ùfahow.  N. 

919  nojotwr/jç.  N.  506  99)  ;  omoleLfdiït  «  restant  de  mousse  de  savon  » 
(827)  ;  zvliyûât  «  dévidoir  ». 

-réd/i  :  diminutif  :  kyyskov$i«,  «  petit  anges  (enfants)  »  (AB  ni  49); 
yjùoviïioc  «jolies  lèvres  »;  oTgyavovtTi  «  petite  couronne  »  (AB  n  210); 
'j.a.0rtzo<j§i  «  petit  élève  »  (K.n<I>TB  130);  fxuaÀou<?ia  «  petite  cervelle  » 
(rYPKME2);  cràv  xottsàoû^i  «  comme  une  petite  fille  »  (Ani  n  11)  ; 
dans  lulâd/i  «  fleur  »  il  n'y  a  pas  de  terminaison  -ad/. 

-arâd/i  :  ^oo-xapou^t  «  petit  pâtre  «  (AK.OA  80)  ;  pxQrnupovBiot.  «  jeu- 
nes élèves  »  (AB  ni  223)  :  -arûd/i  est  le  diminutif  en  -âd/i  d'un 
mot  en  -arôs  dans  t«  poiïkiupoy&Hx.,  oi  poùliv.pol  vzoggoL  «  Les  petits 
maliaristes,  maliaristes  encore  au  nid  »  (maïarôs  «  vulgariste  » 
avec  nuance  de  dédain)  ('EowpttriJ,  1er  mars  1911). 

-i/S  :  zoz'/t  «  petite  bête  ». 

920  -dfi  :  [iztlûft   «  pilaf   »,  n'a  évidemment   pas  de  terminaison  en 
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-âfi),  ÇovoûfL  «  rasoir  »,  y^pdat  «   champ   »,  %pv<yû<pi  «  or  »,  Beidfi 
«  soufre  ». 

-si  :  suffixe  très  fréquent,  mais  qui  ne  paraît  plus  produire.  Les 
mots  qui  Je  présentent  sont  hérités  du  grec,  ou  Lien  récemment 
empruntés  au  grec;  aïo-njo-nj  «  sensation  »,  yévsaio  «  genèse  »,  ï^ooir, 
«  édition  »,  «vTtlïjiJ'îJ  «  conception  (intellectuelle)  »,  èici<rx.e$ri  «  vi- 
site »,  Çîjffîî  «  vie  »,  crv%ûps(rr)  «  pardon' accordé  »,  «vriGrao-ïj  «  oppo- 
sition »,  vT:o%pito(r-/)  «  obligation  »,  o-vyxpouo-rç  «  collision  »,  «vTapaarjj 
«  rencontre  »,  ànoiïsiÇr)  «  démonstration  »,  np«%y  «  pratique,  manière 
d'agir  »,  0)iip»j  «douleur  »,  iïovlsipy  «  action  de  travailler  »,  «7rôXa^u 
«  jouissance  »  ;  le  radical  est  le  même  que  celui  du  verbe  paral- 
lèle à  l'aoriste  voix  I  [ops^'n  «  appétit  »,  «776x010-7}  «  réponse  »,  xaOxjjcxi 
«  vantardise  »,  etc.,  ont  parallèlement  à  eux  ' ops^rïjxa,  catoxpiOyyui, 

921  xauxvjflvjxa,  etc.,  voix  II  seulement);  de  même  psTot%etpi(n)  «  emplois 
usage  », '  psTOL%etpL<TTrixGc.  Pour  les  aoristes  sans  -s,  la  règle  est  peu 
applicable;  su.cx.6a.  a  un  correspondant  /xâ0vj<nj  «  enseignement  »; 
d'autres  mots  en  -si  ne  correspondent  plus  visiblement  à  aucun 
verbe  :  ànàfacry  «  décision  »,  s%*a<ni  «  extension  »,  npÔTOLaq  «  propo- 
sition »,  o-ûorao-ïj  «  recommandation  »,  xarao-rao-vj  «  situation  »,irspfff* 
Tas-vî  «  circonstance  ».  L'accent  recule  le  plus  possible;  on  remar- 
quera les  homonymies  comme.?  xàtym,  va  xotyy  «  le  tranchant,  qu'il 
coupe  »  (t  kôpsi,  na  kôpsi)  (pour  les  disyllabes  seulement,  143). 
L'accent  demeure  dans  toute  la  déclinaison;  cependant  le  génitif 
pluriel  paraît  être  en  -sô(n(e  (rare  et  choquant),  et  le  nominatif 
accusatif  pluriel  devient  souvent  intense- moins -deux,  par  in- 
fluence pédante  (nepMrvzveç,  tfuvâpgç,  au  lieu  de  nepfaxcHreq,  iûvapLeç 
«  conjonctures,  puissances  »)  (232,  257).  Les  principales  signifi- 
cations sont  :  action  de  faire  une  chose  ;  la  chose  faite  :  itaiàetyn 
«  action  de  châtier,    châtiment  »;  fkaristisi  «  action  de  remercier, 

922  remerciement  »,  opeÇn  «  appétit  »,  âvet$o  «  printemps  ». 

-isi  :  v.  -si. 

-si,  c.-à-d.  :  voy.  -\-s  (comp.  aor.  en  -s)  -\-i:  soit  -isi,  -dsi. 

-isi  :  tô  yxpspL'ôcrt  «  le  précipice  »  (de  yxjoepÇw)  (r^TTT  495);  peÙxurt 
«  ivresse  »;  type  ékjo  ag/apisi  (j/vw  uyumnar,)  «  j'ai  aimé  ». 

-âsi  :  yiopzdtjt  «  fête  »  (PITA  10). 

-irai:  ùypi[At  «  bête  féroce  »  ;  cŒoSoaipLi  «  dépôt  à  restituer  »,  êbrtfp- 
pîfy.p.i  «  avorton  »  ;  y.v\iut  ànépxvro  rç  àya7r>j  pou  «  Mon  amour...  est  un 
immense  tourbillon  ».  fP.  Qilvpuq,  rvptG-p.oû  Athènes,  TÛ7roç,  1919, 
p.  33;  (■x.a.AvTspiui  «  gros  pavé  »)  ;  t«  ywpxzpd  èàlt/.^iuLioc-  «  Les  habits  de 
fête  ».  (AKOZ  126);  ôV/tp  «  essai  »  ;  ifo^î/xi  «  charogne  »  (2MTX2  35); 
jSayTwfft/xt  «  baptême  »;  o-uvrpfyip  «  débris  »;  ôpuaipu  «  personne  effron- 
tée »,  pLXr¥l  ((  seuil,  devant  d'une  maison  ». 

-t/émi  :  yvvoay.o9épn  «  troupe  de  femmes  »  ;  v.opix(joQép.i  «  troupe  de 
jeunes  filles  »;  KovKovïodépiL  «  paquet  de  duvet  »  (suffixe  fort  rare). 

923  -ini,  de  -inos;  -ini  de  -inôs. 

-ini  :  xavaptvt  «  serin  »  ;  '/.v.piïzpivi  «  chardonneret  »  ;  xo^îvi  «  couf- 
fin »  ;  <rAapTcivt  «  escarpin  ». 
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-sini  :  snap%io(TÛvï)  (de  epark' ,'ôtis)  «  provincialité  »  (=  provinciaux)  ; 
akamatosini  «  paresse  »  ;  0à  poù  %cùdèy  rn  iïovksix  pà  riq  «TÇapoorûvsç  tou 
«  Il  fera  manquer  l'affaire  avec  ses  maladresses  »  (2MTX2  48)  ; 
âfjLaçofjrJsç  «  adresse  à  conduire  un  char  »  (Ani  n  775)  ;  àloyodûvy 
«  art  du  cheval  »  (Ani  W  289);  kalosini  «  bonté  »;  xap-rspoo-ûv/j  «  robus- 
tesse (d'un  mulet  »  (Ani  il  442)  ;  tittotoow/j  (de  tf/pote  «  rien  »)  «  nul- 
lité morale  »  (T.  rx6À©vjç,  N.  385  389)  ;  ukvtoo-vvïj  «  don  de  prophétie  »  ; 
(AUI  A  71);  Xïjffpovoo-uvïî  «  oubli  »  (A.  Upo^ikéyytoq,  Yiotnuv.xc/.  118); 
l*7rouvTa>aç  «  imbécile  »  et,  quelques  lignes  après,  prouvraWuvv? 
(rysiTii  166); 

-éni,  -âni  des  verbes  en  -éno,  âno. 

-àni  pluriel  de  -ànos. 

-mdni  ;  %a),aÇopy!vi  «  averse  de  grêle  »,  v.  -manô  et  -mânima. 

-ôni  :    suffixe    mort,  et  [vide  :  undàvi  «  rossignol  »  ;  xuirûvi  «  cha- 

924  pon  »  ;  yjltdàvi  «  hirondelle  »  ;  yAovt  «  galon  »  ;  rpvyovi  «  tourterelle  »  ; 
rpofnrôvm  tromblon»;  tzstzqvl  «  melon  »;  7r)i£^6vt  «  poumon  »;  pi-K^xôvt 
«  balcon  »;  ffevrôvt  «  drap  »;  crayàvi  «  mâchoire  »;  Çaprôvt  «  jambon  »; 
paxapôvi  «  macaroni  »  ;  \<xyyo-jt  «  le  flanc  »;  une  partie  du  contin- 
gent est  fourni  par  des  mots  italiens. 

-uni  de  -ûnos  et  de  -unas  (sifunas  «  trombe  »,  (Ttfovvot)  ;  tocxovvi 
«  talon  »,  TTipovvL  «  fourchette  »,  <7cc7rovvt  «  savon  »,  povQovvi  «  narine  ». 

-/i  de  -Zis  et  -/os. 

-i/i  de  -ilos;--ili  de  -ilôs. 

-éli,  de  -e'/os  et  de  -élis. 

-éli  :  YMy'AiWi  «  balustre  »  (rare),  xouvelt  «  lapin  »,  irooTsii  «  gâteau 
de  sésame  au  miel  »;  jSapéAi  «  tonneau  »;  <rxovTÛt  «  écuelle  »;  yupiïélt 
«  chardonneret  »;  dim.  puapskt  «  petit  garçon  »  (r<J>2A  28)  ; 

-djèli  :  <t'  àxouw  o-à  u.(opov$élt.  «  Je  t'écoute  comme  si  j'étais  un 
bébé!  »  [comme  un  sot  mioche].  (2.  ixLnvç,  eH»vu^ra  tï?<s  7rpwro^«ytàç, 
p.  52). 

-aréli,  Tzcci^ocpélt  «  grand  jeune  fou  ». 

-a/i  de  -dlos,  -oli  de  -o/os. 

925  -vôli  :  Kpo^oSoki  «  débarcadère  »  ;  rupoGoït  «  moule  à  fromage  ». 
-ûli  :  sens  diminutif  dans  roo^ovÀt  «  roulette  »;  âsvzpovht  «  arbris- 
seau »;  Trcaoovli  «  jeune  garçon  »  ;  inerte  dans  xonrovlt  «  croupe  »  ; 
xupoiïXt  «  poulie  »;  xoirzoù),t  «  cocon  »;  7reÇovAt«   borne,  montoir  »; 
^KTovli  «  haricot  »;  ÇovpLnovli  «  jacinthe  »  ;  u.xpo\>\i  «  laitue  ». 

-z7;/i,  -ékli,  -âkli. 

-ûkli  :  xov&ovy.Il  «  tente,  baldaquin  »  ;  Tc<xpxraoûySkL  «  surnom  »  ; 
(mîprïoûylL  «  genre  d'asphodèle  »  (K.  Ila^apzç). 

-£m  :  Çuttvw  xat  yt  aura  pis  Xev  xat  £u7rvv}Tvjpt  «  j'éveille  et  c'est  pour 
cela  qu'on  me  nomme  réveille-matin  ».  (IMKHA  30)  ;  xÀacSWvjpt  «  sé- 

926  cateur  »;  îrarïjTvjpt  «  pressoir  »  (AKOA  79)  ;  povao-njpt  «  couvent  »  ;  xat 
va  rtvc<|k>  iro\sf/.<ù  rô  [/.oIwjtvol  j  tô  xpvo  a7rô  rà  7ravw  y-ou  «  Et  je  m'efforce 
d'arracher  de  dessus  moi  la  souillure  glacée  ».  (KIIAZ  30)  ;  rApz  rà 
(j'Aultfj-.Tt pi  xat  o-xaÀtÇs  «prends  le  sarcloir  et  sarcle  ».  (AE$rA  93);  Ça- 
ow-rtpi  «  abrutissoir  »  ($<ï>TTZ  58). 

-eri,  de  -eros. 
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-éri  :  ncptarépi,  wots/ji  «  colombe,'  lancette  »  ne  contiennent  pas 
de  suffixe  -éri. 

-ari  de  -aros  ou  de  verbes  en  -dro. 

'âri  :  rarement  diminutif  :  le  plus  souvent  inerte  :  à£tvapi  «  petite 
pioche  »  ;  MiTzâpt  «  jardinet  »  ;  rip.10  tTjc,  iiïéccç  ôpefrdpi  «  digne  nour- 
risson de  l'idée  ».  (KIHIKM  214)  ;  —  àr:ou.sivv.pi  «  reste  de  »,  yjjp-d.pi 
«  plante,  herbe  »  xovrapi  «  lance  »,  -/.ovSdpi  «  pelote  »,  xek'kccpt  «  cel- 
lier »,  6yxv.pi  «  fourreau  »,  6up.rjrdpi  «  monument  »  (rTZITll  15  [?])  ; 
3o%dpi  «  arc  »,  noiïdpt.  «  pied  »,  r.pivdpi  «  yeux  »,  (pzyy/.pi  «  lune  »,  (pridpi 
«  pelle  »,  crvpxdpt.a  tiroir  »,  aovlyw.pi  «  tuyau  »,  crfovyyc/.pi.  «  éponge  », 

927  Çsvycïpi  «  paire  »,  Çowûpi  «  ceinture  »,  p.vJclL\\dpi  «  coussin  »,  pavireLpi 
«  champignon  »,  pLapyuptrdpt  «  perle  »,  p.ovhdpi  «  mulet  »,  ii6v.pi 
«  pierre  »  ïtovrâpi  «  lion  ».  —  Très  fréquent. 

-ùri,  rarement  diminutif  :  xa£o  ttoù  tô  Çépovve  àxôua  vjxï  -rà  jSvÇavoû- 
pta  (SMrri  38)  ;  «un  cap  connu  même  par  les  enfants  à  la  ma- 
melle ».  Ailleurs  -ûri  est  un  suffixe  mort  ou  n'est  même  pas  un 
suffixe  :  voici  quelques  exemples  de  rimes  en  -ûri  :  àyoûpi  «  écu- 
rie »,  kyyovpt  «  concombre  »,  xaÀaproOpi  «  calembour  »,  jcous-oûjm 
«  défaut  »,  xovïovpi  «  gimblette  »,  x&ovpi  «  bière  »,  yuï^oûpt  «  âne  », 
tocxov/m  «  hache  »,  fizdovpi  a  seau  à  lait  caillé  ». 

Voyelle  -e. 

-e  :  féminins  en  -e,  formes  autres  que  le  génitif;  masc,  en  -es, 
formes  autres  que  le  nom  ;  masc.  en  -os,  voc.  ;  impératifs  comme 
pare  «  prends  »,  lég'/e  «  dis  »;  troisièmes  personnes  en  -e,  comme 
éleg'/e  «  il  disait  »,  ipe  «  il  dit  »  sorias'tik'e  «   il  s'effondra  »  ;  au 

928  pluriel  :  Une  «  ils  disent  »,  ipane  «  ils  dirent  »;  formes  invariables  : 
pâle  «  de  nouveau  »,  etc.,  (747,  36). 

-t/e  (747). 

Voyelle  -a  (44)  : 

-a  :  classe  importante  d'augmentatifs  de  positifs  en  -i  :  (936  937)  : 
an^gât/a  «  grosse  épine  »  (àyxd6t);  xaÇava,  expliquant  p-syvkrj  iiapai-a. 
«  grande  marmite  »  (xaÇa'vi)  (Ta  52  noLp<xp.vdia,  72)  ;  kandta  «  grande 
cruche  à  eau  »  (xava-rt)  ;  kutàla  «  louche  »  (xovtc&i  «  cuillère  »);  yidlct. 
«  'grand  récipient  en  verre  »  (yuxli);  rvpa  «  gros  fromage  »  (tiri) 
(T.  XaTÇi<?«xiç,  'A6fjVCiLov  X  239);  r.ornpv.  «  grand  vase  cylindrique  (ici 
contenance  :  deux  okes)  »  ('AS.  Xpi<7T67rou).oç.  n«v.  \Av0.  722);  flûd/a 
«  écorce  »  (y/oû^t,  «  même  sens  »)  ;  stâmna  «  grande  cruche  » 
(ora^vî)  ;  maksildra  «  grand  coussin  »  {p.u^ùldpi)  ;  p.zyukn  uM%xip«, 
«grand  coutelas  »    {uv.ycf.ipi)    (Ta  52  r.v.pvp.\>6icC) ;    ptôSa.  «   massue  » 

929  (N.  467  101)  (pv.6ôi).  —  Ne  pas  rapprocher  tô  xapaêavt  «  la  caravane  » 
de  vj  xapaêava  «  la  gamelle  »  (813). 

-a  :  fém.  en  ~a;  masc.  en -as  (gén.)î  pluriels  n.  en  -a,  -ta,  etc.  ; 
indéclinables  ('Is^wêa  «  Jéhovah  »)  ;  numéraux  :  d/éka  «  dix  ». 

-ia  :  suffixe  à  la  fois  importé  et  autochtone  :  «tovi'cc  «  atonie  »; 
KTtopia  «  doute  »  ;  oiïrr/iu  «  indication  »  ;  -x.ovpslcf.pia.  «  état  haillon- 
neux  »  (K.  2x6t7oç  dans  Uoléuyç.  Avpx  222);  rparrsÇapta  «  salle  à  man- 
ger »;  çpKo-apta  «   manigances,  façons  »;  xoxsrapîa  «  coquetterie  »  ; 
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[nripupia.  «  brasserie  »  ;  Àoyoxo7n'a  «  hâblerie  »  et  autres  mois  en-xorcta 
(d/imokopia  «  démagogie  »)  (v.  -ta  930). 

-sia  :  ùrx^ia.  «  désordre  »;  u$i«.Y.piai<x.  «  indiscrétion  »  ;  àvc«<7T-/j<7ia 
«  insensibilité  »;  ce  suffixe  fournit  des  contraires  aux  mots  en  -si 
(tâksi,  d/idkrisi,  éstisi),  parce  qu'il  convient  à  des  composés;  fotok'i- 
sia  «  éclairage  splendide  ». 

930  -m  :  fém.  de  -is,  -iâ  (-i). 

-iâ  :  èpyxzid  «  la  classe  ouvrière  »  (N.  490  466);  àxairvvjo-ia  «  le  fait 
de  ne  pas  fumer  »  (rTSITTI  5)  ;  uyptofp«ou\iéç  «  fraisiers  sauvages  » 
(A112  3)  ;  à77îo«v-:w(7ta  «  immensité  »  (rTSITfl  148)  ;  xaraima  (tou  xparouç) 
«  situation  de  l'état  »  (AïïXO  60),  au  pi.  xaravr^  (N.  27  =  636,  403) 
(842,  933  xaravna)  ;  xo7rsÀt«  «  une  jeune  fille  »  (kopéla,  même  sens, 
(A.  MaflTÇwx/jç.  Ilav.  'Avô.474);  //ta  xspta  xays  «  une  poignée  de  café  » 
(2MTI  18)  (300)  ;  %ao-TO'jxt«  «  gifle  »  (k/astûk'i  «  même  sens  »);  t«/>tou- 
cptâ  «tartuferie  »  (AE$rA  153);  ^tuttoOv  t/jv  Trôpra  ps  7rsXéxia...  zv/z 
3L-/.L0'  «rav ra-sxoupis'ç  «  on  frappe  la  porte  avec  des  haches...  il  avait 
raison,  c'étaient  des  coups  de  hache  »;  iïiopoGvx.  «  voie  publique  » 
(d/imôsios  «  public  »  ;  toO  IIqSouoî  ^axTuAis'ç  (lire  £a;£T'uAisç)  «  les  traces 
des  doigts  du  désir  ».  (inTllB,  p.  14)  ;  ypavTÇsÇis'ç  «  françaiseries  » 
(r^SITn  200)  ;  p</.Touovpiiç,  «  mûre,  de  ronce  »  (Ans  3);  j3ouria  «  plon- 
geon; détournement  d'une  somme  »;  Aa^rapa  rv?ç  vova.Bpomià.c,  «  désir 
de  la  société  ».  (TYA  35)  ;  GxpiïxvunoikiK  «  luxure  sardanapalesque  » 
(AE$rA  233);  cruvaoTspiéç  (sing.  sinasteriâ)  «  constellations»  (rYIITTI 
148);  êo-xowÇs  erxou|t«  fpi%?'ô  «  il  poussa  un  affreux  hurlement  ».  (Ani 

931  O  321);  vu;çti«  «  la  durée  d'une  nuit,  ow  la  nuit  considérée  comme 
quelque  chose  de  palpable  ».  Ce  suffixe  a  des  sens  nombreux  dont 
nous  constaterons  quelques-uns  :  Qualité  (prot/im'd  «  zèle  »,  TrpàQvuoç  ; 
KKKvQpoiTnx  «  inhumanité  »  apdntjropos);  Quantité  (fuk/tid  «  une  poi- 
gnée »  ©ou^tk  ;  lad/id  «  tache  d'huile  »  lv.5i,  celui-ci  serait  aussi 
bien  à  sa  place  plus  bas  :  une  lad/iâ  est  une  huilure)  ;  Acte  (raiumâ. 
«  morsure  »,  fimbô;  pù.ovid  «  action  de  donner  un  coup  d'aiguille  » 
velôni;  d'où  souvent  le  coup  donné  avec,  comme  kondarid  «  coup  de 
lance  »  (xovTxpt)  et  mille  autres,  d'où  ^aarouxiïc  (comme  k/astuk'i)  litt. 
«  coup  de  soufflet  »,  ^tuttidé  «  coup  »  (Kn$TB  67)  ;  d'où  :  endroit  at- 
teint par  le  coup  :  xaraxe^Atcc  «  coup  bien  asséné  sur  la  tête  »).  Résul- 
tat d'une  préparation  (àAauptx  «  sauce  de  farine,  plat  de  farine  »)  ; 
pLowTrc/lîvpLd  «  gâteau  de  moût  et  de  farine  »  ;  Etat  (yxaorpia  «  gros- 
sesse »,  gastroméni  «  enceinte  ».  Extension  dans  le  temps,  le  nom- 
bre, l'espace.  Extension  dans  le  temps  (ivparoxpovidL  «  premier  de  l'an  »  ; 
àft£ipjvfca  «  premier  du  mois  »;  vvyjid  «  durée  d'une  nuit  »  ;  xpovl* 

932  «  année  »).  Extension  en  nombre.  'ApSotvinoL  «  un  certain  nombre 
d'Albanais,  d'où  la  nation  albanaise  ».  Extension  dans  l'espace  (àxpo- 
yuxlid  «  rivage  ».  Noms  de  plantes.  (Emploi  fréquent)  :  ex  :  Aeaovis'ç, 
Tioprov.v.liiq,  pooc/.y.uiiç,  p«vr«ptvtsç,...  poïiïiiç,,  candiéç,  sÀisç,  Kuvyiïoùiiéç,... 
ffuxtéç,...  pLTzy.puT7v.po<7Wiuiq,...  -ACf.pv 5 ti <;,...  vsottàisç,...  y.ovy.owjt/.piéq.  «  Ci- 
tronniers, orangers,  pêchers,  mandariniers,  grenadiers,  poiriers, 
oliviers,  amandiers,  figuiers,  figuiers  de  Barbarie,  noyers,  néfliers, 
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pins  pignons  ».  (r^TIT  380).  Cette  classification  est  loin  d'épuiser 
tous  les  sens  de  -iâ. 

-la  :  pluriel  neutre,  plutia  «  richesses  »  (243). 

-ia  :  suffixe  encore  un  peu  vivant,  evyêvsiK  «  noblesse,  seigneurie, 
politesse  »,  suXecfota  «  respect  »,  àxptëeia.  «  chorté  »,  âd/ia  «  autori- 
sation »,  ào-iOîpua  «  laideur  »  (KriATT  55)  ;  aA>50sta  «  vérité  »,  kppéffrm 
«  maladie  »,  àfêïstct  «  utilité  »  ôp^via  «  explication  »,  (KII*r  B  136)  ; 

933  xccray/jôvia  «  mépris  »,  xaravrta  «  situation  »,  xoppuov  trrepviQ  xoltowtw 
«  dernière  transformation  d'un  corps  »  (KïI<ï>TB  25)  (aussi  'n  xardvzut 
et  t«  xaravrta,  842,  930)  ;  xapua  «  chenille  »,  ÇaypvTrvta  «  veille  » 
(KII<ï>TB  109)  ;  t^/C07™^  «  pitié  »  (KHAZ  151)  ;  fxû/jtv.  «  pauvreté  » 
(AB  ii  215),  j3Xao-T«f*ta  «  blasphème  »  (Rn«î>TB  137);  aréyvwt  (opposé  à 
notiâ)  «  sécheresse  »  (Kn$TB  55);  (v.  dérivés  839-841). 

-matid,  c.-à-d.,  -iâ  appliqué  à  des  formes  en  -ma  :  k/aramatid 
«  fente  »;  (Sayxauarta  «  morsure;  trace  de  dents  ».  (MMAo-y  80);  y.tà 
Trsvvtà  l(?w,  ptà  xpwpcTià  £*£*  ((  un  coup  de  plume  par-ci,  un  ton  par 
là  »  (ITPKM  E  1  23)  ;  7rlsu.cr.Tici  «  coup  de  filet  »  ;  crfvpiypKTiz  «  coup  de 
sirène  »;  Aa&y^ana  «  blessure  ». 

-adfiâ,  7ra7T7ra<ha  «  femme  d'un  pappas  »  ;  le  d  est  celui  même  du 
pluriel  papddjes. 

934  -udjiâ  :  u[ipov$ux  «  plage  de  sable  »  ;  vlzTtoviïiû.  «  ruse  (renardise)  »  ; 
ro-t^oucîta  «  murmure,  et  négativement  «  Pas  un  mot  !  »  (825-826)  »; 
^.ocïtxoM^Lci.  «  singerie  ». 

-sid  :  àx</.T<x$£%td  «  caractère  distant,  hautain  »,  %wo-ta  et  xu(7^  (34) 
«  embuscade  »  ;  à^o/mcna  «  manque  de  civilisation  ».  (T.  rxéAyuç, 
N.  33  =  642,  p.  495);  c-u^ao-ta  «  caractère  répugnant;  dégoût  » 
(AKOZ  21)  ;  oraÇia  «  goutte  de  pluie  ». 

-meriâ  :  forme  des  adverbes  semi- composés,  semi-dérivés  (742). 

-ariâ:  èparccptd  «  maîtresse  »,  kitoàuptcL  «  plateau  à  rafraîchisse- 
ments »,  ocTclcAizaptdi  «  endroit  où  l'on  peut  s'étendre  »  ;  erreo-e,  ànlu- 
Tuptd  yiycs.vrioc  «  il  s'allongea,  couvrant  une  surface  gigantesque  » 
(AKOZ  60)  ;   àa-xvjTapri  «  réunion  d'ascètes  »   (K.n<i>TB  75)  ;   xaAee/xapuc 

935  «  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  ou  plein  un  encrier  »  (de  xaAafiape)  ; 
yCkziSapic/.  «  serrure  »,  xÀcoa-a-apia  «  poule  et  poussins  »,  yj^p-.y.piy. 
«  coin  de  pâturage  »,  rpa.pL7:ovxxptci.  «  canaille,  société  de  coquins  », 
dnikapid.  «  coup  de  plat  de  sabre  »,  dexocpid  «  dizaine  »  et  toute  une 
série  de  collectifs  (453)  ;  nepKXKpioL  «  gué  »  Ppourxupiz  «  bouillon  d'her- 
bes »;  fipovrupid  :  Ti  yxvnoç,  elv'  ttoù  "ytvetat  xai  6povra.pid  peyaÀïj  ;  IIoÀAà 
Tovpéxta...  «  Quel  est  ce  bruit  qu'on  entend  et  ce  fracas  de  déto- 
nations ?  Beaucoup  de  fusils...  »  (PPG  2,  1);  yonyxupid.  «  les  étu- 
diants »  (N.  31  =  640,  p.  473);  o-xwrapta  «  plat  de  foie,  de  mou,  et 
d'entrailles  »  ;  Çuyapwc  «  balance  »  ;  ^sltcTcrocpid  «  groupe  d'abeilles  ». 
Les  sens  de  ce  suffixe  sont  assez  variés  :  on  peut  distinguer  :  Col- 
lectif: d/ekarid  «dizaine  »,  trabukariâ  «  canaille  »;  fititarià  «  les 
étudiants  »;  skotariâ  «  foie,  etc.,  formant  un  plat  »  ;  xAiî/xaropea  «  une 
treille  »  ;  klid/ariâ  «  serrure  »;  ask'itariâ  «  groupe  d'ascètes,  leur 
domicile  ».  Autres  sens  :  vutanarid  «  plongeon  (animal)  »  et  quel- 
ques autres   noms  d'animaux;  d/iplarid  «  coup  de  plat  de  sabre  »; 
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mais  c'est  presque  le  seul  exemple  :  kondarid  est  un  coup  de  kon- 
dari  ;  et  il  n'y  a  pas  là  de  suffixe  -arid,  pas  plus  que  dans  an^gonar'd 

936  «  éeoinson  »,  formé  sur  anjjondrl,  ou  protarià  «  première  née  »  sur 

7TpWT«'pïJÇ. 

-uriâ  :  collectif  uniquement  :  Çevovptd  «  les  étrangers  »,  vSkeyrovoLdi 
«  l'ensemble  des  klephtcs  »,  ^«Atxoi)pt«  «  grève  de  galets  »,  yvfrovptcx. 
«  l'ensemble  des  bohémiens  »  (K1IATT  12)  ;  TreÇoupta  «  infanterie  », 
berbanturhi  «  tas  de  coquins  »;  tô  7rvjiv«pa  t/?ç  paxovpià.ç  «  l'épaisseur 
des  fourrés  de  ronces  »  (KI1ATT  32)  ;  filayovpid  «  l'ensemble,  le  pays 
des  Vlaques  »;  \uxKovptoi  «  l'ensemble,  le  pays  de  Liapides  »  (ces 
deux  derniers  de  A.  Ba^awpmjç),  'EXkrivovpid  rrjç  M.  'Aoraç  «  Les  Grecs 
d'Asie  Mineure  ».  (M.P.  N.  531,  203). 

-ea  :  féminin  de  -éos,  pi.  neutre  de  -eos  et  -éos  :  oipuïoc,  fiéÇaiu, 
eapaïa) .  • 

-Aa  :  série  des  aoristes  en  -#a. 

Voir  aussi  :  -êka,  -aka. 

-ika  :  Quelques  noms  de  femmes,  hypocoristiques  :  Anika,'Fifika, 
Marika,  Lilika  :  «  Annette,  petite  Fota,  Mariette,  petite  Lili  »; 
Psipsika   «  (nom  de   chatte)  »;  (plus   souvent  Psipsina)  ;  d'autres 

937  mots  terminés  en -ika,  o-xou)^xa  «  ver  »,  ucm'xa  «  large  manche  », 
Xatfi'xa  «  grande  burette  à  huile  »,  ne  sont  en  réalité  que  des  aug- 
mentatifs en  -a  de  positifs  déjà  en  -iki  (928). 

-êka  :  iikeu~va.cc  «  le  petit  bébé  (fillette)  »  est  plutôt  un  diminutif 
en  -ka. 

-âka  :  yioçyaxa  «  grand'mère  »,  pxvaxa  «  petite  maman  »,  détaxa 
«  tantine  »  sont  plutôt  des  diminutifs  en  -ka. 

-ik'a  :  v.  -ik'i,  -ik'o. 

-ik'd  :  fém.  de  -ik'ôs. 

-dg'/a  :  (mvxytx,  «  coquin  »  emprunté  à  l'italien,  est  devenu  6  Ka- 
vaytaç). 

-log'/â  '.  'h  fruyolaytoi  Ç>5  pCs  t«  liyoazù  à.u.-s'koyûpufc'.  «  le  pauvre 
monde  vit  de  ses  quelques  vignes  ».  (IMKHA  38)  ;  ce  suffixe,  à  sens 
collectif,  n'est  pas  très  répandu. 

938  -ita  :  (Tïjyavvîra  «  beignet  »  (de  znyocvinrôç  «  frit  »)  n'est  pas  un  met 
à  suffixe  -ita;  leàxyyrixoi  «  beignet  »,  a  emprunté  au  précédent  sa 
terminaison,  par  suite  de  la  similitude  de  sens). 

-iîa  :  ïyzpozct  «  haine  »  (839)  :  âpjnjra  «  retard  »,  Çapynjra  «  loisir, 
repos  paresseux  »,  /xâV/jra  (avec  Ço&ïj)  «  fureur,  rage  »  (A2,  37)  ;  vph- 
Qtyj.  x<ù  TÙ'j  opyr^v.  zpiu.z  zôôv  a.Qa.vccTMv  «  fais  attention  et  crains  la 
colère  des  Immortels  ».  (22HEKH,  p.  11,326,  p.  26). 

-tita  : 

-itita  :  $ptu.vzyza.  «  violence  (d'un  article)  »  (X.  XpiorotAaxvjç, 
N.  485  385);  rare. 

-ôtita:  itTÔrnzK  «  égalité  »,  kt-oyàzyxK  «  excellence  »  (AIIXO  35)  ;  s~i- 
yjLprl'iJ.y.-iv,Q~nx(/.  «  initiative  (d'une  personne)  »  (2.  Maupo0a>aara-tTïjç, 
N.  490  477)  ;  evspytTixô'njTa  «  énergie  agissante  »  (T.  N.  IIoÀmjç);  gvor/jTa 
«  unité    »,   «ÇtoTïîTa   «   dignité  »  (AE$rA  105);    àyaôÔTîjTa  «  bonté  », 

939  àôcooTîjTa  «  innocence  »,  v.~\oz-nzv.  «  simplicité  »  (AEWA  130  ;  194); 
HrarTewTvjT«  «  caractère  plaisant  ».   (rT2ITn  16G);   àvQpo-ôzyzcx.  (ÀE<ï>rA 
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99);  àpyaiàrvra.  «  antiquité  »  (AE$rA  160);  xa0apiÔTïjTa  «  pureté  », 
%u\ap6ri)T«.  «  caractère  décousu  (du  style)  »,  xoivô-njra  «  vulgarité  », 
%vdaio7't]Ta.  «  vulgarité  »,  Te^eiotïjTa  «  perfection  »,  TpuopgpoTïjra  «  ten- 
dresse »;  7vpa.yuLctTi-x.ÔTY)T(x.  «  réalité  »,  ffuvnjpmxÔTijTa  «  conservatisme  »; 
Tijç  o-uvJia/Xa^TtxôTîjTaç  «  de  la  méthode  de  conciliation  »  (N.  32  = 
641,  p.  485)  (ib.  tiçv  Ï'klt'^  siôt^xv.  «  l'adresse  »),  r/jç  Qprjfjy^vriy.àzr.zuq  «  de 
la  religiosité  »  ;  a-xoÀKOTixÔTvjTa  «  scolasticité  »  ;  ÇwrtxÔTîjTa  «  vitalité  », 
psrptôTvjTa  «  modération  ».  Le  suffixe  -dh'fa  a  la  même  origine  que 
-ôti  ;  celui-ci  avait  autrefois,  au  cours  de  sa  déclinaison,  deux 
formes  dont  l'une  est  demeurée  à  peu  près  telle  quelle  dans  yiôvn 
«  jeunesse  »,  àSpô-n?  «  douceur  »,  "hoyiôrn  «  qualité  de  lettré  »,  etc. 
On  trouve  quelques  doublets  comme  unlô^-v.  «  simplicité  »  (A. 
'EyraAtwTïjç),  et  «ttaôtïj  (K.  IIa^a//âç)  ;  triferôti,  triferôtita  (916). 

940  -éta  :  suffixe  inerte,  mots  venus  de  l'italien  et  du  français  : 
xoxs'ra  «  coquette  »,  yoXî'-nz  «  goélette  »,  rpoptcéta.  «  trompette  »,  rzez- 
fféra  «  serviette  »,  ^uikirec  «  violette  »,  ToaXsra  «  toilette  »  ;  'Awéra 
«  Annette  ». 

-ata:  pluriel  de  -dfos,  -àto. 

-otd  :  v.  -o£ds. 

-#va  :  suffixe  emprunté  au  slave,  avec  sens  diminutif  le  plus 
souvent  net  :  d/umbolifa  «  vase  à  baratter  »,  djrevenifa  «  provi- 
sions de  voyage  »,  sarmanWa  «  berceau  »  et  autres  (fort  rares); 
TtuTcpiTtra  «  crosse  d'évêque  »  ;  le  suffixe,  très  vivant,  s'applique  à 
des  mots  roméiques  avec  une  liberté  presque  entière  et  en  don- 
nant des  nuances  importantes:  xapyî,  karfiCa  «clou,  épingle»; 
vvpn,  ni  fit*  a  «  jeune  mariée,   belette   »;   le   suffixe   s'adapte  à  des 

941  noms  communs  (ou  propres  par  exception  »  :  'Eïntâa,  ElpWa  «  Es- 
pérance, petite  Espérance  »  '  (AKOA  34)  (936-940)  v.u/jï.i,  amaksifa 
«  voiture,  petite  voiture  de  malade  »  (2MTX2  5  à  côté  de  àjxàfâxi); 
ukûfftâa,  alisid/ifa  «  chaîne,  chaînette  »  (2MTX2  8)  ;  ovpdi,  urifa 
«  queue,  petite  queue  »  ;  pyre  ypappra-a  «  pas  une  pauvre  petite 
ligne  »  ;  vj  cïovleioL  pou,  y  pixpxi  pcov  vj  âovlirircf.  «  ma  besogne  à  moi,  ma 
petite  besogne  à  moi  »  ;  prorAwc,  bolilifa  «  bouteille,  petit  flacon 
(d'odeur)  »  (AE$rA  127  [nzorikLxdoC)  ;  Ôkoxgc  :  oi  fîapxsç  zovç  ^ttôo-ixcç,  \jâ- 
Çzpsq,  Tinorévisç,  /3apxouXtTo-£ç,  fia.py.ov'Xc/.y.KK  «  Leurs  .barques  ?  mau- 
vaises, etc.  »,  v.  âk'i. 

-dfa  :  péjoratif  :  xspÛT<r<y.  «  bégueule,  coquine  »,  ywxatxecTaw  «  pe- 
tite femme  ». 

-id/a  :  suff.  mort  :  xa)JiTs'/vic?a  «  artiste  »  (N.  501  141). 

-id/a  :  suffixe  entièrement  mort  :  e/p-  akr-,  akjt  «  espoir,  sau- 
terelle, rayon  »,  fimbid/a  «  pince,  p.  ê  augm.  de  fimbid/i  »,  d'ekae- 
tirid/a  «   dixième    anniversaire   (et    autres  mots  de  ce   genre  en 

942  -ernptôa)  »;  patr-,  parasark- ,  frokal-,  frond-,  sinagfr-,  sel-,  nik/ter-, 
«patrie,  excroissance  de  chair,  balaynre,  souci,  dentale  (poisson), 
page,  chauve-souris  »;  aussi  nerâidla  «  fée  »  malgré  l'accent. 

-êd/a  :  monédja  «  monnaie  ». 

~âd/a  :  mots  empruntés  à  des  idiomes   romans  :  arm-,  kant-.  pa- 
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tin-,  pom-,  ferg-,  «  flotte,  cantate,  sérénade,  pommade,  frégate  »  ; 
le  suffixe  existe  aussi  autochtone  :  isiddja  «  planéité  »  ($<ï»TTZ  53); 
lluwva^a  «  finesse,  repartie  spirituelle  »;  àypi-  «  aspect  sauvage 
(d'une  maison  :  AE$rA  60)  »  ;  àys/a'^a  «  vache  »,  àipatfa  «  violence  (du 
soleil:  Kn<t>TB  35);  à7r/a$a  •  ol  ouckdifeq  xcà  rà  j3ouvà  «  les  terrains 
plans  et  les  montagnes  »  (rYTTT  281);  àpeÇa^a  «  tour  en  voiture  »? 
anamesâd/'a  :  xiç  àva^ea-acTeç  a-aç  îrioécTe  «  Prenez  vos  distances  !  » 
(KH^TB  64)  ;  ^t'o-xou...  ààupyûfa  «  portée...  d'un  disque  »  (AI'II  Y  431)  ; 
al'otikâd/CL  :  6\eç  lotirà-j  zïç  «X^ot&mxcé^sç,  7rov  âeiyvouv  7r&iç  vj  tJ/v^vt"  eîv* 
ôà>ij  xt  cùloLûriy.r,  ènrô  hccj  zà-o  ff's  aAAo.  «  Donc  toutes  les  différences 

943  qui  prouvent  que  l'âme  est  autre  et  différente  d'un  lieu  à  l'au- 
tre ».  ($*TTZ  49)  ;  o'xvk&k  «  paresse  »  (AKOA  30)  ;  kok'inâd/a  «  rou- 
geur »  ;  Y-OU.U.V.ÔU.  (tvjç  xoûpao-ïjç)  «  courbature  de  fatigue  »;  xouToupadV. 
«  coup  de  tète  »  (*$TTZ  101);  |u7çva£«  «  finesse  d'esprit  »  (v.  942 
IÇu7cv«(ya  qui  est  fréquent);  kserdd/a  «  sécheresse  (du  sol)  ;  k/lorddfa 
«  verdure  »,  (%kttpû$<x.  o-TramÀvj  «  verdure  luxuriante  »  KHAZ  112)  ; 
k'itrinâdfa  ;  'h  xizpndiâa  l'êa^s  tô  npôutono  voit  «  son  visage  en  devint 
jaune  »  (AKOA.  17);  k'/il'âd/a  «  un  millier  »;  ^spo-acSa  «  friche  » 
(AKOA  47);  g/lig/orâd/a  «  rapidité  »;  zpid§v.  «  trinité  »;  <5WexK<5V. 
«  les  douze  pairs  »;  Qczpndiïcx.  «  éhlouissement  »;  ffTrçv  r.vxvspoLiïcx.  zov 
to-xiou  «  dans  l'épaisseur  de  l'ombre  »  (KH*TB  15);  pikrâd/a  «  amer- 
tume »,  ped/iâdja  «  plaine  »,  periplokâd/a  «  liane  »,  portakaldd/a 
«  orangeade  »  ;  Çépovp.s,  làyou  yjdp'f),  izpdvivo  xcà  pxêt  •  Ma  Trocra  izpdrTiva. 
eivai,  770'j  ).î'^vî  $k  ppLu'AOVus  va  Ta  'Covypacoiryovuô  ;  xoit«£ts  7r6(7a  eivca  Ta  <£s'v- 

944  roa  xat  7r6o-e;  tîç  7zp<x.<7L\>K$sq.  «  Ainsi,  nous  connaissons  le  vert  et  le 
bleu.  Mais  combien  de  verts  pour  lesquels  nous  ne  possédons  au- 
cun nom  !  Regardez  :  que  d'arbres  et  que  de  verdures  !  »  (Ici  pra- 
sindd/acsi  à  mi-chemin  entre  «  vert  »  et  «  verdure  »)  (r.  Yvydp-nq)  ; 
jxs  Tv?  yuo-ixa^a  xat  ta  ;ç«/»7  tïjç  «  avec  son  air  naturel  et  charmant  » 
(rYHTn  18);  filendd/a  «  amie  »  ;  forâd/a  «jument  »;  proo-ixacSa  «  mau- 
vaise qualité  »  (FYTTF  83)  ;  bolikdd/a  :  x'  instcJ-cç  yiù  va  p.vpLÇst  xocziziç 
TrpsTrst  vavai  pwrô^ixo,  arc'  uvzo  pLezdizscre  ara  vôïjaa  r/jç  p.izo\ixd.§nçt  «  et 
comme  pour  qu'une  chose  sente,  il  faut  qu'elle  soit  en  quantité, 
[le  sens  du  suffixe  -w^vjçj  a  pris  la  signification  de  grande  quan- 
tité ))  (*t).y;vTaç,  TprxpLua.zty.-r}  t^ç  Tcopaûxïîç  ylùurjoq  tom.  II,  417);  serpe- 
tdd/a  :  xotTa^Tg  Gspmrd^cc  !  %apà  ctôv  770O  0à  T7?v  xajr/;  ft</.Gikiv<TÛ  zov 
«  Voyez  quelle  vivacité  légère!  Heureux  qui  fera  d'elle  sa  reine!  » 
(AE4>rA  131);  sklirdd/a  :  zù  ps/.ziv.  nov  Ttrjpav  zy  o-xV/jpada  zoû  6a.vd.zov 
«  les  yeux  qui  ont  pris  l'expression  dure  de  la  mort  ».  (A.  Avj^axô- 

945  novloq,  "Evaç  vey.po6û(j>z-nç,  "Opjpoç,  1er  janv.  1911,  p.  28)  ;  miriâdja 
«  grand  nombre  »;  monâd/a  «  monade  »,  nostimâd/a  «  caractère 
amusant  »  ;  lampirâd/a  :  x'  iyzdiïnùsn  zb  'Efzdvycro  shou  lapLir-updâu.  «  et 
les  sept  îles  sont  une  septuple  clarté  »  (KllAZ  11)  ;  lap.%spdcJv. 
«  clarté  »  (KIÏATT)  ;  /«prpada  «  clarté  »  (KnAZ  112).  Il  serait  délicat 
de  grouper  les  significations  de  -ddja.  Il  peut  avoir  un  sens  voisin 
de  l'italien  -âta  (sapundd/a)  ;  ou  bien  c'est  un  suffixe  autoctone 
mais  mort  (àysldiâa  et  g' jeldd/a  «  vache  »)  ;  ou  il  est  employé  dans 
un    cas  isolé   comme   indiquant  le  féminin   (filos,   fdenâd/a  «  ami, 
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amie  »);  enfin  il  indique  une  qualité  (ùyptv.$u)  ;  il  peut  passer  au 
sens  concret  «  xepaddcx.  «  terre  en  friche  ».  Dans  ces  deux  derniers 
emplois  -cid/a  est  très  productif. 

946  -ûd/a  :  arkâd/a  «  ours  »,  xocAtaxoûcfo  «  plongeon  (oiseau)  »  :  xonùoUâa 
pou  «  ma  chère  petite  »  (ATIXO  33)  ;  ici  -ûd/a  est  féminin  du  dimi- 
nutif neutre  -ûd/i  ;  de  môme  N1IP  8;  neToÙQiidu  «  papillon  »,  rAeÇôùJa 
«  tresse  de  cheveux  »,  oraAiaxoûcfa  «  baveuse  (poisson)  »;  sauf  le  cas 
précité,  ce  suffixe  est  mort. 

-isa  :  aoristes,  voir  473-478. 

-isa:  suff.  féminins,  soit  -isa,  -Usa,  -disa,  d/.isa,  -itisa,  -âtisa, 
-otisa,  -avisa,  -tôrisa,  -atôrisa,  -ûrisa;  à  ces  féminins  correspondent 
le  plus  souvent  des  masculins  (qualité,  profession,)  substantifs  ou 
adjectifs  (difficiles  à  discerner)  ;  k/anûmisa  «  femme  turque  »  de 
k/anâm  (xotvoûii),  mot  turc  auquel  le  roméique  a  donné  ainsi  une 
terminaison  féminine  présentable). 

-isa  :  d'un  masc.  en  -is  :  aftâd-  «  fière  »  ;  antârt-  «  rétive  (mule)  » 

947  (KflATT  37)  ;  arâp-  «  négresse  »;  yspaxopino-o-a  «  (femme)  au  nez 
d'épervier  »  ;  avyyévtaax  «  parente  »  («roysvio-era,  rTTTT  290),  fém.  de 
sinj'enis  (intense- moins -un);  sakdt-  «  estropiée  »;  stravopôd/- 
«  boiteuse  »';  —  d'un  masculin  en  -os  :  «  va  fcovdço'jiis  tôv  eizirpoicQ  » 
yojvaÇet  svaç  xaî £u7rv«st  à^so-wç  vj  snirponitriya.  «  Appelons  le  surveillant  » 
crie  l'un  d'eux;  et  aussitôt  la  surveillante  sort  de  son  évanouis- 
sement ».  (AE4TA  117);  kapetân'os,  x«7rsToévto-o-«  «  capitaine  (marine), 
femme  du  capitaine  »;  Kovôpjç,  Kovépuo-o-a  «  Konômos,  femme  de  Ko- 
nômos  »;  G/dlos  «  Français  »,  g/âlisa;  yiarpôç  ytârptartra  «  médecin, 
doctoresse  »;  dfâskalos,  djaskâlisa  «  instituteur,  institutrice  »  ;  cZ/ta- 
vo/os,  dfiâvôlisa  «  diable,  diablesse  »,  h'ftos,  lik'isa  «  loup,  louve  »  ;  àvo^ 
(savant),  qvktgu.  «  âne,  ànesse  »  (fém.  reproché  à  A.  IlaAAijç  dans  sa 
trad.  des  Evangiles,  -icrcra  étant,  dit-on,  incapable  de  former  des 
noms    de    femelles)   —    d'un   masculin    en  -as:  g'itonas,   g' jitônisa 

948  «  voisin,  voisine  »,  prin^g'ipas,  izpiyAYjm<r<ru  «  prince,  princesse  »  ; 
mdstoras  «  maître  en  son  art  »,  pLuàràptatra  ;  de  même  ap^ovtaç,  ar- 
k/ôndisa  «  notable,  seigneur,  noble;  dame,  femme  noble  »;  yspovraç 
yepôvTLGGoc  «  vieillard,  vieille  »  ;  iïpdxovToci,  dpuAÔvziïŒU.  «  Ogre, 
ogresse  »;  —  masc.  en  -is  :  jMrayapwrôvrfls  «  coquin  »  bag/abôndisa  ; 
masc.  en  -as  ou  -éas  :  fon'âs,  ©ôyto-a-a  «  meurtrier,  meurtrière  »  ; 
vasil'ds,  /SacrtAio-o-a  «  roi,  reine  »  ;  g/ramatéas.  ypa/zpmc-o-a  «  greffier, 
greffière  ». 

-d/isa  :  fag/dd/isa  «  gloutonne  »  (yay«  +  <?,  89  (IT2ITII  168). 

-itisa  :  fém.  de  -ilis  :  BoanopL-iGcrot.  «  (épithète  de  Gonstantinople) 
qui  est  sur  le  Bosphore  »  (KIlATr  287);  7t6tî  v.vur.v-v.yjzn,  r.b-.i  arxijvfrta-o'a 
«  tantôt  indomptée,  tantôt  nomade  ».  (Kïi$TB  68)  ;  MaxsfoWnom 
«  Macédonienne  ». 

-âtisa  :  fém.  de  -dtis  :  y^più.TiGvcr.  «  paysanne  »  (^w/uâruxo-a  o/.oyépa. 
«  flûte  champêtre  ».  (KT1I1KM  67);  (Twspydziaax  «  collaboratrice  ». 

-ôlisa  :  fém.  de   -d£is  :   patriôtisa   «   payse  »;   B^a^epviwrto-cra  «  née 

949  aux  Vlachernes  »  (K.n<ï»TB  US)  ;  nisiôtisa  «  femme  des  îles  ». 
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-tôrisa  :  fém.  de  -toras  :  yzrr.àpicv.  «  constructrice  »,  pyzôptaacA 
«  harangueuse  »  (ou  -to-o-a). 

-atôrisa  :  fém.  de  -dtoras  :  uvzoxpuzô  pièce  «  impératrice  »,  «ti»6ou>«t6- 
ptera  «  conseillère  ». 

-ésa  :  (emprunté  et  improductif)  kôndes,  xovTsa-cra  «  comte,  com- 
tesse »,  barônos,  /xrrapovs'a-o-a  «  baron,  baronne  ». 

-usa  :  yûyovaoc  «  chancre  »  ;  Ljyouo-a  «  la  dernière  syllabe  (d'un 
mot  »,  Tcocpalrr/ovau,  TvpoTzcr.pa.lrr/ovccc  «  la  syllabe  moins  -  deux,  moins - 
trois  ». 

-usa  :  Imparfait  des  verbes  en  -à. 

-usa  :  à/voye^oùo-eç  ITavayisç  «  Des  Vierges  au  pâle  sourire  »(Kn$TB 
142)  ;  èuT-npopullovarao.  «  femme  aux  cheveux  blancs  »  et  toute  une  sé- 
)50  rie  de  mots  féminins  en  -paMoûo-a  «  qui  a  les  cheveux...  »;  àvepouav. 
«  tourbillon  d'eau  »  ;  puvpiàepTij  xat  ^apjWeToùa-a  «  brune  aux  airs  ti- 
mides »  (litt.  «  qui  vole  bas  »,  cf.  xapoîreTovo-a  «  (perdrix)  qui  vole  bas 
(Kn*TB  65)  ;  (AE$rA  170)  ;  yAuxoxeWoOo-a  «  (perdrix)  au  doux  chant  »  ; 
7ux/3oxaTaoou<7cx  (payto-o-a)  «  magicienne  aux  malédictions  amères  »  ; 
7roAvxa?a/3oû<7a  «  le  blasphème  à  la  bouche  »  (AKOZ  57);  yuïxavofpv- 
dovacx.  «  qui  a  les  sourcils  comme  une  tresse  »;  Qàlotcraa.  TrixpoxvpaTovo-a 
«  mer  aux  ilôts  amers  »  ;  tzcczov<jcc  (plus  rare  que  patùna),  «  plante  des 
pieds  »  (AKOA  70);  Nu^roTrarouora  h  ccIsttov  y  ta  aï  zà  opvîdia  àyvjvsi  «  pour 
toi  [le  raisin]  le  renard  qui  marche  dans  la  nuit  abandonne  les 
poules  ».  F.  Apofftvvjç,  iQsiora  ftléfctpct.  (1914-1917)  (15);  nciVTodvvupLovaa. 
«  Toute-puissante  »;  Movo-a  fsyyo^oloOau.  «  Muse  radieuse  »  (K.n$TB 
122)  ;  ©avroùora  mpxMfêtkia  «  casque  magnifique  »  (AI1I  n  138)  ;  o-apavro- 
izuiïupovaa.  «  mille-pat  tes  »  ;  p.avpop.a.TQ-uca.  «  qui  a  les  yeux  noirs  »  et 
beaucoup  d'autres  mots  en  -matûsa  «  qui  a  les  yeux...  »;  Çavap^iÇs 
aàv  TÔ  GoQ-jpo  zo  yopô  TÏJÇ.  Tô'rota  tt^v  st(?cc  xat  rô  fipûiït...  7ravTOxivïj,nj,  Trav- 
Too-gou(ooùo-«...  «  Elle  recommençait  sa  course  comme  une  toupie. 
Telle  je  la  vis  le  soir  aussi,  toute  agitée,  toute  bourdonnante...  » 
(rTSITTl  46);  Bcûkvgk  p.vptoluloxJ(Tu  «  mer  au  rire  innombrable  »;  zU 
Ilavayîeç...  pawsCkovmç    xal    >iyveç   «    les    Saintes-Vierges    coiffées  du 

951  mouchoir  et  minces  ».  ("Eppovaç.  Tvjç  Çw^ç;  11)  ;  ls%ovac<  «  femme  en 
couches  »;  >ap7roxo7rouo-a  étincelante  et  autres  mots  en  -kopûsa, 
correspondant  à  des  dérivés  en  -xott&j  (v.  -kopô)  ;  —  angûsa  «  an- 
goisse »  (KTI<i»TB  26),  n'est  pas  un  dérivé  en-wsa); usa  se  partage 

avec  -isa  et  -a  le  soin  de  former  des  féminins  de  -is  (surtout  ad- 
jectif) ;  enfin  il  paraît  hypocoristique  dans  'Apsroùo-a.  (rio/tTïjç  dans 
Aa.oypv.fic/.  1,  1,  p.  21,  article  sur  Erotocritos). 

-ma  :  soit  -ma,  -ima,  -ema,  -ama,  -orna,  -igma,  -agjma,  -izma,  -azma, 
-uzma  :  très  souvent  on  peut  former  ces  mots  en  remplaçant  mé- 
caniquement par  -ma,  un  participe  en  -ménos;  ce  suffixe  est  très 
employé  :  zà  cvyjoyv  piu  u.uzà  aov  p.izpoq  àno  zà  cntizi  pou.  Ta  •x.pzp.dap.v.zà 
aoxt  b.Tcb  zà.  irocpuOvpoc  v.c/.l  zà  \lcymz<z.  Ta  xapoôpara  xat  tw  iïvô  eue,...  — 
llsç  xat  zà  v.ov'foy.ùxy.c/.zc/..  —  Kc/.l  zà  %vjvyzi.o~p.c<zc<.  êxetvoû...  xat  tô  $ixô  cou 
Çepua/to-ua.  «  Tes  allées  et  venues  devant  ma  porte.  Et  toi,  qui  te 

952  penches  aux  fenêtres  et  aux  terrasses.  Et  vos  gestes  à  tous  deux. 
—  Ajoute  les  conversations  à  voix  basse.  —  Et  les  nuits  qu'il  passe 
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sans  dormir.  Et  ton  affolement...  »  (KIIT  44);  de  même  ta.  raocxier- 
uuroc  xcù  t:  lu.  upiy.ru,  toùç  iïappLOÙq  y.y\  t«  "XvyivpaTct.  xcù  repspiirpuiru,  v.y.i 
•jiy.ovpirrLiKrx  xai  vyvovpifjtxy.rv.  xaî  <TTpy.yyalicrp.uTy....  «  les  affectations,  les 
syncopes,  les  à-coup,  les  inflexions,  les  fredons,  les  miaulements 
et  airs  de  nourrice,  les  étranglements  (de  la  musique  religieuse)  »; 
6<tu  IvyiapLUTU,  rtraxtc^ara,  E,s%-Llicrp.UTy.)  foÇepi<jp.v.Tu,  v.y.ï  xaTaxvÀiffjxaTa... 
«  Toutes  les  inflexions,  afféleries,  débordements,  menaces  et  tor- 
rents que...  ))  [TWk  40)  ;  dans  certains  mots  :  ônornà  «  le  nom  »,  k'ima 
«  le  ilôt  »,  stôma  «  la  bouche  »  -ma  n'est  pas  pour  le  sujet  parlant 
senti  comme  un  suffixe. 

P7~ma  :  klâma  :  xÀscips,  MupLu-'Elîvn  •  zWui  xat  tô  x).àaa  cou...  «  Pleure, 
Marie-Hélène,  tes  pleurs  sont  aussi...  »  (r.  Wv%otpiQç)  ;  xpî/xa  «  faute; 
c'est  dommage  »;  gjrâma  «  lettre  »,  td-,  t/d-  «  vœu,  merveille  »; 
mdlama  «  or  »  ;  -pùp-u  «  chose  »;  pséma  «  mensonge  ». 

-ima  :  aristûrg' jima  «  chef-d'œuvre  »,  kakûrg'jima  «  mauvaise  ac- 
tion »  et  autres  dérivés  en  cons -\- ûvg' jima  «  action  de...  »;  £np-, 

953  pal-,  «  trou,  vente  »  ;  9rpo?spqpà  «  qualité  »,  yû-,  pil-,  poé£-  ;  «  bai- 
ser, discours,  mue  »;  tjëlima  «  volonté  »,  ôsàyj^k. 

-mâk'/ima,  correspondant  de  -mak/ô,  màk/os. 

~\oynp.y,  ftrio-  «  refroidissement  »  correspond  à  -log/ô. 

-kôpima;  subst.  de  verbes  en  -kopô  :  ^AevToxÔ7Tïj/xa  «  action  de  fes- 
toyer »,  aTaupox67rvjùt.a  a  signe  de  croix  »  (AKOA  54)  ;  Ad/*iroxo7njft«  twv 
aartMv  «  éclat  des  yeux  »  (AKOA  83)  ;  TpiÇoxônntLn  «  pétillement  de 
flammes  »  (AKOZ  171)  ; 

-mdnima  :  subst.  de  verbes  en  -manô  :  toO  vtoO  tô  &parjoy.y.-jrlu.y.  «  la 
fougue  du  jeune  homme  »  (Kn$TB  40),  (de  même  en  parlant  de  la 
végétation  :  (AKOA  64). 

-vôlima,  correspondant  de  -vôlos,  -volô. 

-ema  :  il'ovasil-,  kavalik'-,  kanak'-,  t/'arâp-  «  coucher  de  soleil, 
chevauchée,  caresse,  satisfaction  »,  pdl-,  psâr-,  fôr-  «  lutte,  pèche, 
vêtement  »;  mikr-,  mâkr-,  «  diminution,  agrandissement  »  ;  u.y.yïpvj.u 
pxavsi  orô  r.io&oki  «  Elle  ramasse  au  jardin  quelque  chose  à  cuire  » 
(2.  Uspstndânçj  'Eo-ps,  13)  ;  ÀTjorepc  «  pillage  »  ;  (vevpoxaÇecAixeaa  «  coup 
de  fouet  (pathologie)  ». 

954  -ama  :  vdsk-  «  fascination  »,   vûvama  «  amuissement  »,  zéslama 
«  chauffage  ». 

-oma:idjr-,  ips-,  anakât-  «  transpiration,  élévation,  confusion  », 
Trarw^a  «  étage  »,  7ra7r),w/xcc  «  couverture  »,  vv.yuuy.  «  corrosion  », 
prcftAcopa  «  réparation  ».  On  peut  dire  que  tout  verbe  en  -ôno  a 
un  substantif  verbal  correspondant  en  -orna. 

De  la  même  manière  tout  verbe  en  -zo,  aoriste  ftsa  a  un  substan- 
tif correspondant  en  -gjma,  ou  -{gl)ma. 

-igjma  :  tilizo,  tilig'/ma  «  envelopper,  enveloppement  »,  tô  ÊstvIio* 
tou  xuuflÉwu  «  le  flot  qui  se  déroule  »  (628). 

-agma  :  trantdzo  «.j'ébranle  »  Tpavra^pe. 

De  la  même  manière  aussi  les  verbes  en  -zo,  aoriste  -sa  ont  des 
substantifs  verbaux  correspondants  en  -zma. 
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955  -izma  :  vàvovpt'Çw  «  je  berce  en  chantant  »,  nanùrizma;  turturizo 
«  trembler  de  froid  »  zovdtov  pieux  «  frisson  »  ;  t>5ç  yjÂpiax...  t^v  eîxôva 
peu...  IlJ7ps  to  yjxpi<7u.v.  «  je  lui  donnai  mon  portrait.  Elle  prit  le  ca- 
deau »  (KIIAZ  110). 

-âzma  :  skâzo  «  crever  »,  skâsma  «  crevasse  »;  o-epyoûviao-pa  «  dé- 
moralisation »  (Kn*rB  iil). 

-ûzma  :  o-xoûÇw  xi  6  âvepioç  tô  ay.ovvuv.  u.ov  to  yépvei  «  Je  crie  et  mon 
cri  est  emporté  par  le  vent  ».  (KnriKM  71),  (cf.  Kll*TB  28). 

-ina  :  On  trouve  -fna  inerte  dans  des  mots  empruntés  :  karina 
«  carène  »,  kurtina  «  rideau  »,  ou  vivant  comme  dans  :  eforina 
«  femme  d'un  éphore  ».  'Aponiva  «  femme  du  nègre  »;  rou  'Aêyepivoû 
>j  yuvaïxà,  ïj  'Av€yspivîva  «  la  femme  d'Aug'/erinos  »  (TYPKM  E  1  21); 
AsvTpoya)iva  «  femme  de  D/endrog/alis  »  (KT1T  94)  ;  Trpo&zrïva  «  brebis  » 
(prôvato  «  mouton  »)  ,  (rrpxTrjyïvx  «  femme  du  général  »  Ta  52  riapa- 
pû0.ta,  49)  ;  à  o-xavTÇo^oiptva  couoiuÇs  (lire  ém'aze)  rcoAù  fis  tô  o-xav-rÇô^oipo. 
«  La    hérissonne   ressemblait  beaucoup  au   hérisson   »;    Aayoutfîva 

956  «  hase  »  (Aaoypayia  II  (II  et  III)  368).  Le  sens  est,  le  plus  souvent, 
«  femme  de  »;  mais  npuOinzovpyïvv.,  dans  une  revue,  avait  le  sens  de 
«  Madame  la  première  ministresse .»  et  non  de  «  la  femme  du  pre- 
mier ministre  ». 

-ena:  même  sens,  mais  s'applique  surtout  à  des  mots  intenses- 
moins -deux  ou  a  des  masc.  en  -ôs  :  Eïuovvs  crrvjç  "HAicavaç,  crou  'HAîou 
tvîç  yuvoêïxaç  !  «  J'étais  chez  la  femme  du  soleil  1  »  (rTPKM  E  1  21)  ; 
Ka7rA«vatvc<  «  femme  de  K«7rAavvjç  »  (AE$rA  49)  ;  Bsv.ua.  «  déesse  »  (KIIAZ 
158)  ;  &oâcopd'Av.LV(/.  «  femme  de  ©o^6>p«xîjç  (AE$rA  170);  g'/atrôs  «  mé- 
decin »  fait  g'/âtrena  «  la  femme  du  médecin  »  (ytarpio-o-a  «  la 
femme-médecin  »;  aKovpyizui-jv.  «  moinelle  »  (ITZITTI  26-27);  Irpdraivu 
«  femme  de  StrâtOS  »  (2.  H.spîa-tao'Sjç.  'Eafié);  Ma  MvjTpcava  oueoç  o-à  pie  7ro0v 

957  «  Mais  lorsqu'on  m'appellera  femme  de  Mitros  »  (AITTKK  101)  ; 
Avxouva  «  louve  »,  /xao-Tpo- A>5 piatva  «  femme  du  patron  D/imos  »  (876). 

-djena  :  même  suffixe  après  un  -î  intense  -  moins-  un  :  Kwor/jcSaiva 
«  femme  de  Kostis  »  ;  ^aASarÇv^cava  «  femme  du  marchand  de 
halva  ».  (llat>Àîo*aiva  n'est  pas  un  suffixe  en  -d/ena,  mais  un  mot  en 
-ena  formé  sur  UavXtâiQç)  (89). 

-dd/ena,  ûd/ena  :  remarques  analogues  :  i//«a«-oVivoc,  pia^eapa-oViva 
«  femme  du  boulanger,  du  coutelier  »;  (89). 

-ana  :  aoristes  :  (470). 

-âna  :  suffixe  mort  dans  des  mots  empruntés  :  âiàvx  «  dinde  »; 
(fém.  de  (hàvoç)  ;  nowroLvx  «  putain  »;  et  fém.  de  -ànos. 

-ûna  :   suffixe  inerte   et  rare  :  farnbûna  «  chalumeau   »,  TraroOva 

958  «  plante  des  pieds  »  ;  nontocpovvx  «  pavot  ». 

-in' a  :  fém.  de  -in' os. 

-en' a  :  fém.  de  -en' os. 

-ila  :  fivpovàiv.  î<3pwTîA«ç  o  une  odeur  de  sueur  ».  (I.  Ayju.  N.  456 
G37),  asprila  «  blancheur  »,  anatrlk'/ila  «  frisson,  chair  de  poule  », 
xatÀoc  «  fièvre  »,  ksinila  «  odeur  d'aigre  »,  glriila  «  odeur  de  vieille  » 
(anecdote  contée  par  M.  Jean  Psichari  );  £$>pumla  «  odeur  de  terre  »; 
iv'jpi'Çs  ^«p.arD.y.  v.cà  uyvovae  Y,onziçwov  |3pot>xôAaxa  rè  xoVToÇuywpta.   «  Gela 
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sentait  la  terre  et  annonçait  rapproche  de  quelque  revenant»;. 
<7a7rAa«  odeur  de  cadavre;  pourriture  »;  <rxa<riXa  xi  à^oyo/j-rs^/j  «  dé- 
pit et  découragement  ».  (n.  TayxoTrovXoç)  ;  mavrila  «  tache  noire, 
aspect  d'une  masse  noire  »,  vvjarrtxiAa  «  odeur  d'haleine  d'homme 
à  jeun  ».  On  voit  que  le  sens  principal  est  celui  de  odeur  de,  mais 
qu'il  y  a  aussi  de  celui  de  tache,  surface. 

959  -èla  :  inerte;  dans  des  mots  empruntés  :  kaséla  «  caisse  »,  xaviAa 
«  cannelle  »,  xopd&u  «  ruban  »,  dantéla  «  dentelle  »,  ■kiv.xûm  toO  œa- 
yvjToù  «  plat  pour  le  repas  »  (ZMTXZ  70)  ;  nopréltz  «  petite  porte  »  ; 
kopéla  «  jeune  fille  »,  est  le  féminin  de  xotzùl  ;  varéla  «  tonne  » 
est  l'augmentatif  de  varéli  «  tonneau  ». 

-dla  :  Kvrptxk<x  «  vertige  »,  xovyzÀ»  «  creux  d'un  arbre  »,  xpepLu>M 
a  potence  »  (KIIATT  51)  ;  rps%dlc<  «  course  »,  (psvydHa.  a  fuite  ». 

-ûla  :  si$y)?ov\ci  «  petite  nouvelle  »;  ùâspfovla.  «  jeune  sœur  » 
(KMA  9);  ...  xapiàv  'A^po^îrïj,  àç  èhai  xoà  xapàv  'AfpoâtxoûAx  «  Quelque 
Aphrodite,  ou  du  moins  quelque  Aphroditette  ».  (r^ZITII  216);  (àva- 
yovAa  «  haut  le  cœur  »  n'est  pas  un  suffixe  en  -ûla)  ;  kareklûla  «  petite 
chaise  (formée  de  quatre  mains  croisées  pour  porter  un  enfant  »); 
xao^oOXa  «  petit  cœur  »,  xouxovAa  «  cuculle  »,  xouSev-roùla  «  nouvelle 
à  la  main,  bout  de  conversation  »  ;  Ilavayisç  yAuxoOAsç  «  Vierges  si 

960  douces  »  ("Eppovaç,  tvjç  Z^vjq  14);  zp-oKovlv.  «  mauvais  trou  »;  Tpe/zoûAa 
«tremblement  »;  va  toùç  dtûÇovps  cavà  rà  nav£7ric-r/7puo  xcù  vv.pxdÇovus 
xaTÔ7rt  tvj  Ôeo-ouAa  touç  las??  «  Les  chasser  de  l'Université  et  ensuite 
nous  emparer,  nous,  de  leur  bonne  petite  place  ».  (rYPKM  E  1  123  ; 
nolizovlx  «  bourg  »  (TWk  12)  ;  j3o<rxoûXa  (fém.  de  /3o<rx6ç  «  bergère  »)  ; 
vôoripj  xcd  o-epTreTOÛAa  «  amusante  et  frétillante  »  (II.  TayxÔ7rovAoç.  Tô 
paupo  yjpi.  N.  456  625);  Rinûla  «  petite  Irène  ».  Hypocoristique.  On 
le  voit,  -ûla  peut  être  inerte  (emprunts  à  l'italien),  ou  vivant.  Il 
indique  alors  un  état  physique  (tremûla),  il  sert  une  fois  de  féminin 
(voskâla),  et,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  c'est  un  diminutif 
(kambûla  «  petit  champ  »),  souvent  hypocoristique,  et  s'appliquant 
aux  noms  propres  (Rinûla),  aux  subst.  fém.  (manâla  «  maman  »),  et 
aux  adjectifs  (yAuxouÀa  est  un  féminin  régulier  de  -ovAkjç). 

-pûla  :  ctTjTï)  â'sv  eïvxi  pt,dyirr(7(/.,    aur'    stvs  àyysAOTroùAa  «  Ce  n'est    point 

961  une  sorcière,  c'est  une  fille  des  anges  »  (ou  mieux  une  ange) 
(A.  MavoOro-oç  dans  Ilav.  'Av0.  19)  ; .  cEAAïjvo7roOAa  «  jeune  grecque  », 
ocfsvTOTzovla  «  fille  du  maître  »;  à^ovT07roûAa  «  fille  de  nobles  »;  /CWP°~ 
7roûAa  «  petit  pays  »  (A,  raSpîAvjç,  N.  'Av0.  405)  ;  xopiret  ^exo^zôj  ^pov&>...  >j 
ywyT07roûAa,  v?  ^aytoTroûAa  «  Fillette  de  seize  ans...  la  fille  du  bohémien, 
la  fille  aux  sortilèges!  »  (KIIATT  116);  Touoxo7royAa  «  jeune  Turque  »; 
Tzopxor.o-oku.  «  petite  porte  »,  (IMKHA)  37);  ^apo7roûAa  «  pêcheuse  » 
(A.  TayxÔ7rouAoç,  Ilav.  'Av0.  213);  (oro/^oizoûlx  «  jeune  pauvresse  »,  vasi- 
lopûla  «  princesse  ».  Les  sens  du  suffixe  sont  :  patronymique 
(afendopûla)  ;  «  jeune  fille  ».  (Turkopûla)  ;  diminutif  (%wpo-7roûAa  et 
TzopTOKovla.)  (rare  et  peut-être  dialectal  seulement);  féminin  pur  et 
simple  (àyysAo7rouAa  et  |3oo-xo7roûAa  seulement). 

-ûkla  :  inerte  dans  7r«vouxÀa  «  peste  »,  7rs^ouxA«  «  fers  de  prison- 
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nier    »;    augmentatif  rare  ^spovylv.  «   grosse  main  »,   TpaTreÇovxAa 

962  «  lourde  table  ». 

-va. 

-ira,  aoristes  en  -ira,  472. 

-tirai  très  rare,  xpa-rj-r^oa  «  pierre  d'aigle  ou  aétite  »  ?),  papywnj/oa 
«  poisson  torpille  »  (/xKoyw^a  «  torpeur  »). 

-?'em  :  fém.  de  -iéris,  -iéro$  :  kamariéra  «  chambrière  »,  kanon'éra 
«  mauvaise  payeuse  »  ;  kasiéra  «  caissière  »;  plus,  des  noms  de  ré- 
cipients ou  de  machines  :  alatièra  «  salière  »,  kapel'éraa  chapelière  », 
kunupiéra  «  moustiquaire  »,  yoàtxrispu  «  pot-à-lait  »  ;  To-aytsoa 
«  théière  »;  7raywvispa  «  glacière  »  ;  yovTavtépa  «  machine  à  fondants»  : 
supiéra  «  soupière  »  ;  Çu%xpiépa.  «  sucrier  »,  suffixe  comme  on  voit 
très  productif  dans  la  langue  de  la  cuisine,  pâtisserie,  faïencerie  ; 

-dra  :  fém.  de  -âris  :  etxocapa  «  qui  a  vingt  ans  »;  ^pôvtâpa.  «  d'un 

963  an,  qui. dure  un  an,  solennelle  »,  rato-pera/ja  «  entêtée  »;  —  augmen- 
tatifs en  -ara  (814)  :  ag/rio fondra  «  clameur  sauvage  »;  g'/inekdra 
«  beau  brin  de  fille  »,  ■Kxitouradpsq  «  gros  souliers  »  (K.  XaTÇô7rouAoç, 
'YTTîpavGpw-oç,  N.  453,  586),  (nrnxpa  «  grande  maison  »;  mitâra  «  gros 
nez  »;  —  triâra  «  groupe  de  trois  »  (rare);  djekdra  «  pièce  de  dix 
centimes  »,  pcndâra  «  pièce  de  cinq  centimes  »;  —  tromâra  «  peur  », 
îakftâra  «  palpitation,  désir  »  ;  —  kardjdra  «  vase  en  bois  »  est  l'augm. 
de  w.pâdpt  et  ne  contient,  pas  le  suffixe  -ara,  —  remarquez  la  locu- 
tion drez  mdres  :  xcd  7rco;  ISvixv?  exTrat^e^yj  aï  -vêzota.  ylàcrcrct.  Sï  pt.izopov[ie 
và^oupî,  •/.'  âAAeç  tj'tcô;  apsç  /xapsç  «  Que  nous  ne  pouvons  pas  avoir 
d'instruction  nationale  avec  une  telle  langue,  et  autres  baliver- 
nes »  ($<ï>TTZ  32)  ;  qui  est  formé  des  suffixes  -ara  -}-  -mara  isolés  et 
substantivés. 

-idra,  fém.  de  -tans  :  invidpv.  «  qui  somnole  »  (en  parlant  de  la 
lune  »  ("0/xï7/36ç,  1er  janv.  1911,  p.  18). 

964  -mara:  kuta-,  kufa-,  trcla-  «  sottise,  surdité,  folie  »;  palavomâra 
«  idiotie  »  ;  yaywpapa  «  action  de  se  déchirer  l'un  l'autre  »  (au  mo- 
ral) (N.  486  413);  vuva-,  sikfa-  «  mutisme,  dégoût  (on  caractère 
dégoûtant)  »  ;  o-aoriovxâpa  «  étonnement  »  (AKOA  60);  stravo-  «  cécité, 
bêtise  »;  zavo-  «  sottise  »  ;  ÇoupAapx'pa  «  niaiserie  »  ;  sauf  yaywpzpcc, 
il  s'agit  de  substantifs  abstraits  formés  sur  des  adjectifs  en  -6s  ;  la 
liaison  est  en  -a  ou  -o,  sans  qu'une  règle  soit  visible  :  parfois  il  y 
a  hésitation  vuvamara  (cf.  /3ov£âô-/jxa)  ou  vuvomara  (|3ou66ç). 

-rira  :  suffixe  emprunté  à  un  idiome  roman  :  garnitûra,  GctSoOpa. 
«  lest  »,  peÇovpa.  «  mesure  »  7ïpeu.ovp<x.  tvjç  viôtvjç  «  ardeur  juvénile  » 
(AE3TA  115),  devenu  quelque  peu  productif  :  illnvtxovpx  «  trouvaille 
de  style  savant  (ironique)  »;  àyi«oTovpa  «  aspergés  »  âyiaoroupa  roù 
7ra7râ  (KITIIKM  114)  ;  kapsûra  «  buée  »,  kapnûra  «  vapeur  »  (xa^voupa 
«  fumée  d'incendie  »  à  côté  de  xara^vea, (AB  n  132  et  ni  190  et  199); 

965  kambûra  «  bosse  »,  xÀsiaroûpa  «  défilé,  blocus  »  (K.  ©corôxrjç,  vj  np?  xai 
tô  zpcy.v.  N.  492,  500),  k/asùra  «  perte  »;  ÔoAovoa  «  vapeur  trouble  » 
(AB  II  146);  Ov.przovpv.  arà  puUrtu  xai  <7T<zÙTia  [3aSoùpa  «  les  yeux  éblouis, 
les  oreilles  bourdonnantes  ».  (KI14»TB  60)  ;  raÇoupa  «  infanterie  », 
vaskandûra  «  mauvais  œil  »,  jSpw^o7rotvjp«roù(o«  «  sale  poésie  »  ('I«xwê«- 
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to;  cité  AB  i  134);  skotdra  «  ennui  »,  AiyoOpa  «  nausée,  mal  au  cœur  », 
WTroîipa  «  boue  »;  —  k/asûra,  anakatosûra,  kapsûra  nous  montrent 
le  radical  d'un  aoriste  (syaas,  àvax'/rwo-a,  sxafa);  anemod/ura  «  dévi- 
doir »  (90)  ;  —  murmura  «  murmure  des  flots  »  (pouppovpu.  KHATT  76)  ; 
turtûra  «  claquement  de  dents  (froid)  (de  zovpzovpt'fa)  »,  etc.,  ne  sont 
pas  des  suffixes  en  -ûra;  -an^gûra  «  concombre  »,  psat/ûra  «  craque- 
lin »,  masûra  «  tuyau  »,  lat/ûra  «  pois  chiche  »,  ne  sont  pas  des  suf- 
fixes en  -ar  -ûra,  mais  des  augm.  de  formes  en  -i  {-ûri). 
966        -tra,  soit  -tra,  -itra,  -éftra,  -istra,  -âstra,  -ôstra,  -ûstra  : 

-tra:  akamdtra  «  paresseuse  »,  ovpavo^é-pa  oraXa  «  goutte  qui  donne 
le  ciel  ».  (KI1IIKM  137)  ;  Tvtvzûxpc/.  «.  surveillante  »  (masc.  ttktxkttqç  et, 
plus  courant,  lîuoraTïjç)    (AI1I  Z  380);  psik/od/6tra  «  qui  donne  une 
âme  »;  yûrpa.  «  endroit  planté  »  et  aussi  Tiç  ëppiï-e  rtç  wxjzpsq  touç  xk\ 
%KvappiÇtoOî}xKv  «   a  dispersé   leurs  plants  et  ils  ont  repris  racine  » 
(KïI<ï>TB  70);  sxloyéç  xaxo^iaÀs^rpsç  «  élections  où  l'on  choisit  le  pire  ». 
($$TTZ  67)  ;  filix  (Tvvspyûzpa.  «  amitié  et  collaboration  »  (rYZITn  3)  ; 
TrpoÇotrodpéfTpc*.  @p«xïj   «  la   Thrace   où  s'engraissent    de   nombreux 
moutons  ».  (AIII  K  222)  ;  cv,iv.-/zpv.  «  qui  épouvante  »  ;  -n  -f-  tra  =  ndra  : 
ufévTpot.  «  maîtresse  »,  >j  Ataxoupa  vj  ïsÇévrpà  «  l'héroïque  Liakoura  ». 
(Kn<ï>TB  26)  ;  xcù  rà  v.opy.1   ^sSévrixo   xat  ■ngv  ^u/v?  ïeGivzpv.  «   et  le  corps 
valeureux   et  l'âme  valeureuse  »  (PITA  15)  ;  des  mots  en  -vgjdltra 
(•^vy^yuXrpa.  «  qui  arrache  l'âme  »)  ;  yiïûpzpu,  «  écorcheuse  ». 
967        -itra  :  sxaTo^povîrpa  «  centenaire  »  (AKOZ  86)  ;  arnitra  «  qui  renie  »  ; 
6$Yiyfnpu.  «  guide  »  (Kn<î>TB  127)  ;  0swv  xarpccxuÀ/j-rpa  «  qui  précipite  les 
dieux  »  (Rn<ï>TB  99);  k'ivernitra  «   timonnière   »;   xvvrr/yzpa.  «  chas- 
seuse »  (AIlTnT  42);  filtra  «  poétesse  »;  itapnyop^rptx.  «  consolatrice  » 
(inTTIB  35)  ;  -Kspsyj'jzpa  «  esclave  qui  verse  l'eau  du  bain  sur  le  corps  » 
(NflP  44)  ;    pulitra  «   vendeuse  »,  prominitra   «  prophétesse  »  ;  oapo- 
pcvfiTpeç  (femmes  «  frétillantes  de  luxure  »  (KIï<ï>TB  74);  uoipoloyôzpv. 
«  pleureuse  »,  nik'itra  «  victorieuse  ». 

-êftra  :  yvzsûzpy.  «  ensorceleuse  »  (ATITI1T  21)  ;  g'/iréftra  «  quéman- 
deuse »;  0piaprsuTpa  «  triomphatrice  »  (AUTITT  21)  ;  jrAavsvTpa  «  trom- 
peuse »  (KI1ATT  69  et  65)  ;  (Txïzsyrpu.  xopyj  «  la  vierge  à  l'arc  (Arté- 
mis)  »  (AIII  E  53);  aayizîvzpa.  tvjç  ^artàç  ôpa-À.  «  regard  puissant 
comme  une  flèche  rapide  »  (KTiriRM  141);  uayîÙ7p«  'P&mtoa-vvnj  «  Grèce 
968    enchanteresse  ». 

-ôstra  :  izxvzoyvûzpa.  «  omnisciente  »  (KIIATT  62). 
-istra  :  kat /istra  «  perchoir  »,  xccosa-avraviarpa  «  femme  de  café 
chantant  »  (2MTX2  63)  ;  karidfistra  «  jeu  de  noix  »  ;  xovoapiarpa 
«  pelote  de  fil»;  ksem'alistra  «  enjôleuse  »,  ÇopxLazpx  «  sorcière» 
(KIIAZ  32)  ;  h/oristra  «  raie  de*  cheveux  (litt.  «  séparatrice  »),  fcvou- 
iiazpa  «  épileuse  »  (NIIP  44)  ;  xiovLarpK  «  engelure  »,  fak'istra  «  po- 
seuse »,  djimotikistra  «  amie  du  roruéique  populaire  »,  polistra 
«  abreuvoir»,  polemistra  «  meurtrière  »,  ^uo-rpez  «  laveuse  et  pierre 
d'évier  »,  Bay^to-rpa  «  la  vierge  »  (Kcapoî,  27  fév.  1911,  2,  6);  fivpoAo- 
969  yiVrpa  «  pleureuse  »  (KIIT  152)  ;  met/istra  stâla  «  goutte  enivrante  ». 
(KTIIIKM  77)  ;  payioAûarpa  «  femme  exorciste  »,  j3pu<7ïj  uovpuovoiarpv. 
«  source  murmurante  »  (KIïnKM|90). 
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-dstra:  «vays^aorpa  «  railleuse  »  (AKOA  174);  xaXQ7rtaoTpeç  izpocrsyxeq 
«  des  prières  qui  savent  bien  prendre  (les  dieux)  »  (AIII.I  500)  ;  xo<r- 
aorrÀocT-oa  «  créatrice  de  mondes  »  (KllATT  105);  ?sjcouy«oTpa  «  assour- 
dissante »  (A11I  M  35)  ;  çsloy tâoT px.  «  qui  fuit  perdre  la  raison  » 
(KilATF  83)  ;  xkcCkov...  ÇocyviKorpa  «  clameur  effrayante  ».  (K.  AiVXa, 
X.  502  57);  kremdstra  «  porte-manteau  »  ;  ^apwys^aa-rpa  «  souriante 
(litt.  sourieusc)  »  (K.  ïloàupôiq)  ;  t/crmâstra  «  poêle  »,  nlciarpa.  «  créa- 
trice »  (Kn^TB  7)  ;  vizdstra  «  biberon  »  ;  h  [loipûarpa  rrjq  %apàç  x««  r/jç 
Juva/zïjç  «  la  dispensatrice  de  la  joie  et  de  la  puissance  »  (KnnKM  211)  ; 
<T/.£7rxo-Tp«  «  couvercle  de  coffre  »  (Ani  il  228). 

-ôstra  :  katotendôstra  «  hypoténuse  »  (mot  baroque  qui  prête  au 

970  contre-sens  obscène);  psik/osôstra  «  qui  sauve  les  âmes  »;  xopworpa 
fCAixtd  «  feu  aux  grandes  flammes  »  (AIII  2  13). 

Le  suffixe  -tra  est  très  productif;  on  trouve  :  h  Moïpx,  o-àv  Ix^ixvj- 
rpx  ttavTsvrpa  «  La  Destinée  comme  une  prophétesse  vengeresse...  » 
(T.  rx6)/f/jç,  N.  512  177)  ; 

-tira  :  xaraêôôpa  «  précipice  »,  v.  -it/ra  (-KliOptx.). 

-it/ra  :  àpiivpridpK  «  fenouil  marin  »,  katurit/ra  «  pot  de  chambre  », 
(plutôt  xaôïjxi)  ;  kafkalit/ra  «  herbe-musc  »,  (AENI  9)  ;  xavnAiâdpa 
«  porte-mèche  (de  veilleuse)  »,  xo^vpr/jôpa  «  fonts  baptismaux,  pis- 
cine »,  eÇpourx  ÇvviôdpK  «  j'ai  fait  bouillir  de  l'oseille  »  (AT1XO  4)  ; 
xsov?9ok  «  rayon  de  miel  »,  ruXvjôpa  «  dévidoir  »  ;  Touysxtfôpa  «  meur- 
trière »,  To-i6iLj0pa  «  bergeronnette  »  (A.  Kôxxoç,  Ilav.  'Av#.  660)  ;  <3a%- 
TuXvjôpa  «  dé  à  coudre  »;  nvTspydptx  «  pytiriasis  »;  <mç  nurïidpsq  $s 
cf>rspo%ope\)ow...  rà  Tzoààpix  «  les  pieds  ne  voltigent  plus  sur  les  péda- 
les ».  (n.  Tayx67Tov>oç.  N.  518  12)  ;  TvlîQpa.  «  brique  crue  »  ;  burbulit/ra 
«    gargouillement   de    narghilé,    sottise    »;    o-traprçflpa   «  alouette  » 

971  (KIK>TB  71)  ;  skandalit/ra  «  sous-garde  (de  fusil)  »,  uu-rÇ-/?0pa  «  fro- 
mage blanc  »;  /xayovLjSpa  «  oreillons  »,  pAu&rjSpa  «  lumignon»; 
exkyOpsq  7r£Toûv  t«  x6xxa>>a  «  ses  os  volent  en  esquilles  ».  (AB  ni  91); 
lcx.uKvp'ndpu  «  prunelle  ».  Les  principaux  sens  sont  donc  :  récipient, 
portion  d'un  mécanisme,  maladie  localisée,  animal  caractérisé  par. 

Voyelle  -o. 

-o  :  Aucun  masculin,  sauf  des  indéclinables  empruntées,  oùyxw, 
*apa«  «  Hugo,  Pharaon  ». 

-o  :  Fém.  :  isod/o  «  entrée  »,  Elén^ko  «  petite  Hélène  »  (Hypoco- 
ristique);  r/jç  ïpr,uoq  «  du  désert  »  (KlTATr  119);  Agjatjôn  Agathe  »; 
t.oiôlc,  fâvacroq  «  de  quel  abîme  »  (KITAIT  197)  ;  rli.q  ôiGvvaoq  (Kïï$TB  145)  ; 
An^g'élo  «  Angélique  ».  O-jpavw  «  Uranie  »  (AB  n  251);  Katin^ko 
«  Gatherinette  »  (hypocoristique)  ;  kok'ino  «  la  Rouge  (nom  de  va- 
che) »;  kopsomito  «  Tranchante  (nom  de  Tépée  Gortana)»  (N.  ïlopiûrnq, 

972  trad.  E.  Moschino);  KôpOo  «  Gorinthe  »  (KIK»TB  62);  KpovardXko> 
«(nom  de  femme)  »,  (AKOZ  passim);  Ktnpo  «  Chypre  »,  Xdtâco 
«  (nom  de  femme)  »;  rrj<;  Xt'oç  «  de  Ghio  »  (AE$rA  51)  (aussi  k'/ô); 
r-rjq  yjj-jrrou.y.'ù.rjq  Qixrtq  «  de  Thétis  aux  cheveux  d'or  ».  (Ani  A  512)  ; 
Tino  «  Tinos  »,  T/âso  «  Thasos  »  ;  rUs  Tocpcrôç  «  de  Tarse  »  (RII*TB  42 
et  65)  ;  Trimerûso  «  la  Parque  qui   doue  l'enfant  de  trois  jours  »  ; 
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tremok'/éro  «  vieille  aux  mains  tremblantes  »  ;  otà  yùpn  xov,  Oeoràxo 
«  A  la  Grâce,  Mère  de  Dieu  »  (KII$TB  72)  ;  ©so^avw  «  Theophano  », 
T/ôd/o"  «  Théodora  »  (©&>£<»  AB  ni  371)  ;  Aéarfia  «  D/éspina  »;  nnzépa 
«  une  petite  qui  n'a  p.as  froid  aux  yeux  »  (AKOZ  75)  ;  népyocpo 
«  Pergame  »  (KJI<ï>TB  52)  ;  tïjç  Ttipyo-poc,  (Ani  E  460)  ;  rianvo  «  Patmos  »  ; 
ïlcàdSo*  «  Idiotine  (nom  comique)  »  (AII2  pass.)  ;  Pdro  «  Paros  »; 
7ztxp6svo  «jeune  vierge  »,  ïrpôoiïo  «  progrès  »;  t>5ç  n/jô^K^oç'»  d'Athéna 

973  Pl'omachos  »  (K11*TB  108);  <7tà  $eyya/5w,...  o-TVî  y\o)u.y)  votv.oy.vpd  «  à  la 
Lune,  à  la  pâle  maîtresse  de  maison  »  (La  Lune,  rô  Qsyyv.pi,  au  neu- 
tre, se  prête  mal  à  une  personnification;  d'où  ce  nom  de  Qeyydpat) 
(r.  BiÇvyjvôç,  ds  N.  'Av0.  20)  ;  Van^g'élo,  Vasilo  «  (noms  de  femmes)  », 
|3<*&»  «  grand'mère  »,  sinodjo  «  synode  »,  sirno,  sér/b  «  Syrnos,  Séri- 
plios  »,  sdmo  «  Samos  »,  ÇtfXiw  «  Jalousette  (comique)  >*>  Zak/dro, 
Mdrfo,  Morfo  «  noms  de  femmes  »,  t>5;  Il^ya/xoç,  r«ç  MO.vjtoç  «  de  Per- 
game  et  Milet  »  (KIï<ï>TB  68);  Milo  «  Mélos  »  ;  makromdlo  «  femme  au 
long  cheveux  »,  Mario  «  Marie  »,  po§o§v.yjv\o>  «  aux  doigts  de  rose  ». 
(Ani  I  107).  Cette  catégorie,  indigente  dans  les  grammaires,  est 
fournie  en  réalité,  puisqu'aux  noms  de  femmes  (surtout  hypoco^ 
ristiques)  en  -o,  et  aux  quelques  adjectifs  comme  makromdlo,  il 
faut  ajouter,  non  seulement  les  noms  communs  comme  p.édo$o, 
mais  encore  un  grand  nombre  de  termes,  surtout  géographiques, 

974  d'importation  récente  et  littéraire.  L'accent  hésite  dans  Arg' /iro 
('Apyvpw),  Qpoo-ûvb)  (Frosinô);  le  sens  ne  varie  pas» 

-o  (neutres)  ;  de  nombreux  mots,  type,  fiowà,  vspô  «  montagne, 
eau  »;  xomùlo,  %<>lo,  iévrpo  «  cheval,  bois,  arbre  »;  aloyo,  ^a^-u/o, 
izpàwno  «  cheval,  doigt,  visage  ». 

Liste  des  suffixes  en-o  qui  sont  les  neutres  prévus  de  masculins 
réguliers  en  -os  et  n'ont  pas  besoin  d'être  étudiés  à  part  :  -o  cor- 
respondant à  -os  ii  ans  : 

-os,  -iôs,  -ios,  -isios,  -éos; 

-k'ôs,-ikos,  -tikos,  -itikos,-dtikos,  -istikos,  -lïfikos,  -âd/ikos,  -alâd/i- 
kos,  -arâd/ikos,  -iakôs; 

-tôSj  -itôs,  -atôs,  -otôs,  -tos,  -itos,  -atos,  -otos,  -at/os,  -ad/os  ; 

-opôs  ; 

975  -imôs,  -im'ôs  ; 

-inôs,  -inos,  -inos,  -anôs,  -dnos,  -an'ôs,  -ak'anôs,  -èn'os,  -ulôs, 
-pido{s)  (?),  -erôs. 

-o  :  Formes  verbales,  type  ag/apô,  léo  : 

-io  :  Mots  d'origine  savante  vivovpysïo  «  ministère  »,  IpycCk-,  xayev-, 
v.o-jp-,  Çevotfox-  «  outil,  café,  salon  de  coiffure,  hôtel  »;  zctp-oiroAdo 
«  papeterie  »  et  autres  mots  en  -ittaleïo  ((3i6).io7r&>>sïo  «  librairie  »  ; 
comparer  krasopul'ô  «  marchand  de  vin  »,  celui-ci  ancien  dans  la 
langue)  ;  7za.rpiry.px-  «  palais  du  patriarche  »•;  -io,  assez  productif, 
indique  surtout  le  local;  il  est  inerte  dans  érifio  «  lettre  de  l'al- 
phabet »,  /3iê).îo,  etc. 

-io  :  ksekalok' eriô  «  résidence  d'été  »  ;  xpxcroTvov'ksiQ  «  débit  de  vin  », 
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yjxav.T.ziQ  «  boucherie   »,  x^pià  «  village  »  iz^pio  «  passage  d'écri- 
vain »);  xeipotiïio  (souvent   au  plur.)  «  résidence  d'hiver  ».  (IMKHA 

976  114);  (25,  83  0;  KspKrrspstô  «  colombier  »,  mrpoxoitsté  «  carrière  », 
u.itap[Mzepi6  «  boutique  de  coiffeur  »  (AE<ï>rA  101)  ;  rp^io  «  course  » 
(rTTTT  73);  ysvyio  «  fuite  »,  ervpLTTîQzpsLÔ  «  les  beaux-parents  »,  skol'ô 
«  école  »,  f*e  xb  oravtô  «  par  force,  sous  la  contrainte  »  (*$TTZ  12); 
paxeAAtô  «  boucherie  »,  payspeià  «  cuisine  »,  nikok'eriô  «  ménage,  inté- 
rieur »  ;  le  suffixe  a  Je  sens  verbal  (fevg'/ô,  trek'jô),  ou  celui  de  «  lo- 
cal»; ajoutons  des  noms  de  femmes  en  -n  +  iô  —  -n'o,  fém.  mais 
volontiers  aussi  neutres  au  nom. -accusatif  (330),  (An'ô,  KarsjOivtw, 
Asa-Trotvtw,  typoG-uviù,  Asvtw,  fPï;vtw,  BayysAtçôj  («  Anne,  Catherine,  Des- 
pina,  Euphrosyne,  Hélène,  Irène,  Evangéline  »,  et  avec  le  mot 
mdna  :  Zoû^ta,  pava  ^.ou  !...  rrape  txs,  {xocvià  uf  «  Dos  botes,  maman! 
Prends-moi,  petite  mère  !  »  (AKOZ  174). 

-piô  =  «  —  fier  »,  correspond  à  -piôs,  (1026). 

-ariô  :  kv\j<pot.vmpsiô  «  atelier  de  tisserand  »,  SpvtQ-  «  poulailler  » 
(AITXO  172)  ;  xa/x7r«v-  «  clocher  »,  xorupio  «  poulailler  »,  (AITXO  110)  ; 
Wfovxpeû  «  nid  de  bourdons   »;   irlutrrxpiQ   «  évier,  lavoir  »  (2MTX2 

977  11);  <Txovm$upiô  «  tas  d'immondices  »  :  —  xœ/aSouvapeto  «  magasin  du 
charbonnier  »,  est  dérivé  directement  de  xapSowa/Hïç. 

-èo  :  neutre  de  -éos;  verbes  :  types  léo,  pnéo,  etc. 

-ào  :  verbes,  types  ag/apâo. 

-ûo  :  verbes,  types  akûo. 

-ko  :  Hypocoristiques,  types  Elénjko,  Katinjio  «  Hélène,  Cathe- 
rine »  (jijio  ou  n0go?)  (1031). 

-ikô  :  de  nombreux  substantivés  :  ytarptxô  «  médecine  a,  tuttixô 
«  morphologie  »,  0vpjTix6  a  la  mémoire  »,  Trspto-raTixô  «  circons- 
tance »,  Ô7T-wptx6  «  fruit,  dessert  »,  omTixô  «  ménage,  chez  soi  », 
[ispiïixà  «  partage,  part»,  pvqpovtxâ  «  mémoire  »,  Xaywvtxô  «  lévrier  », 
ptÇtxô  «  destinée  »  ;  —  au  pluriel  -ikâ  désigne  des  idiomes  :  Ital-, 
Elin-,  Arav-,  Gjal-,  G'ferman,  Enflez-,  Târk-  (notez  l'accent),  Rome-, 
Ros-  «  italien,  grec,  arabe,  français,  allemand,  anglais,  turc  », 
(338-339,  252). 

978  -tikô  :  substantivés  comme  alestikâ,  plistika,  raftikâ  «  prix  de  mou- 
ture, de  lavage,  de  façon  »,  ou,  au  singulier  ^ïjctixô,  tyoùnxô  «  prix 
de  cuisson;  pourboire  des  chantres  »;  (cf.  -id/iko  et  338). 

-itiko  :  n.  de  -itis,  -itisa. 

-âtiko  :  n.  de  -âtis,  -dtisa. 

~6tiko  :  n.  de  -ôtis,  -ôtisa. 

-fiko  :  -ûfiko,  n.  de  -ûfikos. 

-d/iko  :  v.  -fid/iko. 

-idjiko.  p7raAwa«rî(?txa  «  prix  du  raccommodage  ».  (Ta  52  riap.,  114), 
(cf.  338  et  -tiko). 

-fid/ikos  :  tz<xtzovt(tL$ixq  «  échoppe  du  cordonnier  »,  XouxavrÇtftxp 
«  hôtellerie  ».  C'est  en  somme  -d/iko  appliqué  à  un  mot  en  -fis 
.(-ncfis)  (89). 

-dd/iko  :  «<x§eoT«<?ixo  «  atelier  ou  magasin  du  marchand  de 
chaux  »;  £/>uo-ix«<yixo  «  orfèvrerie  ».    (rriITTl  51);  ntOxpoidixa,  «  Les 
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979  poteries  »  (quartier  d'Athènes)  ;  pef-  «  corroirie  »,  psoma-  «  bou- 
langerie »,  Ça/apâ^txo  «  confiserie  »  (AE$rA  220)  ;  payr-  «  atelier  de 
tailleur  »  (cf.  E.  riawrôuç.  Hwo-a-a  xai  Çwx?  33);  (89). 

-arâd/iko  :  mot  en  -âri-\-  -dd/iko  (Ilt0ap«<îixo),  ou  neutre  d'un  mot 
comme  purapàç  «  qui  a  un  gros  nez  »,  fém.  ^urapoO  (89). 

-ûd/iko  :  même  suffixe,  derrière  thème  en  -o,  ^aoayxoûchxo  «  me- 
nuiserie ». 

-iniko. 

-èniko. 

-àniko  :  xaSapsuovcriavixoç  «  qui  a  rapport  aux  partisans  du  grec 
pédant  ». 

-âriko.  §\i[idpvAo  «  jumeau  ». 

-mak/ô  :  «yxo^cr^w  «  haleter  »,  kavlo-  «  futuo  »,  kjaro-  «  combattre 
-   contre  la  mort,  agoniser   »,  t/alaso-  «  être  ballotté  sur  la  mer  », 

980  psik/o-  «  agoniser  »;  l'idée  de  lutte  est  souvent  affaiblie  au  point 
que  -mak/ô  est  un  suffixe  plutôt  qu'un  composant  (1051). 

-n^go  :  v.  844. 

-gfo  :  Marig/ô  «  Mariette  »  (Mapiyw). 

-log/ô  :  ïj  ôc&affo-a  x^o^oyet  «  La  mer  bruit  »  ;  fl  floyépa.  uxoy.oyv.5L 
«  la  flûte  se  fait  entendre  »;  ak/riolog/6  «  dire  des  obscénités  »; 
ad/erfolog/ô  «  n'avoir  à  la  bouche  que  ce  mot  «  frère  »  ;  /3owa  xcù 
xoctwrot  ufTTtpo'koyovvB  «  Monts  et  plaines  blanchissent  ».  (X.  X/Horoëa- 
o-Avjç.nav.  'Av0.'483)  ;  #a/co-  «  dire  du  mal  de  »,  kalo-  «  dire  du  bien 
de  »  ;  x«.p$Lolzyû  «analyser  psychologiquement  ».  (r/YA  44)  ;  o-toù; 
xtfTrouç  tv5ç  'Aopt(?aç  |  xopfo\oy&<;  yappiaxejoà  yàia  «  Aux  jardins  d'Armidej 
tu  cueilles  des  baisers  empoisonnés  ».  (KJ1I1KM  93);  u-àv  tô  ÇojoxoXoyârs 
«  Ne  prononcez  pas  d'exorcisme  contre  lui  ».  (KnnKM  207)  ;  kriolog  ô 
«  je  prends  froid  »  ;  krifo-  «  parler  bas  à  »;  ?y  ^aï^o^oyoùo-av  «  ils  la 
traitaient  d'une  manière  caressante  ».  (KnnKM  114)  ;  k/orto-«  cueil- 
lir des  herbes  »,  k'ino-  «  rendre  public  »,  yia-poloyà  «  panser  » 
(AB  in  366);  rpvyoloyàvs  «  font  la  cueillette  ».  (2.  Kavovî^ç,  N.  32  = 
641,  p.  484)  ;  d/ik'o-  «  justifier  »,  mieux  rhxcao/oy&i  ;  $o%ol6yrtas  -zov 
"kytov  Tiàv  etxôva  «  Il  adora  l'image  du  Saint  ».  (A.  UpoSsléyytoq,  dans 
nav.  'Av0.  315);  lixàç  âpoo-oloyiézoct  «  un  peuple  se  rafraîchit,  vit  pai- 

981  siblement  »  (KnnKM;  id.,  en  parlant  d'une  génisse  sauvage  :  AB  ni 
378);  paterolog/ô  «  n'avoir  à  la  bouche  que  ce  mot  «  père  »;  pandro- 
«  parler  mariage  »;  ^àoloyû  «  détailler  minutieusement».  (mira 
165);  ^ofoloydsi,  ai;  «  Elle  dit  des  bêtises,  hein?  »  (IMTX2  68;  en 
parlant  d'une  fille  ivre)  ;  votano-  «  chercher  des  herbes  »  ;  Soo-xoÀoyôj 
«  butiner  »,  ovstpa.  fioo~x.o'koyovo-a.  ptaOpa  «  Je  ne  me  repaissais  que  de 
sombres  rêves  ».  (KnAZ  158)  ;  /3Xa<7T<Aoyw  «  pousser  »  ;  /3oovTo)>oya'w  <rà 
povxtvo  «  j'éclate  comme  un  buccin  »;  (Te  pyropevsf  voGcxpoloyeï  «  Il  ne 
déclame  pas;  il  parle  sérieusement  ».  (r.  Tpaixôç,  N.  449,  p.  13)  ; 
stefano-  «  couronner  les  fiancés  »  (rare);  stak'/o-  «  moissonner  »  ; 
mitero-  «  n'avoir  à  la  bouche  que  ce  mot  «  mère  »;  fiavpoXoyà  «  faire 
une  tache,  mettre  une  note  noire  »  (AB  ni  209),  jxavToXoyôvraç 
«  prophétisant  »  (Am  B  322);  iïov'ksvow  xcà  p.uarpo'koyovv  «  Ils  sont  ou- 
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vriers  et  patrons  ».  (IZTTKK  36,  3)  ;  —  on  voit  que  les  sens  sont 
1°  «  dire,  nommer,  discourir  »  ;  2°  «  cueillir,  couper  »  ;  3°  enfin 
souvent  -log/ô  est  un  simple  suffixe  à  sens  affaibli. 

982  -to  :  verbal  en  -tôs  (devenu  -tos  en  composition)  au  neutre;  ty- 
pes :  ayjlikando  [nt  =r  nd  28,  124)  «  qu'on  ne  peut  adoucir  »,  cfkolô- 
piasto  «  aisé  à  prendre  »;  —  série  numérale  tt^wtoç,  zplzoc,  «  pre- 
mier, troisième  »;  voir  -tatos. 

-tô  :  verbaux  substantivés  *.  xâvTvjuï'va...  àvsSarà  «  brodés  en  relief» 
(KXHKKoùx^a  4)  ;  katevatô  «  page  (de  livre,  etc.)  »;  katastatô  «  ami- 
don »;  piotô  «  boisson  »,  psitô  «  rôti  »,  vretô  «.  trouvaille  »,  sfak/tô 
«  agneau  de  boucherie  »,  va  zpéyov-j  xt  unô  tô  zpiyjxb  va  ireQaivowj 
«  courir  et  se  tuer  à  cette  course  »  .(*.  II.  ^wjoî^ïjç,  "Eva  oveipo, 
N.  481  334)  (emploi  au  figuré);  Ç«vt6  «  charpie  »;  (nt  =  nd  88,  124). 

-ttô.  àvxfvllr.zô  «  soupir  »  (AKOA  90);  anafonitô  «  clameur  »,  pfc 
àyxo^a^ïjro  pgye&o  «  au  milieu  d'un  horrible  halètement  »,  (AEIIZ  67); 
ksefon-  «  cri  »,  yoyyuTÔ  «  murmure  (mer),  roucoulement  (colombe)  » 
(AE$rA  94);77«paat),v5TÔ  «  délire  »  (2MTXZ  52)  ;  yeyyo6o).ïjTa  «  splendeur  » 
(KII  Xcapszt<raoi  t>5ç  fHXwysvvflTî7ç  11)  ;  fag' jitô  «  repas  »  ;  pikrixd  v.c/1  fcoviq 

983  «  conversations  et  cris  »  (A.  'Eyra^twTïjç,  Ata^avro,  dans  "O^vjpoç, 
1er  janv.  1911,  p.  4);  loyopicc^zà  «  discussion  »  (AE$rA,  p.  5). 

-manitô  :  (ovcropLuvcrà  »  souffle  précipité  (d'un  cheval)  »  (AB  ht  220)  ; 
de  -manô  (1051). 

êto  :  suffixe  inerte,  mots  empruntés  :  kask'éto  «  casquette  »,  kolêto 
«  collet  »,  xou^î'to  «  dragée  »,  zptyxézo  «  trinquette  »;  pitùtizù  «  bil- 
let »,  u-rzovyJro  «  bouquet  »,  crràéro  «  stylet  »,  IovyJzo  «  cadenas  ». 

-atô  :  Ovutarà  «  encensoir  ». 

-dto  :  kapetan-  «  capitanat  »,  xoprâTo  «  comité,  troupe  de  comi- 
tadjis  »;  oovaàzo  «  armée  »,  iïîGnov-cczo  «  diocèse  »  (AB  ni  386), 
71-pwTà-a  <(  rang  honorable,  honneurs  »;  p-oyàzo  «  royaume  ». 

-oto  :  piotô  «  boisson  »  (v.  -té),  ivtxycozà  «  glace  (friandise)  »,  Ça- 
yjxpwzà  «  plat  sucré  ». 

984  -oto  :  mots  empruntés  :  kapôto  «  capote  »,  xapôro  «  carotte  ». 
-istô  : 

-esta  : 

-astô  : 

-ostô  :  posostô  «  tant  pour  cent  ». 

-UStÔ    : 

-ndô.  v.  -tô. 

-ifo  :  kaprifo  «  caprice  »  ; 

-it/o  : 

-ét/o  : 

-âtjo  : 

-ôtfo  : 

-arf/o  : 

-opos  :  cxuôpwTTÔç,  etc. 

985  -/copo  :  7ravroTivà  0à  iiïpoxoit&v  :  a  la  sueur  les  couvrira  toujours  ». 
(Rn<ï>TB  157)  ;  xv'jlzzck.  itùàytaC  «fpq-x.oTvoOa'Kv  «  Des  flots  marins  écu- 
maient  »  (IZTTK.K  23,  1.  32)  ;  ksilo-  «  bàtonner  »,  xapo^o^âv  ol  zôtvoi 
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«  les  pays  sont  dans  la  joie  »  (I.  BvAayàç.  ITav.  'Av0.  729);  kjorto- 
«  cueillir  des  herbes  »;  èybevcoxâicycreq  (lire  g/lendokôpises)  rovq  xottouç 
ô^ovcôv  «  Tu  as  gaspillé  en  noce  le  produit  des  peines  de  chacun  ». 
(2MTX2  31)  ;  g/rot/o-  «  je  frappe  à  coups  de  poing  »,  T/sayoxoirô  «  je 
creuse  une  tranchée  »,  $epvoxomé(F</.i  «  tu  es  tout  agité  »  (AKOZ  135); 
œwvoxo77w  «  crier  beaucoup  »  ;  yTEjovoxo7rwvT«ç  «  éperonnant  »  (iniTIB 
101);  o-Taupoxo77w  «  faire  le  signe  de  là  croix  sur  »  (stavrokopiéme 
«  je  me  signe  »)  ;  sfiro-  «  forger  au  marteau  »  ;  rà  gkvqlù.  <rxvpoxo~ 
-Koxivs  |  xat  rà  7tsvts  xouêa^oyvg  «  Les  grains  font  leur  office  de  grains, 
et  les  cinq  font  le  transport  »  (c.-à-d.,  les  dents,  les  mains  »)  (2.  E. 
2raô>jç,  dans  Axoy poupLa.  II  (n  et  ni)  340)  ;  met/o-  «  s'enivrer  »;  v«  Çe<r- 
roxo77Yjôflç  a  pour  te  réchauffer  »  (AKOA  90);  Xaproxo7rw  «  briller  d'un 
vif  éclat  »  (KTIATT  29-);  ).«ptvoxo7rw  «  ramer  »;  |ôtyoxo7r&Jv-:a.ç  «  glacé  (de 

986  peur)  »  (A11I  K  374).  —  On  voit  que  le  premier  sens  est  «  casser, 
frapper  violemment  »;  puis  le  sens  s'affaiblit  et  -kopô  n'est  plus 
qu'un  dérivé  :  l'examen  des  sens  de  met/o-  kopô,  g/lendo-  kopô,  etc., 
permet  de  croire  que  -kopô  ajoute  une  idée  augmentative  et  dura- 
tive  (816). 

-vo. 

-ivo  :  krivo  «  cacher  »  xpû£«;  trivo  «  frotter  »,  rpiBa... 

-évo  :  une  énorme  série  de  verbes  réguliers  dont  il  est  peu  utile, 
à  cause  de  leur  abondance  dans  les  textes  et  les  lexiques,  de  don- 
ner une  liste;  exemples  intéressants  :  wç  x'  oi  'ApoLi:rl$eç  tàç  'A^pc/.?,; 
.mOpùnetyoïv  «  Les  nègres  de  l'Amérique  eux-mêmes  sont  devenus 
des  hommes  (des  civilisés)  »  (AE$rA  178);  âo&p-vovv  «  tirent  de 
l'arc  »  (NIIP  51)  ;  y«joa«xsûw  «  devenir  amer  comme  au  contact  d'un 
poison  »  (AB  ni,  199,  4)  (yajopaxwvw  «  empoisonner  »)  ;  pixpsvu  «  de- 
venir trop  petit  (en  parlant  des  vêtements)  (uixpétysL  AI12  4);  yatkiwa... 
fayudevsi  «  le  calme  règne  »  (PITA  15)  (89). 

-izo  :  une  série  presque  innombrable  de  verbes,  les  uns  -izo  -iksa 
(487);  les  autres  en  -isa,  dont  voici  quelques-uns  :  kakokard/-,  elp-, 
aer-  «  fâcher,  espérer,  ventiler  »;  akond-,  aks-,  ak/n-  «  darder,  va- 

987  loir,  pâlir  »;  apelp-,  apofas-,  andikr-  «  désespérer,  décider,  donner 
sur  (regarder)  »;  ark'j-,  armen-,  org/an-  «  je  commence,  je  vogue, 
j'organise  »;  kok'in-,  kopan-,  kseft-  «je  rougis,  je  pile;  j'effiloche  »  ; 
ksur-,  k/t-,  g'/om-  «  je  rase,  je  construis,  je- remplis  »;  trok'/-, 
d/ an-,  pot-  «  j'aiguise,  prête,  abreuve  »;  yeyyplÇu  «  briller  (nuage 
de  poussière  au  soleil)  »  (K.n<ï>TB  105)  ;  sinitj-,  serg'/an-,  suvl-  «  j'ac- 
coutume, fais  passer  à  la  ronde  {ou  me  promène),  embroche  », 
zugraf-,  mir-,  nom-,  «  je  dessine,  sens,  pense  ». 

-dzo  :  un  certain  nombre  de  verbes,  les  uns  en  -iâzo  -iaksa  (490), 
les  autres  en  -azo,  -asa  :  etim-,  anan^g-,  kur-  «  je  prépare,  contrains, 
fatigue  »,  vrâzo,  sk'epdzo  «  je  bous,  couvre  ». 

-iâzo  :  un  grand  nombre  de  verbes,  les  uns  en  -iâzo,  -iaksa  (490- 
492),  les  autres  en  -iazo,  -iasa  :  ag'[-,  «  je  rends  ou  deviens  saint  », 
an^gal'âzo  «  j'enlace  »,  komatiâzo  «  je  mets  en  morceaux  »,  plisidzo 
«j'approche  »,  sig/nefidzo  «  je  me  couvre  de  nuages  »,  matiàzo  «  je 

988  jette  les  yeux  sur  »,  (633-634,  participes  en  -azménos  et  -iazménos). 
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-simo  :  neutre  de  -simos  ; 

-simo  :  substantifs;  le  suffixe  est  tellement  productif  que  tout 
verbe  qui  peut  former  avec  lui  un  suffixe  trisylïâbique,  le  forme 
en  effet;  {kalopidsimo  c<  action  de  prendre  les  gens  avec  adresse  et 
bonté  »,  et  autres,  ne  font  guère  exception  :  le  sujet  parlant  sent 
que  kalopidsimo  est  composé  de  pidsimo,  qu'il  connaît  bien  par  ail- 
leurs.- Exemples  :  xetyepo  «  brûlure  (plaie,  plat)  »,  kôpsimo  «  coli- 
que »;  ««provvoO  zov  itpéicst  x«\Japo;  à'/j  xetytpo.  «  ...  il  mérite  qu'on  le 
brûle  et  non  qu'on  lui  coupe  la  tète  ».  (I\  Kapïw/jc,  N.  446  478)  ; 
kldpsimo  «  action  de  pleurer  »  (AE*rA  22)  ;  chwxrvjxs  ùno  zà  uTroupyeîo, 
zxt  zô  fowÇipô  rou  «  Il  fui  renvoyé  du  ministère  et  son  renvoi...  » 
(N.  514  204):  zà  yspatuo  roù  ijliou  «  Le  coucher  du  soleil  ».  (PITA  44); 
déaiuo  «  monture  de  bague,  reliure  »  (KlïATT  106)  ;  piâsimo  «  tou- 
cher, poignée,  ankylose,  paralysie  »;  Qà  aï  dd^u  ps  zà  p6$a.  y.ov.  — 

989  'A7r'  zà  yjpi  o-ou  Acà  ps  po§v.  ;  zi  xv.llizspo  Qâ-tyipo  ;  «  Je  vais  t'ensevelir 
sous  mes  roses.  —  De  ta  main  et  avec  des  roses?  Quel  plus  doux 
ensevelissement  ?  »  (AKOA  34)  ;  ïysyyz  an'  zo  <f>é%tuo  z'  àllov  $wxk 
«  brillait  de  l'éclat  de  l'autre  Phocas  ».  (KII4>TB  138)  ;  zpéuow  xoci  va 
P>j£ouv  Isvzepoc,  pvj7rw;  xaè  zo  fitâtuo  tûvç  zoùç  Trpoiïucrn  «  ils  n'osent  même 
pas  tousser  à  leur  aise,  de  peur  que  leur  toux  les  dénonce  ». 
(N.  514  205)  ;  p7r>s£ipo  ytydvzto  Tspccrwv  «  chaos  gigantesque  de  mons- 
tres »  (Kn*TB  97)  ;  vgfâlsimo  «  luxation  »;  zà  cziatuo  rrjç  àvîpwvflç  «  le 
balancement  de  l'anémone  »  (AKOA  26);  ëfzcuÇa...  xpéoç...  va... 
oiopQù™  zà  fzcîÇipLÔ  uov  «  J'ai  eu  tort;  il  faut  que  je  répare  ma 
faute  ».  (rYZITn  229);  ZxiâgtpQ  «  le  dieu  Tumulte  ».  (AIII  2  535)  ;  pi 
trvépÇtuo  roxi  Ma.  «  avec  l'acquiescement  de  Zeus  ».  (AIII  $  2S0)  ;  Trijç 
yv5;...  ù-kûgiu.0  «  une  crevasse  ».  (AU  $  420);  7rwç   œzsxzzul,  7raç  Y.iviézcu, 

990  ytà  va  Çspw  àv  rà  ictvvjpara  rvjç,  àv  rà  arao-ipara  tïjç...  «  Gomment  elle  se 
tient,  comment  elle  se  meut,  pour  savoir  si  ses  gestes,  si  ses  at- 
titudes... »  (rTSlTn  228);  pioLC,  <5W/?ç  ^wpiacrpa,  arpaipipo  ptàç  àêyvjç 
«  Pàlissement  d'un  couchant,  éclat  d'une  aube  fulgurante  ». 
(rTPKM  E  2  194);  kjf  twv  o^Tpàiv  T°  Ç&>o"tp°  «  du  milieu  du  cercle  des 
ennemis  ».  (ATII  P  714). 

-sim'ô  :  Où  Çépviç  u.tzo  yewïîo-tpto  cou  «  Tu  dois  savoir  de  naissance  » 
(n.  de  -m' 6s). 

-no  (502-504). 

-manô  (cf.  -mdnima)  :  àfpopLCf.vdsi  «  écume  »  (AB  146  4)  ;  erè  àypovç, 
tîoxj  oï  ôpyiaxol  y^vt/.oî  yawpopavave  «  Dans  des  champs  où  bouillonne 
l'orgie  des  sèves  ».  (M.  «kV^vraç.  j'Avoi£yj.  N.  529,  181);  0oao-opav«ee 
«  (le  Croissant,  comparé  à  une  bête  féroce)  exerce  ses  fureurs  » 
(AB  III  216);  œv<ropavaei  se'  iiïpûvu  «  halète  et  sue  »  (A.  TlpoÇsléyyioç  ' 
notqpara  102)  ;   6   IIovoç  oup^ta'Çsi  xt  6   Jlo'flo;   ©aoopava.   a   La  Douleur 

991  hurle,  et  le  Désir  palpite  »  (AKOA  16);  yapopavoûo-sç  ootô  ptx/»7  «  dès 
ton  jeune  âge  tu  cherchais  l'amour  ».  (AKOA  82);  j3XaerTo  pava  vrac 
«  poussant  pleine  de  sève  »  (KIIATr  121);  Avcrcroiiavetsi  vj  'ApSavma 
«  Les  Albanais  exercent  leur  rage  ».  (AB  ni  203);  Wo-opavâet 
vj  ©wrta  «  le  feu  donne  cours  à  sa  rage  ».  (KriATT  45);  7r«ç  ïs%oh<x.- 
vàvs,  oî  -/avjpî'vot  «7TÔ  to  œo'oo  rouç  xt  earô  tqv  xotto  «   ils  éprouvent,    les 
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malheureux,  des  douleurs  égales  à  celles  de  l'enfantement,  à 
force  de  peur  et  de  fatigue  ».  (K.  ©soto'xyjç.  fH  Ttpî  v.v.l  rà  yyr.u.v.. 
N.  487  418). 

-ôno  :  un  certain   nombre   de  verbes   en  -ôno,  -oksa  (493)  et  un 

nombre  énorme  de   verbes  en  -ôno,  -osa  :  ipokjréono  «  obliger  », 

enôno  «  unir  »,  apit/ôno  «  placer  »,  anakatôno  «  mettre  sens  dessus 

.   dessous  »;  andrôno,  o-àv  àvr/)w0ïjxav  «  quand  ils  furent  devenus  des 

hommes  »  (AIII  E  550);  org/ôno  »  labourer  »,  ksefandôno  «  festoyer  »; 

992  x'  Iitù,  'AyêlaoT-/?,  xs/awvsiç,  |  xcà  «Et  toi,  Ag'/élasti,  tu  deviens  pareille 
à  une  cire  et...  »  (KIIATT  187);  yto^ûpwo-e  Spàu.o  «  fit  un  chemin 
avec  ces  matériaux  formant  un  pont  »  (AI1I  O  £58);  y.rt...  rô  /ôyo 
TjOtTw«njç  «  Ne  trisse  pas  ta  phrase  »  (NI1P  12)  ;  t/olôno  «  troubler  »  ; 
7ràç  va  tvîv  îtikotjÇj  xaî  axo^Trto  œou^rwvstç  «  Tu  vas  pour  la  saisir,  et 
c'e^t  un  scorpion  que  tu  serres  dans  ta  main  »  (NI1P  98)  ;  skotôno 
«  tuer  »;  pupyKpnupùveL  rqv  àftiovdioL  a  couvre  le  rivage  de  perles  »; 
(AE<ï>rA  74). 

-èlo  :  mots  empruntés  anciennement  :  bôrd/elo  «  bordel  »,  vïd/elo 
«  veau  (nourriture)  »,  ou  récemment  :  xuizeko  «  chapeau  »,  fxa<rolo 
«  seau  »,  modjélo  «  modèle  »  ;  autochtone  dans  :  'Eprpôç,  yovrpù'/.o, 

993  [t-h  pov  yvpi'C.siq  unà  -raXko  nïevpô  «  Debout,  gros  paquet,  ne  te  retournes 
pas  sur  l'autre  flanc,  (pour  te  rendormir)  ».  (2.  Màpftç,  N.  514  193). 

-ôlos  :  quelques  mots  empruntés  :  papiôXoç  «  rusé  »  (r.  Yv%upr,q). 

-olô  : 

^volô:  ak/tid/ovolô  «  rayonner  »;  t«  jxvjg/xara...  «oTrpoêoÀoOv  «  Les 
tombes  répandent  leur  blanche  lueur  »  (AB  in  31);  to  xirpan  to 
yu).Ao...  Sépvszcu  T(otÇoêoA&ivTaç  «  la  feuille  jaunie  s'agite  en  crissant  ». 
(KIIATT  159);  rotÇo&Aàv  rà  xa/î/Da  «  Les  charrettes  vont  grinçant  ». 
(KIH1KM  185)  ;  TtSTpoGoïû  «  lapider  »  ^povToSoloUas  x«tou  «tt'  tk  7ro'à\a 
«  (la  terre)  résonnait  sous  les  pas  »  (Ani  B  465);  <rm6o6okà  «  étin- 
celer  »,  poo-xoêoAw  «  embaumer  »;  le -sens  est  «  lancer  »,  mais  sou- 
vent -volô  est   un  simple   suffixe  augmentif  (trizo,   trizovolô).   (cf. 

-XOTTto). 

-w/ô  :  n.  de  -ulôs. 

-ulo  :  Y.o<ip6ovlo  «  cep  de  vigne  »,   povtruovlo  «  nèfle  »;  — psik'ulo 

994  «  miette  de  pain  »  ; 

-pulo  :  descendance  humaine  :  upyovzô-  «  fils  de  notable  »  ;  -tx-u$ô- 
«  fils  de  papas  »  ;  pasad/ôpulo  «  fils  de  pacha  »,  ces  deux  derniers 
répondant  aux  règles  de  89  :  yruyjKov'ko  «  jeune  pauvre  »,  j3a<n).6- 
7rovÀo  «  prince  »;  (g/atôpulo,  likôpulo  (rares)  «  chaton,  louveteau  »; 
TTXLiïoTcov'kQ  «  jeune  garçon  »  ;  spitôpulo  «  maisonnette  »,  est  dia- 
lectal). 

-erô  :  n.  de  -erôs  ;  —  substantivés  :  iepô  «  Saint-Autel  »,  alaterô 
«  salière  »,  kamat-  «.  bœuf  de  labour  »,  ksiderô  «  vinaigrier  »,  t'i- 
m'at-  «  encensoir  »,  pat-  «  solive  »,  foterô  «  œil  de  bœuf  »,  lad/erô 
«  huilier  »  (Wixd  —  burette);  c'est-à-dire  souvent  «  instrument  ou 
récipient  ». 

-aro  :  augm.  TtéQavs  ai  aittzdy.1  •  oiytoièmo  oTUTaxt  aç  tô  xkuouv  crizi.zu.po, 
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TzalocTi  «  Il  mourut  dans  une  petite  maison.  De  cette  maison,  que 

995  les  fils  fassent  une  grande  maison,  un  palais  ».  (AKOA  6). 

-orô  : 

-/brô  :  aspro-,  mavro-  «  je  suis  habillé  ou  j'habille  de  blanc,  de 
noir  »,  raso-  «  je  porte  le  râso,  drap  de  soutane  »;  etc.;  parasimo- 
forô  «  je  décore  quelqu'un  ». 

-uro  :  f\cHixv:ovpo  :  étendard. 

-tro  :  soit  voy  +  tro  ;  #/,  s,  n,  -f-  tr0- 

-voy  -f-  tro  :  Ôéurpo  «  théâtre  ». 

-k/tro  :  <Txiû%Tpo  «  épouvantail  ». 

-stro:  ksistro  «  étrille  »  (£v-);  bldstro  «  cataplasme  ». 

-ndro  :  xcAi'avroo  «  coriandre  »,  simandro  «  simandre  »  (<tyj). 

-tjro  :  Gr.uku.Qpo  «  aspalathe  »;  âv-oQpo  «  amis  »;  paXafyjo  «  fenouil  ». 

996  Voyelle  -u  : 

-u  :  gén.  de  -os,  -os, -a  (-âtu)  ;  adverbes  qui  sont  d'anciens  géni- 
tifs :  ksdrg/u  «  exprès  »,  tukdku  (cf.  roxi  xaxou)  «  en  vain  »  ;  —  adv. 
Çdifvov,  %apov  «  soudain,  par  terre  »  (50). 

-û  :  fuvû  (et  fufâ)  «  fourneau  (par  ex.  de  marchand  de  mar- 
rons) »,  ivrspÇtov  (pi.  -<?eç)  «  interview  »  (rTPKM  E  2  47);  alepû 
«  renard  »  Zak/arû  «  (nom  de  femme,  rare)  »,  ptatptoO  «  singe  ».  — 
Théoriquement  les  mots  en  -ù  sont  les  féminins  de  mots  mascu- 
lins [(intenses  -  moins- un),  hésitant  entre  l'adjectif  et  le  substan- 
tif :  ^opeurvjç  «  danseur  »  k/oreftû  «  danseuse  de  profession  »  ; 
%«.\6c<.tÇ-?) ç  «  marchand  de  halva  »,  kjalvaoVù  ;  vKvupôiq  «  gros  dor- 
meur »,  ipnarû;  |3uÇapo0  xo;rA>a  «  fille  aux  gros  seins  ».  (I\  $ikf,v- 
raç,  Eévsç  'Appiovtsç,  1913,  p.  25)  ;  ya^arâç  «  laitier  »,  g/alatâ  ;  mais  ces 
féminins  sont  rarement  usités;  on   ne   dit  guère   traglud/istâ,  ni 

997  même  kjoreftâ  «  chanteuse,  danseuse  »,  mais  TptxyovâLo-rpu,  ^o.osurpa. 
C'est  seulement  pour  les  mots  en  -as  que  le  fém.  -û  est  régulier 
ou  presque  (Tzctmraç  fém.  TtuTrKa.$LÛ).  Distinguez  -û,  -mata,  -altl, 
-arû;  xopa-edofl  «  corsetière  »,  (89);  yptà  xovfoiïovzov  «  vieille  aux 
dents  creuses  »  (A.  KaaTrovpoyXouç  dans  Uolépicq,  Avpv.  189);  y.ovpeko\i 
«  femme  en  haillons  »;  h  xoxôvoc  fPa)Jou5  vj  xepaTdou,  eVaiÇs  y^aprid 
«Dame  Rhallou,  la  pimbêche,  jouait  aux  cartes  »  (r^TIT  301)  ; 
<pY.ux.cn§oï)  «  femme  plâtrée  »($4>TTZ  41)  ;  spiotaÇe  a-a/Aov  xai...  erravs  ko\ù 
vjxaoi-zpn  «  Elle  avait  l'air  d'une  fainéante,  et  était  très  travail- 
leuse ».  (PFT1T  3C0)  ;  -h  ^pôvipuj  ps  r<j  Goupoulov  «  la  jeune  fille  rai- 
sonnable avec  la  petite  folle  »;  maïmû  «  singe  »,  ^ayou^ou  «jouf- 
flue »;  Tzpc/Givopicôlov  «  fille  aux  cheveux  verts  »  (KnnKM  113)  ;  noter 
le  curieux  Xxotwcov  «  Tueuse  »  (nom  propre)  (trad.  du  grec  'Eww) 
(AIIIE333). 

998  -k/tû; 
-ik/tû  ; 
-ek/tû  ; 
-ak/tû  ; 

21 
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-ok/tû  ; 

-istii; 

-esta  ; 

-astâ  ; 

-ostu  :  tous  assez  rares,  féminins  de  mots  en  -as  ou  -is. 

-alû  ipordalù  «  péteuse  »,  prouvraAoOjc  sotte  »,  (rYSITTI  26). 

Consonne  -s. 

-is  :  adverbes  en  -i-s  ou  -is  :  eftis  «  aussitôt  »;  apark'/is  «  dès  le 
début  »  ;  EsTv^Àwflïjxs  àorpo7rsÀextç  «  il  fut  comme  désaveuglé  avec  la 
vitesse  de  l'éclair  ».  (r^FSITn  69)  ;  andis  «  au  contraire  »,  olimeris 
999  «  toute  la  journée  »,  éAo^poytxvjç  «  toute  l'année  »  (AKOA  79);  ôAo- 
Xpoviç  «  toute  l'année  »  (**TTZ  93)  ;  (oko%poviç  «  tout  le  temps,  con- 
tinuellement »,  (M.  QikiQVTotq  rpa^/xaTixv?  282);  katag' jis  «  par  terre  », 
katamesis  «  au  beau  milieu  »,  xovroAoyîç  «  en  un  mot  »  (E.  rtavtâqç, 
rAwo-o-a  xat  Çwîj  33);  aç  uelvovpz  /xia-ofyo/xîç  «  demeurons  à  mi-chernin  ». 
(E.  Fcavfchgç,  rÀwo-o-a  xat  Çû>à  15)  ;  nuet  //saroupavîç  «  (le  cyprès)  s'élève 
au  ciel  »  (I1.  Maoxooàç);  monovdjomadjis  «  en  une  seule  semaine  »  ; 
monomeris  «  en  un  jour  »,  noris  «  de  bonne  heure  ». 

-is  :  substantifs  masculins  :  Kwotïjç  «  (nom  propre)  »  k/acFis  «  pè- 
lerin de  la  Mecque  »,  G'/'org'/is  (rswpy^ç),  et  autres  hypocoristiques; 
Periklis  «  (nom  propre)  »  ;  bekris,  «  buveur  »,  sin^g'enis  «  parent  », 
musteris  «  client  ». 

-îs  :  adj.  (-%,  -ta,  -i):  evg'/enis  «  poli  »  (fém.  et  n.  inusités)  ;  tâpiç 
«  rude  »,  à^ijç  «  âpre  »,  oûpav^ç  «  bleu  de  ciel  »,  xafcàfc  «  couleur 
café  »  (89)  ;  TpiavTayvAÀ>j$  «  rose  »,  T/ja^Âç  «  dur,  raboteux  »,  dons 
1000  (nom  de  taureau  :  Doris);  «hÇtfç  «  qui  est  à  droite  »,  sre%4c  «  épais  »j 
yaovjç  «  gris  »,  îrAar^ç,  «  large  »,  xpvcrxfnç  «  couleur  d'or  »  (K.  VuCiv.z, 
N.  506  103);  /3vo-a-tv>5ç  «  pourpre  »,  j3aflïjç  «  profond  »,  0a/»îç  «  lourd  », 
otk^tïjç  «  cendré  »,  Çep&?ç  «  qui  est  à  gauche  »,  peArrÇavujç  «  violet  », 
/xaxjoijç  «  long  »,  Aa^vjç  «  couleur  huile  »,  Aaypvjç  «  léger  »;  en  par- 
ticulier, comme  on  voit,  -is  indique  la  couleur. 

-is  :  adverbes,  noms  communs,  adjectifs,! jnoms  de  personne  : 
tdk/atis  «  peut-être  »,  tondis  «  en  réalité  »,  prdmatis  «  en  fait  »; 
imdmis  «  imam  »,  Epimenid/is,  Eftal'ôtis  «  Epiménide,  Eftaliote  », 
april-,  arâp-,  armén-  «  avril,  nègre,  arménien  »,  kakom-,  k/asâp-, 
kjamdl-  «  malheureux,  boucher,  porte-faix  »,  K/oriàtis,  G'/dnis,  Td- 
mesis  «  paysan,  Jean,  Tamise  »;  pervoldr-,  patridrk'/,  psdlt-  «  jardi- 
nier, patriarche,  chantre  »,  mandvis  «  marchand  de  légumes  », 
mândis  (87)  «  devin  »  ;  nikdr-,  ndft-,  râft-  «  loueur,  matelot,  tail- 
leur ». 
1001        -k'is  :  barbâk'is  «  petit  oncle  »  (v.  -dk'is). 

-âk'is  :  «0p&>7raxïjç  «  petit  bout  d'homme  »,  izuKiTÛxr, ç  «  petit  père  », 
^Trappraxïjç  «   petit   oncle  »   (v.  -k'is);    hypocoristiques  :    kostâk'is, 
XarÇi^axïjç,  Ttavaxïjç,  Ttwpyaxïiç,  Aa<7xaAa'-/CYjç,  IIsT£«xqç,   IlauAccxqç. 
-dA'i's  (?)  :  MaiorÇuxqç    «  (nom  propre)  ». 
-Ak'is  (?(  :  n«u7roux>jç  «  (nom  propre)  ». 
-tis  :  fréquent  et  assez  productif:   désigne  la  personne  qui  fait 
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une  chose,  ou  l'instrument  avec  lequel  on  la  fait  :  èm6d-,  èpyà- 
«  passager,  ouvrier  »  ;  â<rgs<mjç  «  chaux  »  ;  àveuoc^-njç  «  graine 
poilue,  chassée  par  le  vent  (-d/iôk/tis  ayant  ici 'le  sens  passif)  »; 
6vsipoxPL-  «  interprète  de  songes  »;  hléf-  «  voleur  »  x^tvjç  «  héraut, 
crieur  »;  ^yo^df^q  «  gobe-mouches,  flâneur»;  xvêspvyj-  «  timon- 
nier  »,  t^o^^t^ç  «  aventurier  »,  BdXr^  «  aiguille  de  montre  », 
tfiaSaTîjç  «  passant  »,  yWo-ote'Tïjç  «  bégaiement  »,  $vXo3qty}ç  «  qui 
donne  une  âme  »;  ^sOtïjç  «  menteur  »;  ^«Atïjç  «  chantre  »,  îtà«otvjç 
«  créateur  »,  npoSàmç  «  traître  »,  irpofrjrnç  «  prophète  »;  tv?v  uùdû- 
àeia.  toû  yrato-Tï?  tou  «  l'audace  de  celui  qui  était  coupable  envers 
lui  »  (AKOA  68);  ypcLy^nc,  «  barrière  »;  ^ogyaAfvjç  «  qui  arrache 
rame,  gredin  »  (AKOZ  129);  ttf&xm  «  point  de  côté  »;  vupox&Tqç 
«  évier  »  ;  Iv^o^tcctt^  «  chandelier  »,  p£fzqç  «  couturier  ». 

-tis  :  noms  d'agent;  très  nombreux,  la  formation  étant  à  peu 
près  libre,  en  particulier  pour  les  suffixes  en  -itis  (de  verbes  en 
-o,  -isa\  et  -islis;  -Us,  c.-à-d.  :  -itis,  -atis,  -otis,  -ik/tis,  -ak/tis, 
-ok/tis,  -eftis,  -stis,  -istis,  -astis,  -ostis. 

-tis  (et  -dis,  89)  :  «w^ay-niç  «  tisserand  »  xptTifc  «  arbitre  »,  3uv- 
TuvT/jç  «  directeur  »,  ttimtijç  «  buveur  »,  ^ïjtïjç  «  élève  ». 

-itis  :  anak/or-  «  anachorète  »,  xKryyopyTijç  «  accusateur  »,  kalot/el- 
«  homme  de  bonne  volonté  »  (surtout  ironiquement),  kolirnb- 
«  nageur  »,  g/d/ik'-  (ou  !x<?mcîjt;$ç)  «  vengeur  »,  Lrig'/itis  «  moisson- 
neur »,  tapote  «  donateur  »  (AlïXO  56)  ;  pulitis  «  vendeur  », 
nik'itis  «  vainqueur  »  (vixuto&ç  Kn$TB  130),  ïanopulitis  «  marchand 
en  détail  ». 

-itis  :  indique  un  ethnique,  une  profession,  une  maladie,  un 
animal  (surtout  serpents),  etc.  :  Eg'/initis  «  Eginète  »  enj'efalitis 
«encéphalite  »,  ag'/omavritis  «  de  Sainte-Maure  »,  aposperitis 
«  étoile  du  soir  »,  k'ek/ritis  «  sorte  de  serpent  »,  tiflitis  «  espèce  de 
serpent  »,  trapezitis  «  molaire;  banquier  »,  d/inamitis  «  dynamite  », 
politis  «  citoyen  »,  Politis  «  Constantinopolitain  »,  spurg'/itis  «  moi- 
neau »,  menin^g'itis  «  méningite  »,  makaritis  «  feu,  décédé,  dont 
Dieu  ait  l'âme  »,  Moraitis  «  du  Morée  »,  lurétis  «  espèce  de  ser- 
pent »,  etc. 

-étis. 

-dtis  :  dlrag/dtis  «  garde-champêtre  »  (encore  n'est-ce  pas  un  suf- 
fixe en  -dtis);  erg/dtis  «  ouvrier  »  (v.  1001-1002). 

-idtis  :  profession,  ethnique,  caractéristique  :  ag/og'lâtis  «mule- 
tier »,  Korfiatis  «  habitant  de  Corfou  »,  k/oridtis  «  paysan  »,  Manid- 
tis  «  Du  Magne  ». 

-otis  :  azvestotis  «  qui  passe  à  la  chaux  »,  g/anotis  «  étameur  », 
g/litotis  «  sauveur  »,  t/emel'otis  «  fondateur  »,  d/iort/otis  «  correc- 
teur »  balotis  «  raccommodeur  »,  lefterotis  «  libérateur  »  et  ainsi 
pour  tous  les  verbes  en  -ôno. 

-otis  et  -rôtis  :  ethnique,  et  (?)  profession  :  Andriôtis  «d'Andros  », 
K/an'ôtis  «  de  la  Ganée  »,  Pereôtis  «  Pireote  »,  stratiôtis  «  soldat  »', 
mswtis  «  insulaire  »,  Rumel'ôtis«  de  Roumélie  ». 

-ik/tis  :  tilik/tis  «  qui  enroule  »,  vutik/tis  «  plongeur  »  et  autres 
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mots  qui  correspondent  à  des  aoristes  en  -iksa,  presque  automa- 
tiquement. 

-ak/tis  :  ksetak/tis  «  examinateur  »  (auj.  couramment  iÇsTaflmjç, 
au  moins  au  sens  universitaire)^  d/id/-   «  qui   enseigne  »,  pira- 
k/tis  (TT£tpot%Tr)ç)  «  taquin  ou  tentateur   »,  rimak/tis  (pnp-)  «  dévas- 
.  tateur  »,  correspondant  à  des  aoristes  en  -aksa. 
-ok/tis  :  mazok/tis  (pcÇ&^rvjç)  «  qui  rassemble  ». 
-eftis  :  ormineftis  «  qui  explique  ou  conseille  »  (ôppjvsvrvjç);  ksolo- 
tjreftis  «  destructeur   »,  ped/eftis  «  qui  punit  »  (ncuâ-)   pramateftis 
«  mercier  ambulant  »,  et  autres  mots  correspondant  aux  présents 
en  -évo  à  peu  près  automatiquement. 
-stis  :  kalestis  «  qui  invite  ». 

-istis  :  italistis  «  italisant  »,  ivristis  «  insulteur  »  (ûS/jicttïîç)  ;  kit/aris- 
1006  tis  «  guitariste  »,  k'/onistis  :  ^toviorvîç  xea/>ôç  «  temps  à  la  neige  », 
g' jermanistis  «  germanisant  »,  trikupistis  «  partisan  de  Tricoupis  », 
pantjeistis  «  panthéiste  »,  violistis  «  violoniste  »  (aussi  /3io).itÇïjs; 
1007);  skalistis  «  qui  creuse,  sculpteur  »,  munuk' /istis  «  châtreur  »  ; 
donc  profession,  tendance  (philosophique,  linguistique,  etc.)  ; 
mots  qui  correspondent  à  des  aoristes  en  -isa. 

-astis  :  isik/astis  «   qui   calme  »,  ag/orastis  «   acheteur   »,  mirastis 
(poip-)  «  qui  fait  le  partage  »,  (aoristes  en  -asa). 

-iastis  :    eksusiastis   «    qui    a    le    commandement    »,    en^g1  en' astis 
«  inaugurateur,   qui   fait  la  dédicace  »,  (iyxatv-)  ;  kselog' /astis  «  su- 
borneur »,  ksombl'astis  (cf.  Çàunlt)  «  brodeur  »,  nik'astis  (voixtao-rviç) 
«  locataire  ». 
-ostis  :  'Kt/.px^codrriç  «  qui  enfouit  ». 
-fis  :  cf.  -dvis. 
10C7        -dHs  :  idée  de  «  profession,  tendance  à  »,  ark'/ik'elard"is  «  chef  du 
cellier   »,  kornitad'is  «  comitadji  »,  kulurid"is   «  marchand  de   gira- 
blettes  »,  pilaffis  «  marchand  de  pilaf»  (89);  papnfis  «  cordonnier  », 
de  papufi  -)-  dis  avec  superposition  ou  plutôt  d'une  forme  tur- 
que ;  kaiksis  «  matelot  de  caïque  »  (84). 
-(Tis  :  soit  -icT  ts,  -aiïis,  cons.  -{-  dHs. 

-iiïis  :   /3i<AitÇïj;   «  violoneux   »  (KnATT    153)  ;    <7a).s7UTÇï?<?«v   (gén. 
pi.)  «  des  marchands  de  salep  »  (Zar.  è^vjfx.  9,  2). 

-adis  :  k/alvad'is  «   marchand    de   halva  »,   sobad'is   «    poêlier    » 
(goutcxtÇvç)  (ce  sont  d'ailleurs  plutôt  des  mots  en  -dis)  ;  -adis  pro- 
prement dit  est  souvent  péjoratif:  èf^u.zpt^a.7'Ç-iiq  «  chronicailleur  »; 
ol  vrouÇtvsç   twv  xptTixaTÇvj^wv  «  les  douzaines  de  petits  critiques  » 
(2.  2xt7r/jç,  Mtà  uizdvrGw.  N.  475  230)  ;  7ro>tTtxaTÇv5£sç  «  politicailleurs  » 
(N.  474  219)  ;  pex^arÇ/îç  «  qui  fait  de  la  basse  réclame  »  ;  mais 
puMicTKTÇ/jç  «  qui  donne  les  tickets  ». 
1008        -mdis  :  lukamdis  «  marchand  de  loucoums  ». 
-refis  :  ^«vapr^ç  «  allumeur  de  réverbères  ». 
-édlis  ; 

-âd/is  :  aftdd/is  «  audacieux,  orgueilleux  »;  nombreux  noms  pro- 
pres en  -âd/is  :  'Avrped^-oç,  et  -idd/is  :  'AvT&ma<?ïjç. 
-ôd/is  :  suffixe  adjectif  rare  :  aïpt-rw^/jç   «  sanglant  »,   remplacé 
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par  un  autre  et  en  particulier  par  -ôd/ikos,  qui  seul  peut  produire 
un  féminin  et  un  neutre. 

-ûd/is  :  noms  de  personnes. 

-sis  ; 

-isis  ; 

-ésis; 

-âsis; 

1009  -ôsis; 

-ûsis,  rares  :  (noms  de  personnes). 

-lis  :  qualité  ou  ethnique  ;  suffixe  peu  vivant  :  la  plupart  des 
mots  qui  le  renferment  ont  été  empruntés  tels  quels  (Tepelenlis); 
leur  phonétique  le  prouve  :  Xa).e7r>ïjç  «  d'Alep  »,  Te7reAevA>jç  «  de  Té- 
belen  »,  7raTevT«A^ç  «  patenté  »,  7r«paÀï3ç  «  riche  »,  sevdalis  «  amou- 
reux »  (au  sens  plaisant;  fréquent);  /jovo-^stA^ç  «  qui  demande  une 
faveur  à  celui  qu'il  a  fait  nommer  ».  (KliïlKM  75)  ; 

-illis:  diminutif  :  adjerfûlis  «  frérot  »,  afendikûlis  «  cher  petit  maî- 
tre »,  asprâlis  «  un  peu  blanc  »,  G'/anûlis  «  Jeannot  »;  fleoûAvj  pou 
«  Mon  Dieu  !  »  (2MTX2  44)  ;  Yv/^pri  !  Wv%upov'Xio  !  Yir^apaxi  !  «  Psichari! 
Mon  petit  Psichari!  Mon  tout  petit  Psichari!  »  (HFPKM  E  1  266); 
mikrûlis  «  petiot  »,  mavrûlis  «  noiraud  »,  puxpovli  x«i  xpu^oûAi  o-à  <p&)Ài« 
«  petite,  cachée,  comme  un  nid  »  (KIH1KM  82). 

-ulis.  Noms  propres.  Te'7rovAïjç. 

-iris  : 

-iéris  :  amaksiéris  «  cocher  »  (à^t-);  àpxiTpccKeÇiêpyç  «  maître  d'hôtel 

1010  du  palais  ».  (Ans  10);    kanon'èris  «  mauvais  payeur  »,  tramvag' jéris 
«  employé  aux  tramways  »  (rpauSayi-)  ;  rutinéris  c<  routinier  ». 

-arts  :  ark'  /itrapezâris  «  prince  du  f<  stin  »;  arpak/tdris  «  avide  », 
k'inig/dris  «  gui  chasse,  poursuit  »  (xuvvjy-)  ;  tritdris  «  qui  a  droit 
au  tiers  »;  tjelimatâris  «  volontaire  (têtu)  »;  pizmatâris  (tcskt-)  «  en- 
têté »;  pervoldris  «  jardinier  »;  protâris  :  KaSo  noù  ràv  Çépowe  àxôpc  xi 
oî  irpcorûpeç,  «  un  cap  connu  des  novices  eux-mêmes  ».  (2Mri  38); 
flevâris  «  février  »  ;  lutrâris,  «  garçon  de  bain  »;  auxquels  il  faut 
ajouter  la  série  :  k/ron'âris  «  d'un  an  »,  peninddris  «  qui  a  50  ans  »  ; 
etc.  ;  v.  -tdris. 

-aris  :  noms  propres  :  Tovvup-nq. 

-iâris  :  erg/atidris  «  travailleur  »  ;  arostiâris,  (ùppoiartdpnq)  «  mala- 
dif »,  ksemal'dris  «  échevelé  »,  k/tik'dris  «  phtisique  »,  taksid-  «  voya- 
geur »,  parapon'âris  «  plaintif  »,  ©ratÇiapa  «  coupable  »  (rYZITn  17); 

1011  sal'dris  «  bavard  »,  zul'âris  «  jaloux  »,  lizmon'-  «  oublieux  »  (Àïjo-pov-)  ; 

-sidris  :  ag/api-  «  amoureux  »,  àAAaÇiapjç  «  inconstant  »  (rTPKM 
E  2  22)  ;  klapsidris  «  pleurard  »,  -KKïJtmcipiQç  «  vantard  »  ;  fovitsiaris 
«  peureux  »  (aussi  fovifdris,  klapsâris,  34). 

-tdris:  arpak/târis  «  avide  »,  t/elimatâris  «  volontaire  »,  pizmatdris 
«  entêté  »,  peratdris  «  migrateur  »,  psematdris  «  menteur  par  na- 
ture ». 

-ôris. 

-ûris  :  anakatosûris  «  d'esprit  brouillon  »  (rare). 
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-es. 

-es  :  adv.  :  âlotes,  ârag'/es.  kdpotes,  tôtes,  pdndotes,  potés. 

-es  :  nom.  masc.  sing.  :  (ce  sont  en  réalité  des  subst.  en  -s  sur 
thème  -è)  6  xou/zTrs'ç  orsxeTae  otov  àyé/>a  «  le  dôme  se  dresse  dans  l'air  », 
(SMTX2  63)  ;  k'oftés  «  (boulette   de  viande   aromatisée)    »  ;    xao"2Ç 

1012  «  coutil  »  (Ta  52  7ra/japj0ta,  135)  ;  wavo-gç  «  pensée  (fleur)  »  ;  dusemés 
«  parquet  »,  yAsv-rÇeç  «  joyeux  vivant  »,  rÇa^'ç  «  taffetas  »;  /ïd/és 
«  vermicelle  »,  berdés  «  rideau  »,  skuzés  «  (nom  propre)  »;  minarês 
«  minaret  »,  meneksés  «  violette  »  ;  Xexsç  «  tache  »  (ATIXO  59)  ;  Ktoaiç 
«  (nom  de  famille)  »  ;  (cf.  AsAtiov  toO  Ix7ra«?.  ô^îAov.  Année  B,  1912, 
p.  19)  ;  et  autres  noms,  tous  empruntés  (^Xicraiç  «  le  plissé  »,  au 
français,  etc.,  d'autres  au  turc)  et  plus  nombreux  que  ne  le  font 
prévoir  les  grammaires. 

-es,  -es.  Pluriel  de  -i,-i  ',  -d,  -a  (ifu^sç,  âpvntreç  ;  ovpéq,  nâirteq  ;  pour 
(îûvajasç,  <W>eç,  257,  921). 

-es  :  pluriel  de  -is  :  type  ynjTsuTgç  «  sorciers  »  (KIIATr  169),  etc. 

-es  :  pluriel  de  -is  ;  type  kjrâkjtes  «  les  crieurs  »;  —  pluriel  de 
-as  atone  (233),  sauf  le  type  kdvuras  kavûri  «  crabe  »  (238); 

1013  -d/es  :  pluriel  de  -is  :  types  sin^g'enis,  Periklis. 

-djes  :  pluriel  de  -is  :  'EmuevtâiQàeç  «  des  Epiménides  »,  (N.  468 
125)  ;  twv  IïaÀLj^wv,  twv  Yv^apïjcTwv,  twv  fE'j>TaAiwTïj<Jwv  «  des  Pallis,  des 
Psichâri,  des  Eftaliotis  »  ;  uipLuronàxinSeç  «  buveurs  de  sang  » 
(IMKHA  54)  ;  cnzpCkriiïsi;  «  ô,  mois  d'avril  »  ;  boulot,  xvpydsq  «  esclaves, 
maîtres  »  (KTI$TB  156)  ;  yAuyorcivaxufcç  «  lèche-plat  »  {Inwjp.  'E^ïja.  9, 
1)  ;  Tatus<Tv?<?£ç  xaî  2*'vsç  «  Tamises  et  Seine  »  (Kn*TB  150);  vavTïj<?wv 
«  des  matelots  »  (2MIT  38)  et  d'une  manière  générale  un  grand 
nombre  des  mots  en  -is,  en  particulier  ceux  en  -iris,  -âris,  {-âris). 

-d/es  :  pluriel  des  nom.  masc.  en  -is,  -es,  -ds,  -ûs,  et  -ô  :  ZouAoû- 
£sç  «  des  Zoulous  »  :  $«<oawc?eç  «  des  Pharaons  »  (*.  n.  $»awoî<5Sjç.  "Eva 

1014  ovupo,  N.  481  333). 

-idjes:  type  kôndes,  kôndid/es  «  comtes  »;  (xovaavTav-nj^eç,  irovgvnr- 
<?£Ç,  XsSsvtïj^sç)  ; 

-id/es  de  -as  :  'A^iMe/j^eç  «  des  Achilles  »  (KII*TB  110)  et  tous  les 
mots  en  -éas,  comme  o-uypa^'aç  «  écrivain  »  (<n>y/>ape>j<?eç)  ;  àé/r/^wv 
«  des  airs  »  (KIIAZ  76)  ;  papatrék' /idjes  «  gens  toujours  affairés  » 
(papatrék/as);  Tôsk'id/es  «  Tosques  »;  /svjy^wv  «  des  rois  »  (AirTITT  31); 

-idjes  de  -os.  Iïavou/jyxxïjfoç  «  des  gens  comme  navo^oyàxoç...  » 
(Ans  100)  ; 

-ddjes  :  plusieurs  substantifs  féminins  en  -i,  -i  :  vvfvAsç  (nifi) 
(AB  ni  74  «  dames  d'honneur  »)  (KIIAZ  32  «  épousées  »)  (234). 

-ddjes  :  de   -is;  afendddjes  «  seigneurs  »,  kalfddjes  (kdlfas)  «  em- 

1015  p'oyé  »,  twv  fniyûiarj  «  des  rois  »  (KIIAZ  63)  ;  protôpapas  «  archi- 
prêtre  »,  protapapâdjes  ;  -tddjes:  plur.  de  -tis,  en  train  de  faire 
concurrence  au  pluriel  -tés  :  àywvia-TacTêç  «  athlètes  »  (KHATT);  twv 
«TXïjTa^wv  «  des  ascètes  »  (KIIAZ  145)  ;  aAoyoïr/oapcTevTa^eç  «  maqui- 
gnons »  (KIIATr  112);  àpusvi<TTx$sq  «  qui  naviguent  »,  àpïjTa^wv 
«  de  renégats  »  (KIIAZ  163);  xaTay4oovïjTa£ss  «  qui  méprisent» 
(KIIATr  10);    kat'jig/itddjes  «   professeurs  »;  x«ao Q {kr, zâ. foç  «  bonnes 
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âmes  (souvent  ironique)  »  (KIIT  145)  ;  Çnyyrdisç  «  qui  expliquent  » 
(KnATr  119);  Çso-xa^to-Ta'^eç  «  qui  trouvent  en  fouillant  »  (KnATr  114); 
xprratfsç  «  arbitres  »  (KÏÏATr  147);  xeAaï£«7T«<?sç  v?<™%oi  xcù  PpovTÔTQ%oi 
xpd%Te;  «  chanteurs  paisibles,  hérauts  à  la  voix  tonnante  »  (KIïAZ 
158);  0v<riaerra<?eç  «  sacrificateurs  »  (K.  n«Aapxç,  Oi  XoapsTio^oî  tvjç 
'Rltoyé-jvrnvç  14)  ;  <?iayevT6VT«tfe<;  «  défenseurs  »  (KÏÏATr  147)  ;  xcù  âov- 
Isvroiiïîç,  sïpaors  xat  xuSsjOvijTgç  «  oui,  nous  sommes  et  les  artisans  (de 

1016  l'existence)  et  les  pilotes  »  (KnT  60)  ;  piitâd/es  »  poètes  »,  usprar/j-ra- 
foç  «  promeneurs  »  (KnATr  115)  ;  nuvTnyvpi<rcu$eq  «  gens  qui  vont  à 
une  foire  »  (KHATr  118)  ;  iroAspicrrafoç  «  guerriers  »  (Kn*TB  71)  ;  ttoAu- 
(Jtagao-Ta^eç  «  grands  liseurs  »  ;  KovkyTÛdeç,  «  vendeurs  »  (AE$rA  25); 
povkwrdLdeç  «  députés  »  (AE4TA  217)  ;  pjwTafoç  «  messager  »  (KnATr 
33);  met/istdd/es  «  ivrognes  »,  /xavrevra^eç  «  devins  »  (KnATr  109); 
XaAïjTecfoç  «  chanteurs  ».'  (KnATr  31),  (236). 

-as. 

-as.  Adv.  en  -as  (mem'âs  «  d'un  coup  »),  et  -as,  comme  Çûpctç 
«  tard  ». 

-as.  Nom.  masc.  sing.  noms  d'agents,  en  nombre  illimité;  (em- 
prunts comme  XoSaç  «  le  Hova  »,  ïïavapzç  «  Panama  »,  xaAfoéç 
«  halva  »,  kurmds  «  datte  »,  Tolyoôdç  «  Golgotha  »,  temends  «  proster- 

1017  nation  »;  pova-apàç  «  toile  cirée  »)  ;  amaks-  «  cocher  »,  kalamar- 
«  homme  à  l'encrier  ;  pédant  »)  ;  karekl-  «  fabricant  de  chaises  »  ; 
xovpnov pôLiïst;  |  aa^atoà^eç  |  jzayyoupâ^êç  |  ...  pco-xapà^sç  «  gens  à  pisto- 
let, à  couteau,  à  gourdin...  tas  de  polichinelles!  »  (I\  2ou^ç);. 
noter  k/oratds  (x^pardq)  «  plaisanterie  »  ;  ^ao-o/xspâç  «  gâche-temps  ». 
(r^ZITII  160)  ;  XecAxiâç  «  ouvrier  en  cuivre  »  (KnATr  45)  v.  ids;  yaAo- 
vâç  «  gradé,  galonné  »,  yt^à^eç...  yt^eôv  Honda  ta. . . .  «  des  chevriers... 
des  troupeaux  de  chèvres  ».  (Ani  B  474);  g'/inekâs  «  homme  à  fem- 
mes »;  palikarâs  «  homme  courageux  »,  psarâs  «  pêcheur  »,  ya^Aaraç 
«  qui  fait  l'important  »,  fonaklds  «  qui  gueule  »,  skupid/ds  «  ba- 
layeur »,  payouAàç  «  joufflu  »,  «Tsv  t/îwç  tô  Aa^i...  fxà  7rvtystç  rô  Aac5a  «  tu 
t'abstiens  d'huile  (en  carême),  mais  tu  étrangles  celui  qui  la 
vend  ».  (K.  2-/.6y.oq  dans  noAeV/jç,  A-ùpoc,  221). 

1018  -as.  Suffixe  inerte  (type  ag' feras;  v.  à  -akas,  -ondas,  -ônas,  -onas) ;  ou 
bien  indique  une  particularité  (d'où  sobriquet);  if  peut  être  aug- 
mentatif :  l'djrotas  (ou  iSpùzaç)  «  sueur  »  ;  at/éras  «  fine  fleur  de  », 
ârkjondas  «  notable,  noble  »  ;  kôrakas  «  corbeau  »;  tamias  «  caissier  »; 
TvovrLfixsç  «pontifes»  (KnATr  85);  a/mo-tecç  «  artiste  »  (nrznn  10)  ; 
wpàféa'fropxç  «  professeur  »  (idem,  142);  —  Psalid/as,  sanid/as,  stafid/as 
«  L'homme  aux  ciseaux,  à  la  planche,  aux  raisins  secs  »;  k'ilâras, 
k'efâlas,  «  qui  a  un  gros  ventre,  une  grosse  tête  (imbécile)  »  ;  kra- 
sokandtas  «  l'homme  au  pot  à  vin  »  ;  d/ôndas,  pod/âras  «  qui  a  de 
grandes  dents,  de  gros  pieds  ».  (Ce  dernier  sur  pod/dra  «  grand 
pied?  »). 

-ids:  ^aAxia'ç  «  ouvrier  en  cuivre  »  fovuîç  «  meurtrier  »,  jSayiaç 
«  teinturier  »  ;  jSaa-iAïaç  «  roi  »,  a-xaamaç  «  foui  Heur  »  (ÂKOA  17). 

1019  -éas:  'A^tAAéa;  «  Achille  »,  'OcSWc-saç  «  Ulysse  »;  d/ekanéas  «  capo- 
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rai  »  ;  ïlspsaç  «  Pirée  »;  avypocféxs  «  écrivain  »;  <7xa7raveaç  «  sapeur  »; 
iepéaç  «  prêtre  »  (KIIATT  44). 

-kas  :  g'/ôkas  «  liston  »  ;  babdkas  «  papa  »  ; 

-akas  :  inerte  (et  alors  ce  n'est  pas  un  suffixe)  ou  augmentatif 
péjoratif  :  fià.Qpv.Y.u.c,  «  grenouille  »,  vrikôlakas  «  revenant  »,  f/jràxaxaç 
«  crapaud  »  (onomatopée  ?)  ;  —  x«ov.axaç  «  gobe-mouches,  niais  », 
trélakas  «  grand  fou  »,  pséftakas  «  grand  menteur  »,  metjistakas 
«  sale  ivrogne  »  (815). 

-ûl'akas  :  péjoratifs  :  Kou^ôç  »  (nom  propre)  »,  d'où  KovyoOAiaxaç 
«  sale  petit  kufôs  »;  k/azûl'akas  «  nigaud  »,  bekràl'akas  «  sale  petit 
ivrogne  ». 

-ôkas  : 

-ûkas  :  AovÀouxaç «  petit  Loulou  (Louis)  ». 

-k'as  : 

-dk'as  :  péjoratif  :  k'eratdk'as  «  petit  cocu   »  ;  d/askaldk'as  «  petit 

1020  pédant  d'instituteur  ». 

-tas  ;  voir  -ds. 

-matas  :  masc.  qui  supposent  généralement  un  neutre  en  -ma  : 
■fcoàx.Mpwcâ.q  «  ouvrier  en  cuivre  »,  yavwuaTàç  «  étameur  »,  fA7raÀwuaTâç 
«  raccomuiodeur  ». 

-istas  :  mots  empruntés  :  opyav-,  xt6ap-,  moy-,  pavroAiv-,  «  orga- 
niste, guitariste,  pianiste,  mandoliniste  ». 

-ôndas  :  Xapovraç  «  Charos,  Dieu  de  la  mort  »,  yépovzx$  «  vieillard  », 
(fyjaxovraç. 

-ônas:  eÀieôvaç  «  olivète  »,  à^spûvxq  »  grenier  à  paille  »,  à©£^owva; 
«  extrémité  du  côlon  »  ;  o/>vi0wvaç  «  poulailler  »,  xa-a7rtwva<;  «  œso- 
phage »,  xpuij/wvaç  «  cachette  »,  ixspiTTspiù-jixc,  «  colombier  ». 

-las. 

1021  -alas:  Kopiïulôiç  «  péteux  »;  ffrtojoàaxàç  «  marchand  d'ail  ». 
-ulas  :  ys/aoÇtfTovAaç  «  vieux  mendigot  »  (AKOZ  39  et  passim). 
-aklâs  :  andraklds  «  gros  gaillard  »,  «pwvaxAà;  «  qui  crie  fort  ». 
-ûklas  :   é'vaç   àvT/sovxAaç    xaAoôiog/x^svoç   xcù   xcc).o#£^svoç   «    un   gaillard 

bien  nourri  et  bien  charpenté  »  (II.  Nt/aSavaç  dans  Noumas,  n°  7  (616), 
sam.  26  janv.  1919,  p.  109,  col.  1.  (Cf.  ûkla). 

-ûl'as  :  hypocoristique  :  X/>wroûAiaç  «  mon  petit  k/ristos  »,  7ra7r7roû- 
Aiaç  «  petit  grand-papa  »;  péjoratif:  yiaT/>ovAta$  «  médicastre  », 
JWxaAovAiaç  «  mauvais  petit  instituteur  »;  ypa/xpcrovAia;  «  cuistre  », 
(M.  «êiàïjvtkç.  rpccppi.,  p.  11). 

-ras  : 

-iras  : 

-tiras:  kratiras  «  cratère  »;  kjarak/tiras  «  caractère  »;  o-wT^/iaç 
«  sauveur  ». 

-aras  :  xoi/ajoàç  «  ventru  »,  xg^aAàç  «  à   grosse  tête  »  (cf.  k'efdlas 

1022  «  imbécile  »;  pufarâs  (terme   obscène  «  bien  monté  »);  ^syraoxtfg; 
«  grands  menteurs  »  (N.  Kaor/oivoç). 

-toras  :  k/ti-  «  constructeur,   fondateur  »  ;  mâs-  «  maçon  »,  ri- 
«  rhéteur  ». 
-dtoras  :  ipiTzepdropsç  «  empereur  »  (Knnoi  211)  {imberdtores) ,  afto- 
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krâtoras  «  empereur  »,  xkstiïoxpàropaq  «  porte-clefs  »  (**TTZ  3)  ; 
XVvrçyaTOpsç  «  chasseurs  »  (K.  IlaAafzà;,  Oi  XcupsTio-ptoî  tv?ç  'HAioyî'vvYj- 
tïjç  1);  âiyroiropaq  «  dictateur  »;  TTpcoTOoraTopaç  t>Jç  <7xoA<x <ttix>5ç  èTnaryp-fiç 
«  grand-maître  de  la  science  scolastique  ».  (E.  rtavtfqç,  rAwa-a-a  xoù 
Z(»rj  9)  ;  opuAaxaropaç  «  gardien  »  (K.n<î»TB  132)  ;  jSiyÂKTopaç  «  veilleur  » 
(KHATT  93)  ;  sivwf-  «  conseiller  »,  nikâtoras  «  loueur  »  (pluriels 
-citores  et  aussi  -atôri  238-240). 
-os  : 

1023  -os  :  nom.  n.  :  ét/n-  «  peuple,  nation  »  ;  ânt/-  «  fleur  »  ;  k'érd- 
«  gain  »,  /c/ré-  «  dette,  devoir  »;  tel-  «  fin  »,  d/âs-  «  forêt  »;  7ruooç 
«  chaleur  de  la  fièvre  »  (B.  Zts'^aç,  fH  «ru/x^uvéa  tîj<s  Çw^ç.  N.  451  552); 
if»>5Àoç  «  élévation  »  (KliATT  143)  ;  psif-  «  estime  »;  ud£/«  profon- 
deur »,  stitj-  «  poitrine  »,  mér-  «  côté  »,  Zâ£/-  «  faute  ». 

-os  :  un  grand  nombre  de  substantifs  masculins  :  adjerf-  «  frère  », 
k'er-  «  temps  »,  g'/atr-  «  médecin  »,  lagj-  «  lièvre  »  ;  —  kjâr-  «  Le 
dieu  de  la  mort  Gharos  »  ;  g'/ér-  «  vieux  »,  d/rdk-  «  ogre  »;  pèfk- 
«  pin  »,  fil-  «  ami  »;  —  émbor-  «  marchand  »,  ô  ddpodizoq,  toO  uSpûnov, 
tôv  àfya>7ro,  oî  ùdpûnot...  (ITTTr  242)  (256);  dnem-  «  le  vent  »,  dn^g'elos 
«  l'ange  »,  d/âskal-  «  instituteur  ». 

-os  :  suffixes  primaires  tirés  de  verbes  (généralement  composés 
avec  a-)  (très  souvent  il   s'agit   de  thèmes  à  gutturale)  :    vî^epoç 

1024  xt  fâly.Çoq  «  doux  et  inoffensif»  (AE4TA  101)  ;  akrâtag/  «  irrésistible  » 
(comparez  xpârïjÇa);  àrapa^a  xt  u.yhpx<x.yjx  «  sans  se  troubler,  insatia- 
blement  »  (K.n<î>TB  132)  (aussi  à%6/>raaToç)  ;  (atdrag/os  subsiste  à  côté, 
de  atdrak/os);  afdk'ig/os  «  incassable  »  (?);  ad/istak/os:  tâiawyjx. 
«  sans  hésiter  »,  (êèeTiVra^Ta  «  indubitablement  »);  apâtig/osa  inexpu- 
gnable »  (?);  dnpccyoç,  «  qui  n'a  pu  remplir  sa  mission  »;  âfrag/os 
«  sans  clôture  »;  «ftoéXayoç  «  pur  »  (KIIATT  111);  «vstÀXaya  «  sans 
modification  »  (**TI"Z  9);  t'  kvéyyiaLyoc.  rù  %iôvia  «  les  neiges  inacces- 
sibles »;  anil'ag/os  «  non  éclairé  par  le  soleil  »;  ksépleg/os  ou  ksé- 
plekos  «  échevelé  »,  (aussi  Ç^rÀe^ra,  ItlTriB  72);  Çs-rvAiyo...  <7«6avo 
«  linceul  déroulé  »  (inTQB  104). 

-os  :  sufï.  d'adverbes  xaxâç  (rare),  xaAwç,  etc.  (749). 

-ios  :  vnepoviTiu.  nolirsiot  «  cité  suprasubstantielle  »  (KflATT  167)  ; 
dksios  «  méritant,  digne  »,  ag/r-  «  sauvage  »;  ofyioç  «  saint  »,  dtjlios 
«  malheureux,    misérable    »,    ad/éks-  «  maladroit  »,  andks-  «  indi- 

1025  gne  »;  ôuoto;  «  pareil  »,  Motoç  «  beau  »  (comme  ùpoiïoq)  (AÉII2  29)  ; 
ôrtj-  «  droit,  dressé  »;  oùpavioç  «  céleste  »;  kat/âr-  «  pur  »;  ftw/"- 
«  creux  »;  £v7mo;  «  éveillé  »;  xpûyioç  «  caché  »  (AE112  30);  fcMu- 
«  couvi  »;  k/ôr-  «  distinct,  séparé  »,  grém'os  :  <ttol»  yxpspoy  jxuAqv...  ta 
arTê'pva  «  à  la  citerne  du  moulin  en  ruines  »  (A.  Aï?uax67rovÀoç  dans 
"Ou/jpoç,  1er  janv.  1911,  10);  g/alin'os  «  tranquille  »  g'/inék'-a  de 
femme  »;  g'/erân'os  «  bleu  »;  d/ôl'os,  dàlt<x  pyzépct.  «  pauvre  mère  » 
(KI1AZ  150)  ;  fnp-  (tou^--)  «  troué  »;  pandt/l-  «  infortuné  »  ;  prép- 
«  convenable  »  (rare);  perisios  (ou  perisos,  34)  «  abondant  »  ftow/xio? 
«  puant,  ignoble  »  (KO$TB  47);  sâp-  «  pourri  »  ;  skôrp-  :  axôpmK  t« 
pvaAa  «  la  cervelle  dispersée  ».  (A.  Kapxa£tTO-«ç.  Aoyicc  tjjç  7rA&>pïjç. 
fH  ^ixoctocOv/j  tkjç)  ;  uîikiyjo  7rp6<TM7ro  «  un  visage  de  miel  ». 
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-iôs  :  upyxlsiàç,  «  métier  à  tisser  »,  ar-iôs  «  peu  dense  «;  ksat/- 
«  blond  »  :  %v.Qib  (txov<7Tax«xt  «  une  petite  moustache  blonde  »;  %ov-po- 

1026  xo7u6ç  «  grossièrement  taillé  »  (AI12  4);  jr^ibc,  «  veuf  »;  d/eks-  «  à 
droite  »,  lipsôs  (Aet^éç  34)  «  trop  léger  (pièce  de  monnaie  paillée)  »; 
lafr-  «  léger  »,  Twatoç  «  Grec  ». 

-pids  =  -fique  :  peyoàonotoq  «  magnifique  »  ;  iiBo-Kotoq  «  comédien  ». 

-kopiôs  «  qui  est  taillé  de  telle  manière  »,  v.  -iôs. 

-isios  :  suffixe  en  grand  progrès  :  «lenovdiTLo  yuuoyelo'n  sourire  de 
renard  »  (AI1XO  89);  r,  ùloy/io-u  (34)  yovitru  «  la  crinière  de  cheval  »  ; 
xov^aptma  yoi-uv.  «  feu  d'arbousier  »  (AKOA  78)  ;  yoitâovpiaio  xôçpa/t 
«  tète  d'une  »  (AIIXO  46)  ;  %ovv/)go  (==  sio)  xe^aAi  «  tête  en  forme 
d'entonnoir  »  (AIII  B  218);  h  aùyivvj  à£s'voia<7CY?  %«oa,  xi  ô  <5'£i).ivî<7to<; 
f3aôùç  o-To^aarixôç  «  la  joie  de  l'aube,  et  les  profondes  pensées  des 
soirs  »  (K..  AiVAaç.  N.  475  228);  TÙayLaïa.  vepà  »  eaux  de  la  mer  » 
(A.  ÏIpoêeAeyyto;  dans  N.  'Avô.  203);  Tsikaynaux.  xûpwcra  «  vagues  de  la 
mer  ».  (Fragment  d'une  trad.  de  Prométhée.  "Op;poç,  1er  jan- 
vier 1911,  20);  uktlù  <f>L$l<7iot  «  regard  de  serpent  ».  (KIl^TB  15);  vs 
7rXox«y..où<;  yidicriovç  «  en  nœuds  de  serpent  ».  (KII$TB  135)  ;  fiouviTiv. 
(lovïoviïtcx.)  «    fleurs   des  montagnes  ».  (AE$rA  143)  ;  somat-  «  corpo- 

1027  rel  »;  tnnrin<Tt<x  ypKptpcTixrç  «  une  grammaire  familiale  »  (AE«ï>rA  03); 
vvyi...  Itovrapia-LO  «  griffe  de  lion  »  (r.  Yu^apvjç)  ;  \tovT<zprj<na  itpoGetd 
«  peau  de  lion  «  (AE$r/A  174). 

-ariôs  : 

-êos  :  rs\svra.îoq  «  dernier  ». 

-kos;  si  Ton  veut  jxirsigxos  «  de  bey  »;  comme  diminutif  bebékos 
«  bébé  »;  Mimikos,  etc.,  hypocoristiques. 

-ikôs  :  nombreux  suffixes  :  evg' /en-  «  poli  »,  pair-  «  paternel  », 
pastr-  «  propre  »,  psik' /-  «  psychique  »,  ftok'/ikôs  «  de  pauvre  » 
(®ruyjx6  «  maison  de  pauvres  gens  »  AKOA  85)  (338)  ;  nistikôs  (vr^z-) 
«  à  jeun  »  ;  nloireç  rsrpocyu-jiyJq  «  épaules, carrées  ».  (rYSITIï  39);  77«t- 
e?m7  7UO-TY}  «  foi  qu'on  a  eue  dans  son  enfance  »  (TWA  47). 

-ikos  :  hypocoristiques  :  Mimikos  (lrturtrpioc,)  ;  Ttavvîxo;  (Tidvvr.i;)  ; 
Lilikos. 

-ikos:  Indidnikos  :  «  indien  »;  Engléz-  «  anglais  »  et  ainsi  de 
suitp,  Arvanitikos  «  albanais    »,  Amerikdnikos  «  américain  »  ;  kâlp- 

1028  «  faux  (monnaie)  »;  g' lift-  «  de  bohémien  »;  yêoixsq  (3i£àio0i5x*ç 
«  vieilles  bibliothèques  »;  po/ï£-  «  de  Constantinople  »  (ttoàitcxôç 
«  politique  »  162);  pséft-  «  mensonger  ». 

-éikos  :  At/in-  «  d'Athènes  »,  Sifn-  «  de  Siphnos  »;  Zmirn-  «  do 
Smyrne  »;  #ow?-  «  roméique  »;  KwAoxoTpcovs'ixoç  «  de  kolokotrônis  ». 

-tikôs  :  anapekj-  (-ttcu/-)  «  railleur  »;  /rri-  «  critique  »;  v.  -itikos, 
-et  ikos. 

-itikôs  :  kpzoTza.yiTiY.oq  «  de  l'Aréopage  »  ($<I>TTZ  38). 

-itikos  :  -yù.io-ypovixiy.oq  «  de  mille  ans  »  (<MMTZ  32)  ;  s'ootocu^vîtixo 
(ày&jpO  «  enfant  (embryon)  de  sept  mois  ».  (AIII  T  118). 

-eta'/i;ds  :  katafron-  «  méprisant  »,  pon-  «  pitoyable  ». 

-atikos  :  (v.  -iâtikos). 

-iâtikos  :  sufiixe  en  progrès.   AtSao-iAsianxo;  «  de  la  fête  de  Saint 
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Basile  »  (T.  Maoxopà;)  ;  megjaloparask'evidtikos  «  du  Vendredi  Saint  » 
(Il«v.  'Av0.  43);   u.Kct.yidTixoc,  «   pas   frais  »  (n'est    pas   réellement  en 
-iv-lxo;)  ;  %c/.pù  oy.'j.îlrs.Tixr)  «  joie  familiale  ».    (T'F^ITïI   127). 
1029        -matikôs  :  7roo6XYj,ua-rtx6ç   «   problématique  »  ;  ôîAïj^artxo;    «    volon- 
taire »  (640)  (953)  (ITPKM  E  2  197). 

-akdtikos  : 

k'eriakdtikos  «  dominical  ».  (TTPKM  E  2  197). 

-otikos  : 

-ûfikos  :  en  progrès.  Sens  diminutif,  et  fréquemment,  par  ironie, 
légèrement  augmentatif-péjoratif  :  àvot^toûra-txsç  xoyês'vTsç  «  conver- 
sations quelque  peu  libres  ».  (AE#rA  127);  £«v#oûranxoç  «  assez 
blond  »  (AE4>rA  29)  ;  7rtxpovTo-txs;  u\ïjQslsç  «  vérités  quelque  peu  amè- 
res  »  (AE^rA  107);  ïytvs  à^sVcoç  rocizetvàq,  ra.irst-jouza-ty.oc  «  il  devint  sur- 
le-champ,  humble,  très  humble  ».  (T.  TV^ap/jç)  ;  a£to  iraALjxapt,  xai 
œTw^oûr(Tixo;  6  xavjyivoç  «  garçon  de  mérite,  et  pas  riche,  le  malheu- 
reux ».  (82U-821). 

-istikôs  :  et  jnik' istikos  »  nationaliste-  »  et  autres  adjectifs  formes 
sur  des  masculins  en  -istis,  pionopitniY.oç  «  utilitaire  »  (ITZITn  102). 

-istikos  :  àywpîarexo  xop^î  «  un  corps  de  garçon  »,  (AIIXO  4-7);  xoiP°- 

1030  ywXaxto-Ttxoç  «  qui  a  rapport  aux  agents  de  police  ». 

-ak' istikos. 

-iak' istikos  :  7ratc?iaxî<7Tixoç  «  d'enfant  ». 

-astikos:  yeXaorixôç  «  rieur  ». 

-d/ikôs  : 

-id/ikos  :  kusurlidfikos  «  défectueux  »  (xouo-oupt  «  défaut  »). 

-ddjikos  :  uyd.aty.oc  irûpyoç  «  château  de  l'aga  ».  (AE$rA  83)  ;  èêjU«?w- 
<hxsç  (£Z7t6tsç)  «  bottes  de  cocher  »  (2MTX2  10)  ;  <?e<T7roTa£ixoç  «  d'évê- 
que  »  ;  Aujot-  «  de  brigand  ». 

-rikos  : 

-irikoB  : 

-iérikos:  povzivtépLxoç  «  routinier  ». 

-dpL*oç,  d/iavatdrikos  «  passager  »  (310). 

-iârikos  :  xovgsvTtczptxo  (îtyoç)  «  style  de  la  conversation  »  (TTPKM 
A  49)  ;  riyjn  ;ra<?i«pixïjç  owvo-ixvjç  «  accents  d'une  musique  caressante  ». 

1031  (AKOA  35);  parapon' ârikos  «  plaintif  ». 

-akôs  :  rpûo>  -zv.  \\><7gu.v.c/.  pou  «  je  ronge  mon  frein  avec  fureur  » 
(en  réalité  -sa-  provient  de  -o-ia-;  voir  donc  -iakôs,  et  34. 

-âkos  :  diminutif,  parfois  péjoratif  :  d/iavol-  «  petit  diable  »;  pu- 
tdkos  «  poétereau  »;  pccQyr-  «  jeune  élève  ». 

-arâkos  :  diminutif:  filarâkos  «  petit  ami  ». 

-iakôs  :  Aûorrpiaxôç  «  autrichien  »  ;  Tr;vtax6ç  «.de  Tinos  »;  yôç  uuo-nj- 
pwcxo  «'lurrîière  mystérieuse  ».  (PTTA  63);  eiaai  770ojtv?ç  piSXtaxoç  ; 
^O.ogtS/oç/Jo-w;  «  suis-je  un  poète  livresque  ?  amoureux  des  livres, 
peut-être  ».  (K.  Iloàup&q.  N.  481  322). 

-mâk/os  :  eoùuacroyâyot;  «  arc  de  martingale  »,  correspond  à  -makjô, 
-mâk'  lima. 

-n,gos  ;  hypocoristique.  G'/ânis,  G'/an,go$  «  Jean,  Jeannot  », 
(977,  844). 
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-tes;  -tos:  adjectif  verbal  qu'on  forme  mécaniquement  en  rem- 
plaçant à  l'aoriste  voix  II  -t/ika,  ou  -tika,  ou  -ika,  par  -tôs.  En 
composition  l'accent  est  sur  moins- trois.  Les  composés  sont  fré- 
quents :  un  groupe  comme  stoklazménos,  astôkjastos  «  pensé,  irré- 
fléchi »  est  courant  ;  le  suffixe  -tos  est  donc  rattaché  au  verbe 
d'une  façon  un  peu  moins  sporadique  qu'on  ne  le  croit.  Le  sens 
est  différent  de  celui  des  partie,  en  -ménos.  Les  nuances  sont  déli- 
cates :  on  dira  d'un  blessé  ws  tô  xsfockt  àvoiypévo  «  le  crâne  ouvert  »; 
anikjtô  serait  ridicule,  et  indiquerait  un  crâne  à  serrure,  momen- 

1032  tanément  ouvert  ;  etc.  (v.  640)  ; 

-tos  :  71-ptoToç,  TptToç,  voir  aux  numéraux. 

-itÔS,  MtOS  ;  type  àya7njTÔç  «  aimé  »  (àyarrvîGra),  et  àÇtoayaVïjTOç,  uî'/io-<x' 
àltzfpoTvoiTyT-o  «  abeille  à  la  marche  légère  ».  (IIITIIB  25). 

-etôs  :  type  xaTa^povsrôç  «  méprisé  »  (xaTa^povso-a),  et  aussi-  Bappsrôq 
«  confiant,  hardi  ». 

-atôs  ; 

-atos;  arefinatos  «  non  résiné  ». 

-dtos  :  suffixe  de  race  latine,  qui  s'est  assez  bien  acclimaté  : 
opopytoi  ideoivQ  «  beauté  idéale  »'(I\  Yu^apvjç.  N.  449  514)  ;  akrdto  piros 
(«xokto  nvpoq)  «  fièvre  extrême  »,  alua  àytoxwoTavTtyàTo  «  du  sang  de 
Saint  Constantin  ».  (Kn<î>TB  17);  «^eoytxàT«  «  fraternellement». 
(rTSlTH  13);  uarspàroç,  «  pommelé  »  (AKOZ  130);  ci(rxpoTpi%oizo$  «  aux 
poils  blancs  »  (AIII  A  50)  ;  t&jv  fipûuv,  twv  xopwvaTwv  «  des  hérauts, 
des  têtes  couronnées  ».  (KnnKM  211)  ;  kleftâtos,  vû^tcc  xcù  xAeyr«Ta 
«  dans  la  nuit,  en  cachette  »  (KII<ï>TB  66)  ;  okjtapôd/i  krasâto  «  poulpe 
au  vin  »;  xolâroc  ^at/opjAta   «   camomille   pleine   de    sève  amère  » 

1033  (AB  ii  210)  ;  xoprà.zoç  «  repu  »  (AB  n  113  et  211);  xvouô*«tov;  Pp«. 
%ouç.«  rochers  vêtus  de  mousse  »  (r.  Apoo-ivïjç);  |36?<h  xoïkàro  xt  0X070 
(T7:a8â.To  «  bœuf  au  gros  ventre  et  cheval  svelte  »  (AB  ni  399  13); 
ysvsiàToç,  piouo-T«xôcToç  ce  barbu,  moustachu  »  ;  ywvÀ  rpt^ûzin  «  une 
voix  grinçante  ».  (N.  32=641,  p.  480, 'Aônjvà  lupocvrionç  traduisant 
Andreief);  jSoï^ta...  Tpa^^Xàra  «  bœuf  au  large  cou  »  (AB  111  348); 
wwà  Y.c/1  TuexovpôiTu  rà  slns  «  il  a  dit  les  choses  crûment  et  d'une  façon 
tranchante  ».  (rasxovpt  «  hache  »)  (N.  513  191);  nmspàTu.  (uûyovlu) 
«joues  piquetées  »  ;  npenôiTct  \6ytu.  «  termes  voulus  »  (A.  Bepevvxtjq, 
N.  483  360)  ;  art  /3«pêàTo  «  cheval  entier  »  -(Kn<ï>TB  138)  ;  j3ap6««roi 
7rovrtxot  «  des  rats  moustachus  «.  (AKOA  54);  jxcà  cnrccpv.r^ ,  utà  y/uxstâ 
«  une  femme  pleine  de  sens,  une  douce  femme  ».  (KII$TB  109);  as 
Àr/a  xat  arapàra  Aôyia  «  en  quelques  mots,  et  sensés  »  ;  tô  azapiro 
irp6<TW7ro3  «visage  châtain  »  (AKOA  33);  <77ra0àTa  fTspû«  ailes  effilées  » 

1034  (AB  11  224)  ;  o-yïjvâro  ptouo-e  «  mouche  (barbe)  en  pointe  (en  coin)  »; 
Çcr^apâ-roç  «  sucré  »  ;  wixoàra  (pluriel  seulement)  (250)  «  enfance  »  ; 
«doÇa^apàra  (yjily)  «  lèvres  de  miel  »  (sucrées  au  miel)  (r.  \po<icjrls. 
Ta  ^api'a-wara  da^is  IIoÀépjç,  Avpcx.  245)  ;  xp«(rt  uo<rxàTO  «  vin  muscat  » 
(AEII2K  10)  ;  woo-x«tïj  Tpiavra^vAAtà  «  rosier  embaumé  »  (K.  riaAawàç)  ; 
7tpQfo<.<js<;  «ova'Tsç  «  purs  prétextes  »(A.  Aaa-xapàroç  dans  Ilav.  'Av0.  648); 
etvat  a-xvAc  aov«xo  «  c'est  vraiment  un  chien  =  il  est  furieux  »  (AB 
in  386);  AtSavaTsç  wpsç  «  heures  embaumées  »  (2.  îlaaayidvvr^)  ;  xôttcc 
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\uOoupxm  «  poule  nourrie  de  pois  chiches  ».  (AKOA  87)  ;  Aouo-o-àTo 
yoos'j.7.  «  vêtement  de  luxe  »  (SMTXZ  5);  Trararsç  ptyavâ.veq  «  pommes 
de  terre  à  l'origan  »,  (pîyavvj)  (Saruo.  'E^/ja.  9,  7). 

-ra-oç  :  augment.  très  rare,  qui  se  forme  exactement  comme  -feras 
du  comparatif:  kalôtatos  «  très  bon  »,  kat/arôtatos  «  très  pur  »; 
g©ra-o^  «  septième  »  (au  lieu  de  sScSopoç)  SZHËKHp  II  384,  p.  27). 

-otôs  :  siiïcozoç  «  vu  »,  verbal  rare  de  vlépo. 

-otos  :  «vsc^wtoç  «  non  vu  ». 

-ôtos  :  Noms  propres.  Ta-axaAwTot;... 

-rt/Jôs  :  Types  arpak/tôs  (ât07raÇa)  et  sfak/tôs  (sfdg'/ika),  (-ik/tôs, 
-ek/tôs,  -ak/tôs,  -ok/tôs)    etc. 

1035  -/Ws  :  Types  ^wvsvtôç  «  digéré  »,  etc. 
-stôs  :  mêmes  remarques,  (-estas,  -astôs). 

-istôs  :  ■Kup<zizot.vL<TToçl  «  supplémentaire,  superfétatoire  ». 

-astôs:  ysAao-TÔç  «  joyeux  »;  xouoôvTiao-rôç  «  qui  a  la  familiarité  de 
la  conversation  ».  (rTOTTI  9). 

-ntos  =- \  ndos  :  yopyonédavroc,  «  qui 'doit  bientôt  mourir  ».  (ATTI  2 
458)  ;  TrpwTéyavToç  «  inouï,  tout  nouveau  ». 

-wfos  :  noms  propres.  ' Avt pouxeoç,  Zovraoc,. 

-ad /os:  quelques  noms  géographiques  (Bzkovidiïoc;)  ;  kun'ddos 
«  beau-frère  ». 

-opôs  :  kok'inopôs  «  rougeàtre  »,  k'itrlnopôs  «  jaunâtre  »9prasinopôs 
«  verdâtre  »  ;  ainsi  pour  des  adjectifs  indiquant  une  couleur,  et  à 
thème  en  -o  :  h  Sr^oxt-Ah  tô  -st^rçs  tô  Asse  ^k  t^v  y.v.xfxk^n  -wttôç  •  èVcrt 
tô  xoxxtvost^ïjç  tô  Aést  xoxxtvw7r6ç...  «  La  langue  vivante  dit -opôs 

1036  au  lieu  de  -id/is;  kok'inopôs  =  kok'inoïd/is  »  (A.  IIkaaijç  à  propos  de 
la  physique  de  BAccotoç,  N.  491  486). 

-xô7ro;  :  yhîvTov.ô-Koç,  «  noceur  »,  correspond  à  des  verbes  en  -xo7rw, 
à  des  substantifs  en  -x67rïjjxa,  à  des  adj.  en  -xo7«6ç. 

-sds  :  lipsôs  «  trop  léger  (monnaie)  »  (34). 

-apsds  :  melapsôs  «  brunâtre  ». 

-ésos  :  mots  empruntés,  suffixe  peu  productif:  En^gl-,  Kalavr-, 
K'in-,  G'/enov-,  G'/apon-,  Terk'-,  Polon-,  Frant"-,  Milan-  «  Anglais, 
Calabrais,  Chinois,  Génois,  (Genevois),  Japonais,  Tcherkesse,  Po- 
lonais, Milanais  ». 

-ôzos  :  mots  empruntés,  suffixe  mort;  kopliment-,  kuri-,  garb- , 
sk'ert"-,  «  élégant,  cérémonieux,  curieux,  plaisant  ». 

-môs  :  suif,  très  productif,  presque  autant  que  -t-.-ma,  qu'il  dou- 
ble souvent  :  alors  la  forme  en  -môs  indique  plutôt  Ta  Se,  +  -ma 
l'état  définitif. 

-môs:  cons.  -\- môs:  xararpey/xoç  «  persécution  »,  (AKOA  13);  xpy- 

1037  êoOue  otô  o-xaptAÔ  tô  xoutu  «  il  tirait  sur  l'aviron  à  son  tolet  ».  (Ta  52 
ntxpxuLvSicx.,  3). 

-mds:  voy-}~  m^s  :  anapamôs  «  relâche,  repos  »  (vm  —  m,  122-123); 
xAa/xôç  «  le  fait  de  se  lamenter  »  (Ani  X  14)  ;  nsQodvo*  yjliovq  7re0apoûç 
«  je  meurs  mille  morts  ».  (KIIATT  17-18)  ;  xà  xo7ra$ia  xapyeàvst  6  (3ov- 
êa.aôi;  «  un  muet  éUnnement  cloue  les  troupeaux  »  (KHATT  118);  6 
afuyuoç   o-ou    «  ton    meurtre  (ta  mcrt)  »  (AIII  X  23);  alilofag/omôs 
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«  (action  de  se  manger  l'un  l'autre)  discordes  intestines  »  ;  v.  -amôs, 
-omôs;  fréquent  avec  le  verbe  i/o  «  être  susceptible  de  »  :  tô  yj^pû^i 
shca  Izpb  xoù  âsv  s/ji  o-xap^ô  «  le  champ  est  sec  et  ne  peut  être  bê- 
ché »  ;  de  même  ê'^w  pcÇw^ô,  Tpvyvjp),  atuepà,  îtxotw^ô,  fayoiuô,  TrsQotp.6, 
àW/xô,  Çî^arw/zô  «  être  susceptible  d'être  ramassé,  vendangé,  ar- 
rangé, tué,  mangé,  de  mourir,  d'être  moulu,  déraciné  ».  (D'après 
Hatzidakis),  'Evvtà  vêpaxia  T07r>uve  x'  sy.ua  (—  Ixetvo)  izlvp.6  $sv  slyj  «  Il 
le  passa  neuf  fois  à  l'eau,  mais  lui  ne  voulait  pas  devenir  propre  ». 
n).v^6ç  ne  se  dit  guère  (7rÀv<rijxo),  mais  dans  ces  locutions  -poç  est 
de  rigueur  et  mécaniquement  possible. 

-imôs  :  ksekolimôs  «  décollage  »,  Çuîrvvjp);  :  oveipo  onov  6  J-vmmpÀt  rov 
«  songe  dont  le  réveil...  »  (2Mn  76)  ;  tnpimôs  (rpuw-)  «  percement  ». 

-imos  :  ôps-  «  tardif  »,  ofêU  (wy-)  «  utile  »,  frôn-  «  sage,  sensé  », 
g/nôr-  (yvwp-)  «qui  a  l'expérience  de...  ». 

-simos  :   anastâsimo  simandro   «    cloche,  signal  de  résurrection  » 

1038  (AE<t>rA  194)  ;  kjris-  «  utilisable  »,  fag/ô-  (yayw-)  «  comestible  »,  nisti- 
(vïjc-Tt-)  «  qui  ne  fait  pas  rompre  le  jeûne  »,  nekrôsimos  «  funèbre, 
funéraire  ».  (A2  35);  ^laôso-i^oç  «  disponible  »  (rTZITTI  63)  ;  o-vÇvjtvjg-i- 
/*oç  «  discutable,  digne  d'être  discuté  ».  (A.  notfaSpôç.  N.  509  139). 

-isimos  :  katik'isimos  (xaroixi}-)  «  habitable  ». 

-emôs  :  de  verbes  en  -éuo,  -epsa  :  kavalik'-  «  chevauchée  »,  tjarap- 
«  soin  »  ;  psare-  «  pêche  »,  tfao-xa/suéç  «  enseignement  »  (KIIOTB  71)  ; 
is.MTsy.oc  «  départ  »  ;  izrr/a.tu.6^  «  arrivée  »;  tv5ç  ôcO.acrcrae  àypteaovç  «  co- 
lères de  la  mer  »  (AAOXII). 

-amas:  kseramôs  «  dessèchement  »,  etc.  voir  voy.  -\~môs. 

-omôs  :  idfromôs  «  transpiration  »,  ytfixiwuéç  «  vengeance  »  (AI1I 
A  83);  g/litomôs  «  salut,  vie  sauve  »,  sikomôs,  <njx&>0>j,  6  otoxmjaôç...  6 
7tiô  peyâÀoç  |  rou  fTotyoû  «njxto  ô  (tïjxw^ô;;  :  «  Voici  le  plus  grand  soulè- 

1039  veinent  :  pauvre,  soulève-toi!  »  (K11$TB  71)  ;  skotomôs  «  meurtre  ». 

-zmôs  : 

-izmôs  :  orizmôs  «  ordre  »  {ô-)  ;  rag' /-  «  fêlure  »  ;  à  côté  de  v.t:s\- 
7u<7i«  «  désespoir  »  (courant),  tô  7ra0oç,  6  nàvot;,  6  Kitù.m<rp6q  «  la 
passion,  le  chagrin,  la  désespérance  ».  (K.  n.u\ap&qm  N.  504  76). 

-azmds  :  orimazmôs  «  action  de  mûrir  »  (&>-)  ;  vow50ouv  tô  %a/a<7u6, 
7TjootoO  v«  ^aAao-vj  «  flairent  l'écroulement,  avant  qu'il  s'écroule  ». 
(rTTTT  493). 

-iazmôs  :  logfar-  «  compte,  note  ». 

-m' 6s  :  rps^itiiù  aAoya  «  chevaux  de  course  ».  (AI1I  A  699). 

-sim'ôs  :  aporiksim'ôs  «  d'avortement  »  Çu-nopp-t)-)  ;  vaftisim'ôs  «  de 
baptême,  filleul  ». 

-inds  :  apopsinôs  «  de  ce  soir  »  (2MTX2  51);  avrinôs  «  de  demain  » 
(plutôt  avpiuvàq)  ;  Aleksandr-  «d'Alexandrie  »;  yioprèç  xt  àpyartvsç 
«  jours  chômés  et  jours  ouvrables  »  (Kn<î>TB  118);  xaraueo-ivvî . . .  'Aa-îa 
«  Asie  centrale  »  (AE4TA  113)  ;  k/tesivrad/inôs   «  d'hier  au   soir  », 

1040  (aussi  %TeSpa<^vôç);  to£-,  for-,  «  d'alors,  d'à  présent  »;  trig'/ir-  «  qui 
fait  cercle,  environnant  »;  rà  ôsonvà  ypùpa.xa.  «  les  couleurs,  choses 
divines   ».    (N.   Bs'ïïç)  ;  proïnàs  «  matinal  »  (7rpw-)  ;  ycuâovpivà   t.sïvilv. 

«  entêtement  digne  d'un  âne  ». 
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-inos  :  ethnique  emprunts  :  Alid'erinos  «  Algérien  »,  t/eatrinos 
«  acteur  »,  peleg/rinos  «  pèlerin  ». 

-inos  :  kôk'--«  rouge  »,  k/dlk'~  «  en  cuivre  »  (aussi  ^aÀxg'vtoç),  k'itr- 
«  jaune  »,  d/dfn-  «  de  laurier  »;  pàftinos  :  oï  ûpsç,  g-tôv  zq-ko  tovtov 
(lire  ttlto)  sl'jul  itû.yxnvzç,,  pLnàlixsq  «  Les  heures  dans  ce  pays  sont  lentes 
et  longues  »  (AE<J>rA  230)  ;  àvrauotêv?...  yrjfj'n  «  récompense  terrestre  ». 
(VTA  47). 

-erinôs  :  nik/t-  «  de  nuit  »  ;  \tiau.  pjv  (Tsv  &apJ/£  vj  kliziiïot.  na.pU  ytà  va 
aou  (?îtÇïj  7rei6  |3a0ù  rô  Tcpcovnrîpuà.  (J'aotûSi  «  L'espoir  ne  brilla  en  moi 

1041  que  pour  mieux  me  montrer  la  profondeur  de  l'obscurité  précé- 
dente »    (2Mri  71)  ;  v.  -ernôs. 

-enos  : 

-ménos:  participes  en  -ménos.  (622  et  suiv.) 

-t-menos  :  participes  en  -^menos  (035  640). 

-anôs  :  g/al-  «  bleu  »,  sig/anôs  «  tranquille  »,  zond-  «  vivant  ». 

-dnos  :  emprunts  à  diverses  langues;  suffixe  peu  productif: 
kortez-  «  courtisan  »,  parlât-  «  charlatan  »;  TccnTovSoiiteq  (pad~)  xôtts; 
«  poules  Padoue  »  (AKAO  79);  sultdnos  «  sultan  ». 

-idnos:  zitidnos  «  mendiant  »,  pzyoào&toivQç  «  un  grand  »  (4><î>TTZ  116)  ; 
("F.ppovKq,  r/jç  Z'*r/jç  il);  7rpwr£uova-(i)avoç  (34)  «  habitant  de  la  capi- 
tale ». 

-ianôs  :  avr-  «  de  demain  »;  rôv  xara^eo-tavé  xovq  «  celui  qui  est  au 

1042  milieu  d'eux  »  (AE*rA  233),  kjor-  «  paysan  »,  k/rist-  «  chrétien  », 
parakat-  «  négligeable,  inférieur  ».  (r^PKM  A  97)  ;  rà  Uoàxrt  yjcù  vj 
ITaXartavot  «  Palais  et  habitants  du  Palais  »  (AII2,  tab.  des  matières). 

-ak'anôs  :  léger  diminutif  :  konda-a  assez  petit  »  kser-  «  seccot  ». 

-atianôs  :  g/alatianôs  «  de  Galata  »,  et  aussi  yateiavôç  loupôq  «  cou 
de  lait  ». 

-en' os  :  de  plus  en  plus  productif,  avec  des  sens  très  nombreux  : 
'Iwàocyévsioq  «  de  l'Himalaya  »  (N.  491  487)  ;  odpLxrévioq  «  rouge  de 
S;ing  »  (r.  iloAtV/3;)  :  iXs'ixxvTî'vêio;  «  d'ivoire  »  (KTl^TB  95)  ;  Tuyoùu.ocxévix 
Toayo'j'Jta  rov  icpârov  ïtôovq  «  Les  chants  du  premier  genre,  ceux  qui 
sont  pareils  à  des  statues  (sculpturaux)  »(IUIATT  24)  ;  (même  sens  : 
(KFIATT  55)  ;  ocarpivioq  «  étoile  »  (Atll  0  46)  ;  xpy.yvivioq  «  fin  comme 
une  toile  d'araignée  ».  (KIHIKM  201);  kpyvpsvia  vepû  «  eaux  d'argent  » 
(Ta  52  •Kupci[i.vQici,  13);  xccrtfs$évioq  «  de  velours  »  (Afll  F  152  en  par- 
lant de  la  voix)  ;  xct\xp.évia.  xAi'vïj  «   lit  de  roseaux  »  (r<ï>2A)  ;  xpvGrixï- 

1043  Xs'vteç  fipva-sç  «  sources  cristallines  »  (I.  Tvizcû^oq  dans  Rolsa-nq,  Avpx 
86);  y^^oczivLcc  y.c/.p§iû  «  (cœur  de  terre)  âme  de  boue  »  (A.  ïlpo^sliy- 
yto;)  ;  uppaToMTià . . .  .^puo-sÀeyavTsveia  «  armure  d'ivoire  et  d'or  » 
(Kn4>TB  104)  ;  xptvévut  u<nzpd$oi  «  blancheur  liliale  »  (NIXP  69)  ;  as  rr, 
ffxsirn  tàv  -/.éàpurn  v,v.ï  ri)v  wncipiGa-é-yiot  «  au  faîtage  de  cèdre  et  de  cy- 
près »  (K  ria).«y.à;);  jtu7r«pt<T(Tsvta  xat  XiyvÈ  «  souple  comme  un  cyprès 
et  svelte  ».  (AnTKK  65)  ;  dsixfévioc  itvpot  «  ardeur  de  soufre  (d'un  vol- 
can) »  (NIIP71);  cSuô  yjiAr)  xepotaévLx.  «  deux  lèvres  couleur  de  cerise  » 
(T.  IpoaLvqq  dans  Wo)Âar,q^  Aupa  244)  ;  «yiatzavTî'viouç  irvpyovq  «  châteaux 
de  diamant  »  (AKOA  95)  ;  ^«/TuAt^svta  psaig  «  taille  qu'une  bague 
entourerait  »  (A.  Aucr/.up«.ro<;i  dans  lloli^q,  Aûoa  77)  ;  itikotfhioq  «  de 


336        GRAMMAIRE   DESCRIPTIVE    DU   ROMÈIQUE    LITTÉRAIRE 

pilaf.  »  (0.  'Opfuviiïyq)  ;  nezpévtcc  (7rA«o-ptaTa)  «  créatures  de  pierre  » 
(KI1$TB  14)  ;  tou  napudcteéviov  (?svrpou  «  de  l'arbre  paradisiaque 
(pommier)    »  ("Eppiovaç,  tvjç  Zmïjç  14)  ;  Tza.p«pLv6évio<;  «  fabuleux  »  (fP. 

1044  Yxôlfoç,  N.  485  390;  ;  ç>iAvtio-s'vio<s  «  d'ivoire  »  (Kn*TB  143)  ;  yavraffpec- 
rivto;  «  fantomatique  »  (2.  Sxwnjç.  N.  469  137)  ;  poTcecAevia  k^ovita. 
«  plage  de  cailloux  »  (Ta  52  7rapap30ta,  45)  ;  flovTvpéviQq  «  de  beurre  » 
(0.  'Opyavt^njç,  dans  IIo)ip-/3ç,  Avpot  93)  ;  vu^ta  7t.depévLu  «  griffes  de 
fer  »  (A.  IlpoÇskéyyioç,  dans  IIoÀs'pigç,  Avpa  178)  ;  <ruvvsysv«a  o-xocAa 
«  échelle  de  nuages  »;  «rxtars  tïjv  tïjv  xapc^oG^a  piou  pis  aypaaT&'veia  xp'v/u. 
«  coupez  mon  cœur  avec  un  fil  fin  de  métal  ».  (riav.  'Av0.  752)  ;  a-av- 
po^tJévteç  Aoùyxpgç  «  des  canots  pointu»  pareils  à  des  serpents 
d'eau  »  ("Eppwvaç,  r<jç  £«>?<;  14)  ;  <jv.vi§vjlo  TpctnéÇi  «  table  en  planches». 
(AUXO  107);  o-yaîpsç  Çaysijoî'vieç  «  sphères  de  saphir  ».  (A.  npofe/s/yioç, 
dans  IIoAsp;<;,  AOpa  182)  ;  crpotpoiydsvio  -xuàs/.xi  «  palais  d'émeraude  » 
(2Mn  67);  ïfix-tye  xpvaù  xaî  ptsvsge<îévta  rà  «ruyvsyzxia  «  teignit  les  petits 
nuages  en  or  et  violet  »  (AKOA  125)  (-d/én'os  89)  ;  ptapyapiTapî'vta  (<?6v- 

1045  rta)  «  dents  de  perles  »  (AE<î»rA  96)  ;  tô  7pÔ7ro  tô  jxeAsvto  rov  xonltpt.év~ov 
«  Le  tour  mielleux  du  compliment  »;  crsicrpicc  yreoôv  vv^Tepi^évtav 
V.OÙ  ipi$évioùv  «  palpitations  d'ailes  de  chauves-souris  et  d'arcs-en- 
ciel  (?)  »  (KIIIIKM  210)  ;  t«  Aao-rixs'vta  7ra7rouT<na  «  les  souliers  de 
caoutchouc  ».  (Ta  52  77apapiO0ia). 

-atén'os.  v.  -en' os.  Ex.  mdlama  «  or  »,  malamatén'os  «  en  or  »;  wç  ta 
Xcoixaréviot  xq-j  auAvj  «  jusqu'à  la  cour  non  pavée  ».  (%wc*«  «  terre  ») 
(RXHKKoGxAa,  4). 

-d/én'os  :  v.  -eVos  (1042). 

-Zos  : 

-i/ris  :  <7tw7r>3>6;  «  silencieux  ». 

-é/os  :  noms  propres.  BsvtÇs'/oç  «  Venizélcs  »  (surtout  crétois). 

-alôs  :  vrpo7ra),6ç  «  timide  »,  aiyoàôq  «  silencieux,  paisible  ». 

-olôs  :  àuapTwÀoç  «  pêcheur  »;  àpy-arwAoç  «  armatole  ». 

-vôlos  :  /xupoSéAoç  «  qui  répand  des  parfums  »  et  autres  composés- 

1046  suffixes  en  -|36Àoç. 

-w/ds  :  diminutif  d'adjectif  (-w/i,  -i*/d)  ;  pak/~  «  grassouillet  »  (rca- 
.     x'^)î  vat/ulôs  «  assez  creux  »  (|3a0-flç)  ;  makrulôs  «  longuet  »  (pcxpïjç). 

-pulos  :  d'innombrables  noms  propres,  type  KaAoysp67rotAoç,  3eev9sc- 
7rou)vO;,   <ï>pa*)/x6770u^oç. 

-erôs  :  suffixe  productif,  probablement  en  progrès  :  rr/jpàq  «  so- 
nore »  (E.  TixviS •/}<;,  rÀwo-o-»  xaî  Ç«rç,  164)  ;  cuTTpzfTspo  6rtxcîpi  «  fourreau 
flamboyant»  (r.  BiÇv>?v6ç,  dans  IÏoÀs/mjç,  Avpa  212);  àa-SoAspig  %&>pa 
«  pays  d'un  noir  de  suie  »  (r.  Kapt7ry<7vj<;)  ;  àpa^vepô  o-svtôvi  «  drap  fin 
comme  une  toile  d'araignée  ».  (Affl  2  352)  ;  Tôv  xa-Xepo  !  xi  aoû  xpuGûsi 
«  Le  petit  malin!  Ce  qu'il  va  chercher  !  »  (2.  Ueps(n«^rjq.  "Eorué.  16)  ; 
vj  xa^spvj  ïj  «fpôcrw  Çîjrflffe  va  7ravj,  ptà  rç  piava  tïjç  $îv  xr,v  a©y;(Tê  «  La  pau- 
vre petite  Phroso  demanda  la  permission  d'y  aller,  mais  sa  mère  ne 
1C47  le  voulut  pas  »  (A.  .K«veÀA67rouAos,  Eîxôveç  xai  ^tïjy/îptara,  14);  xocprepô... 
ancf.Qi  «  glaive  tranchant  »  (F.  BiÇu/jvôç  dans  IIoAspjç,  Avpa  213);  ?9&>ç 
xpspdç  «  épouvante  qui  glace  »  (RII^TB  108)  ;  rà  ytopxepû  trou  vtû<?ou 
«  mets  tes  habits  de  fête  »  (A.  iïpoSeAsyyioç  dans  n«v.  5Av0.  315)  ;  0o/s- 
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pôç  «  trouble  »  (AEII2  19);  vzponspô  Tzpàpa.  «  action  honteuse  »  (BvjAa- 
p&$)  ;  dwupeoù  viôLtk  «  robuste  jeunesse  »  (Kn$TB  111)  ;  <3Wepà  $pv.yj.v. 
«  rochers  couverts  de  végétation  (Kn<î»TB  104)  ;  po/ûSi  dolepà  «  plomb 
perfide  »  (A.  KaproupoyAouç  dans  noAspujç,  Avpa.  189)  ;  youvrepéç  «  garni 
d'une  aigrette  »  (casque)  (AllI  A  459);  ^tovepôç  «  envieux  »  (AB  n 
227);  fuvéq  ^«.(Txccyspéç  «  cris  sonores  (par  opposition  aux  échos)  ; 
fipb>pt.ep-n  \uyj:v.pv  (<  impur  désir  »  (KII*TB  132)  ;  ^pao-repôç  (6v[iô<z)  «  co- 
lère bouillante  »  (H.  TavTaAîcTïjç.  Ilav.  'Avô.  634)  ;  xpàroç  crxia^Tspôç 
«  bruit  effrayant  »  (Ani  A  49);  ptaspôt;  «  estropié  »,  (KIIAÏT  97); 

1048  pLOGxepôq  «  parfumé  »  vorspoç  «  humide  »  (KlIATr  207)  ;  luairepà  xpi0a- 
pô^upo  «  pain  d'orge  visqueux  »  (AKOZ  56)  ;  >au7repwT£poç  «  plus  lu- 
mineux »  (KllATr  8)  ;  voaepov  xAîptaroç  «  d'un  climat  malsain  »  (IIAZ 
TLûpyx). 

-itéras  :  roA^Yj-epoç  «  audacieux  »,  Ivnrirspàç  «  déplorable  ». 

-id/erôs:  idée  de  nuance  :  kok'inid/erôs  «  rougeâtre  »;  mavrid/erôs 
«  un  peu  noir  ». 

-ad/erôs  :  o-xora^epôç  «  un  peu  obscur  ». 

-ud/erôs  :  à<x7rpou£ep6ç  «  blanchâtre  »  (thèmes  en  -o,  comp.  915),  et 
<rxoWep6ç  (rrrcr  340). 

-aros:  augmentatif:  dndraros  «un  grand  gaillard  »;  k'efdlaros 
«  énorme  tête  »;  evaç  yûrupoq,  ô  yâroç  pcç  «  un  gros  matou,  notre 
chat  ».  (N.  456  639,  I.  A*jpt.  trad.  Dostoievski)  ;  pêdj-  «  un  grand  dia- 
ble de  gamin  »,  pôd/aros  «  un  pied  énorme  »;  pondikaros  «  un  gros 

1049  rat  »;  Venizélaros !  «  Vive  Vénizélos!  (Augmentatif  laudatif  crié  en 
temps  d'élections,  etc.)  »  (de  même  Mspxovpupoç,  (MspxoOpvjç)  et  fPaAAa- 
poç(fPaAAïjç).  (N.  468  127)  ;  xt  ô  |3ovvapoç  rpavraÇsi  «  et  le  vaste  Olympe 
en  tremble  »  (Ani  A  530);  sk'ilaros  «  gros  mâtin  »;  mitaros  «  gros 
nez  »  (814). 

-arûmbaros  :  presque  exclusivement  augmentatif  laudatif  crié  en 
l'honneur  du  candidat  qu'on  favorise.  Mspxovpijç  =  Mepxovpapoûpwra- 
poç  (814). 

-dros  : 

-adfôros  :  emprunté  ;  peu  productif  :  xAixacîopoç  «  homme  de  la 
clique  de  ».  (2.  Sxwriçç.  N.  475  231)  ;  pwiAAiapJopovç  «  amateurs  de 
billard  »  (AE$rA  168)  ;  reklam-«  qui  réclame  sans  cesse  »;  fovpuiïùpoç 
«  fumeur  »  (nrznn  2). 

-ûros,  rare  et  dialectal  :  prara^oOpoç  (;£TV7njT>jpi)  «  heurtoir  de 
porte  ». 

-uros  :  mort,  et  rare  :  ân^guros  «  concombre  »;  psdt/uros,  «  craque- 
lin »;  pao-oupoç  «  bobine  »  lâtf-  «  vesce  »;  doublets  de  an^gûri,  etc., 
plus  usités. 

1050  -us  : 

-us  :  accusatif  de  -os;  génitif  de  -os  (neutre)  et  de  -u  féminin. 

-us  :  quelques  masculins.  G' fisûs  ('I/jo-oùç)  «  Jésus  »;  7ra7r7roûç 
«  grand-père  »  pvovpovz,  «  trompe  faite  d'une  coquille  »;  ZovAoùç 
«  Zoulou  »  ;  vouç  «  esprit  »,  plus  une  série  de  noms  en  -*-og/lus  : 
KajwroûpoyAovç,  K«pat?/jpjTpéxoyAouç,  (rYPKM  2  186)  ;  quelquefois  accen- 

22 
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tuées  au  génitif  -ôg/lu,  par  influence  savante  :  SxiA^ôyXov  «  de  Fils- 
de-Ghien  »  (Sccru/Hxyjj'E^e/Hç,  p.  7).  (231). 

Composés-suffixes. 

On  remarquera  que  certains  suffixes  sont  encore  dans  une  large 
mesure  des  composants,  plus  ou  moins  disposés  à  tomber  au  rang 
1051     de  suffixes  purs  et  simples.  Ce  sont,  entre  autres  : 

-kopô  (985),  -kôpos  (1035),  -kôpima  (953),  -kopiôs  (1026),  «  couper 
tailler,  faire  une  chose  avec  une  certaine  ardeur  ou  d'une  ma- 
nière assez  durable  ». 

-volé  (993),  -vôlos  (1046),  -vôlima  (953)  :  «  répandre  autour  de 
soi,  avoir  en  grande  quantité,  accomplir  avec  intensité  ». 

-mak/ô  (979-980),  -mdk/os  (1031),  -mâk'/ima  (953)  :  «  combattre,  se 
débattre,  accomplir  avec  effort  ». 

-manô  (990),  -mdni,  -manitô  (983),  mdnima  (954)  :  «  faire  avec  fu- 
reur, faire  avec  force  ». 

-log/ô  (980),  -loi  (911),  -16g' /ima  (953),  (d'où  -log'/itis,  -log'/itra)  : 
«  discuter,  avoir  rapport  à,  rassembler  ». 

-piô  (976),  -piôs  (1026),  français,  -fier,  -figue. 

Liste  alphabétique  de  rappel  des  suffixes  déjà  vus.  (I  909  et 
suiv.)  : 

1052        -i,  -ii,  -ei,  -ai,  -oi,  -loi,  -k'i,  -ik'i,  -lik'i,  -ék'i,  -dk'i,  -tdk'i,  -d/âk'i, 

-  ud/dk'i,  -ulâk'i,  -arâk'i,  -ûk'i,  -sk'i; ti,  -iti,  -âti,  -ôti,  -oti,  -ak/ti, 

-okjti,  -sti,  -isti,  -asti,  -usti;  — ifi,  -ûfi; id/i,  -dd/i,  -ûd/i,  -arûd/i;  — 

-?'/?,  -dp,; si,  -isi; irai,  -t/émi; ini,  -^sini,  -éni,  -aux,  -mdni, 

-ôni,  -ûni;  —  -li,  -ili,  -éli,  -eli,  -âli,  -oli9  -oli,  -voli,  -ûli,  -ikli,-ékli% 

-âkli,  -ûkli  ; ri,  -iri,  -tiri,  -éri,  -eri,  -ari,  -dri,  -ûri  ;  —  (E,  927 

et  suiv.):  -e,  -t/e;  (A,  928  et  suiv.)  : a,  -ia,  -sia,  -iâ,  -matyâ, 

-d/iâ,  -sid,-erid,-ariâ,-uriâ; éa,  -ea;  -ka,  -ika,  -éka,  -aka,  -ikxa, 

-ihJd; âg' la,  -log'/â; ta,  -ita,  -tita,  -ôtita,  -éta,  -ata,  -otd,  ûta;  — 

-if  a,  -âtva; id/a,  -éd/a,  dd/a,  -ûdja  ; isa,-itisa,  -âtisa,  -ôtisa, 

-arisa,  -tôrisa,  -atôrisa,  -ésa,  -usa,  -usa,  -ma,  -ima,  -kôpima,  -log'/ima, 
-mâk'/ima,  -mdnima,  -ema,  -vôlima,  -ama,  -orna,  -izma,  -azma,  -uzma, 
-ina,  -ena,  -djena,  -âd/ena,  -ûd/ena;  -ana,  -âna,  -ûna,  -in' a,  -én'a; 

ila,  -éla,  -dla,  -ula,  -pilla;  -ûkla; ira,  -tira; iéra,  -dra, 

1053    -idra,  -mdra,  -ura,  -tra,  -itra,  -éftra,  -stra,  -istra,  -âstra,  -ôstra,  -tira, 
-it/ra,  (O  :  975  et  suiv.)  :  —  (-o)  -o,  -io,  -iô,  -io,  -piô,  -isio,  -ariô,  -éo,  -ào, 

-ûo,  -ko,  -iko,  -tikô,  -itiko,  -dtiko,  -ôtiko; fiko,  ûfiko; id/iko, 

-fid/iko,  -âd/iko,  -ûd/iko,  -iniko,  -êniko,  -dniko,  âriko  ; log/ô,  -ma- 

k/ô;  -to,  -tô,  -ito, -manitô,  -éto,  -atô,  -àto,  -oto,  -ôto,    istô,  -estô,  -astô, 

-ustô  ; ifo,  -éfo,  -âfo,  -ôfo  ;  -ûd/o; opô,  -kopô; vo,-ivo, 

-évo,  -âvo,  -ôvo,  -ûvo; so,  -iso,  -éso,  -dso,  -ôso,  -ilso; zo,  -izo, 

-ézo,  -âzo,  -ôzo,  -ûzo;  -imo,  -simo,  -sim'ô; manô  ; élo,  -dlo,  -olô, 

-volô,  -ulô,  -ulo,  -pulo,  -erô,  -aro,  -oro,  -forô,  -uro,  -tro,  -t/ro  (U  : 
996  et  suiv.)  :  —  (-u)  -û,  -matû,  -k/tû,  -ik/tû,  -ek/tâ,  -ak,'tû,  -ok/tù, 
-istû,  -estû,  -astû,    ostû; alû,  -arû. 
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(IS  :  998  et  suiv.)  :  -is,  -k'is,  -dk'is,  -ôk'is,  -ûk'is  ; tis,  -tis  ; 

-itis,  -itis  -atis,  -dtis,  -otis,  -ôtis  ;  -ik/tis,  -akjtis,  -ok/tis  ;  eftis;  stis, 

-istis,  -astis,  -iastis,  -ostis  ;  -fis,  -cTis,  -aiïis  ; id/is.  -éd/is,  -dd/is, 

-éd/is,-ûd/is; sis,  -isis,  -asis,  -osis,  -mis; lis,  -ûlis ; tris, 

1054    -iéris,  -arts,  -idris,  -sidris; taris,  -ôris,  -ûris;  (ES  :  10 il  et  suiv.)  : 

(-es), d/es,  -idjes,  -adjes,  -tdd/es;  (AS:  1016  et  suiv.)  :  (-as),  — 

-as,  -as, -ras,  -éas,-kas,  -akas,-ûl'akas,  -ôkas,  -ûkas,  -k'as,  -tds,  -matds, 
-istas,  -ondas,  -ônas,  -las,  -alas,  -ûl'as;  —  -eas,  -iras,  -tiras,  -aras, 
-toras,  -dtoras  :  (OS  :  1022  et  suiv.):  (-os),  -os,  -ios,  -iôs,  -piôs,  -ko- 
piôs,  -isios,  -ariôs,  -éos,  -ikôs,  -ikos,  -ikos,  -kos,  -éikos,  -tikos,  -itikos, 
-êtikos,    -{dtikos,    -akdtikos,  -ôtikos  ;  —  -istikos,   -akistikos,  -dstikos, 

-âfikos,  -d/ikos,  -idjikos,  -dd/ikos  ; rikos,  -irikos,  -érikos,  -idrikos, 

-akôs,   -dkos,   -mdklos,  -ardkos,  -iakôs,  -iskos,  -tôs,  -tos,  -itos,  -etos, 

-atôs,  -dtos,  -tatos,  -otôs,  -otos,  -otos; kl  tôs,  -ik/tôs,  -ekjtôs,  -ak/tôs, 

-okjtôs  ;  -ftos,  -istôs,  -estas,  -astôs,  -ostôs,  -ût'os,  -dd/os,  -opôs,  -sôs, 

-apsôs,  -ézos,  -ôzos; môs,  -mos,  -imôs,  -imos,  -simos,  -emôs,  -amôs, 

-omôs,  -izmôs,  -azmôs,  -iazmôs,  -imôs,  -sim'ôs,  -inôs,  -inos,  -inos, 
-erinôs,  -enos,  -ménos,  -menos,  -anôs,  -dnos,  -idnos,  -ianôs,  -ak'anôs, 
-tianôs,  -én'os,  -atén'os,  -d/én'os,  -los,  -ilos,  -élos,  -alôs,  -olôs,  -vélos, 

1055    -ulôs,  -pulos,  -erôs,  -itérés,  -id/erôs,  -ad/erés,  -tid/erés,  -aros,  -arilmba- 
ros,  -ad/éros;  (US  :  1050  et  suiv.). 

Le  nombre  des  terminaisons  possibles  d'un  mot  roméique 
monte  ainsi  à  400  au  moins. 

La  suffixation  est  une  grande  richesse  pour  la  langue  :  6  o-xû}oç, 
i)  <rx.v\cx.,  6  vxv'kot.poç,  rà  axv^axi*  ïj  ydru,  xo  yctrûxi,  rà  yurovdi,  zo  yarouiJaxr 

6  TZOVTIXQÇ,   h   7TOVTiX«,    6   7TOVTtXapOÇ,   T<3  TTOVUXt,  TK    7TOVTtX«Xl«  («M».   ÏTZ  330), 

etc.,  etc. 

Les  suffixes  élémentaires  sont  naturellement  peu  nombreux  ; 
en  outre  il  est  clair  que,  malgré  la  classification  donnée  par  nous.. 
uniquement  pour  faciliter  les  recherches,  il  n'y  a  pas  (par  exem- 
ple) de  suffixe  -eftis,  mais  un  suffixe  -tis,  qui  forme  un  mot  avec 
un  radical  lui-même  pourvu  du  suffixe  -ev-,  etc. 

Autant  que  l'inspection  interne  de  la  langue  permet  de  le  faire, 
on  grouperait  à  peu  près  ainsi  les  suffixes  élémentaires  : 

-iôs,  -ios  et  suffixes  à  mouillure  +  -os  (-én'os  ne  saurait  s'expliquer 
ainsi,  mais  ici  peu  importe). 

-kas,  -ko,  -iko,  etc.;  -tiko,  etc.;  fiko,  djiko,  etc.;  -sko,  -niko, 
-ri ko,  -ardko. 

-ik'i,  -ûk'i;  -dk'i,  -tdk'i,  -d/dk'i,eïc.  ;  -uldk'i,  -ardk'i. 
1056        -tira,  -toras,  -djéros  ;  -ita,  -ôtita,  -tis,  -tos,  -d/os,  -tro,  -tas,  -idris, 
-tén'os,  -terés. 

tvos,  -Cikos,  -if a, 

-d/es,  -dja,  -d/is,  -arûd/i,  -ud/dk'i,  -d/ikos,  -d/id,  -d/én'os,  -il erôs; 

-stis,  -stra,  -stikôs,  -stos  ;  -sia,  -sios,  -sia;  -si,  -simos,  -simôs;  -zmos; 
-isa,  -esa. 

-nos,  -erinôs  etc.;  -fanés;  -nikos,  -ondas,  -on-; 
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-ma,  -matas,  -matén'os  ; imi,  -mos  ;  -simos,  -sim'ôs. 

-lis;  -ûlis,  -ulôs,  -ûla,  -uldk'i;  ûl'akas,  -ûl'as. 
-lis,  -lik'i. 

-m,  iêris,  -idris,  -ariôs  ;  -tdris,  -iras  ;  -cira,  -mdra;  -aras,  -dtoras  ; 
-rikos,  -erinôSy  -erôs,  -aros,  -arûmbaros  ;  -ardkos.  (!) 


FIN 


(l)  Sauf  deux  cents  exemples  (environ),  dont  la  date  est  le  plus  souvent  évidente,  et 
que  j'ai  incorporés  à  mon  texte  en  août  1919,  le  manuscrit  du  présent  ouvrage  était 
absolument  achevé  et  prêt  à  être  envoyé  à  l'imprimerie  dès- l'année  1911. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE  FRANÇAIS 


Accent,  146  et  suiv.;  comment  il 
est  noté  dans  l'écriture,  121; 
accent  dans  les  composés,  898- 
908;  accent  de  la  phase  167-168. 

Accord  (règles  d'),  655,  658  (sin- 
gulier et  pluriel);  348-353. 

Accusatif,  292  294.  Accus,  ou  ap- 
position? 305-307,  299-300;  ac- 
cus, imprévus,  296-299;  accus 
ou  nom.    avec  na  261;   accus 
adv.  305.  Ace.  servant  de  dat 
285. 

Adjectif  (Place   de   1'),   353-358 
adjectifs     composés,    884-888  , 
substantivés  au  neut.  335-340. 

Adverbe,  700-760  ;  adv.  classés 
d'après  la  terminaison,  746-749; 
d'après  la  formation,  749-752; 
adverbes  composés  ;  892-893  ; 
adv.  substantivé  neutre,  343- 
345  ;  jouant  le  rôle  d'un  adjec- 
tif, 759-760. 

Adverbial  (accus.),  305. 

Affriquées,  83-84,  88-89. 

Alphabet  :  national,  178-180;  pho- 
nétique, 13-17;  rappel  de  l'al- 
phabet phonétique,  173, 183, 238. 

Alternances  :  consonantiques,  125- 
128;  vocaliques,  66-68. 

Amodal  (perfectif),  609-615. 


Antérieurs  (futurs),  598. 

Aoristes  (terminaisons  des)  voix  I, 
463-498;  voix  II,  504-530;  flot- 
tements dans  les  aoristes,  537- 
541;  aor.  du  subjonctif,  606-607. 

Appareils,  7. 

Apposition  :  nominatif,  261;  305- 
307  (?). 

Archaïsante  (langue),  v.  Pédante. 

Article  défini,  398-408;  absent 
des  locutions  toutes  faites,  406- 
407;  indéfini,  439-441. 

Aspects,  461  ;  note  sur  les  aspects, 
668-676  ;  exemples  mélangés, 
674-676  ;  aspect  intensif,  816. 

Asyndète,  809. 

Attraction,  392,  397,  414,  789  fin, 
816. 

Attribut,  nominatif,  260. 

Augmentatifs,  813-816;  génitif  à 
sens  augmentatif,  283. 

Avenir  du  roméique,  11. 


But  (accus,  de),  302. 


Cardinaux  (nombres),  339-344. 
«  Celui  »  traduit  par  l'article  dé- 
fini, 404-405;  par  ek'inos,  392. 
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Classes  des  verbes,  460,  462-463. 
Commandement,  829. 
Commun  (genre),  334. 
Comparatif  (formation  du),  358- 

361;  emploi,  361-362. 
Compléments  :    du     comparatif, 

362-366  ;   directs   imprévus    et 

variés,  296» 
Composés,    872-1056  ;    remarque 

sur  l'utilité  des  comp.,  908-909; 

temps  composés  de  l'indicatif, 

589-592,  595-598. 
Composition,  872-1056. 
Conditionnel,  617;  remplacé  par 

l'imparfait,  584-586;  servant  de 

futur  au  style  indirect,  619. 
Conjonctions,    761-804;     classées 

d'après    leur    formation,    799- 

801;  d'après  leur  sens,  801-804. 
ConsoDantisme,  68-115. 
Consonnes  longues,  203. 
Construction  à  joint  vif,  804-813. 
Contraction,  48-49. 
Correspondance  des   temps,  196, 

580,  586,  589,  596,  597. 
Correspondance  des  terminaisons 

des  trois  genres,  307-327. 


Dates  (manière  d'indiquer  les), 
445. 

Datif,  285-291;  datif  pluriel  iden- 
tique à  l'accusatif,  396;  d'inté- 
rêt, 286-291. 

Déclinaison,  229-369. 

Défense  (impératifs  de),  562. 

Démonstratifs  (pronoms),  391-408. 

Déplacement  de  l'accent  dans  les 
cris  de  la  rue,  158-159. 

Dérivation,  338-344. 

Deuxième  personne  du  singulier, 
emploi,  651-652;  du  pluriel, 654. 

Différenciation,  66. 

Diminutifs,  819-823. 

Diphtongues,  51-52. 

Dissimilation,  116. 

Distributifs,  455-457. 

Direct  (style),  597-598, 


Doublets,  25-26. 

Dubitatif  (indicatif),  592,  595. 

Duratif  (aspect),  671. 


Egalité  (comparatif  d')  360-369. 
Einleitung  de  T.  XarÇt^axiç,  3. 
Eléments  perfectifs  du  verbe,  555- 

556;  imperfectifs,  556-557. 
Ellipse  du  complément  du   com- 
paratif, 364;  ellipse  en  général, 
810-813. 
Elliptiquement  (pronom  tos  em- 
ployé), 384-387. 
Emplois,    non  réunis    dans    une 
partie    spéciale  de    l'ouvrage  ; 
emploi  de  l'accusatif,  294-305  ; 
du  comparatif,  361-362;  de  d/âf- 
tos,   394-395;    du   génitif,  276- 
285;   du   génitif  comme   datif, 
285-290;  de  l'impératif,  566-570; 
du  nominatif,  255-261;  des  per- 
sonnes, 650-655;  du  pluriel,  252- 
255  ;  du  subjonctif  (résumé,  615- 
616);  du  vocatif,  264. 
Emprunts,  833-838. 
«  En  »  rendu  par   tétios,  ou  non 

rendu,  408-409. 
Enclitiques,  156-158. 
Enumération  (article  omis   dans 

les),  407-408. 
Esprits,  120-121. 
«  ...  et  encore  »,  393-396. 
«  ...  et  quelques  »,  451. 
Exclamatif  (accusatif),  305.   No- 
minatif   exclamatif,   259;  pro- 
noms exclamatifs,  v.  Interroga- 
tifs. 
Exclamations,  222-227. 
Expiratoire  (accent),  147-148. 
Expressif  (mot),  199. 


Féminin  (genre),  à  quoi  il  con- 
vient, 333;  terminaisons  des 
fém. 229-230;  suffixes  féminins, 
307-323. 
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Fin  de  mot,  134-142. 

Flottants  (pluriels),  245-249. 

Flottements  dans  les  aoristes  et 
dans  les  présents,  537-541  ;  dans 
les  adverbes,  750-752. 

Fractions  (expression  des),  457- 
458. 

Français  (emprunts  au),  836-837. 

Fréquence  relative  des  phonè- 
mes, 17-20. 

Futurs  de  l'indicatif,  595-596. 


Géminées,  116. 

Génitif,  formation,  265-271;  gén. 
pi.  271-276;  remplacé  par  apo 
et  l'accus.,  686-687;  gén.,  cas 
attaqué,  283-284. 

Genre  :  correspondances  des  ter- 
minaisons des  trois  genres,  307- 
327  ;  genre  par  rapport  aujsexe, 
3^7-332;  genre  commun,  334. 

Graphie  nationale  des  différents 
phonèmes,  173-178.  V.  Alpha- 
bet. 

Grec,  1-2. 

Groupes  de  consonnes,  115-120. 


Harmonie  vocalique,  66. 
Hétéroclitesl(pluriels) ,  249-250. 
Heures  (comment  indiquer   les), 

444-445. 
Hiatus,  61-66. 

Hiérarchie  vocalique,  52-63. 
Homonymes,  142-146. 
Hypocoristiques,    936,    940,   951, 

960,  971-973,  976,  977,  999, 1001, 

1009,  1027,  1031. 


Identité  (comparatif  d'),  366. 
Imparfait  :de  jl'indicatif,  581-586; 
du  subjonctif,  603-605. 


Impératifs:  flexion,  557-562;  imp. 
remarquables,  563-566;  imp. 
de  défense,  562;  impératif  subs- 
tantivé  neutre,  340-343. 

Imperfectif  (sur  l'aspect),  609- 
671;  éléments  imperfectifs  du 
verbe,  556-557. 

Incohatif,  587. 

Indéclinables,  228-229. 

Indéfinis  (pronoms),  421-439. 

Indicatif  présent  (emploi  de  T), 
578-581  ;  imparfait,  581-586. 

Indirect  (style);  le  conditionnel  y 
sert  de  futur,  619. 

Indirecte  (interrogation),  417-421  ; 
les  formules  y  sont  celles  de 
l'interrogation  directe,  736-740. 

Inégalité  (compar.  d'),  366-369. 

Infériorité  (comparatif  d'),  369. 

Infinitif  :  inexistant,  617. 

Intense-moins-un,  intense-moins- 
deux,  etc.;  explication  de  ces 
termes,  148. 

Intenses  secondaires,  150-154. 

Intensité,  147-148. 

Intérêt  (datif  d'),  291;  (calcul  d'), 
458-459. 

Interjection,  204-227.  (Exclama- 
tions comprises). 

Interrogatifs  (pronoms),  415-421. 

Interrogation  indirecte,  pareille 
à  l'interrogation  directe,  736- 
740,  417-419. 

Interrogation,  823-824;  63. 

Invariables  (pronoms),  370. 

Iota  souscrit,  120. 

Italien  (emprunts  à  P),  839. 


Latins  (emprunts),  839. 

Liaison  des  éléments  d'un  com- 
posé, 894-897. 

Liberté  dans  la  formation  des 
adverbes,  709. 

Lieu  (adverbes  de),  756-758. 

Listes  alphabétiques  :  des  phonè- 
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mes,  12-17  ;  des  homonymes, 
142-146  ;  des  paronymes  d'ac- 
cent, 159-164;  des  onomatopées, 
182-199  ;  des  interjections  et 
exclamations,  204-222,  222-227  ; 
des  terminaisons  d'aoristes.  463- 
498,  505-530;  de  présents,  498- 
504,  531-536;  de  participes  en 
-menos,  635-640;  des  préposi- 
tions, 678-679,  679-700:  des  ad- 
verbes, 744-746;  des  conjonc- 
tions, 800-804  ;  des  préfixes,  845  ; 
des  suffixes,  909-1051, 1051-1055. 

Locutions  adverbiales,  753-754. 

Lois  de  la  formation  des  aoristes 
et  des  présents,  536-537. 

Longues  (voyelles),  203;  (conson- 
nes), 203. 


Négation,  825-829;  pronoms  com- 
binés avec  la  négation,  825-827. 

Neutres  (termin.  des  neutres), 
231-232;  neutres  pluriels,  242- 
245;  terminaisons  neutres  cor- 
respondant aux  term.  masc.  323- 
327;  à  quoi  convient  le  genre 
neutre,  333-348;  neutres  plu- 
riels en  fonction  d'adverbes, 
703-709. 

Nom  (le),  227-369. 

Nombre  peu  déterminé,  450-452. 

Nominatif  :  formation,  255-257  ; 
emploi,  257-261:  nominatif  ou 
accus,  avec  na,  261  ;  avec  apo, 
682-684. 

Nord  (influence  possible  des  par- 
lers  du),  11-12. 

Note  de  relation,  785-792. 

Numération,  439-459. 


Majuscules  (emploi  des),  181-182. 

Manière  (adverbes  de),  758-759. 

Masculin  (genre),  à  quoi  il  con- 
vient, 332-333  ;  terminaisons 
du  masculin,  230-231  ;  mascu- 
lin pluriel,  233-242. 

Matière  (accusatifs  de),  299-301. 

Meillet(A),  5, 1031. 

«  Même  »,  387-388. 

Mesure  (accusatifs  de),  302-303. 

Millésime  (manière  d'indiquer 
les),  445-446. 

Modes  et  temps,  541;  catalogue 
complet,  546-550;  détaillé,  551- 
555. 

Momentanées  consécutives,   120. 

Mot,  128. 

Mouillure,  72-73. 

Multiplicatifs,  454-455. 

Musical  (accent),  147. 


Naissance  des  composés,  872-873. 
Nasales  implosives,  124;  nasales 

devant  spirantes,  122. 
Nasonnement,  43. 


O,  14. 

Objectif  et  subjectif  (gén.),  281- 

282. 
«  On  »  (manière  de  rendre),  430- 

431,  651-652,  654-655. 
Onomatopées,  182-199. 
Ordinaux  (nombres),  447-450. 
Ordre  des  mots,  829-839. 
Orthographe    nationale,    172    et 

suiv. 
Ouverture  (des  voyelles),  35,  47, 

65. 


Parataxe,  809-810. 

Paronymes  d'accent,  159-164  ; 
différents  types  de  ces  parony- 
mes, 165-167. 

Participes,  622-640;  partie,  voix  I, 
de  verbes  qui  n'ont  que  la  voix 
II,  620-621;  à  la  fois  perfectif 
et  imperfectif,  630,  partie,  voix 
II  de  verbes  qui  n'ont  que  la 
voix  I,  632-635. 

Participes  en-'menos  635-640;  par- 
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ticipes  remarquables,  631-632; 
participes  composés,  888-889. 

Passif,  exprimé  par  la  voix  II, 
662. 

Patriotique  (sentiment),  10-11. 

Pédante  (langue),  8-9-10-11. 

Perfectif  (aspect,  671-676);  per- 
fectif renforcé,  674;  perfectif 
sans  va,  609-615  ;  perfectif  du 
subj.  607.  Eléments  perfectifs 
du  verbe,  555. 

Pernot  (H),  3. 

Personnes  (emploi  des),  650-655. 

Personnels  (pronoms),  374-387. 

Phonèmes  de  soutien  :  e  :  37-38  ; 
a  :  46;  n  :  51  ;  d/  :  89. 

Phonétique,  6;  12  et  suiv.;  pho- 
nétique déjà  mêlée,  11,  34,  40, 
69-70,  78,  81,  120. 

Phrase  :  une  phrase  est  un  subs- 
tantif neutre,  347-348. 

Place  :  de  l'accent.  150;  du  pro- 
nom, 381-384;  de  l'adjectif,  353- 
358;  du  numéral,  446-447;  du 
verbe,  676-678. 

Pluriel  :  masculin,  237-238;  fémi- 
nins, 232-233;  neut.  242-245; 
term.  en  es,  232-233;  en  -d/est 
233-237. 

Pluriels  flottants,  245-249;  hété- 
roclites, 249-250  ;  à  singulier 
rare  ou  inusité,  250-252;  emploi 
du  singulier  et  du  pluriel,  655- 
658;  emploi  des  personnes  du 
pluriel,  654-655;  pluriel  neutre 
en  fonction  d'abverbes,  703-709; 
adjectifs  pluriels  adverbes,  339- 
340. 

Politesse  (pronom  de),  390-391  et 
378  fin. 

Ponctuation,  182; 

Possessif  intensif,  391. 

Possessif  (pronom)  ;  comme  pour 
Pronoms  personnels. 

«  Possible  (le  plus)  »,  819. 

Potentiel  —  irréel,  617. 

PPG.  Passow;  Popularia  Carmina. 

Préfixation,  844-872. 


Première  personne  du  singulier 
(emploi  de  la),  650-651;  du  plu- 
riel, 654. 

Préposition,  678-700. 

Préposition  :  le  datif  supplée  à 
leur  rareté,  291. 

Présents  voix  I,  terminaisons,  498- 
504;  voix  II,  530-536;  flotte- 
ments, 537-541  ;  emploi  du  pré- 
sent :  de  l'indicatif,  578-581  ;  du 
subjonctif,  598-602. 

Proclitiques,  154-156. 

Pronom,  369-439. 

Prononciation  (déformations  di- 
verses de  la),  200-204. 

Proposition  :  une  prop.  est  un 
substantif  neutre  :  345-347. 

Psichari(J.),  6. 


.Rapproché   (passé,    586);   (futur, 

597). 
Réciprocité  :  431,   661-662,  666- 

668,  (cf.  883). 
Réfléchi  (pronom),  388-390. 
Réflexif   rendu    par   la    voix   II, 

(sens),  663-666. 
Relatif   (pronom),   381,    409-415; 

adv.   relatif,  v.  index  grec,  à 

Ô7rôT£  et  suiv. 
Relation  (note  de),  785-792. 
Religieux  (sentiment),  10-11. 
Renforcement  de  l'idée,  813-819. 
Répétition  :  805-809;  répétition  de 

l'article,  404-405;  de  mots,  752. 
Résumé  sur  les  voyelles,  65-00. 
Richesse  du  vocabulaire,  837-838. 
Roméique,  1-2. 


s 


Semi-voyelle,  i  :  23-24  ;  o  :  51  ;  u  : 

51. 
Sens  (accord  suivant  le),  348-340. 
Sexe  (genre  par  rapport  au),  3^7- 

332. 
Singulier  et  du  pluriel  (emploi 
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du),  655-658  ;  emploi  des  per- 
sonnes du  singulier  :  650-654. 

Slave  (influence  du),  30-31  ,  836. 

Sonorité  (du  rOméique),  20-21. 

Spirantes  sourdes  consécutives, 
121. 

Subjectif  et  objectif  (génitif),  281- 
282. 

Subjonctifs,  598-616. 

Substantifs  omis  à  côté  du  numé- 
ral, 446;  en  fonction  d'adver- 
bes, 701-703;  composés,  873-884. 

Suffixation  :  suffixes  en  voy.  909- 
998  ;  en  -s,  998-1056. 

Sujet  au  nominatif,  259. 

Syllabes  (comment  l'écriture  cou- 
pe les),  182. 

Synalèphe,  53-63. 

Syntaxe,  ne  forme  pas  une  partie 
distincte  du  livre. 


Temps  et  modes  :  catalogue,  546- 
550  ;  avec  commentaire  ,  551- 
555  ;  —  640  et  suiv.  ;  temps  per- 
fectifs,  542-543  ;  imperfectifs, 
543-546  ;  —  adverbes  de  temps, 
754-756. 

Terminaisons  féminines,  307-323; 
neutres,  323-327  ;  —  d'aoristes 
voix  I,  463-498;  voix  II,  504- 
530  ;  de  présents  voix  I,  498- 
504  ;  voix  II,  530-536. 

Texte  avec  notation  approxima- 


tive des  intensités,  168-169  ;  le 
même  en  caractères  nationaux 
et  avec  traduction,  169-171. 

Thumb  (A.),  3. 

Transcription.  V.  Alphabet  pho- 
nétique. 

Transitive  (force)  640-650. 

Troisième  personne  du  singulier, 
652,  654;  du  pluriel,  654-655. 

Turc  (emprunts  au),  839. 


Valeur  en  chiffres  des  lettres  de 

l'alphabet,  178-180. 
Nerbal  en  -tôs,  640. 
Verbales    (flexions    des    formes) 

autres  que  l'impératif,  570-579. 
Verbaux,   au   pluriel  neutre,   en 

fonction  d'adverbes,  708-709. 
Verbaux  composés,  589. 
Verbe,  459-478;  place  du  verbe, 

676-678:  composés,  889-892. 
Vivacité  (datif  de),  286-291. 
Vocabulaire     (constitution     du), 

833-1056. 
Vocatif  :  formation,  261-264;  em- 
ploi, 263-264  ;  remplacé  par  le 

nominatif,  261. 
Voix  :  voix  I,  rare  ou   inusitée, 

620-621;  658,  661;  voix  II,  rare 

ou  inusitée,  632-635;  emploi  des 

voix,  658-668. 
Voyelles,  21-68;  voyelles  longues, 

203. 
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Les  suffixes  classés  dB  909  à  1050  ne  sont  pas,  en  règle  générale,  répétés 
ici  ;  si  donc  on  cherche  le  suffixe  -i<raa,  on  trouvera  l'indication  317,  mais 
non  pas  le  renvoi  946-949. 

L'ordre  suivi  dans  cet  index  est  l'ordre  alphabétique  grec-roméique  usuel. 

Cet  index  renferme  : 

Les  suffixes  dont  il  est  parlé  (de  1  à  908  seulement)  ; 

Les  termes  qui  présentent  quelque  intérêt; 

Les  abréviations,  par  initiales,  des  ouvrages  le  plus  souvent  cités  ; 

Les  verbes  dits  irréguliers  (au  présent  voix  I,  première  personne)  et  leurs 
temps  principaux. 


à'  :  206. 

à-  (préfixe)  :  855. 

-a  (term.  fém.)  :  310-315. 

-a  (dériv.  fém.)  :  838;  -a  (augm.)  813. 

-a  (n.)  :  257. 

-a  (pi.  n.)  :  242-245. 

-a  (dériv.  n.)  :  842. 

-a  (aoristes  voix  I  en  -a  non  précédé 

de  -s-)  :  464-473. 
-a  (verbes)  :  575-576. 
-a  (adv.)  :  748. 
-a  (suff.)  :  voir  928-971. 
AAOKLT  :  *Avt.  'Av-ramàS-nç.  *0  Kaue- 

xav  Mavéxa;.  Athènes.  Papaleksan- 

dri,  1881. 
AB  :    'ApioTOTcXYiç    BaXaa>ptTY)ç.    (Btoç 

xai  ëpya.  3  vol.  Athènes.  Bibl.  Ma- 

rasli,  1908). 
-aya  (imparf.)  :  576,  582. 
ayâXia  :  712. 
-â8a  :  453-454. 
aei  :  563. 
AENIff  :  'ApYupTjç  'EjToùitoTTiç  Nrjo-ito- 

Tixeç    laropîeç,    Athènes,   Imprime- 
rie de  l"E(m'a,  1894. 
AEII2  :   'Ap-pjpir)<;  'EçraX'.toTTK,   IlaXtoi 

SxoTcot.  Athènes,  Imprim.  Hestia, 

1909. 


AE<j)A  ;  'ApYuptq;  'EçraXi'iT-nç.  <ï>uXXà- 

8e;   tou  Yepo-A^jxou   ÇavaTUitwjxéveç. 

Athènes,   1909.    Bureaux  du   Nou- 

mas. 
ctot-  :  859. 
«X  :  204-205. 
-atva  :  319-320. 
ouvre  :  207. 

-axa;  (augm.  péjor.)  :  815. 
-àxi,  -ràxt,  -8âxi  (dim.)  :  819... 
àxxov|A7i:c5,  part.  âxxovu.'rciau.évoç. 
AKAn  :  comme  AKATII. 
AKATII  :  'AvTtovtoç  Kapxa6fr<raç,  A6- 

Yta  ttjç  nXtopT|ç  (lre  éd.). 
AKOA  :  'Avtçovio;  Kapxaêc'xa-aç.  'O  'Ap- 

^aioXoyoç. 
AKOZ  :  'AvrtoYtoç  KapxaêtTaaç.  lO  Zr{- 

xiavoç  :  Athènes,  1897. 
àxôu-a  :  712;  «  pas  encore  »,  829. 
-âxo;  (dimin.),  819. 
àxpiêwç  :  712. 
àXapya  :  715. 
àXy)0eia  :  715. 
àXt'ixovo  :  510. 
àXXa  :  166. 
àXXTiXo(paYW(i.6ç  :  883. 
àXXtâSi;  :  716. 
àXXoià  :  210. 
àXXoico;  :  716. 
aXXoç  :  433-434. 
aXXoç...  aXXoç  :  427-428. 


348 


INDEX   ALPHABÉTIQUE   ROMÉIQUE 


SXXoxe  :  716. 

àXXov  :  716. 

«V  :  765,  824. 

afxa  :  765. 

àfxâv  :  209. 

âp.apxavto  :  à(jiàpxY;o-a,  à|xapxYifjivo<;.  "H- 

[xapxo(v,  ancienne  forme  «  J'ai  pé- 
ché :  ah,  malheur  I  » 
à>£  :  209,  523. 
ccui  :  209,  765. 
à[i£o-o);  :  715. 
àpixe  :  563. 
àîxr)  :  209,  765. 
àjiTc-  (?)  (préf.)  :  856. 
à  (XTià  :  206-207. 
ajXTToxe  va  :  616. 
àjjupi-  (préfixe)  :  859. 
av  «  si  »  :  765. 
àv-  (à(x-,  ày-)  (préfixe)  :  854. 
àv-,  àve-  (préf.)  :  855. 
av  xal  :  766. 
av  xaXà  '.  760. 
àva-  (préf.)  :  860. 
àva8ep.av  :  210. 
àva[X£xa^u  :  715. 
àv£-  (préf.)  :  860. 
àvÉ6a  :  v.  àv£6acvw. 
àvsêatva)  «  je  monte  »,  àvlgïjxa,  àvEêû 

(ou  àvÉëa>),  àvé6a,  àvEêàxs. 
àvYp  (préf.)  :  860. 
àvr,(X£pa  :  715. 
àv6pto7ToXuxoç  ".  875. 
àvlawç  l  766. 
àvoiyoxXEiâS  :  892. 
àvocyo<7<pàXia-pia  :  883. 
àvrâfia  :  715. 
àvxafjîwaY)  :  223. 
àvxixpv»  :  715. 
àvx(;  :  687-688,  715. 
'AvxpEaS^ç,  v.  K.   'AvxpEaSrjç. 
avto-xàxu)  :  721. 
à^oÔâfjLaaxoç  :  887. 
àuàvw  *.  712-714. 
à7iàvco0E  :  744. 
àuapx^Ç  •  714. 
àuEuOEtaç  :  712. 
Ani  :    'AXéSavxpoç  IIàXXY]ç,   <H   'IXiàSa 

fAExaçpaffjjivri.  Liverpool,  1912. 
ànb  :  679-687  ;  àirb  distributif  :  455-456  ; 

àub  compl.  du  compar.  :  363-365  ; 

àno-,  an-  :  749,  856  ;  àiro  xàxœ  ànb  '. 

721  ;  àno  uava)  I  713  ;  v.  '^o>  (àrco)  I 

716  ;  xovxà  «7tb,  etc. 


àno^iù  :  717. 

à-rcôrcov  :  718. 

à7uÔ7tou  xt  av  :  778. 

ànôtyt  :  714. 

AÏÏTKK  :  'AXÉÇavxpo;  Ilàttïiç,  Tapno-j- 
pâç  xa\  xÔ7cavoç,  Athènes,  Typogra- 
phie de  VHestia,  1907. 

-àpa  (augm.)  :  814. 

apayEç  :  716. 

-apàxt  (dimin.)  :  819. 

-apàxoç  (dimin.)  :  819. 

àpé  :  221-222. 

apéSw  (ou  àp£<Ta>)  «  je  piais  »  apEca, 
sans  plus. 

-àpi  (dim.)  :  819. 

-apià  :  452-454. 

-apoç  (augm.)  :  815. 

-apoOSt  (dim.)  :  819. 

Japoup.7rapo<;  (augm.)  :  815. 

àpyjt-  '•  ^64. 

-aç  (n.)  :  257. 

-aç  (adv.)  :  748. 

â'ç  :  764. 

ao-E,  céote  :  563. 

aupio  :  714. 

aùx6ç  :  394-398. 

à?-  :  856. 

à«pi-  :  859. 

àcpîva>  t  je  laisse,  je  permels  »,  âqpr.o-a 
(açrixa),  àçyjo-w  (àfrjxw),  âçr,a£  (aç- 
<T£,  aaE,  a  a),  àçyjaxE  (aaxE)  '  àçÉôtpca 
(à^rjÔirpca),  à<pr,8û,  à?ïi|xévoç. 

àçoxov  :  763. 

àçou  I  763. 

à<pxoû  :  714. 

àyay^ov  '.  208. 

à^oû  :  209. 

à^ou  :  184. 

B 

p  (préfixe)  :  853. 

pàÇco  (pàva>)  «  je  mets  »,  è'gaXa,  pàXa>, 

pàXE,   pàXxE-  pàXe-nxa,    PaX6à,   paX- 

fiivoç. 
pat  :  249. 
pà-/  :  219. 
PyàÇio  (pyàvw)  «  je  tire,  je  fais  sortir  », 

é'SyaXa,  PyàXw  *   PyàX6r,xa,  PyaXOû, 

PyaXfxÉvoç. 
Pyaîvw  «  je   sors  »,  Pyrpca,  Pyeo,  fi'êya, 

dêyâxE. 
pEpyoXiyEpoç  :  886. 
P^v  :  197. 
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pxéuu)  '.  «  je  vois  >  :  eîSa,  6tc5  (aussi  î'Sto, 

8(5),  ôéç  (Siéç)  *  etSc60r)xa,  l?u)Q<o. 
{Joï8â[xai;o  :  878. 
pôxtxa  :  23. 
Ppàfii :  226. 
ppâxaxa;  *.  197. 
Pp£;  :  564. 
Brighcnti   :    Crestomazia    neoellenica, 

par  E.  Brighenti.  Collection  Hoe- 

pli.  Milan,  1908. 
|âpî(7X(o  «  je  trouve  »,  (3pîjxa  (et  r,upa), 

Pptô,  ppéç  (et  Ppé)  *  ppé6T)xa,  Pps0u>, 

ppécrou,  Ppefxévoç. 


ySépvw   «   écorcher   »,  gySapa,  y8àpa>  • 

ySâpôrjxa,  ySapOû. 
yepaxou.\JTY)ç  :  885. 
yépvco  t  j'incline  »,  eyeipa,  yecpto  *  yép- 

0Y)xa,  yeptxsvoç. 
yepo-ATjjxoç  :  876. 
yripià  :  23. 
y ià  :  225,  215  ;  (prép.)  :  690-693  ;  (conj.)  : 

779-780  :   yià  va  :   799  ;  yià  x«P«  : 

225  ;  àvttç  y ià  :  715. 
yiaxl  :  725,  692.  (Interrog.)  :  780,  692, 

824. 
yîvoujxai  (yévou[x.ai)  :  je  deviens,  je  suis 

fait...  »,  eyiva  (yévrpca),  yi'va)  (yevû)  • 

yevtofxévoç. 
y.pià  :  23. 
T.  Ka|X7tucrTi<;  :   To  Sa'/TuXiSt  tf,ç  (xàvaç. 

Athènes,  Hestia,  1898.  (Ou  encore 

Noumas  480  et  suiv.). 
yxdcîc  yxo,-  yxouTC  :  186-187. 
yxiôv  :  189. 
yxpîtuv  !  I  187. 
y.ou,  yiou^a  :  215. 
yXàv  :  188. 
iki:  187. 

yXuxoxouëévTa  :  881. 
TS2B.    Tp^yôpioç    SevoiîO'jXoç,   St&Xoc 

BioXàvtT),  Athènes,  1917. 
rSIISH  :    rpr,yôpio;    Sevo7rouXo;  ■   IIs- 

Tptsç  orbv  "HXio,  Athènes,  1919. 
yôt  :  215. 
ypp  :  188 
ypau.(xaTix7)  :  6. 
ypiypiXc'Çw  :  18,8. 
ypO  :  188. 
rSTATK.   T.  2Tarr,yr,ç,  Tî   Xèv   xà  xu- 

liaxa.  Athènes,  1818. 
-yu?-  :  751. 


yûpaOe  '.  725. 

yûpcoGe  :  725. 

T$3A  :  Tiâipyo;  ^iXvjvTaç,  Sévec  àpfio- 
vieç,  ôixtq  u.ou  Xûpa.  Constantinople, 
1913. 

T.   XaxSiSâxiç.  V.  XaxÇiSàxiç. 

TWA  :  (riàvvri;)  ^uxâp-n;,  'Ayvyj  :  Athè- 
nes, Librairie  de  PHestia,  1911- 
1912. 

T^FPKM  :  (riavvTK)iFuxâpriç,  T<58a  xal 
M^Xa,  cinq  recueils,  le  dernier  en 
deux  volumes,  de  1902  à  1909. 
Athènes,  Bibliothèque  de  VHestia. 

ri-siTn  :  (riâwnç)  WuX*?^>  Stov 

"Iaxto  toO  nXaTavoy,  Athènes,  Hes- 
tia, 1911. 

T^TTr:  (ridcvvr^ç)  ^yxâp-n;,  Toveipo 
toû  riavvîpTi. 

T¥TTM  :  (riàvvriç)  Wvx*PK>  Ta  TaÇtèi 
fjioy.  (28  édition,  1905).  Athènes, 
Hestia. 


8-  (préf.)  :  864. 

8à  :  216  ;  v.  u.7)8a. 

-Sàxt  (dim.)  :  819. 

Sapuivoç  I  2. 

8è  :  727. 

Secvac  :  426. 

AEOjjuXou.    AsXti'ov   toO    'ErcxatSeuTixoû 

'OjxtXou. 
AéXxa  :  v.  Ans  •  AIIXO. 
SevrpoXtêavo  :  879. 
Sépvw  !  2 
Slpvw  «  je  frappe  »,  eSetpa,  Seîpto,  Sàp- 

Orpca,  Sapôâ),  Sapfxévoç. 
-8s  :  233-237. 

AEOfx.  AeXtiov  'ExuatSevmxoO  'OfjuXo-j. 
8yiXa8r|ç  :  726. 
8r|U.OTtxrj  I  1. 
-SriTioxe  :  770.  «, 

8ia-,  8i-  :  804. 
Siàêa  :  565. 
oiaêat'vw  «  je  traverse  »  8iàêr|xa,  8ia- 

6û  *  Siàêa,  Siaêàre. 
SiaoXe  :  225. 
8téç  :  564. 
8ix6;:  391. 
oîvco  «  je  donne  »,  sSooa-a  (eoœxa),  Swo-w 

(Saixco),  Sàicrs  (86^,  86)  '  Ôôôrpca,  8o9w, 

Sojj.Ivoç,  (8o<7[j.lvoç). 
8i6Xou  «  nullement  »  :  825-826. 
StoXo'j  :  726. 
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8înXa  :  726. 

Siiropro  :  882. 

Sic-,  Si-,  Se-  :  864. 

8îxo>ç  :  693. 

86ç  :  563. 

Ans.  AÉXtoc,  naiSixèç  SeXÎSeç  (Fia  tV 
irotTpîSa  et  'H  KapSià  ty)ç  Baari- 
XemouXaç).  (Un  autre  volume,  por- 
tant le  même  titre  général  (Ilai- 
Sixèç  aeXiSeç)  est  cité  sous  la  forme 
AI1XO  ou  AnXOv  (nccpa{j.u6t  xw- 
p\ç  "Ovopta),  Londres,  Velonis. 

AS.  Aiovuaioç  SoXto[x6ç,  Œuvres  com- 
plètes), Athènes.  Bibliothèque  Ma- 
rasli. 

Sua-  :  865. 


E 


:  204-205  ;  823. 
e-  :  823. 

-e  (voc.)  :  262  ;  (adv.)  :  747. 
-s  (suffixes  en)  :  927-928. 
iautdç  :  388-390. 
ggya  :  565. 
èêiêa  :  223. 
e'gps  :  564, 
êy-  :  847-848. 
èytl>  :  374-376. 
k'Setpa  I  2. 
èSexsî  :  710. 
èSâ)  :  711. 

èSdses  :  7ii. 

etSejx^  :  761. 

sïfxai  «  je  suis  »,  r,{xovva,  orâOrpca,  ovTaç, 

eVrcoviaç, 
eïff-  :  847. 
eïxe  :  761. 
eîx«  :  582. 
èx-  :  847-848. 
èxeî  :  709  ;  èxeï  7ro0  :  762. 
èxsîÔe  :  710. 
èxeîvoç  :  392-393. 
k'Xa  :  563. 
spnta  :  v.  (X7tai'vw. 
èjwcpôç  :  711-712. 
Èv-  (è[x-,  Èy-)  :  854. 
èv-  :  749. 
eva;  :  439-441. 
evexa  ttqu  :  762. 
ewoia  :  825-826. 
èvoaai  :  763. 
èvTeXûç  :  712. 
èvû  :  762. 


èg  :  847-848. 

èÇaiTiaç,  v.  {-airt'aç. 

è£6v  :  679  ;  èÇov  av,  rcoû  :  761. 

Uiù  :  716. 

en  :  205-206. 

ê7tava)  :  713. 

erceiTa  :  711. 

ÈTci-  :  749,  852. 

£7UTYiSe;  :  711. 

ETio^évw;  I  711. 

ïpxoutxai  «  je  viens  »  :  rjpôa,  pôw  (vàpOû, 
6ap6o>)  ou  '£p6a)  (vapôto,  ôapôw)  ;  eXa 
iXdcTE  '  èpx<$[AEV0<;,  ép-/â{i.£voç. 

-eç  :  232-233. 

-éç  :  255. 

-£(;)  (adv.)  :  747-748. 

-Écra  (fém.)  :  318. 

katwvxa;  :  620  ;  762. 

Iffù  :  376-379. 

Iroç  :  223. 

ètoûtoç  :  393-394. 

ïxai  :  710. 

eu-  :  853. 

eùtui;  :  711. 

êç-  :  852. 

'E<pTaXtu>nri;,  v.  AE. 

è^eç  :  733. 

-£wç  :  10,  267-268. 


Çyjç,  Çt|<tyi  :  227« 
Ci£  :  566. 

Çâ>  «  je  vis  »,  (Ç-fc,  Çy),  Couve,  etc.).  k>,- 
aa,  Çyj<to>  ;  (impér.  ^ié,  Çcce  rares). 

H 

IS  :  761. 

r'.Sr,  :  709. 

-rjxa  (aoristes)  :  576. 

rjjju-  :  847. 

-riu.i<ru  :  457-458. 

Trouva  I  587. 

-r\ç,  -y)  (aoristes)  :  576. 

0 

6cc  (indic.  dubit.)  :  592-595  ;  (fut.)  :  595- 

598;  (cond.)  :  617-620. 
Gappû  «  je  crois  »,  thème  perfectif  : 

8app£<|'«« 
-6e  :  747-750. 
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0IXw  «  je  veux  »,  ^ÔeXa,  ôéX^aa.  Indic. 

présent  :  572. 
6eo-  :  863. 
6è;  (conj.)  :  781. 
0pd  :  192. 


I 


-i  :  243  ;  337-242  ;  (fém.)  :  838  ;  307-310  ; 

(n.)  :  323-325;  257  ;  843;  (adv.)  : 

746-747;  (suffixes  en  -i)  :   909-927. 
-coc  (fém.)  :  315-317  ;  838  ;  (n.)  :  243-244. 
yI8a;.  V.  :  IMKHA. 
t&ç  :  564. 

iSco;  :  366  ;  432  ;  387-388. 
IZTTKK  :    I.    ZeP66ç,    TpayoûSta    xoO 

xaXoû  xatpov,  Athènes,  1918. 
IMKHA  :   "ISaç.   Mapxupwv  xal   rjpuwv 

acu-a.  Athènes,  1907. 
-c'va  (fém.)  :  319. 
-iô  (n.)  :  327. 
-16  (dim.)  :  819. 
-cou  (gén.  n.)  :  269. 
-io0u.ac  (présents)  :  578-579. 
IIISM     'IwâvvYiç     IIoXéjjLY)?,     Snocafiiva 

Mâpfxapa,  Athènes,  1917,  158  p. 
IIITIIB    'Iaxxvv-nç    noXé^ç,    Tb    IlaXib 

BioXt,  Athènes,   'E<rcc'a,  1909.   Éd. 

de  luxe. 
t'aafjLe  :  704. 
-co-xoç  :  819. 
-ta-a-a  :  317. 
for  :  204. 
-MXT-  :  750. 
i(7w?  :  709. 
-iç  (adv.)  :  747. 
-cT<ra  (dim.)  :  819. 
r?  :  204. 


xa-  :  750. 

-xa  (dim.)  :  819. 

xaêàXa  :  722. 

xaô.  (préf.)  :  861. 

xiÔE,  xaOévaç  :  428-429. 

xaÔôXou  :  721. 

xâôoyjiai  «  je  suis  assis,,  je  m'assieds  », 

xâ6i<ra  (et  exaro-a),  xaôccrco  ■  xàrae, 

xa6:<TT&  *  xaOoûuEvoç. 
xâOo-j[jLat  (duratif)  :  671. 
xaScoç  :  773. 

xa\  :  724  ;  773-777  ;  p.tà  xai  :  799. 
xac'to,    xacç  :    570-571  ;    exa^a,    xdtyw  * 


xàïjxa,  xaû  *  xauivo<;  et  :  xaY)(xévoî 

(malheureux). 
xocXo  :  224. 
xaXô>;  :  224,  722. 
xà|X7ïoao;  :  436. 

KonLizôor\ç  ;  voir  T.  Kau.nuaï)<;. 
xâv  :  722. 
xav(e)  :  773. 
xàve  |/.yj  (déf.)  :  562. 
xàve  va  :  570. 

xavévaç  :  423-424  ;  «  nul  »  :  825. 
K.     'AvTpsâÔTiç.     'O    (xéy'     'AXéS-avTpoç. 

Athènes.  Eustratios,  1904. 
Kàvw  «   je  fais  »,   ëxava,  xàvw   (aussi 

Exa(j.a,  xà(xw)  ■  xau.a)[xÉvoî. 
xàuoioç  :  421-423. 
xàuoteç  :  722. 
xauou  :  722;  450-451. 
xaTïioç  :  722. 
xapSia  :  224. 
xapva  :  224. 

KapxaêÎTaaç.  Voir  :  AK. 
xaptrt  :    722. 
xatà  :  688-689. 

xaxa-  (compos.)  :  705;  749;  861. 
xa-raSûÔe  :  711. 
xaTau.e<x:<;  :  721. 
xaTocTtàvw  :  713-714. 
xardcirou  :  732. 
xaxaTtàiç  :  772. 
xarÉêa  :  565. 
xaxeêaiva)  «  je  descends  »,  comme  àve- 

êai'vo). 
xareêdSto  :  224,  (xaxsuoSto). 
xem  «  un  peu  »  :  720  ;  425. 
xaxôiu  :  721. 
xàxa£  ;  563. 
xàxto  :  214  ;  721. 
-xe:  750. 
xeïOe  :  710. 
x'  av  :  777-778. 
-xiac  (dim.)  :  820. 
xtoXaç  :  724. 
xixpta  '.  24. 
xXacot)  «  pleurer  »,  £xXa<]>a,  xXcc'W,  xXau- 

Tr|xa,  xXavxw,  xXafxévoç. 
xX£?xr,<;  :  10. 
xXoû  :  184. 

KM  A.    SoçoxXéoviç    'AvTiyô'vYi .  .  •    ûrcb 

KwvaxavTtvoy  Mâvov.  Athènes,  1905. 

xotTO'jjxai   «   je  suis    couché   »,   xoiTao-- 

Trjxa,  (?),  xoiTaa[X£voç  '  xoixau-Evoç. 
xo[X[xaTt  :  722. 
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xovta  :  723. 

xôvre^e  va  :  753. 

xoCTfxoyvipKT^Ivoç  !  888. 

xoui'x  :  184. 

xouxou  :  184. 

xo\jxout<7i  '.  825,  723. 

xoupàyio  :  224. 

xouroupoû  :  723. 

xouTcrt-xoUTcrt  :  723. 

xo<pira),  rég.  Aoriste  aussi  xoirrixa. 

xovpojjLeatàÇa)  (composé)  :  892. 

KIIAZ.  Kco<7tyJç  IlaXa^a;  'Ao-àXeuTY) 
Zco-rj,  Athènes,  Impr.  de  VHestia, 
1904. 

KI1ATT.  Kaxrxriç  HaXay.aç,  è  AwSexa- 
Xoyo;  xoO  yujpTou  5  Athènes,  Impr. 
de  VHestia,  1907. 

KII0II.  Kwat^ç  IIaXa[xaç,  ©àvaxoç  IlaX- 
Àrixaptou.  Athènes.  Impr.  de  VHes- 
tia, 1901. 

KIMKM.  Ktoo-T^ç  IIaXa(jLâç,  *H  ïloXireia 
xat  *H  Movai;ià,  Impr.  de  VHestia, 
1912. 

KI1T.  Koxtttqç  IlaXafiaç,  Tpi<yeuyevT|. 
Drame.  Athènes.  Librairie  de 
VHestia,  1903. 

KII<Ï>TB  ou  KXIHSTB.  Kuarfit  IlaXa- 
fxàç,  fH  «ÊXoyépa  toû  BaatXia,  Athè- 
nes, Impr.  de  VHestia,  1910. 

KÎ1XTH.  K.  HaXatxaç,  Ot  Xaipeti^oc 
tt)ç  'HXtoyévvriiTiç.  Pirée,  1900. 

xpà  :  185. 
xpax  :  185. 

xpc'|xaç  :  225. 
xp'jçofjLiXw  :  890. 
xtfxXwôs  :  724. 

KX$.  K.  Xa-rÇorcouXoç,  ^Otvduwpo.  Athè- 
nes, 1917. 
KXHKKoSxXa.  K.  Xp^Tou-ÔLvo,-,  <H  Ke- 
pévia  KoOxXa.  Athènes,  Féxi,  1911. 


Xaêouvw  «  je  prends  »  gXaêa,  Xà6w  * 
Xr|cpTY]xa,  Xyiçtô),  Xï]U.(Jtivoç. 

AAFA.  Aéxaç  'Ap6av:TY)ç,  (trad.  de  K. 
Brugman).  rpaçtr)  xa\  8tï|aotix^. 
Extrait  du  Noumas  (1907). 

Xé(o,  Xéç  :  570-571,  élira,  tzû>  (aussi  eîicw)  * 
Xéyoufxat,  Xé^/rrixa,  Xr/Tto  î  aussi 
eÎTTwô^xa,  e'tTiwôô)  *  etucojxévoç,  Xeyâ- 
{xevoç. 

Xiyàxt  :  744. 


Xîyo  :  744. 

Xi'yo;  :  437. 

XtywTepo  '.  3G9. 

Xoyvjç  :  431-432;  451. 

Xoiitov  :  799. 

AIITIIT  :  Aéavrpo;  IIaXap.Sç.  Ta  7tpà>Ta 

Tpayouôia.  Athènes.  Imprimerie  de 

VHestia,  1907. 
Aupa.  V.  IIoXé|xrjÇ. 


pt.cc  :  700  ;  797-798  ;  |xà  xa\  va  :  779,  et 

voir  xi  av. 
[L<xrJ  :  742. 
jxaôacvw  t  j'apprends  »,  e>a6a,  {Jiâ8w  ■ 

(juxOeuxTjXa,  ptaGeuTÔ)  ■  [xaOrjjiévoç. 
|xa8é(c)  :  221  ;  742. 
jxaxàpi  ".  616. 
(Aaxpiâ0c  *.  742. 
fAaXcata  :  742-743  ;  824. 
{làfjL  :  198. 
Mavoç  :  v.  KM. 
-u-atoç  :  269. 
-u-àtov  :  269. 
(lâTd-fxouxç  :  198  ;  221. 
(xapiiapàcrcrjôa  I  880. 
(xaupoxdxxtvoç  :  886. 
[xaxatpoëyaXTT(<;  :  883. 
(j.axatpo7tipouvo  :  874. 
[xè  :  696-700  ;  foa  p.e  :  704. 
u.eyaXôxap8oç  :  885. 
fjteOaûpio  :  741. 
MeXàç  :  v.  SM. 
-{xévoç  :  622-635. 
-ixepia  :  714;  742. 
[xepixot  :  437. 
(jLepovu^Tcç  :  742  ;  893. 
uicra  :  141. 
{xécraÔe  :  741. 
(xexà  :  696  ;  740. 
fiera-  :  872. 
jxexaêtctç  :  741. 

u.£Ta£ô  :  700  ;  arb  jxeTa^u  7to0  :  797. 
^  :  735-737  ;   824  ;  ^yapi;  :  137-738  ; 

fnrJTV)(0V  :  ~38  ;    {XYiSà  :  739  ;   jjtr,8é  : 

827-828;  (x^wç  :  "39. 
\xr\it  :  738  ;  pnf,Te. . .  p.T)Te  :  827. 
[x^Tiax;  ".  739. 
fjnr}-/aV0YPaqjài  I  S90. 

(xcà .  •  •  [lia. . .  :  799  ;  pua  xa\.  • .  :  799. 
fuXta'  :  825-826. 
-jjLiffo  :  457-458. 


INDEX   ALPHABÉTIQUE   ROMÉIQUE 


353 


M|&.  •  :  220-221. 

MMAo-.    M.     MaXaxao-ffTji;,    'AffqpôSeXoc, 

Athènes,  1918. 
(jLv^a-xw  «  je  demeure  »,  ëpetva,  (xecva). 
{loXarauTa  :  697. 
|x6Xi;  :  743. 
(jloXovtoOto  :  697. 
jx6vo  :  743. 

[x.ovoxouavtâç  :  743  ;  893. 
jiovoppouçi  :  893. 
I^voç  :  435-436  ;  454. 
fAovTil  :  215. 
IxocrxofjLupc^ca  :  890. 
jaÔxtoc  :  221. 
(X7iâ  :  218. 
{xuaîvw  c  entrer  »  [xir^xa,  (X7cû  (ou  £{*,- 

7t(0),  £|A7îa>  è|A7TaT£. 

{i7rà{i.  :  196. 

(xnaç  xa\  :  734  ;  824. 

jxTté  :  196. 

|A7ict  :  734. 

{jLuXoupL  :  197. 

(xuopû  «  je  peux  »,  [xrcopsffa,  fATcopécrto. 

{xnoujx  :  197. 

fX7tpa6o  !  219. 

pwrpé  :  219. 

(X7cp6<;  :  226. 

Ii7cp6ç  :  711-712. 

jj/npotrcà  :  734. 

|xut6  (xuca  :  219. 

(jujty)  :  10. 

M^rTPr.    M.    $iXV)VTaç,    rpapi|i.aTixYi 

ty}ç  'Pw|i,aiixr,ç  yXûo-ffa;.    Athènes, 

1907-1910. 
lAwpé  :  221-222. 
jAwpé(ç)  :  744. 


N 


N.  Journal  le  Noumas.  N.  492,  497  : 

Noumas,  numéro  492,  page  497. 
va  :  (subj.  prés.):  599-602  ;  (subj.  im- 

parf.)  :  604  ;  (subj.  aoriste)  :  606  ; 

(perfectif)  :  608  ;  yià  va  :  799  ;  ffa 

va  :  796;  x<op\ç  va  :  689. 
va  «  voici  »  :  700. 
vac  :  743  ;  824. 
vaïaxs  :  824. 
NAvO.    NetoTarr)    'AvOoXoyi'a,    Athènes, 

Saliveros. 
NEA.  comme  Néa  'EXX.  'Av8. 
Néa  *EXX.  'Avô.  :  Néa  'EXXtjvixtj  'AvOo- 

XoYt'a.  Saliveros.  Athènes,  1906. 


vepat8oxTv>TCY)[Aevoç  :  889. 

verra  (TxÉTta  :  743. 

vtaou  :  198. 

VOO  ((JLS  «co  vou)  :  391. 

vouç  :  227. 

NI1P  :  N.  TLoptdyxriç.  'Poôôtcy).  Hestia. 

Athènes,  1913. 
vxâyx  :  196. 

vTaxou-VTaxov  :  192-193. 
vxé  :  216. 
vtcv  :  192. 
vtctc  :  726. 
VTOuyx  :  193. 
VTotÎ7r  :  193. 
vu^ta  :  227. 
vwpte  :  743. 


ÇatTiaç  '.  689. 
Çavâ  :  723-724. 
Sapvoû  :  724. 
£d<pvoo  £723. 
U-  :  749  ;  848-852. 
IjevavTiaç  ■  "723. 
^evoôouXeûœ  :  890. 
£-r}|jipœ^a'V224. 
Ça>7ciff(o  :  724. 
Scopaç  :  724. 


à  :  398-409. 

o-  (préfixe)  :  853-854. 

-o  (fém.)  :  321. 

-o  (n.)  :  257  ;  325-327. 

-o  (voc.)  :  262-263. 

-6  (verbes)":  574. 

-o  (verbes)  :  573. 

-o  (adverb.)J:w»748. 

-o-  :  894-896. 

-o  (suffixes  en  -o)  :  971-995. 

Ô0s  :  718. 

6*taxe  :  716. 

ô'Xo  :  718  ;  ÔXo  xa\  :  719. 


ôXo  ([/.'  ÔXo  ttoO) 
oXoÇwvxavoç  :  887. 
oXotxéTa^oç  :  886. 
oXoç  :  434. 
oXovOe  :  719. 
ôXouÔEveç  :  719. 
ôXous-ScôXov  :,j719. 
ô(xop9ÔêaXTOç  :  889. 


797. 


23 
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-dfjiouva  :  577. 

ôfjLupo;  :  711-712. 

6'[xa>ç  :  771. 

ô'vraç  :  620  ;  772. 

o$a>  :  224  ;  716. 

o7iotoç  :  409. 

ô'uoioç  :  411-413  ;  ôrcoioç  xc  av  :  777. 

ouoioo-S^uoTe  :  414. 

ôuoTe  xi  av  '.  777. 

orcou  :  718  ;  Sttou  xi  av  :  778. 

OTtwç  I  768  ;  ôttco;  xi  av  !  778. 

ôucoç  o7ta>ç  !  718. 

opffs  :  213. 

-oç  (masc.)  :  256. 

-oç  (n.)  :  257. 

-oç  (voc.)  :  263. 

-oç  (gén.)  :  266-267. 

-oç  (augm.)  :  814. 

-oç  (dériv.)  :  842. 

oo-o  :  768  ;  ô<ro. . .  xaî  :  368  ;  oa-o  xt  av  : 
778  ;  ôco. . .  totto  :  368  ;  769. 

ôcoS^uoie  :  770. 

ôffoç  :    414-415;  438-449  ;   6'<roç   xi   av  : 
777. 

oo-otou  :  770. 

ôtc  :  587;  410-411  ;  ôtc  et  ôuoioç  :  413  ; 
(conj.)  :  767  ;  on  xt  av  :  777. 

otf  :  213. 

-ou  (fém.)  :  321. 

-ou  (gén.  masc.)  :  265-266. 

-ou  (gén.  n.)  :  268  ;  270. 

-ou  (adv.)  :  749. 

-ou  (suffixes  terminés  par)  :  996-998. 

-où8i  (dimin.)  :  819. 

o06s  :  720. 

-oûxXa  (augm.)  :  814. 

-oOXa  (fém.)  :  320. 

-ouXâxt  (dim.)  :  819. 

-ouXyiç  (dim.)  :  819. 

-ouXiaxaç  (dim.)  :  820. 

-oiiXcaç  (dim.)  :820. 

-ouXoç  (dim.)  :  819. 

-ou(xac  (prés.)  :  578-579. 

-ouç  :  257. 

-ouç  (gén.  n.)  :  270. 

-ouç  (ace.  plur.  masc.)  :  293. 

-outra  (fém.)  :  318-319. 

-ouaa  (imp.)  :  576. 

ours  :  720  ;  772  ;  oute.  . .  outs  :  827. 

-oÛto-ixoç  (dim.)  :  819. 

ouç  :  213-214. 

ô'xt  :  717  ;  824. 


n 


7cà  uà  Ttà  :  217. 

itàec  (durât.)  :  671. 

7taei  (perf.)  :  674. 

rcaôatvco  «  souflrir  »,  ïnafa,  uaôw  ■  -rca- 
ÔTQtxévoç. 

itatpvto  «  je  prends  »,  nr\p<x,  7tàpw,  uap- 
ôrjxa,  TtapOâS,  irapjiévoç. 

uatpvto  :  2. 

7caXatou0s  :  729. 

naXa(xaç.  V.  KII.  et  An. 

«àXi  :  729. 

IlaXXTiç.  V.  An. 

uapie  :  570. 

rcav-,  7caur-,  uavTO-,  (préfixes)  :  869. 

navaytà  :  225. 

7cavauY)  :  728. 

rcavx-  :  751 

Tcàvxa  :  435  ;  728. 

TiavTaTcao-t  :  728. 

TîàvTote  :  729. 

Tiavcou  :  729. 

rcava)  :  713. 

uàvtû  xàra)  :  721. 

rcao-a  :  428. 

«ao-i-  :  868. 

nàaxa  :  225. 

7tàaxw  «  je  souffre  »  ;  eTraaxa  :  autres 
temps  sur  7ia8ai'vw,  aussi   7iào-/w. 

weepà:  363-366;  730  ;  753  ;  781. 

uapa-,  itap-  :  866. 

7uapaêacvw  «  je  transgresse  »,  comme 

àv$6at'va). 
rcapaxaxto  :  714. 
7rapaxeï0e  :  710. 
7tapa7tava)  :  714. 
7iapaîrÉpa  :  728. 
nâpauta  :  730. 
uape  :  564. 
napéxei  :  709-710. 
7tapiiivoç  :  2. 
7capvxov  :  217. 
7taT  xioût  :  194. 
7tà<p  :  194. 
ne-:  852. 
•rceviafiopipoç  .'  887. 
wep-  :  845. 
7repa  :  728. 
rapaôûôe  :  711. 
uepaaTtxà  '.  225. 
uepi-  :  865. 
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7cepfoov  :  728. 
rcépai  :  728. 
vit  ■  564,  652. 

néçTO)  «  je  tombe  »,  ÏTitact,  iteafxévoç. 
Tcr\yaivui   «  je  vais  »  (ou  Tcato,   ou  rca- 
yacvo)),  Tzriya,  itaw  ;  (impér.)  :  aupe, 
crypte  '  Ttayai(xévoç. 
irripa  :  2. 
Tci-  :  852. 
ma  :  588  ;  727. 
ma  (perfectif)  :  588,  674. 
itîvw  t  je  bois  »,  fyiia,  utû,  Tcté,  ucéte  • 

irtc60r)xa,  uio>{jLÉvoç. 
ictd  :  728. 
7ttoTepoç  :  437. 
moO  :  194. 
7ct(TTO(xa  :  727. 
■jic'o-a)  :  727. 
icto'w'jTopTa  I  882. 
«Xéxco  (conjug.)  :  541  et  suiv. 
rco  :  752  ;  846  ;  856. 

noidç  :  416-418  ;  itoi6ç.  . .  tcoioç  :  426-427. 
lloXéfjLT);.  I.  noXéfxrjç,  Adpa.  (Antholo- 
gie).   Athènes,   Société  hellénique 
d'édition,  1910. 
tioXû  :  706-707  ;  731. 
tcoXûç  :  265  ;  436. 
7coX'jaYa7CTi(xévo;  :  889. 
IIopiwrrK  :  v.  NIL 
rcôo-o  :  731. 
tcoo-o;  :  421. 

ito-ré(ç)  :  730;  «jamais  »  :  825-827. 
*6xe  :  730. 

*o0  :  731-732  ;  783-793. 
iroO  :  824. 
7to0  xal  uo0  I  732. 

itoO  I  (xàôe  tcou)  :  773  ;  (6'ao  «ou)  :  770  ; 
(ôti  7toû)  :  767  ;  (tôteç  tcoO)  *.   781  ; 
(<ràv  TtoO)  :  795  ;  wo-nou)  :  771. 
«ou-  :  846. 
-«ou-  :  751-752. 
«o06e  :  732. 

7tou8evâ  :  732;  «  nulle  part  »  :  825. 
-rcoûXa  :  320. 
-tcouXoç  :  819. 
nourcexà  :  732. 
itou7ieTtç  :  732. 
tcovç  :  194. 
«pfv  :  693  ;  733. 
itptXoO  :  793. 
«pô  :  693. 
irpo-  :  869. 
TtpoîtàvTO)  I  733. 


«poTcepai  :  733. 

Tipoç  :  693-694. 

itpoç-  :  869. 

•Kçoaoyr\  :  226. 

upocrtopaç  :  733. 

upoToO  :  794. 

irpo^xéç  :  733. 

icç  !  :  217. 

tiçouît  :  194. 

irto  «a)  7ito  ;  217. 

uwç  :  783  ;  (xaxà  Ttôç)  :  772. 

irwç  :  (<ràp.7ia)ç)  :  795  ;  ((urjncoç)  :  797. 

icû<  :  730-731  ;  824. 


tf  pf  :  199. 
ptviajAéç  \  11. 
p(0(xaïxôç  :  1. 
pw^auxoç  :  1. 


<T  !  :  219-220. 

-ç  (gén.  fém.)  :  292. 

a-  :  847. 

-ç  (adverbial)  :  751. 

-ç  (suffixes  en)  :  998-1050. 

-o-a  (aoristes  en  voy.  -\--sa)  :  473-485  ; 
(en  cons.  -f  -sa)  :  485-498. 

ffà|xatiç  :  794. 

cà(X7i(oç  :  795. 

<rav  :  366-368  ;  795-796  ;  (<rà  va)  :  796  ; 
(<rà  va,  subj.  prés.):  602;  (subj. 
imparf.)  :  604;  (cond.)  :  619  ;  (aàv 
uoO)  :  795  ;  (cmv  xi)  :  795. 

aï  :  694-696  ;  (xovxà  <xé)  :  705. 

as-  :  847. 

OTjxto  *.  566. 

o-c  cr\  fft  I  197. 

ai8ep6xap6o<;  :  685. 

-o-t^àTou  (gén.)  :  270. 

-atjxou  (gén.)  :  270. 

CTxao-fjLoç  :  226. 

axTynTpo  '.  10. 

a-xoTcoij/tofjLYiç  :  863. 

cxpâu  :  198. 

SMTI.  27tûpoç  MeXaç.  'O  yi6ç  xou  t<7- 
xiou.  (Deuxième  édition.  Librairie 
de  VHestia,  1910). 

2MTXS.  Srcvpoç  MeXSç.  Tb  x«*a<T|xévo 
cricfct.  Drame  en  trois  actes,  Athè- 
nes. Elefteroudakis,  1909. 
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SoXfofxoç  :  v.  AS. 

août  :  220. 

<T7i£pva)  «  je  sème  »  :  eausipa,  cnreipoo  * 
cmàp6Y)xa,  <nrap[Aévoç,  orcapxoç. 

<77uxovoixox\jpà  ".  877. 

a-rcoXXarïï  :  226. 

SSHEKH.  S.  SxcTTYi?,  'Hai'oSou  "Epya 
xal  'Huépou.  (Trad.). 

SSOAu.  S.  SxtîîTfi;,  ô  'AirÉÔavxoç,  Le 
Puy-en-Velay,  1909. 

oraô-rixa  (aoriste  de  otéxouixou  et  de 
et(xat)  :  505. 

<rxaXià  «  pas...  goutte  »  :  825. 

crx£xoufj(.ai  ".  v.  ctxéxu). 

o-xéxo)  et  orÉxoufxac  «  je  me  tiens  de- 
bout, je  reste  »,  ataô^xa  ;  (im- 
per.) :  a-xéxw  ;  (impér.  aoriste)  : 
oréxa  et  axàsou  '  <TX£xa[ievoç. 

aréXvw  «  j'envoie  »  £<xx£iXa,  <7X£i'Xa>, 
crxàXÔYjxa,  axaXjxévoç. 

axevd^axpoç  :  886. 

<rùv  :  750. 

(7uv-,  <my-,  (tuv-,  <ru-  :  870. 

a-uvEëatvto  et  <7u6aîvto  «  arriver,  se  pro- 
duire »,  a-uvs6?ixa,  <7Uve6w  et  auvêêw, 
o-uvéêoc,  (TUVEëàxe. 

<yçypa  I  3. 

o-çupt  :  3. 

<rXéx  :  220. 

ayjuiçi<sr^  :  226. 

c-ûo-ov  :  226. 


-xa  (n.)  :  244-245. 

xà8Eç  :  426. 

xàx  :  189. 

-xàxi  (dim.)  :  819. 

xàxou  :  189-190. 

xa^tÔt  :  225. 

TaStèi  (xo)  :  6. 

xapàjx  xapàfi  :  190. 

xdr/a  :  725. 

-te  :  750. 

■^xepoç  (comp.)  :  359-361. 

xéxotoç  :  432-433. 

xsxpa-  :  862. 

xExpcnToSoç  :  885. 

xi  «  parce  que  »  :  780-781. 

xi  :  410-421  ;  824  ;  ràv  xi  :  795  ;  xi  Xo- 

yrjç  :  421. 
-xc  :  750. 
x:yxt  :  189, 


xcxtxo  :  189. 

xlx  xàx  :  189. 

xinoxa,  xcuoxe,  xi7roxiç  :  426  ;  626  ;  725  ; 

825. 
xcç  :  418. 

xtç  îcpo  aXXEç  :  752. 
xoîyap?)  ;  725. 
xàx  xax  :  190. 
xo>ou  :  726. 
xdvxtç  :  726. 
xoç  (3«  pers.)  :  379-381  ;  384-387  ;  (anté- 

céd.  de  relatif,  ou  relatif)  :  410. 
-xoç  (temps  composés  avec)  :  590. 
xoao...  offo  :  368-369. 
x6<roç:  421;  437-438. 
x6xe  :  726. 
XOXEÇ  tcoO  :  781. 
xoO  :  190. 
xoû  xaxou  :  726. 
xoùXixtaxo  :  726. 
xoO  Xoyou  :  390-391. 
-xpa  (fém.)  :  320-321. 
xpdcx  :  191. 
xp£^oxép*K  I  887, 
xpé-/a>  «  je  cours  »,  expsÇa  (ou,  rare, 

s'ôpajxa),  xpé£co  (Spoijxw)  ■  xpé^a,  xp£- 

X<*xe  *  xpEx*|Aevoç. 
xpc-xpi-xpc  :  191. 
xpi-,  Tpia-  :  863. 
xptyûpw  :  726. 
xpiaaXXî  *.  215. 
xptaaXXidt:  215. 
xpioro)t(A£  :  215. 
xpox  :  191. 
xpu7coxépYjç  :  887. 
xpww,  xpwç  :   570-571,    «   je   mange   » 

gçaya,  <pdcu>  *  (paytoôrjxa,  <payw0â>,  ça- 

ywjJLÉvoç. 
xa  :  191. 
xÇ  :  215. 
xffdtç  :  192. 

x<rt[xouôic£  e  motus  »  :  825-826. 
xatpLiroçtXû  '.  892. 
x<n'x  :  192. 
xo-oûu  :  192. 

xûx^  '>  V*C  T"X?  xa<l  ■  ^7. 
xwvxiç  '.  726. 
xtopa  :  726. 


ûyEt'a  :  223. 
ûu£p-  :  845. 
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à™-  :  246» 
vi<rTcpiç  :  709. 
v?-  :  846. 


<î> 


9-  (préfixe)  :  854. 

çaivo-j(juxi  «  je  parais  »,  çavYjxa  ;  (im- 
per.), cpivou  ou  <pavou. 

qpdtvou,  çavoG  :  566. 

(paçoyiaç  '.  195. 

9Éto;  :  734. 

<pe\JYa  :  564. 

<peuyw  «  je  m'en  vais  »,  ïyvyot.,  çuyw  ; 
(impér.  aor.)  :  çuy5  e^  <psvY«' 

^tXrjVTaç  :  v.  r<ï>. 

cptpi  qptpt  :  194-195. 

çioû  :  218, 

<pxapiarà>  !  226. 

çXi  cpXt:  195-196. 

<po\Jcrxo9aXa<7<7ta  :  884. 

qpppp-çppp  :  196. 

<ppou  :  196. 

9C  :  195. 

çtoO  :  195. 

$<ï>TrZ.  $£otyiç  «PamaS^,  Tb  y^co-t- 
xbv  ÇY)TY){ia.  Athènes.  Impr.  de 
VHestia,  1902, 

cpâ)ç  :  226. 

$amàô*T)<;  :  v.  <£<ï>. 


^  :  186. 
Xe*»  Xe*'  :  214. 
•/âïvTs  :  214. 
XaXrfXi  :  214. 
Xd^ov  :  14  ;  724. 
xdn  :  186. 
^dtpic-jxa  '.  724. 
-/depou,  x«pov  :  566. 


XarÇiSaxiç  :  3. 
X|x  :  214. 

XPPP  •'  186- 
Xpdiz  :  185. 
XpioriavéSc^oç  :  887. 
Xpovta  rcoXXi  :  225. 
Xpovoi;é<mXaxvoç  :  886. 
Xtéç  :  724. 
Xcove^Tj  :  225. 
^œptç  *  689. 

IF 

^  :  217-218. 

4»éXva>  «  chanter  »,  ï^/aka,  ^«Xcù  *  ^aX- 

ÔTfjxa,  ^aXôàS. 
4/éç  :  733. 
t^XaOe  :  732. 

tyV/apyjç  :  6.  Pour  ses  œuvres  :  v.TT. 
tyvX'h  «  personne  »  :  825-826. 

a 

cli  :  210-211. 

-<o(v(s  (gén.  pi.)  :  271-274. 

wt^éva  :  211. 

a>xd  :  234. 

wpa  :  224. 

<ï>pé  :  221-222. 

àç  :  688. 

à;  tcots  :  730. 

<5>ç  aupto  :  714  : 

àç  (conj.)  :  768. 

-w;  (term.  adv.)  :  749. 

ôWtcou  r  771. 

iùaxsl  718,  771. 

ôi<TT£  :  771. 

OiGTQGO  '.    771. 

w'X  :  212. 
tô'xoy  :  212-213. 
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